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AVANT- PROPOS 


Ces  deux  biographies  font  partie  d'un  ou- 
vrage où  nous  avons  essayé  de  peindre  , 
dans  toute  sa  vérité  et  sous  toutes  ses  faces, 
la  lutte  mémorable  que  le  cardinal  Maza- 
rin  eut  à  soutenir,  en  1643,  au  début  de 
son  ministère  et  de  la  Régence  d'Anne  d'Au- 
triche contre  les  Importants ,  ces  devanciers 
des  Frondeurs  ^.  Parmi  les  nombreux  et 
puissants  adversaires  que  Mazarin  rencontra 
sur  sa  route,  l'histoire  nous  montre  au  premier 
rang  deux  femmes  ,  qui  déjà  avaient  tenu 
tète  à  Richelieu,  et  qui  donnèrent  de  grands 
soucis  à  son  successeur.  M"""  de  Chevreuse 


1.  On  peut  en  voir  une  ébauche  dans  une  suite  d'articles  uu  Jour" 
nal  des  Savants,  intitulés  :  Carnets  autographes  du  ca!\dinal  Maza- 
KiN,  années  1854, 1855  et  1856. 

1. 
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et  IVP®  de  Hautefort.  Elles  ne  nous  ont  poiut 
séduit  à  leurs  opinions  et  à  ïeur  cause;  mais 
en  les  étudiant  avec  attention  ,  à  Taide  de 
documents  nouveaux  et  authentiques  ^  nous 
n'avons  pu  nous  défendre  d'une  vive  admi- 
ration pour  elles,  à  des  titres  bien  différents, 
et  nous  avons  pris  plaisir  à  retracer  le  génie 
remuant  de  Tune  et  la  vertu  un  peu  superbe 
de  l'autre.  Il  nous  semblait  que  dans  le  vaste 
et  sérieux  tableau  que  nous  avions  entrepris, 
ces  deux  portraits,  d'un  coloris  moins  sé- 
vère ,  pouvaient  avoir  l'avantage  de  reposer 
les  yeux  sans  les  distraire,  nous  souvenant 
de  la  méthode  de  nos  maîtres  qui  n'ont  pres- 
que jamais  manqué  d'introduire  dans  leurs 
plus  didactiques  compositions  d'apparents 
épisodes,  devenus  bientôt  la  lumière  et  la 
gloire  de  leurs  ouvrages  ^.  Mais,  à  la  ré- 
flexion ,  nous  avons  reconnu  que  de  tels 
exemples  n'étaient  pas  faits  pour  nous,  et 
nous  nous  sommes  décidé,  non  sans  quelque 
regret,  à  publier  séparément  ces  deux  mor- 

1.  Sur  cette  méthode  des  grands  artistes,  de  Pascal,  de  Bossuet, 
de  Montesquieu ,  de  Rousseau,  de  Bufifon,  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  et  de  M.  de  Chateaubriand,  voyez  les  dernières  pages  de  notre 
écrit  :  Études  scr  les  Pensées  de  Pascal. 
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ceaux,  pour  faire  suite  à  nos  études  sur  la 
société  et  les  femmes  illustres  du  xvu^  siècle. 
W^  de  Ghevreuse  et  M""®  de  Hautefort  pren- 
nent bien  naturellement  leur  place  à  côté  de 
Jacqueline  Pascal  et  de  M""^  de  Longueville, 
et  dans  la  noble  et  charmante  compagnie 
que  W^  de  Sablé  rassemblait  à  Port-Royal. 
Seulement,  on  voudra  bien  remarquer  que 
ces  deux  biographies  se  ressentent  de  leur 
destination  première.  Nos  deux  héroïnes  nous 
avaient  occupé  surtout  comme  adversaires  de 
Richelieu  et  de  Mazarin^  et  comme  les  deux 
actrices  les  plus  intéressantes  du  grand  drame 
de  1643.  Ce  drame  terminé,  nous  devions 
nous  borner  à  une  simple  et  rapide  esquisse 
du  reste  de  la  vie  encore  bien  agitée  de  M"^  de 
Ghevreuse  ;  et  nous  aurions  changé  de  sujet 
si ,  après  avoir  fait  connaître  M""®  de  Haute- 
fort,  nous  nous  étions  engagé  dans  l'his- 
toire de  la  duchesse  de  Schomberg.  Un  jour 
nous  retrouverons  M^^  de  Ghevreuse  dans  la 
Fronde^,  et  nous  avons  déjà  vu  la  duchesse 
de  Schomberg  chez  la  marquise  de  Sablé  ^. 

1.  Voyez  M""  DE  Longueville  perdant  la  Fronde,  chap.  I  et  IV. 
%  M»''  nK  Sarlé,  chap.  ÏII  et  IV. 
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Avertissons  encore  que,  sous  une  appa- 
rence un  peu  romanesque,  c'est  toujours  ici 
un  livre  d'histoire,  pour  lequel  nous  osons 
réclamer  le  mérite  d'une  scrupuleuse  exac- 
titude, et  où  même,  s'il  nous  est  permis  de 
le  dire ,  on  pourra  reconnaître  le  premier 
essai  d'une  méthode  assez  nouvelle  qui  con- 
sisterait, d'une  part,  à  laisser  là  les  récits 
convenus  pour  percer,  à  force  de  recher- 
ches, jusqu'aux  faits  réels  et  certains,  si  dif- 
ficiles à  retrouver  après  tant  d'années;  et,  de 
l'autre,  à  ne  se  point  contenter  de  la  figure 
extérieure  des  événements  et  à  tâcher  de  dé- 
couvrir leurs  causes  véritables,  non  pas  des 
causes  générales ,  éloignées  et  en  quelque 
sorte  étrangères ,  mais  ces  causes  particu- 
lières, directes,  vivantes,  qui  résident  dans 
le  cœur  des  hommes,  dans  leurs  sentiments, 
leurs  idées ,  leurs  vertus  et  leurs  vices  ;  à 
poursuivre  enfin  dans  l'histoire  l'étude  de 
l'humanité,  qui  est,  à  nos  yeux,  la  grande  et 
suprême  étude,  le  fond  immortel  de  toute 
saine  philosophie. 

Nous  exposerons  plus  tard  cette  méthode 
en  l'appliquant  sur  une  plus  grande  échelle. 
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Dans  les  limites  de  la  biographie,  elle  était 
naturellement  de  mise  :  on  verra  donc  ici 
les  passions  des  individus  composer  leur 
destinée,  et  sous  les  scènes  extérieures  aux- 
quelles s'arrête  ordinairement  l'histoire,  les 
scènes  secrètes  et  mystérieuses  de  l'âme , 
dont  les  premières  ne  sont  que  la  manifes- 
tation à  la  fois  brillante  et  obscure.  On  en- 
trera dans  un  commerce  plus  intime  avec  les 
deux  grands  Cardinaux  qui  ont  continué  et 
fait  prévaloir  la  politique  d'Henri  IV;  on  ap- 
prendra à  mieux  connaître  leur  vrai  carac- 
tère ,  les  ressorts  cachés  de  leur  conduite  , 
leur  génie  si  semblable  et  si  différent.  On 
pourra  aussi  se  faire  une  idée  de  ce  qu'étaient 
les  femmes  en  France  dans  la  première  moi- 
tié du  xvif  siècle  par  les  deux  types  oppo- 
sés que  nous  présentons.  M°"^  de  Hautefort, 
si  nous  ne  l'avons  pas  trop  défigurée,  est  h 
peu  près  assurée  de  plaire  par  le  pur  éclat 
de  sa  beauté ,  la  vivacité  généreuse  de 
son  esprit,  la  délicatesse  et  la  fierté  de  son 
cœur,  et  son  irréprochable  vertu.  Nous  ne 
donnons  pas  M""®  de  Chevreuse  comme  un 
piodèle  à  suivre;   mais  nous   espérons  cçaô 
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tant  d'intrépidité ,  de  constance,  d'héroïsme, 
bien  ou  mal  employé,  obtiendront  grâce  pour 
des  fautes  que  nous  ne  pouvions  taire.  Nous 
sommes  sûr  au  moins  que  son  exemple  ne 
sera  point  contagieux.  En  vérité,  il  ne  semble 
guère  à  craindre  que ,  sur  les  pas  de  Marie 
de  Rohan,  l'ambition  ou  l'amour  égarent  les 
femmes  de  notre  temps  jusqu'à  leur  faire 
entreprendre  la  guerre  civile,  tramer  des 
conspirations  formidables,  regarder  en  face 
deux  victorieux  tels  que  Richelieu  et  Mazarin, 
jeter  au  vent  la  fortune  et  toutes  les  douceurs 
de  la  vie,  préférer  trois  fois  l'exil  à  la  sou- 
mission, et  combattre  sans  relâche  pendant 
trente  années  pour  ne  se  reposer  que  dans 
la  victoire,  la  solitude  et  le  repentir.  Non  :  le 
foyer  où  s'allumaient  de  pareilles  passions , 
est  éteint  ;  l'aristocratie  française ,  avec  son 
énergie  aventureuse,  avec  ses  vertus  et  ses 
vices ,  est  depuis  longtemps  descendue  dans 
la  tombe;  il  n'y  aura  plus  de  M""^  de  Che- 
vreuse  ni  de  M°*®  de  Longueville  ;  le  moule 
en  est  brisé  pour  toujours  ,  et  les  belles 
dames  du  faubourg  Saint-Germain  et  de  la 
Chaussée  -  d'An  tin  peuvent  lire  aujourd'hui 
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sans  danger  le  récit  des  orages  de  ces  vies 
extraordinaires ,  comme  elles  lisent  sans  en 
être  fort  émues  les  discours  de  l'Emilie  de 
Corneille,  ou  les  incomparables  amours  de 
Chimène  et  de  Pauline,  de  Mandane  et  de  la 
princesse  de  Clèves. 

Du  moins  il  reste  démontré  que  désormais 
il  est  impossible  d'écrire  l'histoire  de  Riche- 
lieu et  de  Mazarin  sans  y  faire  à  M""®  de  Che- 
vreuse ,  comme  à  son  amie  la  reine  Anne , 
une  place  éminente,  un  peu  au-dessous  des 
deux  grands  politiques. 

Nous  ne  craignons  pas  aussi  d'appeler  l'at- 
tention du  lecteur  sur  les  Appendices  qui 
forment  une  partie  considérable  de  ces  deux 
volumes,  et  contiennent  des  pièces  entière- 
ment nouvelles ,  du  plus  grand  intérêt  pour 
l'histoire  politique  et  pour  l'histoire  des 
mœurs. 


MADAME  DE  CÏÏE7REUSE 


CHAPITRE  PREMIEH 

1600  —  1622 

LE  CARACTÈRE ,  —  LA  PERSON?«B ,  —  LA  FAMILLE  DE  MARIE  DE  R3HAN.  — 
NÉE  EX  DÉCEMBRE  1600,  ELLE  ÉPOUSE  EN  SEPTEMBRE  1617  LE  FUTUR 
DUC  ET  CONNÉTABLE  DE  LUYNES.  —  PLUS  JUSTE  APPRECIATION  DE  LA 
CARRIÈRE  DE  LUYNES  :  IL  LE  FAUT  CONSIDÉRER  COMME  UN  PRÉDÉCES- 
SEUR INÉGAL  DE  RICHELIEU.  —  LE  MARJA6B  DE  LUYNES  ET  DE  MARIO 
DE  ROHAN  PARFAITEMENT  HEUREUX.  SON  MARI  l'iNITIE  AUX  AFFAIRES; 
ELLE  l'y  sert  ,  ET  PREND  SUR  LUI  UN  GRAND  EMPIRE.  —  A  LA  FIN  DE 
IGI8,  NOMMÉE  SURINTENDANTS  DE  LA  MAISON  DE  LA  REINE,  ELLE  EX- 
CITE d'abord  la  jalousie  d'aNNE  D'aUTRICHE,  PUIS  DEVIENT  SA  FAVO- 
RITE ,  COMMS  LUYNES  ÉTAIT  LE  FAVORI  DU  ROI.  —  ENFANTS  QU'ELLE 
EUT  DE  SON  MARI.  —  VEUVE  EN  1621,  ELLE  SE  REMARIE  EN  1622  AVEC 
LE   DUC   DE  CHEVREUSE,    DE  LA   MAISON   DE  LORRAINE. 

Si  nos  lecteurs  ne  sont  pas  fatigués  de  nos  portraits 
de  femmes  du  xvii*  siècle,  nous  voudrions  bien  leur 
présenter  encore  deux  figures  nouvelles,  également 
mais  diversement  remarquables ,  deux  personnes  que 
le  caprice  du  sort  jeta  dans  le  même  temps ,  dans  le 
même  parti,  parmi  les  mêmes  événements,  et. o^v. 
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loin  de  se  ressembler,  expriment  pour  ainsi  dire  les 
deux  côtés  opposés  du  caractère  et  de  la  destinée  de 
la  femme  :  toutes  deux  d'une  beauté  ravissante,  d'un 
esprit  merveilleux,  d'un  courage  à  toute  épreuve; 
mds  Tune  aussi  pure  que  belle,  unissant  en  elle  la 
grâce  et  la  majesté,  semant  partout  l'amour  et  impri- 
mant le  respect,  quelque  temps  l'idole  et  la  favorite 
d'un  roi,  sans  que  l'ombre  même  d'un  soupçon  inju- 
rieux ait  osé  s'élever  contre  elle,  fière  jusqu'à  l'or- 
gueil envers  les  heureux  et  les  puissants,  douce  et 
compatissante  aux  opprimés  et  aux  misérables,  aimant 
la  grandeur  et  ne  mettant  que  la  v^tu  au-dessus  de 
la  considération,  mêlant  ensemble  le  bel  esprit  d'une 
précieuse,  les  délicatesses  d'une  beauté  à  la  mode, 
l'intrépidité  d'une  héroïne,  par-dessus  tout  chrétienne 
sans  bigoterie,  mais  fervente  et  même  austère,  et  ayant 
laissé  après  elle  une  odeur  de  sainteté;  l'autre,  peut- 
être  plus  séduisante  encore  et  d'un  attrait  irrésistible, 
puisque  Richelieu  lui-même  y  succomba,  jetée  dans 
toutes  les  extrémités  du  parti  catholique  et  ne  pen- 
sant guère  à  la  religion ,  trop  grande  dame  pour  dai- 
gner connaître  la  retenue  et  n'ayant  d'autre  frein  que 
l'honneur,  livrée  à  la  galanterie  et  comptant  pour  rien 
le  reste,  méprisant  pour  celui  qu'elle  aimait  Je  péril, 
Topinicm,  la  fortune»  plus  remuante  qu'ambitieuse, 
jouant  volontiers  sa  vie  et  celle  des  autres ,  et  après 
avoir  passé  sa  jeunesse  dans  des  intrigues  Je  toute 
sorte,  traversé  plus  d'un  complot,  laissé  sur  sa  route 
fim  cTune  victime,  parcouru  toute  l'Europe  en  exilée 
à  ia  fois  et  en  conquérante  et  tourné  la  tête  à  des 
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rois ,  après  avoir  vu  Chalais  monter  sur  Téchafaud , 
Chàteauneuf  précipité  du  ministère  dans  une  prison 
de  dix  années,  le  duc  de  Lorraine  dépouillé  de  ses 
États ,  la  reine  Anne  humiliée  et  vaincue  et  Richelieu 
triomphant ,  soutenant  jusqu'au  bout  la  lutte ,  et  la 
renouvelant  contre  Mazarin,  toujours  prête,  dans  ce 
jeu  de  la  politique  devenu  pour  elle  un  besoin  et 
une  passion,  à  descendre  aux  menées  les  plus  téné- 
breuses ou  à  se  porter  aux  résolutions  les  plus  témé- 
raires; d'un  coup  d'œil  incomparable  pour  recon- 
naître la  vraie  situation  et  l'ennemi  du  moment ,  d'un 
^rit  assez  ferme  et  d'un  cœur  assez  hardi  pour  en- 
treprendre de  le  détruire  à  tout  prix  ;  amie  dévouée, 
ennemie  implacable  sans  connaître  la  haine ,  l'adver- 
saire^enfin  le  plus  redoutable  qu'aient  rencontré  tour 
à  tour  Richelieu  et  Mazarin.  On  entrevoit  que  nous 
voulons  parler  de  M"®  de  Hautefort  et  de  M"*  de  Che- 
vreuse. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  nous  n'entendons  pas 
tracer  des  portraits  de  fantaisie,  et  que  si  parfois  nous 
avons  l'air  de  raconter  des  aventures  de  roman ,  c'est 
«n  nous  conformant  à  toute  la  sévérité  des  lois  de 
l'histoire?  On  peut  donc  compter  et  bientôt  on  recon- 
naîtra que  ces  peintures  en  apparence  légères  méritent 
toute  confiance,  et  qu'elles  reposent  sur  des  témoi» 
gnages  contemporains  éprouvés  ou  sur  des  documents 
nouveaux'qui  peuvent  défier  la  critique. 

Nous  oon»nei)cerons  par  M*"*  de  Chevreuse.  Elle 
remonte  plus  haut  dans  le  sva*"  siècle  que  M'*"^  de 
Hautefort.  Il  faut  dire  aussi  qu'elle  a  oceuçé  ww^  ^\V»âr 
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tion  plus  élevée,  joue  un  raie  plus  considérable,  et 
que  son  nom  appartient  à  l'histoire  politique  encore 
plus  qu'à  celle  de  la  société  et  des  mœurs. 

M'"*"  de  Clievreuse  en  effet  a  possédé  presque  toutes 
les  qualités  du  grand  politique;  une  seule  lui  a  man- 
qué, et  celle-là  précisément  sans  laquelle  toutes  les 
autres  ne  sont  rien  et  tournent  en  ruine  :  elle  ne  savait 
pas  se  proposer  un  juste  but,  ou  plutôt  elle  ne  choi- 
sissait pas  elle-même  ;  c'était  un  autre  qui  choisissait 
pour  elle.  M"*^  de  Chevreuse  était  femme  au  plus  haut 
degré;  c'était  là  sa  force  et  aussi  sa  faiblesse.  Son  pre- 
mier ressort  était  l'amour  ou  plutôt  la  galanterie  *,  et 
l'intérêt  de  celui  qu'elle  aimait  lui  devenait  son  prin- 
cipal objet.  Voilà  ce  qui  explique  les  prodiges  de 
sagacité ,  de  finesse  et  d'énergie  qu'elle  a  déployés  en 
vain  à  la  poursuite  d'un  but  chimérique  qui  reculait 
toujours  devant  elle  et  semblait  l'attirer  par  le  prestige 
même  de  la  difficulté  et  du  péril.  La  Rochefoucauld  ^ 
l'accuse  d'avoir  porté  malheur  à  tous  ceux  qu'elle  a 
aimés  :  il  est  encore  plus  vrai  de  dire  que  tous  ceux 
qu'elle  a  aimés  l'ont  précipitée  à  leur  suite  dans  des 
entreprises  téméraires.  Ce  n'est  pas  elle  apparemment 

1.  M°"  de  Motteville,  tome  I*'  de  rédition  d'Amsterdam  de  1750, 
page  198  :  «  Je  lui  ai  ouï  dire  à  elle-môme,  sur  ce  que  je  la  louois  un 
jour  d'avoir  eu  part  à  toutes  les  grandes  affaires  qui  étoient  arrivées 
en  Europe ,  que  jamais  l'ambition  ne  lui  avoit  touché  le  cœur,  mais 
que  son  plaisir  l'avoit  menée ,  c'est-à-dire  qu'elle  s'était  intéressée 
dans  les  affaires  du  monde  seulement  par  rapport  à  ceux  qu'elle  avoit 
aimés.  »  C'est  à  quoi  se  réduit  le  passage  de  Retz,  que  nous  citerons 
tout  à  l'heure. 

2.  Mémoires ,  collection  Petitot ,  deuxième  série  ,  tome  Lï , 
p.  339. 
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qui  a  fait  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  un  brillant 
aventurier;  de  Chalais,  un  étourdi  assez  fou  pour  s'en- 
gager contre  Richelieu  sur  la  foi  du  duc  d'Orléans  ;  de 
Chàteauneuf ,  un  ambitieux  impatient  du  second  rang, 
se  croyant  capable  du  premier  et  Tétant  peut-être  \  Il 
ne  faut  pas  croire  qu'on  connaît  M"*'  de  Chevreuse 
quand  on  a  lu  le  portrait  célèbre  que  Retz  en  a  tracé  ; 
car  ce  portrait  est  outré  et  chargé  comme  tous  ceux 
de  Retz,  et  destiné  à  amuser  la  curiosité  maligne  de 
M*"^  de  Caumartin  :  sans  être  faux,  il  est  d'une  sévérité 
poussée  jusqu'à  l'injustice.  «  Je  n'ai  jamais  vu  qu'elle, 
dit-il  *,  en  qui  la  vivacité  suppléât  au  jugement.  Elle 
lui  donnoit  même  assez  souvent  des  ouvertures  si 
brillantes  qu'elles  paroissoient  comme  des  éclairs,  et 
si  sages  qu'elles  n'auroient  pas  été  désavouées  par 
les  plus  grands  hommes  de  tous  les  siècles.  Ce  mérite, 
toutefois,  ne  fut  que  d'occasion.  Si  elle  fût  venue 
dans  un  siècle  où  il  n'y  eût  point  eu  d'aifaires,  elle 
n'eût  pas  seulement  imaginé  qu*il  y  en  pût  avoir.  Si 
le  prieur  des  Chartreux  lui  eût  plu ,  elle  eût  été  soli- 
taire de  bonne  foi.  M.  de  Lorraine  la  jeta  dans  les 
affaires,  le  duc  de  Buckingham  et  le  comte  de  Hol- 
land  l'y  entretinrent,  M.  de  Chàteauneuf  l'y  amusa. 
Elle  s'y  abandonna  parce  qu'elle  s'abandonnoit  à  tout 
ce  qui  plaisoit  à  celui  qu'elle  aimoit,  sans  choix,  et 
purement  parce  qu'il  falloit  qu'elle  aimât  quelqu'un. 
Il  n'étoit  pas  même  difficile  de  lui  donner  un  amant 

i.  Sur  Chàteauneuf,  son  ambition  et  sa  capacité,  voyez  M"*  de  Lon- 

GCEVILLE  PENDA?1T  LA  FrONDE,  Chap.  II. 

2.  Mémoires,  édition  d'Amsterdam,  1731,  p.  210. 
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départie  faite  ^;  mais  dès  qu'elle  Tavoit  pris,  elle 
l'aimoit  uniquement  et  fidèlement,  et  elle  nous  a  avoué, 
à  M™®  de  Rhodes  et  à  moi ,  que  par  un  caprice,  disoit- 
elle,  elle  n'avoit  jamais  aimé  ce  qu'elle  avoit  estimé 
le  plus,  à  la  réserve  du  pauvre  Buckingham.  Son 
dévouement  à  la  passion  qu'on  pouvoit  dire  éternelle, 
quoiqu'elle  changeât  d*objet ,  n'empêchoit  pas  qu'une 
mouche  lui  donnât  des  distractions^;  mais  elle  en  re- 
venoit  toujours  avec  des  emportements  qui  les  faisoient 
trouver  agréables.  Jamais  personne  n'a  lait  moins 
d'attention  sur  les  périls ,  et  jamais  femme  n'a  eu  plus 
de  mépris  pour  les  scrupules  et  pour  les  devoirs;  elle 
ne  connoissoit  que  celui  de  plaire  à  son  amant.  » 
De  cette  peinture ,  qui  ferait  envie  à  Tallemant  et  à 
Saint-Simon ,  retenez  au  moins  ces  traits  frappants  et 
fidèles  :  le  coup  d'œil  prompt  et  sûr  de  M'"''  de  Che- 
vreuse,  son  courage  à  toute  épreuve,  sa  loyauté  et 
son  dévouement  en  amour.  D'ailleurs  Retz  se  trompe 
entièrement  sur  l'ordre  de  ses  aventures,  il  en  oublie 
et  il  en  invente  ;  il  a  l'air  de  regarder  comme  des 
bagatelles  les  événements  auxquels  les  passions  de 
M""*"  de  Chevreuse  lui  firent  prendre  part ,  tandis  qu'il 
n'y  en  a  pas  eu  de  plus  grands,  de  plus  tragiques 
même.  A  l'entendre,  c'est  le  duc  de  Lorraine  qui  Ta 


1.  Calomnie  ridicule,  dont  le  seul  et  unique  prétexte  est  la  der- 
nière liaison  de  M™*  de  Chevreuse  avec  le  marquis  de  Laigues,  au 
milieu  de  la  Fronde.  Voyez  notre  dernier  chapitre. 

2.  Cette  grande  accusation  n'a  pas  la  portée  qu'on  lui  pourrait  don- 
ner :  elle  signifie  seulement  que  M*"*  de  Chevreuse  u  étoit  distraite 
dans  ses  discours,  »  comme  nous  l'apprend  M"*'  de  Motteville,  t.  P% 
p.  198. 
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mise  dans  les  affaires ,  et  le  comte  de  Holland  qui  l'y 
retint,  brouillant  ainsi  toutes  les  dates,  et  n'ayant  pas 
l'air  de  se  douter  qu'avant  Charles  IV  et  Holland  elle 
avait  connu  un  tout  autre  politique  ,  qu'elle  avait  été 
la  femme  dévouée  du  duc  et  connétable  de  Luynes,  et 
que  c'avait  été  là  sa  vraie ,  sa  première  école.  Enfin, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  la  Fronde ,  Retz  et 
M™'  de  Chevreuse  avaient  fini  par  ne  plus  s'entendre, 
et  que  ce  n'est  pas  lui,  mais  bien  elle  qui  avait  vu  clair 
dans  la  vraie  situation  des  affaires  et  dans  le  dernier 
parti  qui  restât  à  prendre.  Tandis  que  Retz  s'enfonçait 
dans  des  résolutions  désespérées  et  des  combinaisons 
chimériques,  le  coup  d'oeil  prompt  et  sûr  de  M'"*  de 
Chevreuse  lui  montra  vite  la  seule  voie  de  salut,  la 
nécessité  de  se  rallier  à  l'unique  pouvoir  qui  sub- 
sistait et  dont  elle  accrut  la  force  ^  De  là  l'humeur 
et  le  dépit  partout  sensibles  dans  ce  portrait  exagéré  à 
plaisir.  Appartenait-il  bien,  en  vérité,  au  remuant  et 
déréglé  coadjuteur  d'être  le  censeur  impitoyable  d'une 
femme  dont  il  a  surpassé  les  égarements  de  tout  genre? 
Ne  s'est-il  pas  trompé  tout  autant  et  bien  plus  long- 
temps qu'elle?  A-t-il  montré  dans  le  combat  plus 
d'adresse  et  de  courage,  et  dans  la  défaite  plus  d'in- 
trépidité et  de  constance?  Mais  M"®  de  Chevreuse  n'a 
pas  écrit  des  mémoires  d'un  style  aisé  et  piquant  où 
elle  relève  sa  personne  aux  dépens  de  tout  le  monde. 
Pour  nous,  nous  lui  reconnaissons  deux  juges ,  et  qyi 
ne  sont  pas  suspects,  Richelieu  et  Mazarin.  Richelieu 

1.  H"**  DE  LONOCRTILLB  PENDANT  LA  FrONDE,  Chap.  I  Ct  III. 
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a  tout  fait  pour  la  gagner,  et ,  n'y  pouvant  parvenir, 
il  Ta  traitée  comme  une  ennemie  digne  de  lui  :  plu- 
sieurs fois  il  l'a  exilée,  et  quand  après  sa  mort  les 
portes  de  la  France  s'ouvraient  à  tous  les  proscTits ,  son 
implacable  ressentiment,  lui  survivant  dans  Tàme  de 
Louis  XIII  expirant,  les  fermait  à  M™*  de  Chevreuse. 
Lisez  avec  attention  les  carnets  et  les  lettres  confiden- 
tielles de  Mazarin ,  vous  y  verrez  la  profonde  et  con- 
tinuelle inquiétude  qu'elle  lui  inspire  en  1G43.  Plus 
tard,  pendant  la  Fronde,  il  s'est  fort  bien  trouvé  de 
s'être  réconcilié  avec  elle,  et  d'avoir  suivi  ses  conseils, 
aussi  judicieux  qu'énergiques.  Enfin,  en  1660,  quand 
Mazarin,  victorieux  de  toutes  parts,  ajoute  le  traité 
des  Pyrénées  à  celui  de  Westphalie,  et  que  don  Luis  de 
Haro  le  félicite  sur  le  repos  qu'il  va  goûter  après  tant 
d'orages,  le  cardinal  lui  répond  qu'on  ne  se  peut  pro- 
mettre de  repos  en  France,  et  que  les  femmes  mêmes 
y  sont  fort  à  craindre.  «  Vous  autres  Espagnols,  lui 
dit-il ,  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  vos  femmes 
ne  se  mêlent  que  de  faire  Tamour;  mais  en  France 
ce  n'est  pas  de  même,  et  nous  en  avons  trois  qui 
seraient  capables  de  gouverner  ou  de  bouleverser 
trois  grands  royaumes  :  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  la  princesse  Palatine  et  la  duchesse  de  Che- 
vreuse *.  » 


1.  Vie  de  M">*  de  Longueville ,  par  Villefore,  édition  de  1739, 
n*  partie,  p.  33.  —  M™"  de  Motteville,  tome  P%  ibid;  :  «  J'ai  oui  dire 
à  ceux  qui  Font  connue  particulièrement  qu'il  n'y  a  jamais  eu  per- 
sonne qui  ait  si  bien  connu  les  intérêts  de  tous  les  princes  et  qui  en 
parlât  si  bien ,  et  même  je  l'ai  entendu  louer  de  sa  capacité.  » 
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Un  mot  sur  la  beauté  de  M"™®  de  Chevreuse ,  car 
cette  beauté  a  fait  une  grande  partie  de  sa  destinée. 
Tous  les  témoignages  contemporains  s'accordent  à  la 
célébrer.  Un  portrait  peint ,  à  peu  près  de  grandeur 
naturelle ,  que  possède  M.  le  duc  de  Luynes  et  qu'il 
a  bien  voulu  nous  laisser  voir  *,  lui  donne  une  taille 
ravissante ,  le  plus  charmant  visage ,  de  grands  yeux 
bleus,  de  fins  et  abondants  cheveux  d'un  blond  châ- 
tain, le  plus  beau  sein,  et  dans  toute  sa  personne  un 
piquant  mélange  de  délicatesse  et  de  vivacité»  de  grâce 
et  de  pasâion.  On  retrouve  ce  caractère  de  la  beauté 
de  M""®  de  Chevreuse  dans  deux  excellents  portraits 
gravés  du  temps  :  l'un,  de  Le  Blond  ^,  la  représente 
dans  sa  première  jeunesse,  avec  ses  grands  yeux,  son 
beau  sein,  et  les  cheveux  frisés  et  crêpés  du  commen- 
cement de  Louis  XIII;  l'autre,  de  Daret,  lui  donne 
quelques  années  de  plus  et  les  cheveux  flottants  sur 
de  riches  épaules,  comme  en  plein  xvii®  siècle  ^  Fer- 
dinand l'a  peinte  déjà  vieille  *;  mais,  en  ce  dernier 
portrait  même,  on  sent  encore  que  la  grande  beauté  a 
passé  par  là,  et  la  finesse,  la  distinction,  la  vivacité 
et  la  grâce  ont  survécu. 

Marie  de  Rohan  appartenait  à  cette  vieille  et  illustre 

1.  Ce  portrait  n*est  pas  un  original;  c'est  une  copie,  mais  ancienne. 

2.  Portrait  in-folio  fort  rare  et  qui  ne  se  trouve  guère  qu'au  cabi- 
net des  estampes  de  la  BibUothèqœ  impériale. 

3.  In^%  dans  la  collection  de  t)aret,  et  reproduit  par  Harding  c:i 
Angleterre.  C'est  le  portrait  qui  est  en  tête  de  ce  volume.  Ajoutons 
bien  vîteqoe  les  petits  vilains  portraits  de  Moncornet  n'ont  auciii) 
rapport  avec  M"*  de  Chevreuse  à  aucun  âge. 

4.  L'admirable  original  de  Ferdinand  est  chez  M.  le  duc  de  Luyses. 
Ealechou  Ta  gr««<  pour  VEunipe  iUuiire. 
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race,  issue  des  premiers  souverains  de  la  Bretagne, 
qui  par  elle-même  et  ses  branches  diverses,  sans 
compter  ses  alliances ,  couvrit  et  posséda  longtemps 
une  partie  considérable  de  la  Bretagne  et  de  l'Anjou, 
se  divisa  presque  également  au  xvi®  siècle  et  dans  la 
première  moilié  du  xvii®  entre  le  parti  catholique  et  le 
parti  protestant,  tour  à  tour  servit  avec  éclat  ou  com- 
battit la  royauté ,  et  dont  les  traits  héréditaires,  mar- 
qués dans  l'un  et  dans  l'autre  sexe,  étaient  particu- 
lièrement la  hauteur  de  l'âme  >  la  hardiesse  et  la 
constance.  Au  siège  de  La  Rochelle,  deux  femmes, 
après  avoir  enduré  toutes  les  rigueurs  de  la  famine, 
comme  les  derniers  des  soldats,  et  s'être  longtemps 
nourries  comme  eux  de  chair  de  cheval,  aimèrent 
mieux  rester  prisonnières  entre  les  mains  de  l'ennemi 
que  de  signer  la  capitulation.  C'était  Catherine  de 
Parthenai  et  Anne  de  Rohan ,  la  mère  et  la  sœur  de 
ce  fameux  duc  Henri  de  Rohan,  le  chef  des  calvinistes 
français,  le  politique  et  l'homme  de  guerre  du  parti, 
et  sans  contredit  notre  plus  grand  écrivain  militaire 
avant  Napoléon  ^  La  femme  de  ce  même  Henri  de 
Rohan ,  Marguerite  de  Béthune,  fille  de  Sulli,  défendit 
Castres  contre  le  maréchal  de  Thémines.  Son  frère 
Soubise ,  l'intrépide  amiral ,  après  la  prise  de  La  Ro- 
chelle, plutôt  que  de  servir  Richelieu  et  les  catholiques 
vainqueurs,  s'exila  et  alla  mourir  en  Angleterre. 
Dans  le  cours  des  siècles ,  la  noble  maison  n'a  pas 
cessé  de  produire  des  héroïnes  au  cœur  résolu,  comme 

1.  Voyez  le  Parfait  Capitaine,  autrement  Vàbrégé  des  guerres  des 
commentaires  de  César,  édition  elzévirienne  de  1^9. 
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.aussi,  il  faut  bien  le  dire,  des  beautés  plus  brillantes 
que  sévères.  A  cet  égard,  celle  dont  nous  allons  re- 
tracer l'histoire  n'avait  pas  dégénéré  de  sa  race,  et 
elle  était  bien  du  sang  des  Rohan. 

Elle  était  fille  d*Hercule  de  Rohan,  duc  de  Mont- 
bazon ,  serviteur  zélé  d'Henri  III  et  d'Henri  IV,  grand 
veneur  en  1602,  et  plus  tard  gouverneur  de  l'Ile-de- 
France.  Sa  mère  était  Madeleine  de  Lenoncourt,  de  la 
grande  maison  des  Lenoncourt  de  Lorraine,  fille  d'Henri 
de  Lenoncourt,  troisième  du  nom ,  et  de  Françoise  de 
Laval,  sœur  du  maréchal  de  Bois-Dauphin.  Elle  avait 
pour  frère  le  prince  de  Guymené,  moins  célèbre  par 
lui-même  que  par  sa  femme,  Anne  de  Rohan,  cette 
belle  princesse  de  Guymené,  que  les  mémoires  de  Retz 
ont  trop  fait  connaître*.  Enfin  un  second  mariage  de 
soa  père  lui  donna  pour  belle-mère,  en  1628,  Marie 
de  ftf^gne,  fille  du  comte  de  Vertus,  une  des  femmes 
les  plus  Mies  et  les  plus  décriées  de  son  temps*. 

Marie  de  Roban  naquit  presque  avec  le  ivu**  siècle, 
en  décembre  IWO;  elle  perdit  sa  mère  étant  encore 
en  très*bas  âge,  et  i^  moins  de  dix -sept  ans,  en  sep- 
tembre 1617,  on  lui  fit  épouser  celui  qui  devait  s'ap- 
peler bientôt  le  duc  et  conaétable  de  Luynes. 

Que  faut-il  penser  de  ce  personnage  si  célèbre  et 
si  peu  connu ,  auquel  fut  d'abord  unie  la  destinée  de 
Marie  de  Rohan?  Luynes  n'est-il  qu'un  favori  vulgaire, 
comme  le  maréchal  d'Ancre  qu'il  a  renversé ,  ou  ses 

1.  Voyez  sur  M™*  de  Guymené,  outre  les  Mémoires  de  Retz, 
M*"*  DE  Sabl^,  chapitres  ÏB.  et  IV. 
3.  Voyez  la  Jeunesse  de  M*"*  de  Longueville  ,  chap.  m» 
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talents  ont-ils  fait  une  partie  considérable  de  sa  for- 
tune? Son  pouvoir  a-t-il  été  utile  ou  funeste  à  la 
France?  Problème  aussi  intéressant  que  difficile,  qui 
attend  encore  un  sérieux  examen. 

La  passion  a  parlé  d'abord  avec  son  empire  accou- 
tumé, et  le  préjugé  a  docilement  suivi.  L'Histoire  de 
la  mère  et  du  fils* y  attrUîuée  à  un  contemporain  véri- 
dique,  a  fait  Topinion  générale,  et,  sur  ces  peintures 
si  vives  et  en  apparence  si  fidèles,  il  a  été  reçu  et  il 
est  resté  à  peu  près  établi  que  l'élévation  de  Luynes 
vient  du  caprice  d'un  roi  presque  enfant ,  qui  prend 
un  de  ses  pages,  un  petit  gentilhomme,  pour  en  faire 
un  premier  ministre,  parce  qu'il  le  trouve  habile  dans 
l'art  de  la  chasse  aux  oiseaux.  Mais  on  sait  aujour- 
d'hui que  Y  Histoire  de  la  mère  et  du  fils  n'est  point 
de  Mézerai,  mais  de  Richelieu  ;  c'est  le  commencement 
même  de  ses  mémoires,  si  précieux,  si  admirables  à 
tant  d'égards,  mais  destinés,  comme  tous  les  mémoires, 
à  tromper  la  postérité  au  profit  de  leur  auteur.  Or» 
Richelieu  avait  bien  des  raisons  de  haïr  Luynes  : 
c'est  Luynes  qui,  en  1617,  détruisit  le  cabinet  dont 
révêque  de  Luçon  faisait  partie,  et  c'est  lui  encore 
qui,  à  la  fin  de  l'année  1620,  malgré  la  cour  habile 
que  lui  fit  l'ambitieux  évêque,  ne  se  laissant  pas  sé- 
duire à  l'apparence,  l'empêcha  d'être  cardinal  et  ar- 
rêta quelque  temps  sa  fortune.  Aussi  Riclielieu,  dont 
les  rancunes  étaient  implacables,  et  qui  joignait  toutes 
les  petitesses  de  la  vanité  à  toutes  les  grandtmrs  de 

1.  Amsterdam,  1731,  ^  v%\,  i«-12. 
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Tambitiouet  deTorgueil,  s'applique  partout  à  rabaisser 
Luynes  :  il  passe  le  bien  sous  siieuce;  il  met  le  mal 
en  relief  avec  un  soin,  avec  un  art  qui  nulle  part 
dans  les  mémoires  n*est  aussi  sensible;  et,  singulier 
aveuglement  de  la  haine,  il  va  jusqu'à  lui  reprocher 
précisément  ce  que  plus  tard  il  a  fait  lui-même  et  œ 
qui  le  place  si  haut  dans  Thistoire. 

Richelieu,  dans  son  second  ministère ,  a  poursuivi 
avec  une  vigueur  incomparable»  et  avec  un  succès 
souvent  acheté  bien  cher,  trois  grands  objets  :  1"*  la 
suprématie  du  pouvoir  royal,  au-dessus  de  cette 
république  féodale  de  grands  seigneurs  qui  divisaient» 
opprimaient,  dévoraient  la  France;  2''  l'abaissement 
delà  maison  d'Autriche  qui  depuis  Charles -Quint 
affectait  la  domination  de  l'Europe  ;  3""  la  soumission 
politique  et  militaire  des  protestants ,  dont  il  fallait 
assurément  respecter  la  liberté  religieuse,  mais  en  les 
empêchant  de  former  un  État  dans  l'État,  et  d'occu- 
per des  places  fortes  où  l'autorité  publique  ne  péné- 
trait point,  et  d'où  ils  pouvaient  fomenter  impuné- 
ment des  troubles  et  donner  la  main  à  l'étranger. 
Mais  cette  grande  entreprise  »  d'où  peu  à  peu  est 
sortie  la  Frasce  nouvelle ,  ce  n'est  pas  Richelieu  qui 
le  premier  l'a  conçue ,  comme  il  le  dit  et  comme 
il  a  fini  par  le  persuader,  c'est  Henri  lY;  et  après 
Henri  IV,  celui  qui  l'a  reprise  et  servie ,  avec  plus 
ou  moins  de  génie  et  d'éclat,  c'est  incontestablement 
Luynes,  tandis  que  Richelieu  a  commencé  par  ser- 
vir le  parti  contraire ,  sous  le  maréchal  d'Ancre  et 
sous  la  reine  mère ,  dont  il  fut  d'abord  le  courtisan  et 
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le  favori  avant  d'en  devenir  l'ennemi  irréconciliable. 
Le  grand  roi  avait  à  peine  fermé  les  yeux  que  ses 
desseins  étaient  oubliés  et  que  sa  veuve,  la  régente, 
,  Marie  de  Médicis,  embrassait  une  politique  toute 
différente.  Henri  IV  s'était  déclaré  le  protecteur  de 
l'indépendance  de  l'Italie,  et  par  conséquent  Tallié 
du  Piémont,  de  Venise  et  de  Mantoue,  que  convoitait 
l'ambition  espagnole,  déjà  maîtresse  de  Naples  et  du 
Milanais.  Marie  de  Médicis  laissa  l'Espagne  entrer, 
d'un  côté,  dans  le  Montferrat,  qui  appartenait  alors  au 
duc  de  Mantoue,  et  même  franchir  la  frontière  piémon- 
taise,  et  de  l'autre,  chercher  querelle  à  Venise,  pro- 
téger contre  elles  les  Uscoques,  ces  pirates  de  l'Adria- 
tique, et  faire  effort  pour  s'emparer  de  la  Valteline, 
afin  de  s'ouvrir  une  libre  communication  entre  ses 
possessions  d'Italie  et  ses  possessions  d'Allemagne. 
Henri  IV,  pour  unir  plus  étroitement  le  Piémont  et 
l'Angleterre  à  la  France ,  voulait  donner  une  de  ses 
filles  au  prince  de  Piémont  et  une  autre  au  prince  de 
Galles.  Marie  de  Médicis,  se  faisant  tout  espagnole, 
maria,  le  même  jour,  sa  fille  aînée  avec  l'infant  d'Es- 
pagne ,  qui  devint  bientôt  Philippe  IV,  et  Louis  XIII 
avec  Anne  d'Autriche.  Quiconque  voulait  plaire  à  la 
régente  et  à  son  favori  Concini  célébrait  l'alliance 
espagnole  et  les  mariages  qui  semblaient  la  sceller  à 
jamais,  et  nul  ne  l'a  plus  vantée  que  ce  même  Riche-' 
lieu,  qui  devait  lui  porter  le  coup  mortel.  Dans  ses 
mémoires ,  il  se  défend  avec  chaleur  d'avoir  jamais 
été  partisan  de  l'Espagne.  Il  avait  donc  oublié  la  Ila^ 
rangue  prononcée  en  la  salle  du  Petit-Bourbon^  le 
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23  février  \&\^^àla  clôture  des  Estais  tenus  à  Paris  j 
par  révérend  père  en  Dieu^  messire  Armand- Jean  du 
Plessis  de  Richelieu ^  évesque  de  Luçon^.  Richelieu  y 
félicite  le  roi  d'avoir,  tout  majeur  qu'il  était,  «  remis 
les  rênes  de  ce  grand  empire  en  la  main  de  la  reyne, 
sa  mère,  afin  qu'elle  eût  pour  quelque  temps  la  con- 
duite de  son  Estât.  »  «  L'Espagne  et  la  France,  dit-il , 
n'ont  rien  à  craindre  estant  unies,  puisque  estant  sé- 
parées elles  ne  peuvent  recevoir  de  mal  que  d'elles- 
mêmes.  »  Et,  s'adressant  à  la  reine  mère,  il  lui  dit  : 
«  La  France  se  reconnoist,  madame,  obligée  à  vous 
départir  tous  les  honneurs  qui  s'accordoient  ancienne- 
ment aux  conservateurs  de  la  paix  et  de  la  tranquillité 
publique.  »  Vains  compliments!  au  lieu  de  jouir  de  la 
paix,  la  France  allait  revoir  les  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Les  grands,  n'étant  plus  contenus  par  une  main 
ferme,  renouvelaient  leurs  vieilles  prétentions  et  de- 
vançaient la  Fronde.  Les  protestants  redoublaient 
d'audace,  et,  s'appuyant  sur  eux,  Henri  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  reprenait  ses  rêves  de  régence  :  on 
était  forcé  d'en  venir  à  cette  extrémité  d'arrêter  et  de 
mettre  à  la  Bastille  le  premier  prince  du  sang.  Pendant 
ce  temps,  l'évêque  de  Luçon,  grâce  à  ses  adroites 
flatteries,  était  devenu  secrétaire  des  commandements 
de  la  reine  mère  et  grand  aumônier  de  la  jeune  reine, 
infante  d'Espagne  ;  de  là,  en  caressant  le  maréchal 
d'Ancre  et  le  parti  espagnol,  il  s'était  fait  nommer  am- 
bassadeur auprès  du  cabinet  de  Madrid,  nomination 

1.  Paris,  1615,  en  la  boutique  de  Nivelle,  chez  Sébastien  Cramoisy^ 
rue  Saint -Jacques,  avec  privilège  du  roi,  in-12,  de  64  pages. 
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considérée  comme  un  triomphe  par  l'ambassadeur 
d'Espagne,  duc  de  Monteleone S  mais  qui  resta  sans 
effet,  parce  que  bientôt  après,  en  novembre  1616,  à 
l'aide  de  ses  deux  amis ,  le  garde  des  sceaux  Mangot 
et  Barbin  surintendant  des  finances ,  et  par  la  protec- 
tion déclarée  du  tout-puissant  favori ,  Richelieu  entra 
dans  le  ministère,  au  poste  de  secrétaire  d'État  des  af- 
faires étrangères.  Il  y  mit  sa  haute  capacité  au  service 
des  passions  régnantes.  * 

La  scène  change  à  l'avènement  de  Luynes.  Loin  de 
retenir  son  jeune  maître  dans  les  amusements  vul- 
gaires auxquels  jusque-là  on  l'avait  abandonné, 
Luynes  l'exhorte  à  s'occuper  du  gouvernement  et  à 
faire  son  métier  de  roi.  Il  tire  de  leur  disgrâce  le& 
vieux  ministres  d'Henri  IV,  et  avec  eux  il  remet  en 
honneur  les  maximes  du  grand  roi  et  les  fait  préva- 
loir peu  à  peu,  au  dedans  et  au  dehors,  par  ce  mélange 
de  finesse,  de  douceur,  et,  au  besoin,  de  résolution 
qui  est  le  trait  de  son  caractère.  Sans  rompre  avec 
l'Espagne,  Luynes  s'en  dégage;  il  renoue  avec  l'An- 
gleterre et  reprend  en  main  la  cause  de  l'indépen- 
dance italienne  ;  il  resserre  notre  alliance  avec  Venise 
et  avec  le  Piémont,  marie  la  seconde  sœur  du  roi  avec 
Victor-Amédée  et  négocie  l'union  de  la  troisième  avec 
le  prince  de  Galles.  Il  tient  quelque  temps  la  reine 
mère  éloignée  de  la  cour  et  des  affaires  sans  rigueurs 
inutiles,  puis  il  l'y  ramène  après  l'avoir  deux  fois 


4.  Le  duc  le  représentait  alors  à  sa  cour  comme  l'homme  de  Franco 
qui  pouvait  le  mieux  servir  les  intérêts  de  sa  Majesté  Catholique.  Voyez 
Lettres  du  cardinal  de  Richelieu,  publiées  par  M.  Avenel,  1. 1",  p.  192 
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vaincue.  Tour  à  tour,  il  s'accommode  avec  les  grands 
et  leur  fait  la  guerre.  Il  incorpore  à  la  monarchie, 
range  à  nos  institutions  et  à  nos  lois  le  Béarn  et  la 
Navarre.  Enfin,  c'est  en  poursuivant  avec  une  énergie 
et  une  constance,  que  la  fortune  n'a  point  couronnées, 
la  juste  répression  des  protestants  révoltés  contre  les 
prescriptions  les  plus  formelles  de  l'édit  de  Nantes, 
c'est  à  la  suite  du  siège  de  Montauban,  précurseur  de 
celui  de  La  Rochelle,  que  Luynes  a  succombé,  don- 
nant son  sang  pour  frayer  la  route  au  succès  d'un 
autre.  Il  a  donc  été,  dans  la  mesure  de  son  génie  et 
des  circonstances,  le  restaurateur  de  la  politique 
d'Henri  IV  et  le  prédécesseur  inégal  et  incomplet  de 
Richelieu.  Tel  est,  à  nos  yeux,  le  titre  de  Luynes  à 
l'estime  de  la  patrie,  et  ce  titre-là,  toutes  les  attaques 
intéressées  du  grand  cardinal,  tous  les  pamphlets, 
sérieux  ou  frivoles,  ni  même  bien  des  fautes  et  de 
grands  défauts  ne  l'effaceront  points 

D'ailleurs^  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Luynes  soit 
parti  d'au^i  bas  qu'on  le  dit  pour  arriver  en  un  jour 
à  ce  pouvoir  presque  souverain  qu'il  a  exercé  pendant 
cinq  années. 

Sans  examiner  les  généalogies  vraies  ou  fausses 
que  des  dictionnaires  complaisants,  et  même  le  Père 
Aiiselme  et  Moreri,  donnent  aux  Luynes,  et  en  ne  re- 
montant pas  au  delà  du  père  de  celui  qui  nous  inté- 


1.  Cette  opinion  qui  peut  sembler  paradoxale,  n'est  pas  ici  légère- 
ment avancée  ;  elle  se  fonde  sur  une  étude  sérieuse  et  détaillée  des 
principaux  actes  du  ministère  de  Luynes.  Voyez  le  Journal  des  Sa- 
9ants  de  Tannée  1861,  le  inc  et  connétable  de  Luynes. 
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resse,  on  ne  peut  nier  qu'Honoré  d'Albert  de  Luynes 
n'ait  fait  bonne  figure  sous  Henri  HI  et  sous  Henri  IV. 
n  se  signala  par  son  courage  dans  toutes  les  guerres 
du  temps,  et  se  fit  un  nom  parmi  les  plus  braves  :  on 
l'appelait  le  capitaine  Luynes.  Compromis,  à  tort  ou 
à  raison,  dans  l'affaire  de  La  Mole  et  de  Coconas ,  et 
offensé  des  propos  que  tenait  à  ce  sujet  un  officier  de 
la  garde  écossaise,  célèbre  par  ses  succès  dans  les 
combats  particuliers,  il  le  provoqua,  et  c'est  en  cette 
circonstance  qu'eut  lieu ,  en  champ  clos ,  au  bois  de 
Vincennes,  en  présence  de  Henri  III  et  de  toute  la 
cour,  le  dernier  duel  que  les  rois  aient  autorisé. 
Luynes  en  sortit  vainqueur.  Dès  que  parut  Henri  IV, 
il  s'attacha  à  sa  fortune  et  lui  rendit  des  services  qui 
furent  récompensés  par  le  gouvernement  d'une  place, 
forte  alors  importante  et  considérée  comme  une  des 
clefs  du  Midi ,  le  Pont-Saint-Esprit.  Il  s'était  marié  à 
une  personne  d'une  bonne  famille  du  Comtat,  et  joi- 
gnit ainsi  à  sa  très  petite  seigneurie  de  Luynes,  en 
Provence,  entre  Aix  et  Marseille,  deux  autres  seigneu- 
ries du  Comtat,  tout  aussi  médiocres,  Cadenet  et 
Brantes.  Il  eut  trois  fils  qui  prirent  les  noms  de  ces 
trois  terres,  et  quatre  filles,  dont  une  a  été  religieuse 
et  les  trois  autres  ont  fait  d'assez  beaux  mariages. 
Le  capitaine  Luynes  mourut  en  1592.  Son  fils  aîné, 
Charles  d'Albert  de  Luynes,  né  le  5  août  1578  , 
commença  très-vraisemblablement  par  être  page  du 
comte  du  Lude,  François  de  Daillon,  sénéchal  d'An- 
jou, le  grand -père  d'Henri  de  Daillon  fait  duc  par 
Louis  XIV  et  grand  maître  de  l'artillerie.  Il  attira  près 
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de  lui  ses  deux  frères  Cadenet  et  Branles,  et,  sous  les 
auspices  de  ce  grand  seigneur,  ils  passèrent  ensemble 
au  service  du  roi  Henri  IV,  qui  les  mit  auprès  du  petit 
Dauphin.  Une  fois  là,  les  trois  frères  se  poussèrent. 
On  estimait  particulièrement  en  eux  la  tendre  amilic 
qui  les  unissait.  Ils  vivaient  d'une  pension  de  douze 
cents  écus  que  l'aîné  tenait  du  roi.  Ils  étaient  bien 
faits,  adroits  dans  tous  les  exercices,  de  manières  dis- 
tinguées, et  empressés  à  plaire.  Charles  d'Albert  sur- 
tout, sans  être  d'une  beauté  régulière,  avait  une  (igure 
si  aimable  qu'on  disait  de  lui,  comme  de  Henri  de 
Guise,  que  pour  le  haïr  il  fallait  ne  pas  le  voir.  Il 
s'insinua  dans  les  bonnes  grâces  du  jeune  prince  en  le 
servant  dans  ses  jeux  et  dans  ses  goûts,  et  en  dressant 
à  son  usage  des  oiseaux  de  proie,  alors  peu  connus, 
nommés  pies-grièches  ^  qui  fondaient  sur  les  petits 
oiseaux  et  les  rapportaient  à  leur  maître.  L'inclination 
née  de  ces  puérils  amusements  se  fortifia  avec  l'âge  et 
s'étendit  à  toutes  choses.  Luynes  était  discret,  mo- 
deste, très-poli  et  très-fin.  Sa  faveur  innocente  n'in- 
quiéta d'abord  personne  :  il  en  profita,  et  sa  fortune 
grandit  vite.  Avant  1617,  il  était  déjà  conseiller 
d'État,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre,  gouver- 
neur de  la  ville  et  du  château  d'Amboise  en  Touraine, 
et  capitaine  du  château  des  Tuileries.  En  1615,  il 
avait  été  envoyé  sur  la  frontière  d'Espagne,  au-devant 
d'Anne  d'Autriche ,  pour  lui  remettre  la  première 
lettre  du  jeune  roi,  et  le  30  octobre  1616  il  acquit  la 
charge  importante  de  grand  fauconnier  de  France. 
Compagnon  assidu  de  Louis  XIII,  Luynes  recevait 
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souvent,  dans  leurs  longs  entreliens,  les  douloureux 
épanchements  de  cette  âme  mélancolique,  de  cet  esprit 
inquiet,  soupçonneux.  Jaloux,  né  pour  se  tourmenter 
lui-même ,  et  qui  alors  se  faisait  une  peine  et  une  in- 
jure de  la  domination  de  sa  mère  et  de  celle  du  maré- 
chal d'Ancre.  Il  y  avait  en  Louis  XIII,  à  côté  de  tous 
ses  défauts,  des  instincts  de  roi  dignes  de  son  père 
Henri  IV,  et  il  s'indignait  de  voir  un  étranger  inca- 
pable usurper  le  gouvernement  de  son  État,  tandis 
qu'on  le  reléguait  dans  un  coin  du  Louvre.  Il  soufifrait 
encore  d'une  autre  blessure  plus  secrète  et  plus  vive. 
Marie  de  Médicis  avait  trop  laissé  paraître  la  préfé- 
rence qu'elle  éprouvait  pour  son  second  fils,  Gaston, 
duc  d'Anjott,  depuis  duc  d'Orléans,  qui  était,  en  effet, 
un  très-gracieux  et  aimable  enfant.  Cette  injuste  pré- 
férence mit  de  bonne  heure  dans  le  cœur  du  jeune 
roi  un  sentiment  qu'il  ne  s'avoua  jamais  bien  à  lui- 
même,  que  le  temps  n'éteignit  point,  et  qui  a  été  le 
ressort  caché  de  bien  des  événements.  Le  roi  se  plai- 
gnit donc  à  son  confident  du  jour  de  la  tyrannie  de 
Concini,  comme,  plus  tard,  Baradat,  Saint-Simon, 
Cinq-Mars,.  M"«  de  Lafayette  et  M™«  d'Hautefort  l'en- 
tendirent se  plaindre  de  la  tyrannie  de  Richelieu.  Peu 
à  peu  le  dévouement  et  l'ambition  suggérèrent  à 
Luynes  la  pensée  de  servir  son  royal  ami  et  de  se  ser- 
vir lui-même  en  brisant  le  joug  qui  leur  pesait  à  l'un 
et  à  l'autre.  Mais  le  fin  courtisan  mit  un  masque  sur 
sa  pensée,  et  s'appliqua  h  prévenir  ou  à  désarmer  le» 
soupçons  de  Marie  de  Médicis  en  l'accablant  de  pro- 
testations de  zèle.  On  dit  pourtant  que  l'Italien  entre- 
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vit  le  danger  et  que  Luynes  ne  fit  guère  que  frapper 
le  premier.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  qu'il  fallait  une  énergie  peu  commune 
pour  former  une  semblable  entreprise  et  jouer  sa  tête 
sar  la  parole  d'un  roi  de  seize  ans  ;  comme  il  fallait 
assurément  une  habileté  profonde  et  une  prudence 
consommée  pour  dérober  cette  conspiration  à  la  vigi- 
lance de  ministres  tels  que  Barbin,  Mangot  et  Riche- 
1^,  saisir  te  juste  moment  de  l'exécution,  pendant  que 
le  maréchal  d'Ancre  envoyait  toutes  ses  forces  contre 
les  grands  seigneurs  partout  révoltés,  concerter  et 
arrêter  le  plan  de  la  terrible  journée  du  24  avril  1617, 
préparer  et  assurer  le  lendemain ,  fonder  un  gouver- 
nement. Luynes  avait  alors  trente-neuf  ans. 

n  hérita  de  celui  qu'il  venait  de  renverser.  A  toutes 
les  charges  qu'il  possédait  déjà,  il  ajouta  celles  du 
maréchal  d'Ancre;  il  eut  aussi,  comme  on  disait  alors, 
la  confiscation  du  jnarédial,  c'est-àndire  sa  fortune 
ei  celle  de  sa  femme  presque  entière,  accessoire  ac- 
coutumé du  succès  dans  les  mœurs  du  temps  ^;  et 
quand,  le  lendemain  de  la  conspiration  victorieuse,  il 
songea  à  s'affermir  par  un  grand  mariage,  il  avait  le 
choix  des  plus  illustres  alliances.  Louis  XIII  voulait 
lui  faire  épouser  M"^  de  Vendôme,  fille  d'Henri  IV  et 
de  Gabrielle  d'Estrées ,  la  sœur  du  duc  César  de  Ven- 
dôme et  du  grand  prieur,  la  nièce  du  marquis  de  Cœu- 
vres,  le  fiitur  duc  &t  maréchal  d^Estrées  ^;  et  l'ambi- 


1.  Appeivbice,  notes  du  cliapitre  I*'. 

%  Catherine-Henriette,  légitimée  dô  France,  qui  épousa  en  1619  le 
duc  d'Elbeuf. 


30  MADAME  DE  CHEVREUSE. 

tieuse  famille  ne  demandait  pas  mieux  que  d'acquérir 
à  ce  prix  le  favori  du  roi.  Mais  Luynes  craignit  de  s'en- 
gager dans  le  parti  des  Vendôme  et  de  se  donner  des 
beaux-frères  qui  voudraient  le  dominer  et  se  servir  de 
lui  au  lieu  de  le  servir.  Par  le  même  motif,  il  déclina 
la  main  d'une  autre  fille  d'Henri  IV,  M"*  de  Verneuil, 
n'entendant  pas  se  laisser  entraîner  dans  les  orgueil- 
leuses prétentions  et  les  ténébreuses  intrigues  de  sa 
mère,  Henriette  de  Balzac  d'Entragues.  On  lui  proposa 
encore  une  des  plus  riches  héritières  de  France,  la 
fille  unique  de  Philibert-Emmanuel  d*Ailli,  vidame 
d'Amiens*.  Il  préféra  M"*  de  Montbazon,  très -riche 
assurément  et  de  grande  qualité,  dont  le  père  occupait 
une  haute  charge  de  cour  et  pouvait  être  à  son  gendre 
un  appui  considérable ,  en  même  temps  que  la  facilité 
de  son  humeur  et  un  esprit  sensé  mais  médiocre  le 
devaient  rendre  un  instrument  sûr  et  docile.  Il  n'était 
pas  besom  aussi  de  la  finesse  et  de  la  pénétration  de 
Luynes  pour  comprendre  de  quel  secours  lui  serait 
dans  tous  ses  desseins  une  jeune  femme  qui  unissait 
déjà  tant  d'intelligence  à  tant  de  beauté.  Comme  nous 
l'avons  dit,  il  avait  alors  trente-neuf  ans,  et  M"®  de 
Montbazon  n'en  avait  pas  dix-sept  ;  mais,  outre  qu'il 
était  d'une  figure  encore  très-agréable,  d'une  dou- 
ceur et  d'une  politesse  accomplies,  il  venait  de  braver 
de  grands  périls  pour  monter  à  un  poste  où  il  allait 
en  trouver  de  tout  aussi  grands.  Il  y  avait  là  de  quoi 

1.  Plus  tard,  en  1619,  il  la  fit  obtenir  à  son  frère  Cadenet,  et  c*est 
■ur  la  terre  de  Chaulnes,  que  lui  apporta  Claire-Charlotte  d'Ailli ,  que 
Cadenet  assit  son  titre  de  duc  et  maréchal  de  Chaulnes* 
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toucher  le  cœur  de  la  belle  Marie,  et  leur  union  fut 
parfaitement  heureuse*.  Ils  se  convenaient  par  le 
contraste  même  de  leurs  caractères,  Tune  vive  et  im- 
pétueuse, l'autre  réfléchi  et  circonspect  jusqu'à  l'ap- 
parence de  l'incertitude.  Luynes  se  complut  à  la  for- 
mer; il  lui  donna  les  premières  leçons  de  la  politique 
du  temps  qui  ne  connaissait  point  les  scrupules  et  se 
composait  surtout  d'intrigue  et  d'audace.  Marie  de 
Rohan  profita  vite  à  cette  école.  Selon  la  nature  ar- 
dente et  dévouée  que  nous  lui  avons  reconnue ,  elle 
mit  au  service  de  celui  qu'elle  aimajt  tout  ce  qu'il  y 
avait  en  elle  de  grâces  engageantes  et  de  ferme  cou- 
rage. Luynes  l'initia  à  tous  ses  secrets,  la  mit  de 
moitié  dans  tous  ses  desseins  et  se  gouverna  par  ses 
conseils.  Un  témoin  contemporain  très-bien  informé 
assure  qu'elle  exerçait  sur  son  mari  un  grand  em- 
pire ^. 

Le  premier  intérêt  du  favori  de  Louis  XIII  était  de 
garder  le  cœur  du  roi  pour  lui  et  les  siens,  et  de  s'em- 
parer aussi  de  la  confiance  de  la  reine  Anne,  afin 
d'être  maître  assuré  de  toute  la  cour.  Il  y  introduisit 
donc  sa  jeune  femme  en  lui  donnant  pour  instruc- 
tion de  s'appliquer  à  gagner  les  bonnes  grâces  de  la 
reine  et  du  roi.  Elle  y  réussit  à  merveille ,  et  en  dé- 
cembre 1618 ,  elle  fut  nommée  surintendante  de  la 
maison  d'Anne  d'Autriche  à  la  place  de  la  connétable 


1.  M™'  DR  MoTTEviLLE,  tome  I*%  page  11  :  «La  duchesse  de  Luynes 
était  très-bien  avec  son  mari.  » 

2.  Guido  Bentivoglio,  nonce  du  pape  en  France.  Voyez  Appendice, 
notes  du  chap.  I^« 
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de  Montmorenci.  Anne  et  celle  qui  était  cliargée  de 
la  conduire  étaijint  à  peu  près  du  même  âge  et  dans 
la  première  fleur  de  la  jeunesse;  elles  se  lièrent 
aisément,  et  plus  tard  nous  verrons  cette  amitié 
grandir  et  résister  à  bien  des  épreuves.  Mais  il  y  eut 
d'abord  un  léger  nuage  entre  les  deux  amies.  Soit 
que  la  belle  surintendante  eût  un  peu  trop  suivi  les 
instructions  de  son  mari  et  employé  trop  habilement 
les  manœuvres  de  la  coquetterie  pour  plaire  au  roi, 
soit  plutôt  que  celui-ci  voulût  être  agréable  à  Luynes 
en  montrant  à  sa  femme  les  attentions  les  plus  flat- 
teuses, la  reine  qui  était  Espagnole  et  Jalouse,  en 
conçut  un  chagrin  qui  ne  céda  qu'aux  plus  vives 
démonstrations  de  la  tendresse  du  roi  et  à  l'évidente 
innocence  de  ses  relations  avec  la  séduisante  du- 
chesse. En  eflet ,  loin  de  séparer  lès  deux  époux, 
Luynes  et  sa  femme  s'appliquèrent  à  les  rappro- 
cher, et  c'est  même  Luynes  qui ,  se  prévalant  de  sa 
familiarité  avec  Louis  XIII ,  osa  lui  faire  une  sorte  de 
violence  pour  triompher  de  sa  timidité  et  de  sa  froi- 
deur naturelle  ^  Depuis,  Anne  d'Autriche  et  Marie  de 
Rohan  redoublèrent  d'aflection  l'une  pour  l'autre ,  et 
la  duchesse  de  Luynes  devint  tout  aussi  chère  à  la 
reine  que  son  mari  l'était  au  roi. 

L'année  1621  vit  le  terme  des  prospérités  et  de 
la  carrière  de  Luynes  :  il  périt  le  14  décembre  de- 
vant Monheur,  après  avoir  été  forcé  de  lever  le  siège 
de  Montauban,  dans  cette  fameuse  campagne,   si 

!•  Appendice,  notes  du  chap.  !«'• 
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bien  conimeneée ,  si  mal  terminée ,  où  le  nouveau 
connétable,  fier  de  ses  premiers  succès,  s'obstina  h 
continuer  la  guerre ,  dans  une  saison  défavorable , 
contre  les  prolestants  admirablement  retranchés  , 
commandés  par  des  chefs  habiles  et  se  battant  avec 
l'énergie  dtf  désespoir.  11  laissait  une  fille,  morte  assez 
lard  sans  alliance  dans  la  plus  haute  dévotion,  avec 
un  fils  né  en  1620  sous  les  plus  heureux  auspices, 
pendant  le  plus  grand  éclat  de  la  faveur  de  son  père, 
et  en  présence  de  la  jeune  reine,  qui  n'avait  pas  voulu 
quitter  un  moment  son  amie^  tant  qu'avait  duré  le 
travail  de  l'accouchement .  Le  roi  avait  été  le  parrain 
de  cet  enfant.  Louis -Charles  d'Albert,  second  duc 
deLuynes,  sans  être  ni  militaire  ni  politique,  porta 
fort  bien  son  nom,  s'honora  par  sa  généreuse  amitié 
pour  les  solitaires  de  Port-Royal,  traduisit  en  français 
les  Médilations  de  Descartes ,  et  écrivit,  sous  le  nom 
de  M.  de  Laval ,  d'estimables  livres  de  piété.  Il  eut 
pour  fils  ce  vertueux  ami  de  Fénelon  et  de  Beauvil- 
liers,  dont  les  descendants  ont  dignement  continué, 
dans  les  armes  et  dans  l'Église,  l'illustre  maison  jus- 
qu'au duc  actuel  qui  n'en  est  pas  le  moindre  orne- 
ment. 

La  duchesse  et  connétable  de  Luynes  épousa  en  se- 
condes noces,  à  la  fin  de  Tannée  1622,  Claude  de 
Lorraine,  duc  de  Chevreuse,  un  des  fils  de  Henri  de 
Guise,  grand  chambellan  de  France,  dont  le  plus 
grand  mérite  était  celui  de  son  nom ,  accompagné  de 

1.  Voyez  TAppendice,  notes  du  chap.  I*'. 
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la  bonne  mine  et  de  la  vaillance  qui  ne  pouvaient 
manquer  à  un  prince  de  la  maison  de  Lorraine;  d'ail- 
leurs de  peu  de  capacité,  sans  nul  ordre  dans  ses 
affaires  et  bien  peu  édiGant  dans  ses  mœurs ,  ce  qui 
explique  et  atténue  les  torts  de  sa  femme.  De  ce  nou- 
veau mariage  il  ne  sortit  que  des  filles.  Deux  furent 
religieuses  :  l'une,  Anne-Marie,  naquit  à  Londres  en 
1625,  et  mourut  en  1652,  abbesse  du  Pont-aux- 
Dames;  l'autre,  Henriette  de  Lorraine ,  née  en  1631, 
devint  abbesse  de  Jouarre,  dans  le  diocèse  de  Meaux, 
eut  d'assez  vives  contestations  avec  Bossuet ,  son  évo- 
que, sur  l'étendue  du  pouvoir  des  abbesses,  puis  dépo- 
sant volontairement  la  dignité  pour  laquelle  elle  avait 
combattu,  se  retira  5  Port-Royal  où  elle  termina  sa  vie 
en  1693'.  La  troisième  est  cette  belle  M'*®  de  Che- 
vreuse,  Charlotte  de  Lorraine,  née  en  1627,  morte 
sans  alliance  en  1652,  qui  a  joué  un  rôle  dans  la 
Fronde,  à  côté  de  sa  mère,  eut  la  faiblesse  d'écouter 
Retz,  à  ce  que  ftetz  nous  assure,  et  qu'en  récompense 
il  n'a  pas  oublié  de  peindre  en  caricature  pour  diver- 
tir celle  à  laquelle  il  écrivait^. 

La  duchesse  de  Luynes  apporta  à  son  second  époux, 
entre  autres  avantages,  le  magnifique  hôtel  que  le 
connétable  avait  fait  bâtir  à  si  grands  frais  dans  la 

1.  Gallia  christiana,  tome  Vm,  page  1715;  Vie  de  Bossuet ,  par 
M.  de  Beausset,  tome  U,  livre  vu.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
abbesse  de  Jouarre  avec  sa  nièce,  M"'*  Albert  de  Luynes,  tille  du 
second  duc  de  Luynes,  qui  a  été  aussi,  avec  une  de  ses  sœiirs,  reli- 
gieuse à  Jouarre,  et  à  laquelle  Bossuet  a  écrit  tant  de  Jetiies  tou^ 
chantes. 

2.  Mémoires,  tome  I",  page  22U 
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me  Saînt-Thomas-du-Louvre ,  à  côté  de  l'hôtel  de 
Rambouillet,  et  qui  devint  successivement  l'hôtel 
d'Épernon  et  Thôtel  de  Longueville*.  De  son  côté,  le 
duc  de  Chevreuse  fit  entrer  dans  sa  nouvelle  famille» 
avec  un  second  duché,  un  des  châteaux  que  les  Guise 
possédaient  autour  de  Paris,  le  château  de  Dampierre, 
près  de  Chevreuse,  si  célèbre  au  xvii^  siècle,  recon- 
struit au  commencement  du  xviii^  à  la  façon  de  Man- 
sard ,  et  qui  aujourd'hui,  encore  embelli  par  un  goût 
délicat,  est  une  des  plus  nobles  demeures  que  nous 
connaissions^. 


4.  Voyez  la  Jeunesse  de  M""  de  Longueville,  chap.  H,  p.  129-130.. 

2.  M.  le  duc  de  Luynes  a  fait  de  l'antique  château  des  Guise  un 
séjour  à  la  fois  splendide  et  cliarmant  qui  peut  rivaliser  avejc  les  dIus 
eéièbres  résidences  de  l'aristocratie  anglaise.  Où  trouver  ailleurs  cette 
grandeur  et  cette  simplicité ,  cet  exquis  sentiment  de  la  nature  et  de 
Tart ,  ces  belles  eaux  ,  ces  magnifiques  promenades ,  et  aussi  cette 
▼aste  bibliothèque,  ces  admirables  portraits  de  famille,  ces  peintures 
ou  du  moins  ces  grandes  esquisses  de  M.  Ingres ,  et  cette  statue  de 
Louis  Xlïl,  en  argent  massif,  monument  d'une  généreuse  reconnais- 
sance? Et  lorsqu'on  vient  à  penser  que  celui  "qui  a  rassemblé  toutes 
ces  belles  choses  a  consacré  sa  fortune  au  bien  public  en  tout  genre,, 
qu'il  nous  a  donné  l'acier  de  Damas,  les  ruines  de  Sélinonte,  l'his- 
toire de  la  maison  d'Anjou  à  Naples,  la  Minerve  du  Parthénon  ;  que 
depuis  trente  ans,  secondé  par  une  compagne  digne  de  lui,  il  répand 
les  asiles,  les  écoles,  les  hospices,  encourage  et  soutient  les  savants 
et  les  artistes,  lui-môme  un  des  premiers  archéologues  de  l'Europe, 
uni  d'une  liberté  sage,  et  favorable  à  toutes  les  bonnes  causes  popu- 
laires* <m  aft  dU  :  U  y  a  donc  encore  un  grand  seigneur  en  France  t 
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LA  DUCHESSE  DE  CHEVREUSE  BIEN  DIFFERENTE  DE  LA  DUCHESSE  DB 
LUYNES.  —  FAUTE  DE  POUVOIR  AIMER  SON  NOUVEAU  MARI,  ELLE  SB 
DONNE  A  LA  REINE  ANNE,  DONT  l'iNTÉRÊT,  BIEN  OU  MAL  ENTENDU, 
DEVIENT  SON  PRINCIPAL  ET  CONSTANT  OBJET.  —  ANNE  D'aUTRICHR 
OPPRIMÉE  PAR  MARIE  DE  MBDICIS  ,  M'^'  DE  CHEVREUSE  LA  CONSOLE  ET 
AUSSI  LA  COMPROMET.  —  ELLE  AIME  LE  COMTE  DE  HOLLAND ,  AMBASSA- 
DEUR D' ANGLETERRE ,  ET  ELLE  TACHE  d'eNOAGER  LA  REINE  AVEC  BUC- 
klNGHAM.  —  ELLE  ACCOMPAGNE  AVEC  SON  MARI  LA  NOUVELLE  REINE 
D'AMQLETERRE    A    LONDRES.     SES    SUCCÈS    A    LA    COUR  DE  CHARLES     1''. 

—  HOLLAND  ET  BUCKINGHAM  LA  METTENT  DANS  LEURS  INTRIGUES 
CONTRE   RICHELIEU.  —   QUE   BUCKINGHAM     N'A    JAMAIS    ÉTÉ     SON   AMANT. 

—  LA  RÉSISTANCE  DE  LA  REINE  ANNE  AU  MARIAGE  DE  MONSIEUR  AVEC 
M*l«  DE  MONTPENSIEH,  SUSCITE  UNE  CONSPIRATION  A  LAQUELLE  M"»*  DB 
CHEVREUSE  PREND  UNE  GRANDE  PART.  —  HENRI  DE  TALLEYRAND  ,  COMTK 
DE  CHALAIS.  —  ODIEUSE  CONDUITE  DU  DUC  D'ORLÉANS  QUI  TRAHIT  TOUS 
SES  COMPLICES.  ~  FAIBLESSE  DE  CHALAIS  EN  PRISON  POUSSÉE  JUSQU'a 
LA  BASSESSE.  TROMPÉ  PAR  RICHELIEU,  IL  S* EMPORTE  CONTRE  M"*'  DE  CHE- 
VREUSE ET  LA  DÉNONCE  ,    PUIS  SE   RÉTRACTE,  ET  MEURT  AVEC  COURAGE. 

—  PREMIER  EXIL  DE  M™«   DE  CHEVREUSE. 


Luynes  au  tombeau ,  la  reine  mère ,  Marie  de  Mé- 
dicis ,  reprit  son  ascendant  sur  le  faible  Louis  XIII, 
qui  céda  à  la  nécessité,  et  auquel  on  donna,  pour 
J'amuser,  un  nouveau  favori  sans  conséquence,  le 
jeune,  aimable  et  insignifiant  Baradat.  Elle  s'empressa 
aussi  de  faire  part  de  sa  nouvelle  puissance  à  celui 
qui  l'avait  si  bien  servie  dans  ses  prospérités  à  la  fois 
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et  dans  ses  disgrâces.  En  1622,  Tévêque  de  Luçon 
obtint  enfin  ce  chapeau  de  cardinal  dont  le  désir 
passionné  lui  avait  fait  rechercher  dans  les  derniers 
temps  la  faveur  et  l'alliance  *  de  Luynes  qui ,  tout 
aussi  fin  que  lui,  et  discernant  bien  l'usage  que  l'am- 
bitieux évéque  pourrait  faire  de  cette  haute  dignité , 
la  lui  promit,  mais  sans  se  presser  de  la  lui  donner. 
Puis,  en  avril  1624,  le  nouveau  cardinal  rentra  en 
triomphateur  dans  le  cabinet,  et  commença  ce  second 
et  glorieux  ministère  qui  dura  près  de  vingt  années, 
et  qui  diffère  essentiellement  du  premier.  Il  n'y  porta 
pas  en  effet  la  politique  du  maréchal  d'Ancre,  mais 
celle-là  même  qu'il  avait  tant  combattue  dans  Luynes. 
Comme  lui,  il  ne  se  hâta  point  de  rompre  la  paix  avec 
l'Espagne,  et  parce  que  la  reine  mère,  sa  protectrice, 
était  tout  Espagnole  ,  et  parce  qu'il  lui  importait 
avant  tout  de  raffermir  au  dedans  l'ordre  ébranlé  par 
tant  de  secousses  '.  Il  acheva  la  complète  incorpora- 
tion du  Béarn  et  de  la  Navarre  à  la  France,  et  re- 
poussa fermement  les  prétentions  usurpatrices  des 
protestants,  en  attendant  que  le  moment  fût  venu  de 
renouveler  la  campagne  de  1621,  de  refaire  le  siège 
de  Montauban  et  de  soumettre  La  Rochelle.  Il  avait  vu 
de  près  à  Angers  autour  de  la  reine  mère ,  dans  les 


i.  II  avait,  en  1620,  marié  sa  nièce ,  M^"  de  Pontcourlai,  à  M.  de 
Combalet ,  neveu  de  Luynes ,  qui  la  laissa  veuve  de  très  -  bonne 
heure. 

2.  Mémoires,  collection  Petitot,  t.  H,  p.  403  :  «  Il  faut  pourvoir  au 
eœur ,  c'est-à-dire  au  dedans.  »  Ibid, ,  p.  407  :  «  Il  ne  faut  pas  aussi 
entrer  en  rupture  avec  les  Espagnols  et  venir  avec  eux  à  une  guerre 
déclarée.  » 
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tristes  affaires  de  1620,  Tégoîsme  des  grands,  leur 
peu  de  foi,  leur  ambittcm  déréglée,  leur  avidité  insa- 
tiable, et  forcé  de  les  ménager  d'abord,  il  se  proposait 
bien  de  ne  pas  subir  longtemps  leur  joug  et  de  ne 
leur  livrer  ni  la  rovauié  ni  la  France.  Ceux-ci  à  leur 
tour  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  que  sur  le 
cadavre  de  Luynes  il  s'était  élevé  un  second  Luynes, 
bien  plus  redoutable  que  le  premier;  et,  selon  leur 
habitude ,  après  s'être  empressés  autour  du  nouveau 
favori  de  Marie  de  Médicis,  comme  ils  l'avaient  fait  en 
1^17  autour  du  favori  de  Louis  Xi  II»  dès  qu'ils  déses- 
pérèrent de  le  gouverner  au  profit  de  leur  vanité  et 
de  leur  fortune ,  ils  se  mirent  à  recommencer  leurs 
vieilles  intrigues,  et  Ridielieu  vit  bientôt  s'agiter 
contre  lui  ses  anciens  complices  d'Angers,  couvrant 
habilement  leurs  vues  pereonnelles  d'un  apparent  dé- 
vouement à  Monsieur,  le  Jeune  duc  d'Anjou,  qui  sera 
bientôt  le  duc  d'Orléans,  et,  bien  entendu,  s'appuyant 
sur  l'étranger,  sur  la  catholique  Espagne  ou  sur  la  pro- 
testante Angleterre,  sur  le  remuant  duc  de  Lorraine, 
et  particulièrement  sur  l'ambitieuse  Savoie,  impatiente 
de  s'agrandir  à  tout  prix  et  aux  dépens  de  qui  que  ce 
soit,  ritalie,  l'Autriche  ou  la  France.  C'est  ainsi  que 
Richelieu  fut  amené  peu  à  peu  à  rompre  avec  son  an- 
cien parti,  et  plus  tard  avec  le  chef  de  ce  parti,  Marie 
de  Médicis  elle-même.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les 
événements,  et  bornons-nous  à  bien  marquer  ce  point 
essentiel,  qu'au  début  même  de  son  second  ministère, 
an  lieu  de  continuer  le  conspirateur  de  1620,  Kicbe- 
lieu  se  montra  le  vrai  successeur  de  Luynes  et  reprit 
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tous  ses  desseins,  mais  avec  le  génie  qui  a  rendu  son 
nom  immortel. 

Pendant  que  s'accomplissait  dans  la  pensée  ou  plu- 
tôt dans  la  situation  du  grand  cardinal,  cet  important 
et  heureux  changement,  un  autre  en  sens  contraire  se 
faisait  aussi  dans  la  duchesse  de  Luynes,  devenue  la 
duchesse  de  Chevreuse.  Comme  elle  ne  choisissait  pas 
son  but  elle-même ,  mais  le  recevait  des  mains  de  la 
personne  qui  l'intéressait,  après  avoir  servi  avec  fidé- 
lité et  dévouement  Luynes,  qu'elle  aimait,  n'ayant 
pas  retrouvé  dans  M.  de  Chevreuse  un  mari  fait  pour 
la  captiver,  elle  se  donna  tout  entière  à  la  reine 
Anne,  sa  maîtresse  et  son  amie  ;  et  l'intérêt,  bien  ou 
mal  entendu ,  de  la  reine  la  jeta  dans  une  tout  autre 
voie  que  celle  qu'elle  avait  jusqu'alors  suivie.  En  sorte 
^ue  le  même  caractère,  dans  des  circonstances  di- 
verses, lui  dicta  tour  à  tour  les  conduites  les  plus 
opposées. 

Du  temps  de  Luynes,  et  grâce  à  ses  soins,  le  jeune 
roi  avait  fini  par  aimer  tendrement  sa  femme  ;  il  s'était 
complu  à  l'entourer  d'honneur  et  de  considération,  et 
lorsqu'il  était  parti  pour  la  grande  et  brillante  cam- 
pagne de  1620,  il  l'avait  laissée  à  Paris  à  la  tête  du 
gouvernement.  Mais  l'orgueilleuse  Marie  de  Médicis, 
en  reprenant  possession  de  son  pouvoir,  relégua  dans 
Tombre  la  jeune  reine  ;  on  dit  même  qu'elle  s'appli- 
qua et  réussit  à  éloigner  d'elle  Louis  XIII,  afin  de  ré- 
gner sur  lui  sans  partage.  Anne  d'Autriche,  Espagnole 
et  fière,  et  en  même  temps  belle,  jeune,  ayant  besoin 
d'aimer  et  d'êti^e  aimée,  ressentit  amèrement  les  non- 
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voiles  froideurs  de  son  mari,  qu'elle  croyait  avoir  vain- 
cues; toute  sa  consolation  était  la  compagnie  de  sa 
vive  et  hardie  surintendante.  Nous  avons  ici  le  té- 
moignage de  la  véridique  et  si  bien  informée  M"'°  de 
Motleville . 

a  La  reine  Marie  de  Médicis  s'élant  raccommodée 
avec  le  roi,  la  paix  entre  la  mère  et  le  fds  brouilla  le 
mari  et  la  femme;  et  la  reine  mère  étant  persuadée 
que  pour  être  absolue  sur  ce  jeune  prince,  il  falloit 
que  cette  jeune  princesse  ne  fût  pas  bien  avec  lui,  elle 
travailla  avec  tant  d'application  et  de  succès  h  entre- 
tenir leur  mésintelligence,  que  la  reine,  sa  belle-fille, 
n'eut  aucun  crédit  ni  aucune  douceur  depuis  ce 
temps-là.  Toute  sa  consolation  étoitla  part  que  la  du- 
chesse de  Luynes,  quiétoit  remariée  avec  le  duc  de 
Chevreuse,  prince  de  la  maison  de  Lorrame,  prenoit 
à  ses  chagrins,  qu'elle  tâchoit  d'adoucir  par  tous  les 
divertissements  qu'elle  proposoit,  lui  communiquant, 
autant  qu'elle  pouvoit,  son  humeur  galante  et  enjouée 
pour  faire  servir  les  choses  les  plus  sérieuses  et  de 
la  plus  grande  conséquence  de  matière  à  leur  gaieté 
et  à  leur  plaisanterie  :  A  giovine  cuor  tuilo  è 
gioco  *.  )) 

La  cour  de  France  était  alors  très-brillante,  et  la 
galanterie  à  l'ordre  du  jour.  C'était  le  temps  où  la 
marquise  de  Sablé  soutenait  et  accréditait  de  son 


1.  Mémoires  f  t.  P**,  p.  12.  M'"''  de  Motteville  dit  mCmc,  p.  il , 
qu'auparavant  et  encore  en  1622,  la  reine  étant  grosse,  se  blessa  en 
courant  après  sa  surintendante  qui  était  encore  la  duchesse  et  conné- 
table de  Luynes.  Bassompierre,  Mémoires^  collection  Petitot,  2«  série, 
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esprit  et  de  sa  beauté  les  maximes  chevaleresques 
que  les  Espagnols  avaient  empruntées  des  Mores.  Elle 
prétendait  «  que  les  hommes  pouvoient  sans  crime 
avoir  des  sentiments  tendres  pour  les  femmes,  que  le 
désir  de  leur  plaire  leur  donnoit  de  l'esprit  et  leur 
inspiroit  de  la  libéralité  et  toutes  sortes  de  vertus;  et 
que,  d'un  autre  côté,  les  femmes,  qui  étoient  l'orne- 
ment du  monde  et  faites  pour  être  servies  et  ado- 
rées, ne  dévoient  souffrir  des  hommes  que  leurs  res- 
pects *.  »  Anne,  dans  son  pays,  avait  été  de  bonne 
heure  accoutumée  à  ces  maximes ,  et  elle  était  fort 
portée  à  les  mettre  en  pratique.   Belle  et  sensible, 
elle  aimait  à  plaire ,  et  dans  l'injuste  abandon  où  la 
laissait  Louis  XIIl,  elle  ne  s'interdisait  point  de  rece- 
voir des  hommages.  La  Rochefoucauld,  qui  l'a  bien 
connue,  dit  «  qu'avec  beaucoup  de  vertu,   elle  ne 
s'offensoit  pas  d'être  aimée^.  »  Elle  le  fut,  et  M™®  de 
Motteville  ne  fait  pas  difficulté  de  nous  apprendre 

t  XX,  p.  376  :  «  La  reine  devint  grosse,  et  c'étoit  de  six  semaines, 
quand  un  soir.. .  s'en  retournant  coucher  et  passant  près  la  grande 
salle  du  Louvre,  M"*  la  connétable  de  Luynes  et  M'^*  de  Verneuil  la 
tenant  sous  les  bras  et  la  faisant  courir,  elle  broncha  et  tomba,  dont 
elle  se  blessa  et  perdit  son  fruit...  On  fit  savoir  au  roi  comme  et  en 
quelle  façon  elle  s'étoit  blessée,  et  il  s*anima  tellement  contre  les  deux 
dames,  qu'il  manda  à  la  reine  qu'il  ne  vouloit  plus  que  M^^*  de  Ver- 
neuil et  M""  la  connétable  fussent  auprès  d'elle,  et  leur  écrivit  à  cha- 
cune une  lettre  pour  leur  faire  savoir  qu'elles  eussent  à  se  retirer  du 
Louvre.  »  I^  mariage  de  la  connétable  avec  le  duc  de  Chevreuse,  qui 
avait  beaucoup  de  crédit  auprès  du  roi ,  arrangea  tout,  et  sauva  pour 
quelque  temps  la  surintendante,  Mémoires  de  Fontenai-Marcuil,  col- 
lection Pctitot,  1"  série,  t.  L,  p.  350. 

1.  »!•"«  de  Motteville,  t.  I",  p.  13,etM'»«  de  Sablé,  cbap.  I", 
p.  13  et  14. 

2.  Mémoires,  ibid,,  p.  338. 
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que  le  beau  et  vaillant  duc  Henri  de  Montmorend 
conçut  de  tendres  sentiments  pour  elle ,  et  que 
même  le  héros  de  l'ancienne  galanterie,  le  grand 
écuyer  de  Bellegarde,  déjà  un  peu  sur  le  retour  de 
rage,  lui  fit  une  cour  assez  publique,  sans  que  la 
réputation  de  la  reine  en  eût  éprouvé  la  moindre  at- 
teinte. Mais  les  choses  ne  se  passèrent  pas  toujours 
ainsi.  M™^  de  Chevreuse,  qui  n'avait  pas  la  piété  et  la 
sagesse  d'Anne  d'Autriche,  ne  se  retint  pas  longtemps 
sur  la  pente  glissante  de  Tamour  platonique;  elle  céda 
aux  séductions  de  la  jeunesse  et  du  plaisir,  et  elle 
manqua  d'y  entraîner  sa  maîtresse.  De  là  bien  des 
fautes,  dont  nous  détournerions  les  yeux  si  elles  ne  se 
liaient  à  d'importants  événements ,  et  n'exprimaieiU; 
de  la  façon  la  plus  frappante  ce  mélange  de  la  galan- 
t^ie  et  de  la  politique,  qui  est  l'un  des  traits  particu- 
liers des  mœurs  de  l'aristocratie  et  de  la  haute  sodété 
au  xvu®  siècle. 

En  l'année  1624,  le  cardinal  de  Richelieu  avait  re- 
pris une  des  meilleures  pensées  de  Luynes,  et  renoué 
la  négodation  autrefois  commencée  pour  faire  épouser 
au  prince  de  Galles,  fils  du  roi  d'Angleterre,  la  troi- 
sième fille  d'Henri  IV,  la  dernière  sœur  de  Louis  XHI. 
,  D'abord,  ce  mariage  empêchait  celui  du  prince  anglais 
avec  une  infante  d'Espagne,  dont  il  était  question  de- 
puis assez  longtemps,  et  qui  eût  été  un  accroissement 
redoutaèle  de  la  puissance  espagnole  en  Europe.  L'al- 
liance anglaise  nous  était  aussi  fort  précieuse,  parce 
qu'elle  promettait  d'enlever  à  la  faction  protestante  de 
France  l'appui  de  l'Angleterre,  et  ce  n'est  pas  la  faute 
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des  plus  sages  desseins  si   quelquefois  des  circon- 
sfaflces  imprévues  les  renversent.  L'amour  vint  ici, 
contre  sa  coutume,  seconder  la  politique.  Le  prince 
de  Galles,  en  traversant  la  France,  avait  vu  la 
ielle  et  aimable  Henriette -Marie,  et  il  en  était  de- 
venu éperdument  épris  ;  il  pressa  donc  son  père  de 
demander  pour  lui  la  main  de  la  princesse ,  et  Jac- 
ques I*'  envoya  à  Paris ,  outre  son  ministre  accou- 
tumé, deux  ambassadeurs  extraordinaires  pour  traiter 
cette  grande  affaire,  qui  fut  conclue  Je  10  novembre 
1624.  L'un  des  deux  ambassadeurs,  et  le  principal, 
était  Henri  Eich ,  lord  Kensington ,  de  la  maison  de 
Warwick,  premier  comte  de  HoUand,  celui  qui  joua 
un  rôle  dans  la  révolution  d'Angleterre ,  commanda 
un  moment  Tarmée  royale,  et  monta,  en  1649,  sur 
le  même  échafaud  que  lord  Capel  et  lord  Hamilton.  Il 
devint  amoureux  de  M""'  de  Chevreuse.  Il  était  jeune 
et  bien  fait  *;  il  lui  plut.  Voilà ,  selon  nous,  le  vrai 
début  de  M"®  de  Chevreuse  dans  l'amour  coupable 
et  dans  les  intrigues  de  toute  espèce  où  elle  a  con- 
sumé sa  vie. 

A  la  mort  de  Jacques  1",  le  prince  de  Galles,  de- 
venu roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Charles  P"^,  au 
mois  de  mars  1625,  ordonna  à  ses  ambassadeurs 
d'abréger  tous  les  délais  et  de  hâter  la  cérémonie  des 

1.  La  Rochefoacauld ,  tbid.^  p.  340.  La  Porte  qui  était  alors  porte- 
manteau de  la  reine  Anne  ,  et  qui  vit  Holland  à  la  cour ,  dit ,  Mé- 
moires, coUection  Petitot,  2*^  série,  t.  LIX,  p.  205  :  «  Un  des  plus 
beaux  hommes  du  monde ,  mais  d'une  beauté  efféminée.  »  On  nous 
assure  qu'il  y  a  en  Angleterre,  chez  le  comte  de  Breadalbane,  un  por- 
trait du  beau  Holland* 
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fiançailles.  Grâce  au  crédit  de  Holland  et  de  son  ami 

a 

Buckingham,  favori  du  nouveau  roi  comme  il  Tavait 
été  du  précédent,  Charles  P*"  choisit  le  duc  de  Che- 
vreuse,  grand  chambellan  de  France,  pour  épouser 
Madame  en  son  nom  et  pour  la  conduire  en  Angle- 
terre :  en  même  temps,  on  obtint  de  Louis  XIII  que 
le  duc  emmènerait  avec  lui  sa  femme  qui  devait  être 
une  des  parures  du  cortège.  Cet  arrangement  donnait 
aux  deux  amants  le  moyen  de  se  voir  souvent  et  l'es- 
poir de  ne  pas  se  séparer  trop  vite. 

Holland  était  un  homme  de  plaisir  et  d'intrigue. 
Il  exerça  une  mauvaise  influence  sur  M'""'  de  Che- 
vreuse.  11  prit  sur  elle  un  tel  empire,  qu'il  lui  per- 
suada d'engager  sa  royale  maîtresse  dans  quelque 
belle  passion  semblable  à  la  leur,  et  il  lui  désigna  son 
ami,  le  premier  ministre  d'Angleterre,  le  beau,  le 
brillant,  le  magnifique  Buckingham,  comme  le  seul 
homme  qui  pût  être  agréé  de  la  reine  de  France. 
Anne  d'Autriche  et  Buckingham  ne  s'étaient  jamais 
vus.  11  fallait  leur  ménager  l'occasion  de  se  voir  et 
de  s'entendre.  Les  deux  galants  conspirateurs  «  trou- 
vèrent toutes  les  facilités  qu'ils  désiroient  auprès  de 
la  reine  et  du  duc  de  Buckingham*  ».  Celui-ci,  qui 
était  tout  aussi  léger  que  Holland  et  aimait  passion- 
nément les  aventures  extraordinaires,  se  fit  envoyer 
par  Charles  P»'  en  France  pour  l'y  représenter  par- 
ticulièrement et  faire  plus  d'honneur  à  la  nouvelle 
reine.  H  partit  de  Londres  en  toute  hâte ,  arriva  à 

1.  La  Rochefoucauld,  ibid. 
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i      Paris  le  24  mai,  et  descendit  dans  ce  bel  hôtel  de 

Luynes  de  la  rue  Saint  -  Thomas  -  du  -  Louvre  qui 

s'appelait  alors  l'hôtel  de  Chevreuse^  Il  se  montra 

à  la  cour  «  avec  plus  d'éclat^,  de  grandeur  et  de 

magnificence  que  s'il  eût  été  roi.  La  reine  lui  parut 

encore  plus  aimable  que  son  imagination  ne  la  lui 

avoit  pu  représenter,  et  il  parut  à  la  reine  l'homme 

du  monde  le  plus  digne  de  l'aimer.  Ils  employèrent 

la  première  audience  de  cérémonie  à  parler  d'affaires 

qui  les  touchoient  plus  vivement  que  celles  des  deux 

couronnes,  et  ils  ne  furent  occupés  que  des  intérêts 

de  leur  passion  ^.  »  Le  duc  de  Buckingham  resta 

sept  jours  à  Paris  *,  k  retardant  son  départ  le  plus 

qu'il  lui  étoit  possible,  et  se  servant  de  sa  qualité 

d'ambassadeur  pour  voir  la  reine ^  »  Le  2  juin,  la 


i.  Mercure  ftançots,  1625,  p.  365  et  366  :  «  Le  duc  arriva  en  poste 
à  Paris  le  24*  jour  de  mai,  et  fut  logé  à  l'hôtel  du  duc  de  Chevreuse  , 
Phôtel  le  plus  richement  meublé  qui  soit  à  présent  en  France ,  et  où 
le  peuple  de  Paris  fat  plusieurs  jours  par  admiration  voir  le  riche 
équipage  qu'avoit  fait  faire  ce  prince,  lequel  par  ordre  de  Sa  Majesté 
très-chrétienne,  devoit,  avec  la  duchesse  sa  femme,  accompagner  la 
reine  en  Angleterre.  » 

2.  La  Rochefoucauld,  tbid, 

3.  M™*  de  Motteville,  ibid. ,  p.  15  et  16  :  «  Le  duc  de  Buckingham 
fut  le  seul  qui  eut  Taudace  d'attaquer  son  cœur.  H  étoit  bien  fait, 
beau  de  visage;  il  avoit  l'âme  grande,  il  étoit  magnifique,  libéral,  et 
favori  d'un  grand  roi.  U  avoit  tous  les  trésors  à  dépenser  et  toutes  les 
pierreries  de  la  couronne  d'Angleterre  pour  se  parer.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  avec  tant  d'aimables  qualités  il  eut  de  si  hautes  pensées, 
de  si  nobles  mais  si  dangereux  et  blâmables  désirs,  et  s'il  eut  le 
bonheur  de  persuader  à  tous  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins,  que  ses 
respects  ne  furent  point  importuns.  » 

4.  Mercure  français,  ibid, 

5.  La  Rochefoucauld,  ibid. 
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nouvelle  reine  d'Angleterre  quitta  Paris  et  s'achemina 
à  petites  journées  vers  Calais,  Marie  de  Médicis  et  la 
reine  Anne  accompagnèrent  leur  fille  et  leur  bella- 
sœur  jtisqu'à  Amiens,  Le  duc  de  Chaulnes,  gouver- 
neur de  la  ville,  leur  fit  une  réception  magnifique, 
et  c'est  là  que  se  passa  la  scène  fameuse  où  Anne 
d'Autriche  apprit  à  ses  dépens  que  le  jeu  qu'elle 
jouait  était  mal  sûr.  Buckingham  était  entrepre- 
nant, M"**  de  Chevreuse  fort  complaisante,  et  la 
reine  ne  se  sauva  qu'à  grand'peine.  «  Un  soir,  dit 
La  Rochefoucauld*,  que  la  reine  se  promenoit  assez 


i.  Ibid. — Voici  le  récit  parfaitement  conforme  de  La  Porte,  alors  au 
service  de  la  reine.  Mémoires^  ibid.,  p.  296  :  «  LÀ  reine  logea  dans  une 
maison  où  ilyavoit  un  fort  grand  jardin  le  long  de  la  rivière  de  Somme; 
la  cour  s'y  promenoit  tous  les  soirs,  et  il  arriva  une  chose  qui  a  bien 
donné  occasion  aux  médisans  d'exercer  leur  malignité.  Un  soir  que  le 
temps  étoit  fort  serein,  la  reine  qui  aimoit  à  se  promener  tard,  étant  en 
ce  jardin,  le  duc  de  Bm  kingliam  la  menoit,  milord  Rich  menoit  M"**^  de 
Chevreuse.  Après  s'être  bien  promenée ,  la  reine  se  reposa  quelque 
temps  et  toutes  les  dames  aussi  ;  puis  elle  se  leva,  et  dans  le  tournant 
d'une  allée  où  les  dames  ne  la  suivirent  pas  sitôt,  le  duc  de  Buckingham 
se  voyant  seul  avec  elle,  à  la  faveur  de  l'obscunté  qui  commeuçoit  à 
chasser  la  lumière,  s'émancipa  fort  insolemment ,  jusqu'à  vouloir 
caresser  la  reine,  qui  en  même  temps  fit  un  cri  auquel  tout  le  monde 
accourut.  Putange,  écuyor  de  la  reine,  qui  la  suivoit  de  vue,  arriva 
le  premier,  et  arrêta  le  duc  qui  se  trouva  fort  embarrassé,  et  les  suites 
eussent  été  dangereuses  pour  lui  si  Putange  ne  l'eût  laissé  aller;  tout 
le  monde  arrivant  là-dessus,  le  duc  s'évada,  et  il  fut  résolu  d'assoupir 
la  chose  autant  que  l'on  pourroit.  »  Le  récit  de  M*"*  de  Motteville  ne 
diffère  pas  véritablement  de  ceux-là  :  «On  a  fort  parlé  d'une  prome- 
nade qu'elle  fit  dans  le  jardin  de  la  maison  où  elle  logeoit.  J'ai  vu  des 
personnes  qui  s'y  trouvèrent  qui  m'ont  instruite  de  la  vérité.  Le  duc  de 
Buckingham  qui  y  fut,  la  voulant  entretenir,  Putange,écuyer  de  la  reine, 
la  quitta  pour  quelques  moments,  croyant  que  le  respect  l'oblig'oit  de 
ne  pas  écouter  ce  que  ce  seigneur  anglais  lui  vouloit  dire.  Le  hasard 
alors  les  ayant  menés  dans  un  détour  d'allée  où  une  palissade  les  pou- 
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seule  dans  un  jardin,  le  duc  de  Buckingham  y  entra 
avec  le  comte  de  Holland,  dans  le  temps  que  la  reine 
se  reposoît  dans  un  cabinet.  Ils  se  trouvèrent  seuls; 
le  duc  étoit  hardi,  l'occasion  favorable,  et  il  essaya 
d'en  profiter  avec  si  peu  de  respect,  que  la  reine  fui 
contrainte  d'appeler  ses  femmes  et  de  leur  laisser  voir 
nne  partie  du  trouble  et  du  désordre  où  elle  étoit.» 
Quand,  quelques  Jours  après,  Buckingham  vint  offi- 
dellement  prendre  congé  d'elle,  il  la  trouva  en  voiture 
avec  la  princesse  de  Conti;  en  s'inclinant  à  la  portière 
pour  baiser  le  bout  de  sa  robe,  il  lui  fallut  se  couvrir 
un  peu  du  rideau  pour  cacher  les  larmes  qui  lui  échap- 
paient. Anne  d'Autriche  fut  si  émue  que  la  princesse  de 
Clonti,  qui  était  à  côté  d'elle,  lui  dit  en  badinant  qu'elle 
pouvait  répondre  au  roi  de  sa  vertu ,  mais  non  pas  de 
sa  cruauté,  et  que  les  larmes  de  cet  amant  avaient  dû 

voit  cacher  au  public,  la  reine  dans  cet  instant,  surprise  de  se  voir  seule, 
et  apparemment  importunée  par  quelques  sentiments  très-passionnés 
du  duc,  elle  s'écria  en  appelant  son  écuyer,  le  blâma  de  l'avoir  quittée... 
Si  en  cette  occasion  elle  montra  que  son  cœur  pouvoit  être  suscep- 
tible de  quelque  impression  de  tendresse  qui  la  convia  d'écouter  les 
discours  fabuleux  d'un  homme  qui  Taimoit,  il  faut  avouer  aussi  que 
l'amour  de  la  pureté  et  ses  sentiments  honnêtes  l'emportèrent  sur  tout 
le  reste.»  — Telle  est  cette  scène  du  jardin  d'Amiens,  que  Tallemant 
a  chargée  à  sa  façon  de  détails  grossiers.  Mais  nous  ne  croyons  pas  le 
moins  du  monde  à  une  autre  scène  qui  aurait  eu  lieu  à  Paris,  dans  le 
petit  jardin  du  Louvre,  et  après  laquelle  la  reine  aurait  envoyé  M™*de 
Chevreuse  demander  à  Buckingham  s'il  était  sûr  qu'elle  ne  fût  pas  en 
danger  d'être  grosse,  ainsi  que  le  dit  Retz  dans  le  manuscrit  original 
de  ses  mémoires,  que  reproduit  fidèlement  l'édition  de  M.  Aimé  Cham- 
pollion,  Paris,  1859,  t.  HI,  p.  238.  C'est  vraisemblablement  la  scène 
d'Amiens  que  M™*  de  Caevreuse  aura  racontée  à  Retz,  qui  au  bout 
de  vingt  ans  se  sera  agrandie  et  embellie  dans  l'imagination  libertine 
do  cardinal,  et  qu'il  aura  transportée  du  jardin  d'Amiens  dans  celui 
du  Louvre. 
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attendrir  son  cœur,  puisque  ses  yeux  l'avaient  du 
moins  regardé  avec  quelque  pitiés  Le  duc  de  Buc- 
kingham  partit  «  passionnément  amoureux  de  la  reine 
et  tendrement  aimé  d'elle*.  »  Arrivé  à  Boulogne  et 
près  de  passer  la  mer,  «  par  un  emportement  que 
l'amour  seul  rend  excusable,  »  il  feignit  d'avoir  reçu 
du  roi  Charles  une  lettre  qui  l'obligeait  de  retourner 
sur  ses  pas  pour  avoir  une  nouvelle  conférence  avec 
la  reine  mère  ;  et  en  revenant  à  Amiens,  après  avoir 
entretenu  Marie  de  Médicis  de  l'affaire  simulée  qui  lui 
avait  servi  de  prétexte,  il  s'en  alla  bien  vite  saluer  une 
dernière  fois  la  reine  Anne.  «  Elle  était  au  lit  ^  ;  il 
entra  dans  sa  chambre,  se  jetla  à  genoux  devant  elle, 
et  fondant  en  larmes,  il  lui  tenoit  les  mains.  La  reine 
n'étoit  pas  moins  touchée,  lorsque  la  comtesse  de 
Lannoi,  sa  dame  d'honneur,  s'approcha  du  duc  et  lui 
fit  approcher  un  siège  en  lui  disant  qu'on  ne  parloit 
point  à  genoux  à  la  reine.  Le  duc  de  Buckingham  re- 
monta à  cheval  en  sortant  et  reprit  le  chemin  d'An- 
gleterre. ))  Ajoutez  que  la  reine  s'était  fort  bien  prêtée 

1.  M""  de  Motteville,  ibid.,  p.  18. 

2.  La  Rochefoucauld,  ibid, 

3.  La  Rochefoucauld,  ibid.  —  M""  de  Motteville,  ibid,^  p.  19  :  «  H 
vint  se  mettre  à  genoux  devant  son  lit,  baisant  son  drap  avec  des 
transports  si  extraordinaires  qu'il  étoit  aisé  de  voir  que  sa  passion 
étoit  violente  et  de  celles  qui  ne  laissent  aucun  usage  de  la  raison  à 
ceux  qui  en  sont  touchés.  La  reine  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire 
qu'elle  en  fut  embarrassée,  et  cet  embarras,  mêlé  de  quelque  dépit, 
fut  cause  qu'elle  demeura  longtemps  sans  lui  parler.  La  comtesse  de 
Lannoi,  alors  sa  dame  d'honneur,  sage,  vertueuse  et  âgée,  qui  étoit 
au  chevet  du  lit,  ne  voulant  point  souffrir  que  le  duc  fût  en  cet  état,  lui 
dit  avec  beaucoup  de  sévérité  que  ce  n'étoit  point  la  coutume  en 
France ,  et  voulut  le  faire  lever.  Mais  lui  sans  s'étonner,  combattit 
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à  cette  visite,  ou  que  du  moins  elle  la  connaissait; 
car  à  Boulogne^  Buckingham  avait  fait  part  à  M'"^  de 
Chevreuse  de  la  démarche  où  l'entraînait  sa  pas- 
sion, et  celle-ci  s'était  empressée  de  l'écrire  à  la 
reine  *. 


contre  la  vieille  dame, disant  qu'il  n'étoit  pas  Français;  puis,  s'adrcs- 
sant  à  la  reine,  lai  dit  tout  haut  les  choses  les  plus  tendres,  mais  elle 
ne  lui  répondit  que  par  des  plaintes  de  sa  hardiesse,  sans  être  peut- 
être  très  en  colère.  » 

1-  M""  de  Motteville,  ibid.  :  «  La  reine  savoit  par  des  lettres  de  la 
dnebesse  qui  accompagnoit  la  reine  d^Angleterre ,  qu'il  étoit  arrivé; 
elle  en  parla  devant  Nogent  en  riant.,  et  ne  s'étonna  point  quand  elle 
le  vit.»  —  Reconnaissons  que  La  Porte  parle  ici  autrement  que 
M"*  de  Motteville  et  surtout  que  La  Rochefoucauld,  et  qu'il  a  vu 
ce  qu'il  raconte;  mais  peut-rètre  n'a-t-il  vu  que  l'apparence,  et  le 
dessous  des  cartes  lui  a-t-il  échappé.  Jbid.,  p.  297  :  «  Comme  la  reine 
avoit  beaucoup  d'amitié  pour  M"*  de  Chevreuse,  elle  avoit  bien  de 
l'impatience  d'avoir  de  ses  nouvelles.  La  reine,  tant  pour  cela  que 
poui*  mander  à  M""  de  Chevreuse  ce  qui  se  passoit  à  Amiens  et  ce 
que  l'on  disoit  de  l'aventure  du  jardin,  m'envoya  en  poste  à  Boulogne, 
où  j'allai  et  revins  continuellement  tant  que  la  reine  d'Angleterre  y 
séjourna.  Je  portois  des  lettres  à  M"^^  de  Chevreuse  et  j'en  rappor- 
tois  des  réponses  qui  paraissoient  être  de  grande  conséquence,  parce 
la  reine  avoit  commandé  à  M.  le  duc  de  Chaulnes  de  faire  tenir  les 
portes  de  la  ville  ouvertes  à  toutes  les  heures  de  la  nuit,  afin  que  rien 
ne  me  retardât.  Malgré  la  tempête  il  arriva  une  chaloupe  .d'Angle- 
terre  qui  passa  un  courrier  lequel  portoit  des  nouvelles  si  considé- 
rables qu'elles  obligèrent  MM.  de  Buckingham  et  de  HoUand  de  les 
apporter  eux-mêmes  à  la  reine  mère.  Il  se  rencontra  que  je  partois 
de  Boulogne  en  même  temps  qu'eux,  et  les  ayant  toujours  accom- 
pagnés jusqu'à  Amiens,  je  les  quittai  à  l'entrée  de  la  ville.  Ils  allèrent 
au  logis  de  la  reine  mère  qui  étoit  à  l'évêché,  et  j'allai  porter  mes 
réponses  à  la  reine ,  avec  un  éventail  de  plumes  que  la  duchesse  de 
Buckingham,  qui  étoit  arrivée  à  Boulogne,  lui  envoyoit.  Je  lui  dis  que 
ces  Messieurs  étoient  arrivés,  et  quej'étois  venu  avec  eux.  Elle  fut 
surprise,  et  dit  à  M.  de  Nogent  Bautru  qui  étoit  dans  sa  chambre  : 
Encore  revenir,  Nogent;  je  pemois  qite  fwm  en  étions  délivrés.  Sa 
Majc&té  étoit  au  lit,  car  elle  s'étoit  fait  saigner  ce  jour-là.  Après 

I.  k 
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Telles  sont  les  romanesques  et  téméraires  aventures 
dans  lesquelles  M™®  de  Chevreuse  et  lord  Rolland  em- 
barquèrent la  reine  de  France.  Grâce  à  Dieu,  elles  se 
sont  arrêtées  là  :  Anne  et  Buckingham  ne  se  sont  ja- 
mais revus. 

Sur  la  fin  de  Juin,  M'"®  de  Chevreuse  arriva  à  Londres 
avec  le  cortège  royal.  Elle  effaça  toutes  les  beautés  de 
la  cour  d'Angleterre  *.  Pour  reconnaître  l'hospitalité 
qu'il  avait  reçue  à  l'hôtel  de  Chevreuse,  le  duc  de  Buc- 
kingham c(  fit  paroître  toute  sa  magnificence  et  celle 
d'un  royaume  dont  il  étoit  le  maître  :  il  reçut  l'amie 
de  la  reine  avec  tous  les  honneurs  qu'il  auroit  pu  rendre 
à  la  reine  elle-même*.  »  Déjà  M"®  de  Chevreuse  était 
fort  liée  avec  la  reine  Henriette-Marie ,  et  elle  plut 
infiniment  à  Charles  P^  Elle  fit  la  conquête  de  plus 
d'un  seigneur  anglais,  par  exemple  lord  Montaigu , 
et  le  comte  Guillaume  de  Craft ,  page  de  la  nouvelle 

qu'elle  eut  lu  ses  lettres  et  que  je  lui  eus  rendu  compte  de  tout  mon 
voyage,  je  m'en  allai  et  ne  retournai  chez  elle  que  le  soir  assez  tard. 
J'y  trouvai  ces  Messieurs,  qui  y  demeurèrent  beaucoup  plus  tard  que  la 
bienséance  ne  le  permettoit  à  des  personnes  de  cette  condition,  lors- 
que les  reines  sont  au  lit,  et  cela  obligea  M"®  de  la  Boissière,  première 
dame  d'honneur  de  la  reine ,  de  se  tenir  auprès  de  Sa  Majesté  tant 
qu'ils  y  furent,  ce  qui  leur  déplaisoit  fort.  Toutes  les  femmes  et  tous 
les  officiers  "de  la  couronne  ne  se  retirèrent  qu'après  que  ces  Messieurs 
furent  sortis.  » 

1.  Bois-d'Annemets,  qui  accompagnait  alors  Monsieur,  frère  du  roi, 
dit  qu'au  milieu  de  toutes  les  dames  anglaises  venues  à  la  rencontre 
de  la  nouvelle  reine ,  la  comtesse  d'Amblie,  la  marquise  d'Hamil- 
ton,  etc.,  «  M""  de  Chevreuse,  qui  avoit  été  ordonnée  avec  M.  son 
mari  pour  passer  avec  la  reine  en  Angleterre,  leur  fit  confesser  que 
toutes  leurs  beautés  n'étoient  rien  au  prix  de  la  sienne.  »  Mémoires 
d*im  favori  du  duc  d'Orléans,  Leyde,  1668,  p.  41. 

2.  La  Rochefoucauld,  ibid,,  p.  342. 
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reine ,  jeunes  cavaliers  brillants  et  frivoles ,  mais 
dont  plus  tard  le  dévouement  ne  lui  fit  jamais  dé- 
faut. Elle  fut  aussi  très-vivement  frappée  de  la  puis- 
sance maritime  de  la  Grande-Bretagne;  elle  admira 
la  flotte  *  qu'on  équipait  alors  et  qui  bientôt  devait  se 
tourner  contre  nous.  Comme  on  le  pense  bien ,  Rol- 
land la  dirigea  pendant  tout  ce  voyage ,  et  ne  négli- 
gea rien  pour  faire  valoir  les  brillantes  et  solides 
qualités  de  celle  qu'il  aimait.  11  en  parlait  sans  cesse 
au  roi  Charles  et  aux  ministres,  la  présentant  comme 
une  personne  que  TAngleterre  devait  attacher  à  ses 
intérêts;  en  même  temps  il  écrivait  à  Richelieu  des 
merveilles  de  la  conduite  habile  de  M'"^  de  Che- 
vreuse,  des  services  qu'elle  rendait ,  de  son  crédit  sur 
le  roi  et  sur  la  reine,  et  en  leur  nom  il  appelait  sur 
elle  les  grâces  de  la  cour  de  France  *.  En  vain  le  car- 
dinal, instruit  des  menées  secrètes  de  M™®  de  Chevreuse 
avec  Buckingham  et  avec  le  cabinet  anglais,  pressait  le 
retour  du  grand  chambellan  et  de  sa  femme  :  l'adroite 
duchesse  aflcctait  en  public  de  vouloir  revenir  en 
France,  et  sous  main,  à  l'aide  de  Buckingham  et 
de  Holland ,  elle  se  faisait  inviter  par  Charles  P'  à 
rester  quelque  temps  encore.  Elle  en  avait  une  bien  ' 
bonne  raison,  et  qui  n'était  pas  feinte  :  elle  était 
dans  un  état  de  grossesse  avancée,  et  c'est  à  Londres 
qu'elle  mit  au  jour  la  première  fille  qu'elle  ait  eue  du 
duc  de  Chevreuse ,  et  dont  la  reine  d'Angleterre  a  été 

4.  M-»'  de  Motteville,  ibid.,  p.  23. 

2.  Nous  tirons  ces  détails  d'une  lettre  inédite  de  Holland.  Voyei 
APPENDICE  f  notes  du  chap.  II. 
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la  marraine,  la  future  abbesse  du  Pont-aux-Dames  K 
Quoi  qu'en  dise  Retz,  nous  sommes  persuadé  que 
Buckingham  n'a  Jamais  été  autre  chose  à  M'"®  de  Che- 
vreuse  que  l'intime  ami  de  son  amant,  le  chef  du 
parti  dans  lequel  floUand  l'entraîna.  Nous  ne  saurions 
où  placer  les  amours  de  Buckingham  avec  M'"®  de 
Chevreuse.  Elle  le  vit  pour  la  première  fois  en  France, 
^n  mai  1625,  et  alors  Buckingham  était  dans  toute 
l'ivresse  de  sa  passion  pour  la  reine  Anne  ;  elle  le 
revit  bientôt  après  à  Londres,  mais  avec  Holland, 
qui  la  conduisait,  et,  Retz  le  dit  lui-même,  quand 
-elle  aimait,  c'était  fidèlement  et  uniquement.  Ce  n'est 
pas  à  vingt-quatre  ans  qu'on  se  moque  à  ce  point 
d'un  premier  attachement ,  et  le  rôle  de  la  pauvre 
femme  n'est  déjà  pas  assez  beau  dans  cette  alTaire 
pour  se  complaire  à  l'enlaidir  encore.  Elle  se  trouva 
mal ,  il  est  vrai ,  en  apprenant  la  nouvelle  de  l'assas- 
sinat de  Buckingham.  Rien  de  plus  naturel:  elle  per- 
dait en  lui  un  ami  éprouvé,  le  confident  de  ses  pre- 
mières amours ,  son  plus  solide  appui  dans  les  luttes 
où  elle  était  engagée.  Aux  propos  hasardés  de  Retz, 
nous  opposons  le  récit  bien  lié  de  La  Rochefoucauld, 
et  le  silence  de  Tallemant,  qui  n'aurait  pas  man- 
qué d'ajouter  ce  trait  h  sa  chronique  scandaleuse, 
s'il  en  avait  Jamais  entendu  parler.  Ainsi,  sans  avoir 
la  prétention  de  voir  bien  clair  en  pareilles  choses, 
surtout  après  deux  siècles,  mais  en  suivant  notre 
habitude  de  ne  rien  admettre  que  sur  des  témoignages 
certains,  nous  estimons  qu'on  doit  rayer  Buckingham 

1.  Voyez  plus  haut,  chap,  P%  p.  34. 
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ée  kr  fete^  encore  trop  nombreuse^  des  amasts  de 
M"*  de  Chevreuse» 

Mais  il  est  (Kfficiie  de  n'y  pas  mettre  le  beau ,  le 
léger  et  malheareax  Chalais. 

C'est  encore  soa  dévouement  à  la  reine  Anne  qui 
jeta  M"*®  de  Chevreuse  dans  cette  conspiration  a  la 
pkfô  effroyable^  dit  Richelieu,  dont  jamais  les  histoires 
aieot  fait  mentioav  »  et  oà,  dit-il  encore,  u  M""*"  de  Che- 
▼reifôe  fit  plus  de  mal  que  personne  *.  »  En  voici  le 
fond  et  tes  principales  circonstances. 

Ainsi  que  nous  l'acvons  dit,  Anne  d'Autriche  souf- 
frait de  l'orgueil  et  de  la  domination  de  Marie  de 
Médicis  ;  mais  le  chemin  qu'elle  avait  pris  pour  rele- 
ver ou  adoucir  sa  situation  l'avait  empirée.  La  reine 
nère  n'avait  pas  manqué  de  se  faire  une  arme  contre 
die  auprès  du  roi  des  imprudences  que  nous  avons 
racontées.  Déjà ,  sous  un  spécieux  prétexte ,  on  lui 
dTfdài  été  W^  de  Chevreuse  comme  surintendante  de 
sa  maison  ^  ;  mais  Ifeur  commune  disgrâce  n'avait  feit 
que  resserrer  leurs  liens.  A  son  retour  d'Angle- 
terre ,  encore  toute  pleine:  des  ntagmâeences^  de  Bue- 
kingbam  et  des  vives  marques  de  sa  passion  pour  la 
reine  ',  M^^  de  Ctevreuse  ne  cessait  d*ea  entretenir 


1.  SfémoifBs,  t.  M,  p.  64  et  p;  105. 

2.  Mémoires  de  Bassompierre,  coUeatioa  Pètitot^t.  m,  p.  3  et 4 
dL  Nous  n'admettons  ni  ne  rejetons  la^Gélèbr«  liistoire  des  férrets  de 

fiamants,  parce  que'cetto  histoire- n%  pour  elle  qu'une  seule  auto- 
rité; mais  cette  autorité  est  celle  de  La  Rochefoucauld.  Ibid\y  p.  343: 
«Le  duc  deBuckingham  étoit  galant  et  magnifique;  il  prenoit  beaucoup 
de  soin  de  se  parer  aux  assembléi^s».  Lai  comtesse  de  Garlisle  (ancienne 
maîtresse  du  duc,  gagnée  par  Richelieu),  qui  avoit  tant  d'intérêt  de 
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Anne  d'Autriche,  de  réveiller  et  d*animer  ses  souve- 
nirs*. De  son  côté  Buckingham  brûlait  du  désir  de 
revoir  la  reine,  et  il  fit  toute  sorte  d'efforts  pour  re- 
tourner en  France,  sous  divers  prétextes  politiques  *. 
Mais  Richelieu  et  le  roi  n'étaient  pas  tentés  de  lui 
ouvrir  les  portes  du  Louvre.  D'ailleurs  les  espérances 
d'intime  union  entre  la  France  et  l'Angleterre  que  le 
mariage  de  madame  Henriette  avait  fait  naître,  s'étaient 
rapidement  évanouies ,  et  se  tournaient  en  menaces 
d'une  prochaine  rupture.  Le  contrat  de  mariage  de 
Madame  lui  garantissait,  de  la  façon  la  plus  positive, 


Tobserver,  s'aperçut  quMl  affectoit  de  porter  des  ferrets  de  diamants 
qu'elle  ne  lui  connaissoit  pas;  elle  ne  douta  point  que  la  reine  de 
France  ne  les  lui  eût  donnés,  mais  pour  en  être  encore  plus  assurée, 
elle  prit  le  temps  à  un  bal  d'entretenir  en  particulier  le  duc  et  de  lui 
couper  les  ferrets,  dans  le  dessein  de  les  envoyer  au  cardinal.  Le  duc 
de  Buckingham  s'aperçut  le  soir  de  ce  qu'il  avoit  perdu,  et  jugeant 
d'abord  que  la  comtesse  de  Carlisle  avoit  pris  ses  ferrets,  il  appréhenda 
les  effets  de  sa  jalousie,  et  qu'elle  ne  fût  capable  de  les  remettre  entre 
les  mains  du  cardinal  pour  perdre  la  reine.  Dans  cette  extrémité,  il 
dépêcha  à  l'instant  même  un  ordre  de  fermer  les  ports  d'Angleterre, 
et  défendit  que  personne  n'en  sortît,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût 
être,  avant  un  temps  qu'il  marqua.  Cependant  il  fit  refaire  en  dili- 
gence des  ferrets  semblables  à  ceux  qu'on  lui  avoit  pris,  et  les  envoya 
à  la  reine  en  lui  rendant  compte  de  ce  qui  étoit  arrivé.  Cette  pré- 
caution de  fermer  les  ports  retint  la  comtesse  de  Carlisle  ;  la  reine 
évita  de  cette  sorte  la  vengeance  de  cette  femme  irritée,  et  le  cardinal 
perdit  un  moyen  assuré  de  convaincre  la  reine  et  d'éclaircir  le  roi  de 
tous  ses  doutes,  puisque  les  ferrets  venoient  de  lui  et  qu'il  les  avoit 
donnés  à  la  reine.  »  Cette  anecdote  nous  semble  par  trop  romanesque 
et  invraisemblable;  c'est  un  bruit  de  salon  qu'aura  recueilli  La  Roche- 
foucauld, tandis  que  les  autres  aventures  que  nous  avons  admises 
s'appuient  sur  plusieurs  témoignages,  et  particulièrement  sur  celui 
de  M"»*  de  Motteville. 

1.  M"»*  de  Motteville,  ibid.,  p.  23  et  24. 

2.  /6id.,  p.  22. 
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la  plus  grande  liberté  religieuse,  une  chapelle,  un 
père  de  l'Oratoire  pour  confesseur,  d'abord  le  père  de 
Bérulle ,  puis  le  père  de  Sanci ,  et  un  évoque  pour 
grand  aumônier,  avec  un  clergé  convenable.  Mais 
Tombrageux  calvinisme  de  TAngleterre  se  souleva 
contre  le  spectacle  du  culte  catholique  à  Londres,  au 
sein  du  palais  du  roi,  et  Buckingham  persuada  au 
roi  Charles  qu'il  n'était  pas  obligé  d'observer  scru- 
puleusement des  stipulations  qui  blessaient  l'opinion 
publique  de  son  pays  et  compromettaient  son  gouver- 
nement. On  renvoya  donc  la  plus  grande  partie  des  offi- 
ciers et  des  dames  que  la  reine  avait  amenés  avec  elle  *, 
et  on  lui  composa  une  maison  tout  anglaise.  On  la  gêna 
de  toutes  les  manières  dans  l'exercice  de  sa  religion, 
on  tourmenta  les  prêtres  français  et  leur  chef,  l'évê- 
que  de  Mende;  on  alla  jusqu'à  dire  ouvertement  à  la 
reine  que  l'intérêt  du  roi  son  mari  exigeait  qu'elle  se  fit 
protestante  *.  Yoilà  Comme  on  entendait  alors  en  An- 
gleterre la  liberté  religieuse.  Charles  P''  aimait  la  belle 
Henriette,  qui  joignait  aux  grâces  de  sa  personne  un 
esprit  insinuant  et  le  cœur  de  la  fille  d'Henri  IV.  Buc- 
kingham craignit  qu'elle  ne  prît  de  l'ascendant  sur  le 
roi  et  ne  diminuât  cette  absolue  autorité  qui  le  faisait 
maître  de  la  cour  et  de  tout  le  royaume.  Le  jaloux  et 
ambitieux  favori  s'appliqua  donc,  par  toute  sorte  de 
manœuvres  déplorables,  à  mettre  assez  mal  ensemble 
le  roi  et  la  jeune  reine;  et  celle-ci,  malgré  sa  douceur 
et  sa  patience,  fut  bientôt  réduite  à  faire  connaître  à 

1.  Mercure  français,  1626,  p.  227  et  261-265. 

2.  Voyez  TAppenoice,  notes  du  chap^  II. 
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sa  mère,  Marie  de  Médîcis,  et  à  son  frère,  Louis  XIII, 
l'oppression  dans  laquelle  elle  gémissait  :  elle  demanK 
dait  même  à  revenir  en  France.  Enfin  l'amiral  des 
Rochelois ,  l'obstiné  et  audacieux  Soubise ,  le  frère  du 
duc  de  Rohan ,  s'était  emparé  de  plusieurs  vaisseaux 
français  :  pour  ne  pas  les  rendre  après  l'accommo- 
dement passager  qu'on  avait  fait  avec  les  protestants 
de  La  Rochelle,  il  les  avait  menés  dans  un  port 

• 

anglais,  et  au  mépris  de  la  foi  publique  on  faisait  ' 
difficulté  de  les  restituer.  Mais  Richelieu  n'était  pas 
homme  à  supporter  de  pareils  affronts,  et  il  adressait 
à  Londres  d'énergiques  réclamations  ^  Les  deux  gou- 
vernements s'aigrissaient  de  jour  en  jour  davantage. 
Buckingham  et  Richelieu  se  regardaient  d'un  œil  en- 
nemi ;  ils  voyaient  bien  qu'ils  ne  s'entendraient  jamais, 
et  travaillèrent  à  se  détruire.  Richelieu  comptait  sur 
l'opposition  toujours  croissante  du  parlement  qui  ve- 
nait de  mettre  en  accusation  l'incapable  et  présomp- 
tueux ministre  de  Charles  ;  Buckingham  comptait  sur 
nos  éternelles  divisions,  sur  cette  faction  protestante 
vaincue  mais  non  pas  soumise,  dont  il  tenait  un  des 
chefs  dans  sa  main  à  Londres,  prêt  à  le  lancer  contre 

i.  Lettres  inédites  de  Richelieu  à  M.  de  Blainville,  ambassatfeor 
en  Angleterre,  des  10  et  11  novembre  l4)25  :  «  Les  Anglais  semblent 
n'avoir  de  chaleur  que  quand  il  faut  embrasser  un  parti  préjudiciable 
à  la  France...  La  France  pourroit  bien  s'accommoder  avec  FEspagne 
plutôt  que  de  souffrir  toujours  7es  hauteurs  de  Buckingham...  Lui  faire 
connoitre  que  s'il  veut  venir  en  France,  il  faut  qu'il  fasse  exécuter 
les  articles  du  mariage,  qu'autrement  il  n'y  sera  pas  le  bien  venu. 
Tel  est  le  naturel  des  Anglais,  que  si  on  parle  bas  avec  eux,  ils  par- 
lent haut,  et  que  si  on  parle  haut,  ils  parlent  bas.»  Archives  des. 
affaires  étrangères,  France,  t.  XXXVII,  année  1625. 
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la  France,  sur  le  mécontentement  peu  dissimulé  des 
grands,  qui  n'admettaient  point  qu'un  ministre  pré- 
tendit gouveriîer  dans  l'intérêt  général  et  non  daas 
leur  intérêt  particulier,  et  s'affrétaient  à  tirer  l'épée 
contre  Richelieu,  coramo  ils  l'avaient  fait  contre 
Luynes  et  contre  le  maréchal  d'Ancre.  If  y  avait 
dans  Tair  un  bruit  sourd  de  conspirations  et  de  ré- 
voltes *. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  la  reine  mère  et  le  roi 
songèrent  à  établir  Monsieur,  qui  atteignait  sa  diis;- 
haitième  année.  Ils  lui  destinèrent  Marie  de  Bour- 
bon, la  fille  unique  du  dernier  duc  de  Bourbon  Mont- 
pensier,  princesse  aimable  et  la  plus  riche  héritière 
du  royaume.  Ce  projet  réunissait  toutes  sortes  d'avan- 
tages, mais  il  blessait  Anne  d'Autriche  qui,  n'ayant 
pas  d'enfants»,  redoutait  une  belle -sœur  qui  poo- 
rait  en  avoir,  et  deviendrait  alors  toute -r puissante 
par  Fombre  seule  du  trône  qui  Fattendait  après  la 
mort  du  roi.  Ce  mariage  lui  semblait  le  comWe  de 
la  disgrâce ,  le  dernier  coup  porté  à  toutes  ses  espé- 
rances. Elle  se  décida  à  «  tout  faire  pour  empêcher 
ce  mariage,  »  comme  elle  le  dit  elle-même  à  M'°^  de 
Hotteville  :  aveu  bien  grave  qu'il  importe  de  recuefl- 


i.  Richelieu,  Mémoires,  t.  III,  p.  50  :  «Dès  le  commencement  de 
l'année  (1626),  c'étoit  un  bruit  commun  qui  couroit  par  la  cour  et 
dans  tout  l'État  qu'il  s'y  formoit  une  grande  cabale,  et  que  l'on  mé- 
prisa d'abord  ;  mais  quand  on  vit  qu'il  s'augmentoit  de  jour  à  autre, 
que  Ton  considéra  qu'en  telles  matières  tels  bruits  sont  d'ordinaire 
avant-coureurs  des  vérités,  et  que  celui-ci  étoit  accompagné  de  divers 
avis  tant  du  dehors  que  du  dedans  du  royaume ,  on  jugea  qu'on  ne 
pouvoit  le  négliger  sans  péril.  » 
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lir  * .  M"^  de  Chevreuse  embrassa  la  cause  de  la  reine 
avec  son  ardeur  accoutumée  et  cet  énergique  dévoue- 
ment qui  ne  recule  devant  aucun  danger,  ni  aussi 
devant  aucun  scrupule. 

Il  s'agissait  d'amener  Monsieur  à  refuser  le  mariage 
qu'on  lui  proposait.  Mais  on  ne  pouvait  arriver  à  Mon- 
sieur que  par  un  homme  qui  était  en  possession  de  sa 
confiance  et  presque  de  sa  personne,  son  gouverneur, 
le  surintendant  général  de  sa  maison  et  le  chef  de  ses 
conseils,  Ornano,  le  fils  du  célèbre  colonel  corse  et 
maréchal  de  ce  nom,  lui-même  longtemps  colonel 
général  des  Corses  et  fait  tout  récemment  maréchal  ; 
personnage  très-considérable,  à  la  fois  politique  et 
militaire.  La  reine  s'adressa  donc  au  maréchal  ^.  Ainsi 
c'est  elle  qui  adonné  le  branle  à  cette  affaire  ;  tout  le 
reste  n'a  été  qu'une  suite  de  moyens  jugés  successi- 
vement nécessaires  pour  atteindre  le  but  marqué.  Or, 
marcher  à  un  but  quel  qu'il  fût  par  tous  les  moyens 
quels  qu'ils  fussent,  pourvu  qu'ils  promissent  d'y  con- 


1.  M™»  de  Motteville,  ibid,,  p.  27  :  «  La  reine  môme  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  dire  qu'elle  avoit  fait  alors  tout  ce  qu'elle  put  pour  em- 
pêcher le  mariage  de  Monsieur...  parce  qu'elle  croyoit  que  ce  ma- 
riage, que  la  reine  mère  vouloit,  étoit  tout  à  fait  contre  ses  intérêts, 
étant  certain  que  cette  princesse  (sa  belle -sœur)  venant  à  avoir  des 
enfants,  elle  qui  n'en  avoit  point  ne  seroit  plus  considérée.  » 

2.  M""  de  Motteville,  ibid.,  p.  27  :  «  Elle  employa  à  ce  dessein  le 
maréchal  d'Ornano  qui  étoit  son  serviteur.  »  Il  est  vrai  qu'elle  ajoute 
que  la  reine  lui  fit  parler  par  une  tierce  personne,  et  n'eut  jamais 
d'intelligence  avec  les  gens  de  Monsieur.  Cela  se  peut,  mais  il  est 
indubitable  qu'Anne  fit  mieux  que  de  parler  à  des  gens  de  Monsieur 
contre  le  mariage  projeté,  et  qu'elte  en  parla  à  Monsieur  lui-même. 
Voyez  la  déposition  de  Monsieur,  plus  bas,  p.  70. 
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duîre,  c'était  là  précisément  le  génie  de  M'^^  de  Che- 
vreuse. 

Elle  connaissait  depuis  longtemps  Ornano  :  il  avait 
été  l'un  des  complices  les  plus  résolus  de  Luynes 
dans  l'entreprise  contre  le  maréchal  d'Ancre,  et  c'est 
à  Luynes  qu'il  devait  sa  charge  auprès  de  Monsieur. 
Il  avait  rassemblé  autour  de  lui  et  tenait  dans  sa  main 
la  plupart  des  anciens  amis  du  connétable ,  Modène , 
Déagent ,  Marsillac  et  d'autres,  tous  gens  de  tête  et  de 
cœur,  impatients  de  n'être  plus  rien  et  capables  de 
tout  oser.  Lui-même  était  aussi  hardi  qu'ambitieux. 
Maître  du  frère  du  roi ,  il  le  poussait  sans  cesse  à 
prendre  dans  l'État  la  place  que  lui  donnait  sa  nais- 
sance, afin  que  la  sienne  s'en  élevât  d'autant.  Lorsque 
le  jeune  prince  avait  obtenu  de  faire  partie  du  conseil, 
Ornano  avait  demandé  à  l'accompcgner  et  à  y  siéger 
avec  le  rang  et  le  titre  de  secrétaire  d'État.  Le  refus 
qu'il  avait  essuyé  l'avait  irrité  contre  Richelieu,  et  son 
inquiète  ambition  commençait  à  chercher  d'autres 
voies.  M"^  de  Chevreuse  n'eut  donc  pas  grand'peine 
à  le  gagner  à  la  cause  de  la  reine.  Elle  lui  envoya 
d'ailleurs  la  belle  princesse  de  Condé  à  qui  le  maré- 
chal faisait  une  sorte  de  cour,  et  qui  acheva  de  le  dé- 
cider. La  princesse  agissait  dans  l'intérêt  des  Condé, 
naturellement  opposés  à  un  mariage  qui  plaçait  au- 
dessus  d'eux  dans  la  maison  royale  les  Montpensier 
leurs  cadets ,  et  M""  le  Prince ,  après  avoir  autrefois 
engagé  sa  flUe,  la  future  duchesse  de  Longueville,  au 
prince  de  Joinville,  le  fils  atné  du  duc  de  Guise,  rêvait 
de  la  faire  épouser  au  duc  d'Orléans,  afin  de  con- 
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jbndre  les  deux  familles  et  d'approcher  toajours  an 
peu  plus  du  trône.  Les  Soissons  pensaient  en  cela 
comme  les  Cond^i,  et  le  jeune  comte  désirait  pour 
lui-même  M"*  de  Montpensier.  Sa  mère,  M™*  la  Com- 
tesse ,  avait  un  grand  ascendant  sur  Alexandre  de 
Vendôme,  grand  prieur  de  France,  personnage  aussi 
redoutable  par  son  audace  que  par  ses  artifices^  et 
qui,  lui  aussi,  comme  Ornano,  croyait  avoir  à  se 
plaindre  du  cardinal,  auprès  duquel  il  avait  en 
vain  sollicité  de  pouvoir  traiter  avec  le  duc  de 
Montmorency  de  la  charge  de  grand  amiral.  Il  avait 
aisément  entraîné  son  frère  aîné ,  César  de  Ven- 
dôme, gouverneur  de  Bretagne,  qui,  portant  très- 
haut  le  nom  de  fils  de  Henri  IV,  trouvait  toujours 
qu'on  ne  lui  rendait  pas  ce  qui  lui  était  dû  à  hii 
et  aux  siens,  et  depuis  la  mort  de  son  père  s'était 
Jeté  dans  tous  les  complots  des  grands.  Tous  en- 
semble avaient  fait  effort  auprès  de  Monsieur,  et 
ils  avaient  réussi  à  le  détourner  du  mariage  qui 
portait  atteinte  à  leurs  intérêts  et  contrariait  tant  la 
reine.  Quelles  raisons  lui  donnèrent-ils?  Leur  suflît-il 
de  présenter  à  son  goût  du  plaisir  l'attrait  d'une  indé- 
pendance prolongée,  ou  de  faire  rougir  sa  vanité 
d'une  docilité  qui  lui  dbnnerait  l'air  d*un  enfant  entre 
les  mains  de  s»  mère,  de  son  frère  et  du  cardinal,  et 
lui  ôterait  toute  importance  en  France  et  en  Europe? 
Ou  firent -ils  briller  à  ses  yeux  la  perspective  d'une 
autre  alliance,  par  exemple,  celle  d'une  princesse 
étrangère  qui  le  mettrait  hors  de  la  dépendance  du 
roi  de  France  et  lui  permettrait  de  Jouer  un  plus  grand 
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rôle?  Ou  enfin  osèrent-ils  lui  laisser  entrevoir  la  main 
fliême  de  la  Jeune  et  belle  Anne  d'Autriche,  après  la 
mort  du  roi ,  que  faisaient  paraître  imminente  et  sa 
mauvaise  santé  et  des  prédictions  d'astrologues?  Le 
hruii  de  ce  dernier  projet  s'est  au  moins  fort  répandu, 
et  il  a  passé  dans  les  mémoires  du  temps.  La  reine  a 
toujours  protesté  qu'elle  n'avait  jamais  trempé  dans 
une  aussi  coupable  pensée ,  si  elle  était  venue  à  l'es- 
prit de  personne,  et  nous  l'en  croyons;  mais  nous 
connaissons  assez  M'"^  de  Chevreuse  pour  être  assuré 
qu'elle  ne  se  serait  pas  fait  le  moindre  scrupule  de 
compromettre  la  reine  pour  la  mieux  servir,  et  que, 
comme  Ten  accuse  Richelieu  S  elle  n'hésita  pas,  sans 
en  parler  à  la  reine,  à  bercer  d'une  semblable  espé- 
rance les  oreilles  crédules  du  jeune  prince,  si  elle 
jugea  qu'elle  pouvait  par  là  le  décider  et  arriver  à 
ses  fins.  Elle  fit  bien  davantage. 

((  M"*®  de  Chevreuse,  dit  La  Rochefoucauld  %  avoit 
beaucoup  d'esprit,  d'ambition  et  de  beauté  ;  elle  éloit 
galante,  vive,  hardie,  entreprenante.  Elle  se  servoit 
de  tous  ses  charmes  pour  réussir  dans  ses  desseins.  » 
Or,  il  y  avait  alors  dans  la  maison  même  du  roi ,  et 
tout  près  de  sa  personne ,  comme  maître  de  la  garde- 
robe,  un  jeune  et  brillant  gentilhomme  qui  avait  été 
nourri  et  élevé  avec  Louis  Xlll ,  et  qu'il  aimait  beau- 
coup :  Henri  de  Talleyrand ,  comte  de  Chalais,  d'une 
ancienne  maison  souveraine  du  Perigord ,  et  de  plus, 

i.  C'est  à  quoi  Richelieu  se  réduit  avec  raison,  ibid.,  p.  107.  Voyea 
ce  que  dit  Monsieur  lui-même,  plus  bas,  p.  70. 
9.  Mémoires,  i&td.,  p.  339. 
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par  sa  mère,  petit-fils  du  maréchal  de  Montluc.  Quoi- 
qu'il ne  fût  que  le  cadet  de  sa  maison ,  il  en  était  le 
représentant  le  plus  en  vue.  Il  avait  vingt-huit  ans*;  il 
était  bien  fait,  et  à  des  manières  agréables*  il  Joignait 
cette  bravoure  téméraire  qui  ne  déplaît  pas  aux  dames. 
Il  avait  fait  avec  honneur  la  terrible  campagne  de 
1621  contre  les  protestants ,  et  s'était  distingué  aux 
sièges  de  Montpellier  et  de  Montauban.  Il  sortait  d'un 
duel  qui  avait  fait  beaucoup  de  bruit  et  où  il  avait  tué 
le  comte  de  Pongibault,  de  la  maison  de  Lude.  Mattre 
de  la  garde-robe,  il  se  plaignait  d'un  emploi  qui  le 
condamnait  à  l'oisiveté,  et  demandait  instamment  ce- 
lui de  maître  général  de  la  cavalerie  légère.  11  était 
entré  fort  avant  dans  la  société  et  la  confiance  du  duc 
d'Orléans ,  à  ce  point  que  les  domestiques  du  prince 
ne  croyaient  pas  lui  faire  mieux  leur  cour  qu'en  témoi- 
gnant à  Chalais  une  grande  déférence.  Il  se  prit  d'une 
passion  extraordinaire  pour  M™^  de  Chevreuse  ^  ;  elle 
l'encouragea,  et  le  précipita  au  plus  épais  de  la  ligue 
déjà  toute  formée  autour  de  Monsieur  pour  empêcher 
son  mariage  avec  M"^  de  Montpensier. 

Ornano  était,  avec  M™^  de  Chevreuse,  l'âme  de  cette 
ligue.  Quoi  qu'en  dise  Richelieu,  il  ne  fut  Jamais  ques- 

1.  Interrogatoire  de  Chalais,  p.  31  du  recueil  de  La  Borde  :  Pièces 
du  procès  de  Henri  de  Tallerand,  comte  de  Chalais,  décapité  en  i 626, 
Londres,  1781. 

2.  De  La  Rochefoucauld,  ibtd.  :  «  Sa  personne  et  son  esprit  étoient 
agréables.»  Fontcnai-Marcuil,  ibid.,  p.  23  :  «M.  de  Chalais  étoit 
jeune,  biBn  fait,  fort  adroit  ^  toute  sorte  d'exercices,  mais  surtout 
d'agréable  compagnie,  ce  qui  le  rendoit  bien  venu  parmi  les  femmes^ 
qui  le  perdire,»'*  *nfin.  » 

3.  La  Rochefoucauld,  ibid» 
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fion  de  porter  la  main  sur  le  roi,  nul  n'y  pensa,  et  ce 
n'est  là  qu'un  sinistre  épouvantail  jeté  par  le  cardinal 
sur  toute  cette  affaire  :  c'est  bien  assez  qu'on  n'y 
puisse  méconnaître  un  de  ces  crimes  d'État  que  le 
succès  seul  peut  absoudre ,  comme  quelques  années 
auparavant  il  avait  absous  le  complot  de  Luynes  : 
&tal  souvenir,  trompeuse  analogie  qui  égara  Ornano 
et  M"®  de  Chevreuse  :  elle  était  trop  jeune  encore  pour 
savoir  ce  qu'une  longue  expérience  lui  lit  si  bien  com- 
prendre à  la  fin  de  la  Fronde ,  quelle  différence  c'est 
en  France  d'avoir  le  roi  pour  soi  ou  contre  soi. 

Averti  des  menées  du  maréchal  au  dedans  et  au 
dehors,  sûr  de  la  reine  mère  et  sûr  aussi  du  roi  qui 
lui  déclara  qu'il  voulait  lui  servir  de  second  dans 
cette  rencontre,  Richelieu,  le  4  mai  1626,  fit  arrêter 
Omano  à  Fontainebleau  même,  et  l'envova  à  Vin- 
cennes  avec  la  ferme  intention  de  lui  faire  son  procès. 
Cette  arrestation  inattendue  tomba  comme  la  foudre 
sur  la  tête  des  conspirateurs.  C'en  était  fait,  non  pas 
seulement  de  leurs  desseins,  mais  de  leurs  personnes, 
si  on  instruisait  le  procès  d'Ornano,  et  il  n'y  eut  parmi 
eux  qu'une  seule  pensée  et  un  seul  cri  :  délivrer  le 
maréchal.  Ils  s'adressèrent  donc  à  Monsieur,  et  le 
pressèrent  d'obtenir  du  cardinal  la  liberté  de  son 
gouverneur,  et,  s'il  n'y  parvenait  pas,  comme  ils 
s'y  attendaient  bien ,  de  recourir  à  l'un  de  ces  deux 
moyens  :  ou  sortir  de  la  cour,  protester  hautement , 
et  se  retirer  dans  quelque  lieu  sûr,  ou  s'en  prendre 
au  cardinal  et  se  défaire  de  celui  qui  leur  faisait  ob- 
stacle. Pendant  tout  le  mois  de  mai  ils  ne  cessèrent 
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de  représenter  avec  force  cette  alternative  au  jeune  ^ 
prince  ;  ils  agitèrent  avec  lui  les  deux  partis  à  prendre, 
et  tour  à  tour  le  poussèrent  à  l'un  et  à  l'autre.  Il  est- 
établi  : 

1°  Qu'une  fois  l'un  des  deux  partis,  et  le  plus  vio- 
lent, celui  de  se  défaire  du  cardinal,  fut  arrêté  ;  qu'en 
conséquence  Monsieur,  avec  les  conjurés  les  plus  ré- 
solus, devait  aller  trouver  le  cardinal  à  sa  maison  de 
campagne  de  Fleury,  et  là  le  poignarder,  s'il  refusait 
de  mettre  en  liberté  le  maréchal  ;  qu'il  y  eut  en  effet 
une  tentative  d'exécution ,  que  le  jeune  duc,  bien 
accompagné,  se  rendit  à  Fleury,  mais  que  le  cœur 
lui  manqua ,  et  que  le  cardinal ,  averti ,.  se  tira  d'af- 
faire; 

2°  Que  le  comte  de  Soissons  offrit  400,000  écus  à 
Monsieur  pour  quitter  la  cour  et  commencer  la 
guerre  ; 

3°  Que  Monsieur  envoya  un  de  ses  aumôniers,  l'abbé 
d'Obasine,  au  duc  d'Épernon,  en  Guyenne,  pour  l'in- 
viter à  se  déclarer  en  sa  faveur  ;  et  Chalais,  un  de  ses 
gentilshommes,  en  Lorraine,  à  Metz,  au  marquis  de 
La  Valette ,  pour  lui  demander  de  les  recevoir  dans 
cette  place  ; 

4°  Que  Monsieiftr  avait  écrit  en  Piémont  à  sa  sœur 
et  à  son  beau -frère,  Victor- Amédée,  et  qu'il  entre- 
tenait une  correspondance  avec  l'Angleterre;  que  le 
duc  de  Savoie ,  qui  conspirait  la  perte  de  Richelieu 
comme  il  avait  fait  celle  de  Luynes  et  auparavant 
celle  de  Henri  IV,  avait  promis  un  secours  de  dix 
mille  hommes ,  et  Buckingham  une  puissante  diver- 
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sion,  et  en  désespoir  de  cause  un  inviolable  asile. 
La  plus  grande  partie  du  mois  de  mai  se  perdit  on 
conversations  et  en  tentatives  infructueuses.  Cepen- 
dant Monsieur  était  allé  trouver  Richelieu  et  s'était 
plaint  de  l'arrestation  de  son  gouverneur,  disant 
qu'autant  il  eût  valu  l'arrêter  lui-même,  car  il  était 
coupable  si  le  maréchal  l'était.  11  le  prit  d'abord  assez 
haut ,  mais  Richelieu  le  prit  plus  haut  encore  ;  il  ré- 
pondit au  prince  qu'il  s'agissait  de  crimes  effroyables, 
et  finit  par  l'intimider,  ce  qui  n'était  pas  difficile.  Le 
roi  et  la  reine  mère  se  mirent  de  la  partie,  et,  moitié 
en  le  caressant,  moitié  en  lui  montrant  un  visage  sé- 
vère, le  31  mai,  ils  lui  firent  jurer  sur  les  saints 
évangiles  de  ne  jamais  se  séparer  du  roi  et  de  porter 
loyalement  à  sa  connaissance  tout  ce  qu'il  apprendrait 
qui  pût  être  contraire  à  son  service.  On  lui  fit  signer 
un  écrit,  évidemment  dressé  par  Richelieu,  et  qu'il  a 
inséré  dans  ses  Mémoires,  par  lequel  le  duc  prenait 
l'engagement  solennel  de  n'être  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  avec  sa  mère  et  son  frère.  Le  faible  jeune  homme 
Jura  et  signa  tout  ce  qu'on  voulut,  mais  sans  se  croire 
engagé  à  rien,  et  en  faisant  ses  réserves  mentales  ' .  En 


i.  C'était  déjà  une  habitude  et  un  principe  pour  le  duc  d'Orléans. 
«  La  reine  mère  disant  à  Monsieur  qu'il  avoit  manqué  à  l'écrit  si 
solemnel  duquel  le  roi  avoit  voulu  qu'elle  fût  dépositaire,  il  a  répondu 
qu'il  Pavoit  signé,  mais  qu'il  ne  Pavoit  pas  promis  de  bouche...  Le 
roi  et  la  reine  le  firent  souvenir  que  plusieurs  fois  depuis  il  avoit 
juré  solemnellcment  de  ne  penser  jamais  à  chose  quelconque  qui  ten- 
dit &  le  séparer  d'avec  le  roi  ;  il  a  dit  qu'il  réservoit  toujours  quelque 
chose  en  jurant.  »  Pièce  inédite  tirée  des  archives  des  affaires  étran* 
Itères.  Voyez  TAppendige,  notes  du  chapitre  U. 
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effet,  au  milieu  des  pathétiques  effusions  du  31  mai^ 
et  tout  en  jurant  à  son  frère  de  l'instruire  de  tout  ce 
qu'il  apprendrait  contre  son  service,  il  ne  lui  dit  pas 
un  mot  de  la  conspiration  qui  se  tramait,  et  de  retour 
parmi  ses  amis ,  sans  leur  rien  dire  aussi  de  ce  qui 
venait  de  se  passer,  il  leur  renouvela  toutes  les  pro- 
messes qu'il  leur  avait  faites,  et  reprit  avec  eux  les 
délibérations  commencées. 

Le  duc  de  Vendôme  se  préparait,  à  lui  offrir  une 
retraite  assurée  dans  son  gouvernement  de  Bretagne. 

11  armait  en  secret,  mettait  ses  places  fortes  en  ordre, 
nouait  des  intelligences  avec  La  Rochelle,  et  engageait 
le  duc  Henri  de  Montmorenci,  grand  amiral  de  France, 
à  ménager  la  flotte  des  protestants  qui  ne  périraient 
pas,  disait-il ,  sans  un  immense  dommage  de  l'aris- 
tocratie française ,  laquelle  avait  besoin  d'eux  p(Mur 
s'y  appuyer  dans  l'occasion.  Richelieu  s'aperçut  des 
mouvements  du  duc  de  Vendôme,  et,  sentant  de  quelle 
importance  il  était  d'étouffer  l'insurrection  à  sa  nais- 
sance dans  une  grande  province  voisine  de  La  Ro- 
chelle et  ouverte  à  l'Angleterre ,  il  persuada  au  roi 
de  s'y  porter  de  sa  personne  pour  y  rétablir  son  au- 
torité menacée.  11  s'avança  donc  vers  Nantes,  et  le 
due  de  Vendôme  et  le  grand  -  prieur  n'ayant  pu  se 
dispenser,  sans  afficher  la  révolte,  de  venir  pré- 
senter leurs   hommages  au  roi  ,   le  cardinal ,    le 

12  juin,  se  saisit  des  deux  frères  et  les  envoya  dans 
la  citadelle  d'Amboise.  Il  connaissait  alors  si  peu  la 
)[M)rtée  et  les  cbefe  de  la  conspiration,  qu'en  par- 
tant pour  Nantes  il  avait  laissé  derrière  lui ,  à  Paris ,. 
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le  comte  de  Soissons  pour  y  eommander  au  nom 
du  roi.  Monsieur  y  était  aussi.  Plus  que  jamafê  on 
le  pressa  de  se  déclarer  et  de  se  joindre  au  comte 
de  Soissons.  Le  duc  promettait  toujours ,  parlait 
beaucoup  et  ne  fsôsait  rien.  Un  ordre  du  roi  l'ap- 
pdbi  près  de  hiî  à  Nantes  ;  il  s'y  achemina  à  petites 
journées. 

Privée  d'Ornano  et  du  grairf- prieur,  à  demi  vain- 
cue ,  mais  ne  déseqperant  pas  d'eîle-roêroe ,  M'"  de 
Chevreose  n'avait  plus  qu'une  ressource,  mais  qui, 
IiieB  employée ,  pouvait  tout  rétablir  ou  tout  remettre 
m  fuesticm ,  rinAtience  de  Cbalais  sur  Monsieur , 
et  elle  s'en  servit  jusqu'au  dernier  moment  avec 
la  constance,  l'audace  et  l'adresse  qui  déjà  la  dis- 
tiDguaie»t.  Cbalais  restait  le  dernier  sur  la  sc^e. 
Sans  cesse  aiguillonné  par  M"*^  de  Cbevreuse ,  en- 
iavmié  et  soutenu  par  l'espoir  de  plaire  à  la  belle 
duchesse,  de  conquérir  son  cœur  et  sa  personne,  il 
ne  perdit  pas  une  occasion  de  pousser  Monsieur  du 
côté  par  où  il  penchait,  fuir  et  se  jeter  dares  quelque 
place  forte,  Metz  ou  La  Rochelle.  Il  s'était  ménagé 
d'utiles  auj^iliaires  dans  les  deux  jeunes  favoris  du 
jeune  due,  Puylaurens  et  Bois-d'Annemetz,  tous  deux 
bardis  et  résolus  ;  il  avait  avec  eux  de  secrètes  cou- 
Mrences.,  et  ils  réussirent  ensemble  à  persuader 
au  prince  de  quitter  la  cour.  A  Blois,  il  paraissait 
déddé  :  fl  voulait  se  retirer  à  La  Rochelle;  ses 
deux  faf¥oris  l'en  dissuadèrent  par  motif  cte  religion, 
n  envoya  son  aumônier  au  duc  d'Épernon  avec  un 
billet  qu'il  écrivit  de  sa  main  et  que  lui  dicta  Boiâr 
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d'Annemetz  *.  Il  reçut  là  un  courrier  du  comte  de 
Soissons,  lui  offrant  de  l'argent  et  des  troupes  2.  Cha- 
lais  se  chargea  de  préparer  sa  retraite  et  de  lui  naé- 
nager  partout  de  libres  passages;  il  se  chargea  aussi 
d'envoyer  un  messager  à  La  Valette,  et  disait  à  Bois- 
d'Annemetz  et  à  Puylaurens  :  «  Vous  voyez  comme 
je  me  confie  en  vous  ;  s'il  se  savoit  quelque  chose  de 
notre  dessein,  vous  feriez  La  Mole  et  Coconas,  et  moi 
quelque  chose  de  par-dessus^.»  A  Nantes  même,  le 
plan  de  la  fuite  de  Monsieur  fut  arrêté  :  ce  devait 
être  pendant  une  grande  chasse ,  et  la  chose  sembla 
moins  manquer  par  la  volonté  du  duc  que  par  de' 
fortuites  circonstances. 

Tandis  que  Chalais  travaillait  ainsi  à  satisfaire  M'"*  de 
Chevreuse ,  pour  tromper  et  endormir  Richelieu  il  lui 
faisait  une  cour  assidue,  et  lui  donnait  même  quelque- 
fois des  renseignements  utiles  \  Mais  il  n'était  pas  de 


1.  Mémoires  d*  un  Favori  y  p.  78. 

2.  Ihid.f  etc.,  p.  81. 

3.  Ibid,^  p.  79. 

4.  l\  est  donc  tout  naturel  que  ce  double  jeu  Tait  rendu  suspect  à 
bien  des  gens.  Mémoires  d'un  Favori,  p.  82  :  «  Je  vais  vous  dire  uno 
chose  que  vous  ne  trouverez  pas  mal  plaisante,  qui  est  que  d'abord  le 
pauvre  Chalais  vouloit  trouver  son  compte  de  tous  les  côtés.  U  voyoit 
M.  le  cardinal  qui  lui  proposoit  des  honneurs  et  des  charges  en  cas 
qu'il  voulût  servir  le  roi  auprès  de  Monsieur,  même  qu'il  pouvoit 
avoir  la  charge  de  maistre  de  camp  de  la  cavalerie  légère,  et  mettre 
la  sienne  à  couvert.  Le  pauvre  homme  lui  promettoit  merveilles,  puis 
nous  venoit  dire  le  contraire.  »  Fontenai-Mareuil  dit  aussi ,  lôtd., 
p.  23,  qu'au  milieu  de  l'affaire  et  malgré  tous  ses  engagements,  Cha- 
lais se  rapprocha  de  Richelieu ,  mais  que  «  M""  de  Chevreuse  lui  en 
fit  tant  de  reproches  et  le  pressa  si  fort  que,  rien  n'étant  quasi  impos- 
sible à  une  femme  aussi  belle  et  avec  autant  d'esprit  que  celle-là,  il 
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force  à  Jouer  longtemps  un  semblable  jeu  avec  le  vigi- 
lant, soupçonneux  et  pénétrant  cardinal.  Plus  d'une 
fois,  étonné  et  incertain  devant  des  apparences  et  des 

allures  si  contraires,  Richelieu  se  demandait  et  de- 

• 

mandait  autour  de  lui  :  Qu'est-ce  que  Chalais*?  La 
plus  lâche  trahison  le  lui  apprit.  Chalais  avait  confié 
une  partie  de  ses  secrets  à  un  de  ses  amis ,  Roger 
de  Gramont,  comte  de  Louvigni,  le  dernier  des  en- 
fants du  comte  de  Gramont ,  gouverneur  de  Rayonne, 
rindigne  cadet  du  futur  duc  et  maréchal  de  Gramont. 
On  prétend  que  Louvigni,  étant  devenu  amoureux  de 
M"*^  de  Chevreuse,  s'irrita  de  la  préférence  qu'obtenait 
le  maître  de  la  garde-robe  *.  D'autres  disent  qu'ayant 
demandé  à  Chalais  de  lui  servir  de  second  dans  un 
duel  contre  le  comte  de  Caudale ,  frère  du  marquis 
de  La  Yaletle  et  le  fils  aîné  du  duc  d'Épernon,  Chalais, 
qui  avait  de  puissants  motifs  de  ménager  les  d'Éper- 
non, avait  prié  Louvigni  de  l'excuser,  et  que  celui-ci 
furieux  s'était  écrié  :  <(  Je  vois  ce  que  c'est ,  voua 
voulez  rompre  d'amitié  avec  moi  ;  je  changerai  aussi 
d'ami  et  de  parti  '.  »  Et  il  alla  dire  au  cardinal  tout 
ce  qu'il  savait*.  Sur-le-champ,  le  8  juillet,  Riche- 


D*y  put  résister,  et  il  aima  mieux  manquer  au  cardinal  de  Richelieu 
et  à  lui-mt^me  qu*à  elle,  de  sorte  qu'ayant  aussitôt  fait  changer  Mon- 
sieur, il  le  rendit  plus  révolté  que  jamais.  »  Nulle  part  nous  ne  voyons 
que  Chalais  ait  été  blâmé  de  M"»  de  Chevreuse  pour  ses  communica- 
tions avec  le  cardinal  dont  elle  connaissait  le  secret. 

1.  Mémoires  d'un  Favori,  etc.,  p.  82  et  86. 

2.  M"«  de  Motteville,  ibid.,  t.  P',  p.  26. 

3.  Mercure  françois,  1626,  p.  336. 

4.  On  sera  bien  aise  de  savoir  que  le  misérable  qui  déshonorait 
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lieu  fit  arrêter  Clbalats  à  Nanties,  et  en  même  temps 
faisant  comparaître  Monsteur  devant  le  roi  et  devant 
la  i^ine  mère ,  il  lui  imprima  un  tel  effroi  que  le  mal- 
heureux prince,  perdant  la  tête,  renouvela  et  surpassa 
la  triste  scène  du  31  mai.  Non-seulement  il  consentît 
au  mariage  contre  lequel  il  s'était  tant  révolté ,  mais  il 
découvrit  le  plus  intime  de  la  conspiration  dont  il 
était  le  chef ,  il  livra  sans  pitié  son  gouverneur  pour 
lequel  il  avait  montré  un  si  grand  zèle ,  et  révéla  les 
intelligences  du  maréchal  avec  les  grands  et  avec 
l'étranger ,  quand  l'infortuné  était  à  Vincennes  sous 
la  main  de  Richelieu ,  menacé  de  porter  sa  tête  sur 
un  échafaud.  11  trahit  également  le  grand -prieur  de 
Vendôuie  ;  il  apprit  au  cardinal  que  c'était  le  grand- 
prieur  qui  lui  avait  donné  le  conseil  d'aller  à  Fleury 
le  poignarder  s'il  ne  délivrait  Ornano.  11  dénonça  le 
comte  de  Soissons ,  Longueville,  Soubise  et  bien  d'au- 
tres. Et  quant  à  Gialais,  avec  lequel  la  veille  encore 
il  méditait  les  nwyens  de  s'enfuir,  il  lui  rendit  toute 
défense  impossible  par  les  aveux  les  plus  circonstan- 
ciés. Enfin  il  avoua  que  la  reine  Anne  l'avait  plusieurs 
fois  supplié  de  ne  consentir  du  moins  au  mariage 
proposé  qu'à  la  condition  qu'on  mit  d'abord  le  mare 
chai  en  liberté  *,  et  il  déclara  que  depuis  plus  de  deu 

ainû  le  nom  de  Graineiut,  étai^  soiti  de  France,  fut  taé«D  duel  en 
16â9  à  BnueUes. 

1.  Pièce  inédite  dé^  citée  :  alloasieur  a  dit  que  la  mne  régaant^ 
Ta  prié  par  différentes  fois  de  ne  pas  achever  fe  mariage  bsebs  que  le 
maréchal  fût  mis  en  liberté.  »  — La  même  pièce  :  «Monsieur  ayaat 
8ÇU  que  Chalais  avoit  dit  que  le  firadement  de  VoftpositàtHi  qae  les 
dimef  faiiMent  mu  jaMMigi  étrit  ato  yip  li  le  n»  yenoit  i  mourir  la 
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tins  M"*  (le  Chevreuse  disait  qu'il  ne  fallail  pas  qu'il 
se  mariât,  et  qu'il  épouserait  la  reine  après  la  mort 
du  roi.  Encore  on  pourrait  comprendre  une  pareille 
faiblesse ,  si  le  jeune  prince  eût  craint  pour  sa  vie  ; 
mais  un  tel  danger  était  bien  loin  de  lui,  et,  dès  qu'il 
épousait  M''^  de  Montpensier,  il  ne  s'agissait  pour  lui 
que  d'un  apanage  plus  ou  moins  considérable.  C'était 
là  aussi  tout  ce  qui  l'occupait  ;  il  réclama  avec  force 
un  grand  apanage  :  il  ne  lui  échappa  pas  un  mot  de 
tendresse,  de  commisération,  d'intérêt  véritable  pour 
ses  malheureux  complices.  Il  demanda  grâce,  il  est 
vrai,  pour  Omano,  mais  le  maréchal  fit  bien  de  mou- 
rir vite  en  prison ,  car  Monsieur  ne  l'aurait  pas  plus 
sauvé  qu'il  ne  sauva  Chalais,  qu'il  ne  sauva  Mont- 
morenci,  qu'il  ne  sauva  Cinq-Mars.  Il  intercéda 
aussi  en  faveur  de  Chalais ,  mais  seulement  par  ce 
motif  bien  digne  de  son  égoïsme ,  que  si  on  faisait 
mourir  Chalais ,  il  ne  trouverait  plus  personne  pour 
le  servir.  Déjà  Richelieu  nous  avait  donné  quel- 
que idée  des  aveux  du  prince,  mais  nous  les  avons 
aujourd'hui  tels  qu'ils  sortirent  de  sa  bouche,  con- 
signés jour  par  jour  dans  des  procès  -  verbaux  offi- 
ciels ,  car  il  comparut  devant  une  sorte  de  tribu- 
nal ;  il  subit  des  interrogatoires ,  un  secrétaire  d'État 
écrivit  ses  réponses,  et  toutes  ces  ignominies  sont 
maintenant  sous  nos  yeux ,  revêtues  du  caractère  le 
plus  authentique;  nous  les  avons  trouvées  dans  les 

reine  pût  épouser  Monsieur,  il  dit  au  cardinal  de  Richelieu  :  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  plus  de  deux  ans  que  je  sçais  que  M"®  de  Cbevreuso  a 
tenu  ce  langage.  »  Appendice,  notes  du  cliapitro  II. 
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papiers  de  Richelieu ,  et  les  mettons  au  jour  pour  la 
première  fois  * . 

Mais  voici  un  autre  spectacle  presque  aussi  hon- 
cux.  Il  semble  que  Chalais  ait  entrepris  de  lutter 
de  bassesse  avec  Monsieur.  Lui  qui  avait  sou- 
vent bravé  la  mort  dans  les  combats  particuliers 
et  sur  les  champs  de  bataille  en  a  peur  tout  à 
coup,  et  recule  jusqu'aux  dernières  extrémités  de 
la  lâcheté  devant  l'échafaud  qu'il  ne  pouvait  évi- 
ter. Les  dépositions  du  prince  l'accablaient ,  et 
lui  -  même  confessa  sans  réserve  tout  ce  qu'il 
avait  fait.  Il  n*eut  pas  même  à  se  défendre  d'avoir 
voulu  assassiner  le  roi ,  cette  odieuse  accusation 
n'ayant  pas  été  suivie.  Il  n'était  pas  de  ceux  qui 
avaient  conçu  et  formé  la  grande  conspiration 
qui  du  pied  du  trône  s'étendait  à  travers  tout  le 
royaume  jusque  chez  l'étranger,  mais  il  s'y  était 
associé.  S'il  avait  peu  connu  les  trames  du  maré- 
chal Ornano,  il  n'avait  ignoré  aucune  de  celles  du 
grand-prieur  de  Vendôme;  il  y  avait  pris  part,  et 
comme  lui  et  avec  lui  il  avait  pressé  Monsieur  de  ne 
pas  abandonner  son  gouverneur,  et  de  recourir  pour 
le  sauver  à  l'un  des  moyens  que  le  grand-prieur  pro- 
posait. Il  était  évidemment  le  complice  du  comte  de 
Soissons,  puisque,  après  l'arrestation  des  Vendôme,  il 
lui  avait  écrit  de  ne  pas  venir  à  la  cour  parce  qu'il 
y  aurait  le  même  sort  qu'eux.  Et,  ce  qui  suffisait 
à  constituer  un  crime  d'État  au  premier  chef,  il 

4.  Voyez  TAppeisdige,  notes  du  chapitre  II» 


CHAPITRE  DEUXIÈME.  73 

avait  à  plusieurs  reprises  engagé  le  frère  du  roi  à 
se  retirer  dans  quelque  place  d'où  il  pût  soulever 
le  royaume  :  il  avait  même  envoyé  un  messager  au 
commandant  de  la  forteresse  de  Metz  pour  lui  de- 
mander d'y  recevoir  le  prince  et  ses  amis.  Ce  mes- 
sager à  son  retour  était  tombé  entre  les  mains  de 
Richelieu,  et  son  interrogatoire,  que  nous  avons  re- 
trouvé*, ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point  capital. 
Ajoutez  qu'il  y  avait  contre  Chalais  bien  des  circon- 
stances aggravantes  :  il  était  maître  de  la  garde-robe; 
il  faisait  partie  de  cette  haute  domesticité  qui  lui 
imposait  plus  particulièrement  une  loyauté  à  tonte 
épreuve;  et  c'est  lui,  l'un  des  premiers  serviteurs 
du  roi,  qui  avait  mis  la  main  dans  un  complot  entre- 
pris pour  renverser  le  gouvernement  du  roi.  Il  s'était 
introduit  dans  la  maison  et  dans  la  confiance  du  car- 
dinal; il  avait  affecté  le  plus  grand  zèle  pour  ses 
intérêts;  il  lui  avait  rendu  même  plus  d'un  impor- 
tant service  pour  mieux  couvrir  ses  desseins.  Une 
conspiration  qui    avait   pensé   ébranler  tout  l'État 
ne  pouvait  passer  impunie  :  il  fallait  un  solennel  et 
exemplaire  châtiment  pour  bien  avertir  les  grands 
du  royaume  qu'il  y  allait  de  leur  tête  à  lutter  contre 
la  couronne.  On  ne  pouvait  s'en  prendre  à  un  prince 
du  sang  tel  que  le   comte  de  Soissons,  qui  d'ail- 
leurs était  en  fuite  et  hors  de  France,  ni  à  des  fils 
d'Henri  IV  tels  que  les  Vendôme.  Le  maréchal  Or- 

1.  Cette  pièce  décisive  n'est  pas  dans  le  recueil  de  Laborde  ;  nous 
l'avons  rencontrée  aux  archives  des  affaires  étrangères,  France, 
t.  XXXVni.  Voyez  TAppendicb. 
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nano  se  mourait  à  Yincennes.  Chalais  était  donc  la 
victime  désignée  pour  cette  juste  et  nécessaire  expia- 
tion. Aussi  on  le  livra  à  une  commission  composée  de 
conseillers  d'État,  de  maîtres  des  requêtes  et  de  mem- 
bres du  parlement  de  Bretagne,  parmi  lesquels  on  ren 
'  contre  le  père  de  Descartes  qui  fit  l'office  de  rappor- 
teur. Cette  commission  s'assembla  à  Nantes,  présidée 
par  le  nouveau  garde  des  sceaux,  Michel  de  Marillac. 
Le  procès  s'instruisit  selon  les  formes  accoutumées  et 
dura  quarante  jours.  Chalais  ne  comprit  pas  que  tout 
cet  appareil  judiciaire  n'était  pas  déployé  en  vain,  et 
que  rien  ne  pouvait  le  sauver.  Il  crut  se  tir^  d'af- 
faire par  des  aveux  aussi  étendus  qu'on  le  souhaita. 
Non  -  seulement  il  fit  connaître  tous  ses  complices, 
mais  il  indiqua  comme  favorables  en  secret  à  leur 
cause  et  opposés  au  cardinal  plusieurs  grands  sei- 
gneurs, ainsi  que  l'avait  fait  Monsieur;  il  grossit 
même  cette  liste  de  suspects  en  nommant  sans  né- 
cesaté  le  duc  de  Bouillon  ,  Senneterre ,  l'ami  du 
comte  de  Soissons ,  le  père  du  futur  maréchal ,  et  ce 
fameux  commandeur  de  Jars,  de  la  maison  de  Roche- 
chouartS  qui  plus  tard,  jeté  aussi  en  prison,  y  garda 
un  si  courageux  silence  et  monta  sans  pâlir  sur  l'é- 
chafaud  où,  à  la  place  du  coup  mortel,  il  reçut  inopi- 
nément sa  grâce  sans  l'avoir  jamais  demandée.  Cha- 
lais la  demanda  dès  le  premier  jour;  il  la  demanda 


1.  Sur  le  commandeur  de  Jars,  voyez  dans  le  chapitre  suivant  la 
fin  de  l'affaire  de  Châteauneuf ,  et  surtout  notre  écrit  sur  M""*  de  Hau- 
TEFORT,  où  Ton  volt  la  noble  jeune  fille  et  le  brave  commandeur  s*éle- 
ver  ensemble  an  suprême  degré  de  la  générosité  et  du  dévouement. 
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saos  cesse  au  roi ,  à  la  reine  mère ,  à  Ricbelieu.  Il  ne 
se  contenta  pas  de  descendre  aux  supplications  les 
ï^tts  humbles ,  et  de  faire  valoir  en  sa  faveur  les  ren- 
seigoements  que  plus  d'une  fois  il  avait  donnés  au 
cardinal  et  qui  lui  avaient  été  fort  utiles ,  prétendant 
que  si  le  cardinal  n'avait  pas  été  poignardé  à  Fleury, 
il  le  lui  devait  ;  il  alla  Jusqu'à  dire ,  et  en  cela  il  so 
calomniait  lui-même,  que  s*il  avait  plusieurs  fois  écrit 
au  comte  de  Soissons,  c'était  ce  pour  entretenir  créance 
et  avoir  moyen  de  découvrir  ce  qui  se  passoit,  afin 
de  servie  le  roi  et  le  cardinal  *.  »  Il  s'offrit  même  à  les 
servir  encore  ;  il  promit ,  si  on  voulait  lui  faire  grâce, 
de  donner  avis  de  tout  ce  qui  se  ferait  chez  Mon- 
sieur, particulièrement  pendant  le  procès  du  maré- 
chal Omano.  «  EwA)re  *  qu'il  ne  faille  point  douter, 
dit-fl,  que  le  maréchal  ne  soit  coupable,  et  que  le  roi 
n'ait  9S9ez  de  luimère  de  sa  faute ,  néantnioins  lui 
répondant  y  servira  beaucoup ,  tant  à  découvrir  ses 
aoci^nes  cabales  qu'à  faire  connoître  ceux  qui  solli- 
citeroient  pour  hii .  •  •   U  ne  doute  point  que  Mon- 
sieur étant  à  Paris,  plusieurs  grands  et  quantité  de 
g^ilshommes  ne  l'exdtent  à  faire  quelques  remue- 
loents  et  <tes  violences  au  cardinal  :  il  les  découvrira 
to«s  jusqu'au  dernier  conseiller.  »   «  Il  vous  est  né- 
cessaire,  écrit- il  à  Richelieu^,  d'avoir  quelqu'un 
dipiès  de  Moi^ieiir.««  Il  y  a  bien  des  ^ands  prieui^ 

i.  Premier  interrogatoire  de  Chalais,  du  10  juillet,  recueil  de  La-,   . 
borde,  p.  39. 

2.  Second  interrogatoire  du  28  juElet,  ibià.^  p.  82. 

3.  Troisième  leUre  à  Richelieu,  ibid^  f.  222. 
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en  France  S  et  Monsieur  verra  bien  des  fois  le  jour 
des  personnes  qui  ne  vous  aiment  guère...  Si  *  le  ma- 
réchal a  été  assez  ingrat  pour  méconnottre  les  bons 
offices  que  vous  lui  avez  faits,  et  qu'au  bout  de  seize 
mois  il  vous  ait  trompé,  assurez-vous,  Monseigneur  , 
que  je  ne  suis  pas  Corse,  et  qu'en  seize  siècles  cela 
ne  m'entrera  pas  dans  l'esprit...  Je  donnerai  les  ap- 
parences® à  Monsieur  et  les  services  efifectifs  à  qui 
je  les  dois.  » 

Du  moins,  pendant  quelque  temps  et  jusqu'à  la  fin 
de  juillet ,  en  trahissant  tout  le  monde ,  Chalais  avait 
gardé  sa  foi  à  M"^  de  Chevreuse.  Ni  dans  ses  déposi- 
tions officielles,  ni  dans  ses  conversations  avec  Riche- 
lieu, il  n'avait  prononcé  ce  nom.  Mais  emporté  par  la 
passion  qui  déjà  lui  avait  fait  faire  tant  de  fautes ,  il 
céda  au  besoin  de  se  rappeler  à  celle  qu'il  aimait  tou- 
jours ,  et  de  lui  .faire  hommage  de  ses  soufifrances.  Il 
lui  adressa  des  lettres  remplies  de  l'adoration  et  du 
dévouement  le  plus  chevaleresque ,  et  écrites  dans  le 
jargon  alors  à  la  mode  qui  convenait  bien  mieux  dans 
la  bouche  des  mourants  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  que 
dans  celle  d'un  homme  aussi  sérieusement  menacé.  En 
les  lisant ,  on  se  demande  si  M'"®  de  Chevreuse  s'était 
rendue  à  l'amour  de  Chalais ,  ou  si  elle  ne  l'avait  pas 
laissé  sur  ces  espérances  enivrantes  et  enflammées , 
qui  transforment  leur  objet  encore  peu  connu  en  une 
divinité  dont  on  achèterait  la  possession  au  prix  de 

1.  Cinquième  lettre,  recueil  de  Laborde,  p.  227. 

2.  Troisième  lettre,  ibid.,  p.  223. 

3.  Recueil  de  LaVorde,  p.  228. 
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tous  les  sacrifices*.  A  ces  lettres  imprudentes,  qui 
évidemment  ne  lui  arrivaient  qu'après  avoir  passé  par 
les  mains  de  Richelieu,  M™®  de  Chevreuse  pouvait-elle 
répondre  autrement  qu'elle  ne  fit?  Le  domestique  de 
Ghalais  écrit  à  son  maître  *,  le  4  août  :  «  J'ai  baillé  la 
lettre  à  Madame  ;  elle  m'a  dit  qu'elle  ne  fait  point  de 
réponse,  que  sa  vie  et  son  honneur  dépendent  de  cela 
véritablement  ;  elle  m'a  dit  sur  sa  vie  qu'elle  le  ser- 
vira sans  écrire;  elle  lui  baille  cent  mille  baise- 
mains. »  Le  7  août  :  «  M™''  de  Chevreuse  a  été  bien 

1.  Voici  trois  de  ces  lettres,  que  nous  tirons  du  recueil  de  Laborde, 
p.  210,  etc.  Première  lettre  :  «  Si  mes  plaintes  ont  touché  les  âmes 
les  plus  insensibles  quand  mon  soleil  manquoit  de  luire  dans  les 
allées  dédiées  à  l'amour,  où  seront  ceux  qui  ne  prendront  part  à  mes 
saDglots  dans  une  prison  où  ses  rayons  ne  peuvent  jamais  entrer,  et 
mon  sort  (estj  d'autant  plus  rigoureux  qu'il  me  défend  de  lui  faire 
savoir  mon  cruel  mart3rre?  Dans  cette  perplexité,  je  me  loue  de  mon 
maître  qui  fait  seulement  souffrir  le  corps,  et  murmure  contre  les 
merveilles  de  ce  soleil,  dont  l'absence  tue  l'àme  et  cause  une  telle 
métamorphose  que  je  ne  suis  plus  moi-même  que  dans  la  persistance 
de  l'adorer,  et  mes  yeux  qui  ne  servoient  qu'à  cela  sont  justement 
punis  de  leur  trop  grande  présomption  par  plus  de  larmes  versées  que 
D'en  causa  jamais  l'amour.  »  —  Deuxième  lettre  :  u  Puisque  ma  vie 
<iépeDd  de  vous,  je  ne  crains  pas  de  l'hasarder  pour  vous  faire  savoir 
<lue  je  vous  aime  ;  recevez-en  donc  ce  petit  témoignage,  et  ne  condam- 
nez pas  ma  témérité.  Si  ces  beaux  yeux  que  j'adore  regardent  cette 
lettre,  j'augure  bien  de  ma  fortune;  et  s'il  advient  le  contraire,  je  ne 
souhaite  plus  ma  liberté  puisque  j'y  trouve  mon  supplice.  »  —  Troi- 
sième lettre  :  «  Ce  n'est  pas  de  cette  heure  que  j'ai  reconnu  de  la 
divinité  en  vos  beautés,  mais  bien  commencé-je  à  apprendre  qu'il  faut 
vous  servir  comme  déesse,  puisqu'il  ne  m'est  pas  permis  de  vous 
faire  savoir  mon  amour,  sans  courre  fortune  de  la  vie  ;  prenez-en  donc 
du  soin  puisqu'elle  vous  est  toute  dédiée,  et  si  vous  la  jugez  digne 
d'être  conservée,  dites  au  compagnon  de  mes  malheurs  qu'il  vous 
souviendra  quelquefois  que  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes, 
n  ne  faut  que  lui  dire  oui.  » 

2.  Recueil  de  Labordc,  p.  68,  etc« 
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aiso  :  elle  sen  ira  plus  qu'on  ne  demande,  mais  elle  ne 
peut  écrire.  »  Il  paraît  que  ce  silence  si  naturel  Messa 
(lialai^ ,  qui  peut-être  même  ne  reçut  pas  les  lettres 
de  son  domestique  et  ne  comnit  pas  les  réponses  de 
M**^  de  Cbevreuse.  L'habile  Richelieu  partit  de  là  pour 
jeter  des  soupçons  dans  Tâme  du  prisonnier^  et  Taigrir 
contre  la  duchesse.  11  la  lui  représenta  *-  comme  Faynt 
fort  oublié,  occupée  d^antres  amours,  et  s'étant  samrée 
elle-même  à  ses  dépens;  manœoYre  acomtumée  d'une 
police  déloyale  qui  s'étudie  à  tromper  les  accusés  te^ 
uns  sur  les  autres,  et,  en  faisant  accroire  à  chacun 
d'eux  qu'il  est  trahi  par  son  complice,  le  pousse  à  le 
trahir  à  son  tour.  Nous  pouvons  assurer  que  dans 
tous  les  papiers  qui  ont  passé  sous  nos  yeux ,  nous 
n'avons  pas  découvert  l'ombre  même  d'une  faiblesse 
de  la  part  de  M™*  de  Cbevreuse.  Mais  le  pauvre  Chakôs 
tomba  dans  le  piége  qu'on  lui  tendait ,  et  le  dépit  de 
l'amour  et  du  dévouement  trompé  ôtant  tout  frein  à 
son  ardent  désir  de  complaire  au  cardinal  et  d'en  ob- 
tenu* sa  grâce  par  des  révélations  importantes  et  inat- 
tendues ,  peu  à  peu  il  commença ,  ce  qu'il  n'avait  pas 
fait  jusque-là,  à  parler  des  dames,  particulièrement  de 
M"**  de  Cbevreuse,  et,  passant  sur  elle  de  l'adoration  à 
l'injure,  il  finit  par  la  charger  des  accusations  les  pins 
graves.  Il  déclara  que  c'était  elle  qui  l'avait  engagé 
dans  ce  complot  auquel  auparavant  il  était  resté  en- 
tièrement étranger ,  «  qu'elle  avoit  grande  affection  e1 

1.  Recueil  de  Laborde,  p.  241  et  242,  onzièuie  lettre  à  Richelieu  : 
a  Depuis  que  vous  me  fites  Thonneur  de  me  dire  qu'elle  avoit  médit  de 
moi,  je  n'ai  plus  eu  d'autre  intérêt  que  de  me  coaserver,  etc.  » 
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Raison  avec  le  maréchal  d'Ornano  sur  Taifaire  de 
MoBSÎeiBr  * ,  qu'elle  travaille  à  unir  ensemble  M.  le 
Prince,  M.  le  Comte  et  M.  de  Montmorenci,  ainsi  que 
tes  Hiîguenots  par  le  moyen  àe  JP"^  de  Rohan  *,  qu'elle 
Tavoit  exhorté  '  à  foire  tout  ce  quil  pourroit  pour 
délivrer  le  grand-prieur,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'elle 
Be  veolût  faire  pour  cela ,  et  qu'à  toute  occasion  elle 
^Bsoit  à  Monsieur  :  Ne  voulez  point  faire  sortir  de  pri- 
son le  maréchal  t  qu'elle  excitoit  le  grand  -  prieur  à 
conseiller  à  Monsieur  de  quitter  la  cour  et  de  faire  vio- 
lence à  M.  lé  cardmat ,  et  qu'elle  disoit  continuelle- 
Hient  au  grand  -  prieur  :  Monsieur  n'aura-t-il  pas  de 
ressentiment  pour  le  maréchal  *  ?  que  par  ces  mots  : 
Monsieur  ne  se  souviendra^t-il  pas  du  maréchal?  on 
entendoit  :  Monsieur  ne  fera-t-il  pas  violence  au  cardi- 
nal? qu'il  le  sait  parce  que  le  grand-prieur  et  M™^  de 
Chevreuse  le  lui  ont  dit,  et  que  M™®  de  Chevreuse  étoit 
(bns  la  confidence  du  dessein  qui  se  devoif  exécuter 
à  Fleury  *,  »   c'est-à-dire  du  dessein   d'assassiner  le 
cardinal.  Enfin ,  pour  bien  montrer  à  Richelieu  qu'il 
n'y  a  pas  de  sacrifices  qu'il  ne  soit  prêt  à  lui  faire, 
sçrès  celui  de  la  personne  qu'il  avait  tant  aimée  et  à 
laquelle,  la  veille  encore,  ilprodiguait  les  plus  ardents 
lommages,  il  compromet  jusqu'à  la  reine  elle-même,  . 
«t  répète  le  bruit  injurieux  «  qu'il  a  ouï  dire  que  si 
Bieu  rappeloit  le  roi.  Monsieur  pourroit  épouser  la 

i.  Recueil  de  Laborde,  p.  9G. 

2.  Ibid.,  p.  139-140. 

3.  Z&id.,  p.  97. 

4.  Ihid.,  p.  127. 

5.  Ibid,,  p.  137-138. 
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reine  *.  »  Chalais  ne  pouvait  descendre  plus  bas  encore 
qu'en  s'engageant  à  se  faire  l'espion  de  la  reine  et  de 
M""*"  de  Chevreuse,  comme  il  avait  promis  d'être  celui 
de  Monsieur.  Il  croit  nuire  à  M™®  de  Chevreuse,  il  la 
relève  au  contraire  en  la  peignant  obstinément  atta- 
chée à  la  reine  et  à  ses  amis,  u  C'est  elle ,  dit-il ,  qui 
a  embarqué  le  maréchal  d'Ornano ,  et  elle  lui  con- 
serve plus  inviolablement  que  jamais  T amitié  pro- 
mise*. »  «  Si  elle  vouloit,  s'écrie-t-il ,  je  jure  qu'elle 
pourroit  dire  de  belles  choses,  »  excitant  ainsi  à  la 
faire  arrêter.  Il  la  surveillera,  il  la  démasquera,  il 
lui  ôtera  toute  influence,  «  il  ne  veut  plus  vivre  que 
pour  la  damner  ^  »  Et  sans  cesse  il  rappelle  au 
cardinal  «  les  grandes  choses  qu'il  feroit  parmi  les 
dames  *.  » 

On  souffre  en  vérité  d'avoir  à  transcrire  de  pareilles 
bassesses,  et  on  voudrait  les  pouvoir  imputer  à  un 
accès  de  fureur  jalouse  qui  aurait  troublé  l'esprit  de 
l'infortuné  dans  la  sombre  solitude  d'un  cachot.  D'ail- 
leurs elles  furent  inutiles.  Dès  que  Richelieu  sentit 
qu'il  avait  tiré  de  Chalais  tout  ce  qu'il  en  pouvait 
espérer,  le  procès  marcha  vite,  et  l'inévitable  sen- 
tence fut  rendue  le  1 8  août.  Le  lendemain  on  la  lut  au 
prisonnier.  Elle  rendit  Chalais  à  lui-même.  Il  se  sou- 
vint qu'il  était  gentilhomme  et  Talleyrand,  il  rougit 
de  sa  conduite  envers  M""^  de  Chevreuse,  et  sur  la 


1.  Recueil  de  Laborde,  p.  08, 

2.  Ibid,,  p.  243. 

3.  Ibid, 

4.  Ibid,,  228. 
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sellette  il  rétracta  tout  ce  qu'il  avait  dit  sur  elle,  dé- 

î  darant  particulièremeut  «  qu'elle  ne  l'avait  jamais 

âétoumé  du  senice  qu'il  devoit  au  roi  ^  »  11  chargea 

son  confesseur  d'aller  demander  pardon  à  la  reine 

d'avoir  mêlé  son  nom  dans  une  pareille  affaire  ^  et 

^elques  heures  après,  soutenu  par  les  prières  de  sa 

Yieille  mère,  la  digne  fille  du  maréchal  de  Montluc, 

agenouillée  dans  une  église  voisine^  le  19  août  1626, 

il  présentait  avec  fermeté  sa  tête  à  la  hache  du  bour- 

resfti  sur  le  premier  échafaud  dressé  par  Richelieu. 

iinsi  finit  Chalais,  et  la  première  conspiration  à  ta- 
ille prit  part  M'"®  de  Chevreuse.  Le  mois  d'août 

1.  On  ne  conçoit  pas  ponniuoi  la  Belation  de  ce  qtei  s'est  passé  au 
ywès  de  Chalais  f  tirée  du  caârinet  de  Dapuy,  et  qui  est  dans  le 
i^ueil  d'Auberi,  Mémoires  pow  l'histoire  du  cardinal  duc  de  Riche- 
fieu,  t.  I",  p.  570,  ne  fait  pas  mention  de  cette  rétractation  de  Cha- 
bts;  nais  elHe  est  dams  le  recoeil  de  lAborde,  p.  168  et  179,  séance 
^  id  aô4t  :  «  fit  nous  a  dit  de  son  propre  mouvement  que  le  con- 
tenu en  toutes  les  lettres  qu'il  a  écrites  concernant  les  dames,  étoit 
te  et  ne  savoit  du  towt  rien  de  M**  de  Chevreuse,...  et  particulière- 
ment a4it  qn'etle  ne  Ta  jamais  détourné  du  service  qu'il  devoit  au  roi.  » 

1  M'*  de  Motteville,  iôwL,  p.  29  ;  a  H  pria  son  confesseur  d'aller 
^uver  le  roi  pour  lui  en  dire  la  vérité,  et  d'aller  de  sa  part  deman- 
^  pBrdoB  à  la  r^ne...  OiMtc  ees  grandes  paroles,  serties  d'un  homme 
^  atioit  mourir,  la  mère  de  Chalaiâ  vint  trouver  la  reine  pour  lui 
^  &ire  satisfaction.  Cette  visite  m'a  été  dite  par  des  personnes  qui 
^ent  présentes  quand  elle  fit  cette  déclaration.  » 

3.  i^ekrtto»,  eftc.,  dans  le  recueil  d'Auberi.  Elle  dit  à  vn  archer  des 
Ptiti  du  corps  :  «  Dites  à  non  fils  que  je  suis  <^ntente  de  l'assu- 
'^e  quïl  me  donne  de  mourir  en  Dieu,  et  que  si  je  pensois  que  ma 
^  ne  Pattendrît  pas  trop ,  je  Tirois  trouver  et  ne  l'abandon neroi  s 
PoiBt  que  sa  tète  ne  fût  séparée  de  son  corps ,  mais  que  ne  pouvant 
l'issbt^  comme  cela,  je  m'en  vais  prier  Dieu  pour  lui.  »  La  Porte , 
^ii^^ttant  en  action  ces  nobles  paroles,  prétend  que  «  M""  de  Chalais 
^nta  sur  l'édiafaud  avec  son  fils,  et  l'assista  courageusement  jusqu'à 
**  mort,  n  Mémoires f  ibid,,  p.  302, 

I.  ts 
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élaît  à  peine  écoulé,  que  le  niaivchal  Ornano  suc- 
combait à  Vincennes  sous  la  menace  du  procès  qui 
l'attendait.  Le  grand  prieur  le  suivit  à  quelques 
années  de  distance,  en  Éévrier  1629.  Le  duc  César  de 
Vendôme  ne  sortit  de  prison  qu'en  1630,  et  perdit  pour 
toujours  son  gouvernement  de  Bretagne.  Le  comte  de 
Soissons  s'exila  quelque  temps  lui-môme  en  Suisse  et 
en  Italie.  Pour  Monsieur,  il  en  fut  quitte  pour  épouser 
une  des  princesses  les  plus  aimables  de  France,  avec 
une  dot  immense,  et  l'opulent  apanage  *  que  lui  méri- 
tait bien  cette  première  trahison  qui  devait  être  suivie 
de  tant  d'autres.  Mais  un  an  après,  la  nouvelle  du- 
chesse d'Orléans  mourait  en  donnant  le  jour  à  une 
fille  qui  fut  la  grande  Mademoiselle.  Déjà  le  roi  avait 
été  fort  mécontent  des  coquetteries  de  la  reine  avec 
Buckingham  :  cette  fois  il  lui  ôta  à  jamais  sa  confiance  et 
sou  cœur.  Sa  jalouse  et  soupçonneuse  nature  lui  per- 
suada aisément  qu'il  y  avait  eu  quelque  intrigue  entre 
elle  et  son  frère,  non  pas  peut-être  pour  se  défaire  de 
lui,  mais  pour  s'unir  ensemble  un  jour  ;  toute  sa  vie 
il  garda  cette  amère  conviction,  et  quand  à  son  lit  de 
mort  la  reine  lui  jura  avec  larmes  qu'elle  était  inno- 
cente, il  répondit  que  dans  son  état  il  était  obligé  de 
lui  pardonner,  mais  non  de  la  croire.  Dans  les  pre- 
miers transports  de  sa  colère,  il  la  fit  comparaître  de- 
vant un  conseil,  où  elle  fut  traitée  en  criminelle;  onne 

1.  Monsieur  changea  le  titre  de  duc  d'Anjou  pour  celui  de  duc  d'Or- 
léans, et  il  eut  le  duché  d'Orléans,  le  duché  de  Chartres,  le  comté  de 
Blois,  avec  cent  mille  livres  de  revenu,  plus  cent  mille  livres  de  pen- 
sion, et  une  somme  de  cinq  cent  soixante  mille  livres,  Mercure  fran» 
çois,  1626,  p.  385,  etc. 
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lui  donna  qu'un  pliant  au  lieu  d'un  fauteuil,  comme 
si  elle  eût  été  sur  la  sellette,  et  le  roi  l'accusa  d'être 
entrée  dans  un  complot  pour  avoir  un  autre  mari.  La 
reine  indignée  s'écria  qu'elle  aurait  trop  peu  gagné  au 
change,  et  elle  reprocha  avec  énergie  à  sa  belle-mère 
et  au  cardinal  de  travailler  à  lui  nuire  dans  l'esprit  du 
roi*.  Puis  elle  courba  un  peu  plus  la  tête,  renferma 
dans  son  sein  la  haine  qu'elle  portait  à  Richelieu,  et  se 
résigna,  pour  quelque  temps  du  moins,  à  passer  sa 
triste  jeunesse  dans  la  solitude  de  son  palais,  de  toutes 
parts  surveillée ,  et  n'ayant  plus  un  cœur  ami  pour  y 
verser  ses  ennuis  et  ses  souffrances.  M™®  de  Chevreuse 
apprit  à  ses  dépens  ce  qu'il  en  coûte  de  trop  aimer  une 
reine.  Elle  courut  grand  risque  d'être  enveloppée  dans 
le  funeste  procès.  Sur  les  dépositions  de  Chalais ,  le 
tribunal  avait  ordonné*  qu'elle  serait  arrêtée  pour  être 
interrogée  sur  les  charges  qui  s'élevaient  contre  elle. 
Le  décret  de  prise  de  corps  fut  rédigé,  signé  par  les 
juges ,  et  remis  au  roi  qui ,  dans  un  conseil  tenu  chez 
la  reine  mère,  le  montra  au  duc  de  Chevreuse.  Celui-ci 
obtîat  à  grand'peine  qu'on  se  contenterait  de  la  me- 
nace*. Elle  quitta  Nantes  quelques  jours  avant  la 
terrible  exécution*,  et  alla  s'enfermer  à  Dampierre, 


1.  Voyez  La  Porte  et  H»*  de  Motteville. 

i  Relation,  etc,  dans  le  recueil  d^Auberi,  p.  573  et  574. 

3.  Le  P.  Grififet  assure,  t.  I",  p.  513  de  son  Histoire  du  règne  de 
^^  17//,  qu'elle  fut  interrogée  sans  être  confrontée,  et  il  renvoie  à 
arienne,  lequel  dit  seulement  que  le  roi  donna  ordre  à  M""  de  Che- 
vreuse de  se  retirer  à  Dampierre  avec  défense  d'en  sortir,  Mémoires, 
collect.  Petitot,  2«  série,  t.  XXXV,  p.  434. 

4>  La  Relation  :  «  Elle  partit  de  Nantes,  le  lundi  V\  aovx^X.  ^ 


84  MADAME  DE  CHE¥ftECSE. 

estant  qu'elle  y  pourrait  laisser  passer  la  tempête. 
Mais  on  la  trouva  encore  trop  près  de  la  reîne,  et  elle 
reçut  Tordre  de  ^sortir  de  France^.  Il  lui  fallotdonc 
renoncer  à  «toutes  les  douceurs  de  la  vie,  aux  ma^n- 
fioeuoes  de  son  Intel  de  la  me  Saînt^Tbomas^u- 
Louvre,  à  sa  belle  retraite  de  Dampierre,  et  aller,  à 
vingt-cinq  ans,  chercher  un  asâle  sur  une  teire  étran- 
gle. Âus^,  dit  Richelieu,  «  elle  fut  transportée  de 
fureur;  elle  s'emporta  jusqu'à  dire  «qu'où  ne  la  ecm* 
noissoit  ipas,  qu'on  pensoit  qu'<dle  n'avoit  l'esprit  qu'à 
des  coquelieries,  qu'elle  feroit  hîen  vioîr,  avec  le  temps, 
(pi'dle  «éloit  bonue  à  autre  diose»  qu'il  n'y  avait  ri» 
i^'elle  »e  fit  pour  se  venger,  et  qu'elle  s'abandonne- 
reift  à  un  soldat  des  gardes  plutôt  que  de  ne  pas  tirar 
raison  «de  ses  ennemis  ^.  »  Elle  aurait  bien  souhaité 
aller  en  Ân^eterre.  où  elle  étsit  sûre  de  l'appui  de 
Holland,  de  Buckingham  et  de  Qiarles  P'  lui-même  : 
celte  permission  ne  lui  Ait  pas  accordée ,  ^  elle  prit 
le  chemin  de  la  Loiraine. 


1.  Archives  des  ÂfEaires  étraagères,  Feancb  ,  t.  XXXDl,  fol.  31â. 
«  Sire,  ce  porteur  m^ayant  trouvé  à  quatre  lieues  de  Dampierre,  je  n'ai 
pn  phis  tôt  sutisfaÎTO  à  la  volonfùé  de  Votre  Majesté.  Ty  serai  (à  Dam- 
pierre), «lemain  au  matia,  peur  en  même  temps  donner  «nlre  à  Féliiî- 
gnemeot  de  ma  femme,  avec  Tobéîssance  que  je  dois  à  ses  comman- 
dements^ étant,  Sire, 

Votre  très-bnnibk,  très-obéissant  et  très-fidèle 
sufet  et  serviteur. 

D»  Gallardom,  oe  29  août.  ChEVREWB.  H 
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BBUXBLLBS,  ET  AVEC  SON  FRÂBB  LE  CARDINAL- INFA:*tT,  PENDANT  QUB 
lA  FRAIVCC  BT  E^BBPACNB:  SONT  EN  G^TBRBB.  BLL»  CORnBSP<»0  AUSSI 
AVEC  M"  DB  CBBVRBUSa,  QUI  BLLB- MÊMB  CORRESPOND  AVEC  LB  DUC 
DB   LO&RAINB    ET    L'EIWAGE    AVBC    l'eSPAONB.   —  DÉCOUVERTE    DB    CBS 

DaaBMBUBa.  ka  bbine  At/nais  nsn  çfom  jabuis  MALTBArrEsu.  —  M"*  na 

CHBVBBUSB  CRAINT  D'ÊTBE  ABRâxÉE  BT  PREND  LB  PABII  DB  SE.  SAUVEB 
is  ESPAGNE.  —  AVENTURES  DB  SA  FUITE  DEPUIS  TOURS  JUSQU'a  LA 
PROKTIÈltK  XSBAONQLB. 


M°*®  de  Chevreuse  arma  en  Lorraine  dans  Tau- 
tomne  de  1626.  On  sait  qu'au  lieu  d'un  refuge,  elle 
y  trouva  le  plus  éclatant  triomphe.  Sa  beauté  éblouit 
le  nouveau  duc  de  Lorraine  Chartes  IV,  qui,  se  dé- 
clarant ouvertement  son  adorateur,  en  fit  la  reine  de 
ces  brillants  tournais  à  la  barrière  de  >ancy,  illus- 
trés par  le  burin  de  Callot.  Elle  n'a  pas  été^  eomme 
lo  dit  La  Rochefoucauld  et  comme  on  Ta  tant  répété , 
la  première  cause  des  malheurs  de  ce  prince  ;  non  : 
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la  vraie  cause  des  malheurs  de  Charles  IV  '  ëlaît  dans 
son  caractère,  dans  son  ambition  présomptueuse, 
ouverte  à  toutes  les  chimères ,  et  qui  rencontrait  de- 
vant elle ,  en  France ,  un  politique  tel  que  Richelieu. 
N'oublions  pas  qu'ils  étaient  déjà  brouillés  bien  avant 
que  M™®  de  Chevreuse  ne  mît  le  pied  à  Nancy.  Riche- 
lieu revendiquait  plusieurs  parties  des  États  du  duc , 
et  celui-ci ,  placé  entre  l'Autriche  et  la  France ,  com- 
mençait à  se  déclarer  pour  la  première  contre  la 
seconde.  C'était  l'homme  le  plus  fait  pour  entrer 
dans  les  sentiments  de  M""®  de  Chevreuse,  comme 
elle  était  admirablement  faite  pour  seconder  ses  des- 
seins. Elle  trouva  Charles  IV  déjà  uni  à  l'Empire; 
elle  l'unit  aussi  à  l'Angleterre,  dont  Buckingham  dis- 
posait; elle  renoua  ses  anciennes  intelligences  avec 
les  ennemis  de  Richelieu ,  particulièrement  avec  la 
Savoie,  et  renouvela  ainsi  la  ligue  formée  sous  le 
maréchal  Ornano,  en  lui  donnant,  comme  toujours, 
à  l'intérieur  l'appui  du  parti  protestant,  que  gou- 
vernaient ses  parents ,  Rohan  et  Soubise,  Le  plan 
était  sérieux  :  une  flotte  anglaise,  conduite  par  Buc- 
kingham lui-môme ,  devait  débarquer  à  l'île  de  Ré 
et  se  joindre  aux  protestants  de  La  Rochelle;  le 
duc  de  Savoie ,  avec  le  comte  de  Soissons ,  qui  était 
venu  chercher  un  asile  auprès  de  lui ,  devait  des- 
endre  à  la  fois  dans  le  Dauphiné  et  dans  la  Pro- 

1.  Sur  Charles  IV,  sa  liaison  avec  M™*  de  Chevreuse,  la  ligue  qu'ils 
fonnèrent  ensemble  contre  Richelieu  et  l'extraordinaire  influence 
qu'elle  conserva  toujours  sur  lui,  nous  renvoyons  avec  confiance  au 
t.  P'  de  l'excellent  ouvrage  do  M.  le  comte  d'Haussonville,  Histoire  d» 
la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France. 
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vence,  le  duc  de  Rohan,  à  la  tête  des  protestants  du 
raidi,  soulever  le  Languedoc,  enfin  le  duc  de  Lorraine 
marcher  sur  Paris  par  la  Champagne.  L'agent  princi- 
pal de  ce  plan,  chargé  de  porter  des  paroles  à  tous  les  ' 
intéressés ,  était  mylord  Montaigu ,  personnage  d'une 
activité  et  d'un  courage  à  toute  épreuve,  qui  passa  la 
moitié  de  sa  vie  dans  des  intrigues  galantes  et  polili- 
pes,  et  la  finit  dans  une  ardente  dévotion.  Il  était  alors 
ami  particulier  de  Holland  et  de  Buckingham.  11  allait 
sans  cesse  de  Londres  à  Turin  et  à  Nancy  ^  Richelieu 
épiait  toutes  ses  démarches.,  et  en  novembre  1627  il 
le  fit  arrêter  jusque  sur  le  territoire  lorrain,  pour 
s'emparer  des  papiers  dont  il  était  porteur,  qui  lui  dé- 
couvrirent toute  la  conspiration.  La  reine  Anne  y  était 
si  fort  mêlée  qu'elle  trembla  à  la  nouvelle  de  l'arres- 
tation de  Montaigu ,  et  n'eut  de  repos  qu'après  s'être 
bien  assurée  qu'elle  n'était  pas  nommée  dans  les  pa- 
piers du  prisonnier ,  et  qu'elle  ne  le  serait  pas  dans 
ses  interrogatoires  *.  Renfermé  assez  longtemps  à  la 
Bastille,  Montaigu  montra  qu'il  était  un  serviteur  des 
dames  d'une  autre  trempe  que  Chalais  :  il  garda  un 


1.  Voyez  les  Mémoires  de  Richelieu,  t.  DI.  p.  311  et  suiv. 

2.  La  Porte,  Mémoires,  p.  304  :  «  La  nouvelle  de  rarrestation  de 
mylord  Montaigu  mit  la  reine  en  une  peine  extrême,  craignant  d'être 
nommée  dans  les  papiers  de  mylord,  et  que  cela  venant  à  être  décou- 
▼ert,  le  roi,  avec  qui  elle  n'étoit  pas  en  trop  bonne  intelligence,  ne  la  J 
maltraitât  et  ne  la  renvoyât  en  Espagne,  comme  il  auroit  fait  assui^-  .  ' 
ment;  ce  qui  lui  donna  une  telle  inquiétude  qu'elle  en  perdit  le  dor-  V; 
mir  et  le  manger.  Dans  cet  embarras  elle  se  souvint  que  j'étois  dans'-.'. 
la  compagnie  des  gendarmes  qui  devoit  être  du  nombre  des  troupes 
commandées  pour  la  conduite  de  mylord.  C'est  pourquoi  elle  s'in- 
forma à  J^vau  où  j'étois;  il  me  trouva  et  me  conduisit  après  minuit 
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généreux  silence  sur  la  reine  et  sur  M"^  de  Chevreuse. 
Mais  ïe  cardinal  ne  s*y  trompa  pas  ;  il  vit  parfailemeiit 
que  cette  yaste  machination  était  Touvrage  de  la  dtu- 
chesse ,  et  que  celle-ci  n*avaît  agi  qu'avec  le  consen- 
tement de  la  reine  *.  Il  se  hâta  de  faire  face  ao 
péril  qui  le  menaçait  avec  sa  promptitude  et  sa  vi- 
gueur accoutumées.  L'Angleterre ,  poussée  par  rîm- 
pétueux  Buckingham,    était  entrée  la  première  « 


dans  la  chambre  de  la  reine  d*où  tout  le  monde  étoit  retiré.  Elle  me* 
dit  la  peine  où  elle  étoit,  et  que,  n-*agauit  persomie  à  qureile  se  fàt 
fier,  elle  m'avoit  fait  chercher ,  croyant  que  je  la  serwois  avec  affec- 
tion et  fidélité;  que  de  ce  que  je  lui  rapporterois  dépendoit  son  salut 
ou  sa  perte  ;  elle  me  dit  toute  TaflUire ,  et  quHl  falloit  que,  dans  Ik 
conduite  que  nous  ferions  de  mylord  Montaigu,  je  ftsw  en  sorte  de- hd 
parler  et  de  savoir  de  lui  si ,  dans  les  papiers  qu'on  lui  avoit  pdSf 
elle  n'y  étoit  point  nommée,  et  que  si  d'adventure  il  étoit  interrogée 
lorsqu'il  seroit  à  la  Bastille,  et  pressé  de  nommer  tous  ceux  qn^l 
savoit  avoir  eu  connoissance  de  cette  ligue,  il  se  gacdM  \n»n  éà  la 
nommer...  Je  dis  à  mylord  Montaigu  la  peine  où  étoit  la  reine;  à  celai 
il  me  répondit  qu'elle  n'étoit  nommée  ni  directement  ni  indirecte* 
ment  dans  les  papiers  qu'on  lui  aitoit  pris,  et  m'assuca  qu«  s'A  étarit 
interrogé  il  ne  diroit  jamais  rien  qui  lui  pût  nuire^  quand,  mâme  an 
le  devroit  faire  mourir.  »  Quand  La  Porte  rapporta  cette  réponse  à  la 
reine ,  celle-ci ,  dit  La  Porte,  tressaillît  de  joie. 

1.  Mémoires,  ibid.,  t.  IV,  p.  il  :  «Le  tout  suscité  par  M"*  deChe- 
vrcuse,  qui  agissoit  en  cela  du  consentement  de  la  reine.  »  Ibid^y  p..80: 
«  Une  demoiselle  qu'elle  chassa  donna  avis  que  sa  liaison  avec  la  reine 
régnante  étoit  plus  étroite  que  jamais,  et  qu'elle  lui  disoit  q[u*eUe 
n'avoit  rien  à  craindre,  ayant  l'empereur,  l'Espagne,  l'Angleterre,  la. 
Lorraine  et  beaucoup  d'autres  pour  elle.  »  La  Rochefoucauld,  ibid.^ 
p.  344  :  «  On  sait  assez  que  le  duc  de  Buckingham  vint  avec  une- 
puissante  flotte  pour  secourir  La  Rochelle ,  qu'il  attaqua  nie  de  Ré 
sans  la  prendre,  et  qu'il  se  retira  avec  un  succès  malheureux;  mais- 
tout  le  monde  ne  sait  pas  que  le  cardinal  accusa  la  reine  d'avoir  con- 
certé  cette  entreprise  avec  le  duc  de  Buckingham  pour  faire  la  paix 
des  huguenots ,  et  lui  donner  un  prétexte  de  revenir  à  la  cour  et  d». 
revoir  la  reine,  n 
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campagne  r  eHe  rencontra  mie  résistaBee  sur  laquelle 
efe  n'sTsit  pas  compté.  L'attaque  «nr  Tîte  de  Ré 
i^ma  ;  Bnekingham  Imlts  fit!  forcé  à  une  retraite 
ionleiBe,  et  à  perne  ayarl-îl  remis  te  pied  sm*  le  sel 
angkns  qse  le  po^nard  d'us  assassin  feramiait  sa  Tîe, 
ki  sepleaibre  f6S8.  Le  mek  snirant,  La  RocheHe, 
le  fefer  et  le  benlerard  de  tous  les  eomplots  protes- 
tants, La  Rochelle,  qui  passait  pour  imprenable,  ce- 
eût  i  la  eonstmee  et  à  Iliabileté  an  eardmal.  Éton- 
nés de  pcHretls  snceès ,  le  due  de  Lorrame  et  le  doc 
ée  Saroîe  demetirèfent  kmiH^Ses  ;  la  eoaIrCion  était 
tissoute  9  et  rAngteterre  demandait  la  paix,'  en  met- 
tuil  ponm  ses  eonditkms  les  f^ss  pressantes  le  retour 
eo  firaiiee  de  M"*  de  Olevreuse ,  deremie  une  puîs- 
saiee  politiqiLe  pour  laquelle  on  fait  la  paix  et  la 
{«erre,  c  Cétotf  une  princesse  aimée  en  An gte terre,  à 
laciaelle  le  rot  portoft  une  particuKère  affection ,  et  il 
h  yondroit  assurément  comprendre  en  la  paix ,  s^il 
tfaroit  Iionte  d'y  faire  mention  d*une  femme  ;  mais  il 
se  sestiroit  très-obRgé  si  Sa  Majesté  ne  lui  fafeoit  point 
fc  déplaisH*,  EBe  avoit  Tesprît  ftrrt,  une  .beauté  pùis- 
aate  dont  elle  saroit  bien  user,  ne  s*amoffissant  par 
«ocane  <Bsgrâce,  et  demctiranl  toujours  en  une  même 
^sàMe  d'esprit  *  :  »  portrait  moins  brillant,  maïs  tout 
witrcBKBt  sérieux  et  fidèle  que  celui  de  Retz,  et  qui 
pourrait  bien  être  de  la  main  même  de  Richelieu , 
étant  assez  yraisemblable  que  le  cardinal ,  selon  sa 
covtmie  »  aura  id  plutôt  résumé  à  sa  ^[naniëre  que 

i.  Mémoires  de  Richelieu,  t.  lY,  p.  74. 
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reproduit  textuellement  la  dépêche  du  négociateur 
glais.  Quoi  qu'il  en  soit,  Richelieu,  qui  désirait  vive- 
ment, La  Rochelle  une  fois  soumise,  n'avoir  plus  siïr 
les  bras  les  Rohan ,  les  protestants  et  l'Angleterre  , 
afin  de  porter  toutes  ses  forces  contre  l'Espagne, 
accepta  la  condition  demandée,  et  à  la  fin  de  l'année 
1628  M'"^  de  Chevreuse  eut  la  permission  de  revenir  à 
Dampierre. 

Il  y  eut  là  quelques  années  de  repos  dans  cette  vie 
agitée.  Du  fond  de  sa  retraite,  M"^  de  Chevreuse  vit  plus 
d'une  fois  changer  la  face  des  affaires  et  de  la  cour. 
Elle  vit  Marie  de  Médicis  revêtue  de  nouveau,  en  1629, 
du  titre  et  des  fonctions  de  régente,  de  nouveau  aussi 
dépouillée  de  son  pouvoir  en  1630,  après  la  célèbre 
journée  des  dupes,  et,  plus  maltraitée  par  son  ancien 
favori  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  par  Luynes ,  s'en^ 
fuir  en  1631  à  Bruxelles,  se  mettre  sous  la  protection 
de  l'Espagne  et  à  la  tête  des  ennemis  de  Richelieu - 
Elle  vit  le  duc  d'Orléans,  après  avoir  voulu  épouser  l^ 
belle  Marie  de  Gonzague,  une  des  filles  du  duc  d*^ 
Mantoue,  devenu  amoureux  de  Marguerite  de  Lorraine, 
sœur  de  Charles  IV,  l'épouser  contre  la  volonté  du  roi  f 
et  s'en  aller  à  Bruxelles  grossir  et  fortifier  le  parti  de' 
la  reine  mère.  Anne  d'Autriche  et  M"^  de  Chevreuse 
étaient  naturellement  de  ce  parti,  et  le  secondaient  de 
tous  leurs  vœux,  mais  en  ayant  grand  soin  de  les  ca- 
cher sous  des  démonstrations  contraires,  devant  le 
cardinal  tout-puissant  et  irrité,  prodiguant  sans  pitié 
les  destitutions,  les  emprisonnements,  les  exils,  et 
faisant  monter  tour  à  tour,  en  1632  ,  sur  l'échafaud 


CHAPITRE  TROISIÈME.  91 

deChalaîs,  son  ancien  ami  le  maréchal  de  Marillac, 
coupable  surloutd'être  resté  fldèleà  leur  commune  maî- 
tresse, et  le  dernier  descendant  des  deux  grands  cor- 
nélables  de  Montmorency,  le  vainqueur  de  Veillane , 
qui  s'était  laissé  engager  dans  la  révolte  la  plus  insen- 
sée par  les  conseils  de  sa  femme,  dévouée  à  la  reine 
mère,  et  sur  la  parole  du  duc  d'Orléans.  M'"®  de  Che- 
vreuse  avait  appris  à  mettre  un  voile  sur  ses  plus 
chers  sentiments  :  peu  à  peu  elle  reparut  à  la  cour 
en  ayant  l'air  de  ne  chercher  que  le  plaisir.  Elle  avait 
à  peine  trente -deux  ans,  et  il  était  difficile  encore 
de  la  voir  impunément.  On  dit  que  Richelieu  ne  fut 
pas  insensible  à  sa  beauté.  Pourquoi  s'en  étonner? 
D'autres  grands  politiques ,  Henri  IV,  Charlemagne , 
César,  ont  aussi  aimé  la  beauté,  et  le  xvii®  siècle  est 
particulièrement  le  siècle  de  la  galanterie.  C'est  une 
tradition  accréditée  que  le  cardinal  fit  quelque  temps 
une  cour  inutile  mais  fort  pressante  à  la  reine  Anne. 
Nous  écartons  les  propos  grossiers  de  Tallemant  ^  ; 
nous  n'ajoutons  pas  foi  à  l'incroyable  récit  du  jeune 
Brienne  * ,  mais  son  père  ®,  mais  La  Rochefoucauld  \ 
mais  Retz  *,  parlent  de  l'inclination  que  le  cardinal 
a  ressentie  pour  la  reine;  et  celle-ci  a  conté  elle- 
'même  à  M"**  de  Motteville  «  qu'un  jour  il  lui  parla 
d'un  air  très-galant  et  lui  fit  un  discours  fort  pas- 


1.  Tallemant,  Historiette  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  P',  p.  350. 

2.  Mémoires  inédits,  publiés  par  M.  Barrière  en  1828, 1. 1*',  p.  274. 

3.  Mémoires  de  Brienne,  collect.  Petitot,  2«  série,  t.  XXX VI,  p.  60. 

4.  T&id.,  p.  343  et  345. 

5.  Édition  d*Amsterdam,  1731,  t.  P',  p.  10. 
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SBoa&é  ^ .  »  C'est  eneore  M"^  de  MotteviDe  çpà  wms 
prend  que  Ricbelieii  »  «  malgré  la  rigneor  qvTû  arait. 
eiie  pour  M"^  de  GheTreuse,  ne  Favoit  jamais  biôe,  et 
que  sa  beauté  aroît  eu  des  charmes  pour  hti  ^.  »  il 
essaiya  de  lui  plaire^  et  un  moment  TentcNiira  d'at- 
tentions et  d'bommages  >.  L'babtle  duchesse  se  garda 
bien  de  les  repmisser^  sans  les  trop  accueillir.  Le  car- 
dinal s'eflhNTça  de  luipes'siiader  de  rompre  aTec  le  doc 


i.  Mémoires  r  ibid,,  p.  34. 

2.  Ibid,,  p.  62. 

3.  H  est  certain  qu'en  1632  3P*  de  Chevretise  était  bien  avec  le 
cardinal.  Oa  ea  peut  juger  par  lea  deux  billets  suifants  que  DM» 
tirons  des  archives  des  affaires  étrangères,  France,  1632,  t.  LXD  et 
LXni:  «  Monsieur,  je  ne  m'estimois  pas  si  heureuse  cFôtre  en  votre 
souvenir  dans  les  occupations  où  vous  êtes.  Je  me  trouve 
ment  trompée  en  cette  opinion.  Cela  me  fait  espérer  que  je  lo 
peut-être  encore  à  mon  avantage  touchant  les  sentiments  où  vous  êtes 
pour  moi.  Je  fe  souhaite  aussi  passionnément  que  véritablement.  Je 
suis  résolue  de  vous  témoigner  par  toutes  les  actions  de  ma  vie  qoe  Je 
suis  comme  je  le  dois,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéiâssnte 
servante,  M.  de  Rohan.  P.  S.  Je  vous  envoierois  d'autres  lettres  en 
échange  de  celles  tpie  vous  n'avez  envoyées^  si  je  ne  craignois  pas  q«& 
la  quantité  vous  importunât.  »  —  «  1'^''  août  1632^  Monsieur^  ai  j'Mroîfr 
aussi  bien  pu  refuser  de  donner  cette  lettre  à  ce  gentilhomme,  comme 
je  sais  m'empêcher  de  vous  importunera  toutes  h«ires  (te  mes  suppli- 
cations^ vous  n'aisriez  pas  eu  la  peine  de  la  lire,  n  faut  que  vous  le 
souffriez  encore,  s'il  vous  plait.  Monsieur,  pour  que  je  satisfasse  i,  la 
créance  qu'a  le  maître  de  ce  porteur  qu'il  obtiendra  la  demande  qu'il 

.  vous  fait,  pourra  qo«  vous  la  teniez  de  moi.  Ha  créance  n^étant  pas 
tout  à  fait  de  même,  j'estime  que  je  fais  mieux  de  vous  laisser  voir  cette 
demande  dans  la  lettre  qu'il  vous  écrit,  crainte  de  vous  eanuyer  d'un 
trop  long  discours;  et  par  cette  même  raison  je  ne  vo«s  dirai  pas  da- 
vantage, sinon  que  je  aefai  jusqu'à  la  mort.  Monsieur,  votre  très- 
bumble  et  très-obligeante  servante,.  M.  bb  Boban.  »  LaI^>^ve  <Mt  aassi 
qu'alors  M™"  de  Chevreuse  passait  pour  ètreem  fsvear  auprès  du  car- 
dinal, ibid.,  p.  317. 
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de  Lorraine  ^.  Tantôt  die  résistait,  tantôt  eiie  donnait 

des  espérances  *,  et  mettait  méflae  son  influence  sur 

le  duc  de  Lorraine  au  service  des  desseins  de  Riche- 

liea  '.  M6ÛS  aa  foud  son  éme  demeuFait  inébranlable- 

oeot  Mtadiée  à  sa  caose  et  à  ses  amis,  et  au  tout* 

puasant  cardinal  elle  priera  un  de  ses  ministres, 

odtti  sur  lequel  il  avait  le  plus  droit  cle  compter  :  elle 

le  Im  «nleva  d'un  regard ,  et  le  «conquit  au  parti  des 

mécontents. 

Charles  de  T Aubépine ,  marquis  de  Ghâteauneuf , 

f  une  vieille  famille  de  conseillers  et  de  secrétaires 

d'État,  avait  succédé  en  1630  à  Midiel  de  Marillac 

tens  le  poste  de  garde  des  sceaux;  il  le  devait  à  la 

feveur  de  Richelieu  et  au  dévouement  qu'il  lui  avait 

montré.  Il  avait  poussé  €e  dévouement  hi&iï  loin,  car 

8  frésîda  à  Toulouse  la  comwifeâon  qui  jugea  Henri 

de  Montmorenci ,  et  par  là  il  mit  à  jamais  contre  lui 

lesMontmorencietles  Condé.  Ghâteauneuf  avait  donné 

des  gages  sanglants  à  Richelieu,  et  ils  semblaient  insé- 

ptrridement  unis.  Le  cardinal  l'avait  comblé,  comme 


l.  Archives  des  ailEdres  étrangères,  France,  t.  LVH,  année  1631. 
Bontliilfier  à  Richelieu  :  «  Tai  donné  le  mémcâre  à  M*'  de  Chevreuse; 
«De  m'a  dit  force  choses  qoi  seroient  inotfles  et  trop  longues  à  vous 
fire.  Pessayû  de  loi  faire  comprendre  qu'elle  ne  pouvoit  écrire  un 
aot  à  M.  de  Lorraine.  » 

î.  IhiA.,  Mémoire  pour  interroger  René  S^inn,  prisonnier  à  la  Bas- 
tîBe,  pris  au  retour  d'un  voyage  en  Flandre.  « .  . .  fl  avoît  charge  de 
pMrler  à  M"*  de  Chevreuse  pour  la  gagner  et  la  porter  à  desservir  le 
ni,  oe  qu'elle  a  découvert  à  Sa  Hajeëlé,  et  ce  qu^  n'est  pas  à  propos 
tpm  Seguin  sadie.  m 

3.  Par  exem^e  au  traité  de  Vie  en  1«32.  Voyez  M.  d'Haussonville, 
t.  l^y  p.  295. 
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il  faisait  tous  les  siens,  Châteauneuf  avait  été  succès- 
rivement  nommé  ambassadeur,  chancelier  des  ordres 
du  roi,  gouverneur  de  Touraine.  C'était  un  homme 
consommé  dans  les  affaires,  laborieux,  actif,  et  doué 
de  la  qualité  qui  plaisait  le  plus  au  cardinal,  la  résolu- 
tion ;  mais  il  avait  une  ambition  démesurée  qu'il  con 
serva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ;  l'amour  s'y  joignant  la 
rendit  aveugle  K  On  ne  se  peut  empêcher  de  sourire 
quand  on  se  rappelle  ce  que  dit  Retz,  que  Châteauneuf 
amusa  M'"*  de  Chevreuse  avec  les  affaires  ;  cet  amuse- 
;  ment -là  était  d'une  espèce  toute  particulière  :  on  y 
jouait  sa  fortune  et  quelquefois  sa  tête,  et  l'intrigue  où. 
l'un  et  l'autre  s'engagèrent  était  si  téméraire ,  que 
pour  cette  fois  nous  admettons  que  ce  ne  fut  pas  Châ- 
teauneuf qui  y  jeta  M"*'  de  Chevreuse ,  et  que  c'est 
elle  bien  plutôt  qui  y  poussa  l'amoureux  garde  des^ 
sceaux. 


i.  Richelieu ,  Mémoires,  t.  VU,  p.  326  :  «  On  avoit  fait  le  sieur  de 
Châteauneuf  garde  des  sceaux  à  Téloignement  du  sieur  de  Marillac , 
croyant  qu'il  n'auroit  d'autre  mouvement  que  celui  que  le  comman- 
dement du  roi  lui  donneroit  ou  l'intérêt  de  son  service ,  d'autant  que 
Jusque-là  il  avoit  fait  paroi tre  n'avoir  autre  intention,  et  depuis  quel- 
ques années  étoit  toujours  demeuré  attaché  auprès  du  cardinal,  ser- 
vant avec  beaucoup  de  témoignages  d'affection  et  de  fidélité;  mais  dès 
qu'il  se  vit  émancipé  par  l'autorité  de  sa  charge  et  en  état  d'agir  seul, 
lors  les  intentions  qu'il  avoit  tenues  cachées  auparavant  par  respect 
et  par  crainte  commencèrent  à  paroltre.  H  se  poita  dans  les  cabales 
de  la  cour,  particulièrement  celle  des  dames  factieuses  dont  la  prin- 
cipale étoit  la  duchesse  de  Chevreuse ,  Tesprit  et  la  conduite  de  la- 
quelle avoient  été  souvent  désagréables  au  roi,  comme  non-seulement 
n'ayant  jamais  manqué  à  être  de  toutes  les  mauvaises  parties  qui 
avolcnt  été  faites  contre  son  service,  mais  mCme  en  ayant  quasi  tou- 
jours été  un  très -dangereux  chef  de  parti.  » 
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Cliâteauneuf  avait  alors  cinquante  ans  S  et  le  senti- 
ment qu'il  avait  conçu  pour  M'"*^  de  Chevreuse  devait 
être  une  de  ces  passions  fatales  qui  précèdent  et  qui 
marquent  la  fuite   suprême  de  la  jeunesse.    Pour 
M"^  de  Chevreuse,  elle  partagea  dans  toute  leur  éten- 
due les  dangers  et  les  malheurs  de  Châteauneuf ,  et 
jamais  plus  tard  elle  ne  consentit  à  séparer  sa  fortune 
de  la  sienne.  Elle  portait  au  moins  dans  ses  égare- 
ments ce  reste  d'honnêteté  que,  lorsqu'elle  aimait 
quelqu*un,  elle  l'aimait  avec  une  fidélité  sans  bornes, 
et  que  l'amour  passé  il  lui  en  demeurait  une  amitié 
inviolable.  Déjà,  depuis  quelque  temps,  Richelieu 
s'était  aperçu  que  son  garde  des  sceaux  n'était  plus 
le  même.  Son  génie  soupçonneux ,  secondé  par  sa 
pénétration  et  une  incomparable  police  ,  l'avait  mis 
sur  la  trace  des  manœuvres  les  plus  secrètes  de  Châ- 
teauneuf, et  lui-même  s'est  complu  à  rassembler  tous 
les  indices  de  la  trahison  de  son  ancien  ami  dans  des 
pages  jusqu'ici  restées  inédites  et  qui  nous  semblent 
un  chapitre  égaré  de  ses  Mémoires  ^  Au  mois  de  no- 
vembre 1632,  à  Bordeaux,  pendant  une  assez  grave 
maladie  du  cardinal,  tandis  que  le  cardinal  La  Valette, 
le  P.  Joseph  et  Bouthillier  veillaient  avec  anxiété  autour 

1.  U  était  né  en  1580.  Un  admirable  portrait  au  crayon  de  D.  De- 
tionstier,  gravé  par  Ragot,  le  représente  en  garde  des  sceaux,  d'une 
ïDine  ferme  et  relevée. 

1  Nous  avons  rencontré  ce  curieux  fragment  aux  archives  des  af- 
'<^  étrangères,  France,  t.  CI,  la  dernière  pièce  du  volume  ,  sous 
ïe  titre  :  Mémoire  de  M.  le  Cardinal  de  Richelieu  contre  M.  de  Châ- 
^vneuf.  12  pages  de  la  main  bien  connue  de  Charpentier,  Tun  des 
Kcrétaires  du  cardinal.  Voyez  Tâppendice,  notes  du  chap.  UI. 
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de  soa  lit,  le  garde  des  sceaux,  subjugué  par  M""^ de 
Chevreuse  et  séduit  par  elle  à  la  cause  de  la  reine 
Anne,  partagea  tous  les  divertissements  des  deux  jeunes 
femmes ,  et  les  accompagna  dans  un  voyage  de  plaisir 
à  La  Rochelle,  Cette  conduite  avait  éclairé  et  irrité 
Richelieu  ;  et  à  son  retour  à  Paris,  le  25  février  1633, 
Châteauneuf  fut  arrêté ,  et  tous  ses  papiers  saisis.  On 
y  trouva  cinquante-deux  lettres  de  la  main  de  M"®  de 
Chevreuse  où,  sous  des  chiffres  faciles  à  pénétrer  ei 
à  travers  un  jargon  transparent ,  on  reconnaissait  les 
sentiments  de  Châteauneuf  et  de  la  duchesse.  Il  y  avait 
aussi  beaucoup  de  lettres  du  commandeur  de  Jars , 
du  comte  de  HoUand ,  de  Montaigu ,  de  Puylaurens-, 
du  comte  de  Brion,  du  duc  de  Vendôme  et  de  la 
reine  d'Angleterre  elle-même.  Ces  papiers  furent  ap- 
portés au  cardinal ,  qui  les  garda  sdon  sa  coutume  ; 
après  sa  mort  on  les  trouva  dans  sa  cassette,  et  ils  ^- 
rivèrent  ainsi,  avec  bien  d'autres,  en  la  possession  du 
maréchal  de  Richelieu ,  qui  les  communiqua  au  père 
Griffet  pour  son  Histoire  du  règne  de  Louis  XIII  *. 
Une  copie  assez  ancienne  est  aujourd'hui  entre  les 
mains  de  M.  le  duc  de  Luynes ,  dont  l'esprit  est  trop 
élevé  pour  songer  à  dérober  à  l'histoire  les  fautes , 
d'ailleurs  bien  connues ,  de  son  illustre  aïeule,  sur- 
tout  quand  ces  fautes  portent  encore  la  marque  d'un 
noble  cœur  et  d'un  grand  caractère.  Nous  avons  pu 
examiner  ces  curieux  manuscrits  %  et  particulière- 

1.  Tom.  n,p.392. 

2.  Nous  eo  doaBOQS  au  moins  l*ex«a  inventaire  dans  l*AppEiuiiC8f 
notes  du  cbap.  UL 
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ment  les  lettres  de  M"*  de  Chevreiise.  Elles  conflr- 
ment  ce  que  nous  dit  M""*  de  Motteville  de  l'impres- 
sion que  la  beauté  de  M"^  de  Chevreuse  avait  faite  sur 
le  cardinal  :  on  y  voit  qu'il  lui  rendait  des  soins, 
qu'il  était  jaloux  ^  de  Cbàteauneuf ,  l't  que  celui-ci 
s'alarmait  des  ménagements  qu'elle  gardait  envers  le 
premier  ministre  pour  mieux  cacher  leur  commerce. 
On  ne  lira  pas  sans  intérêt  divers  passages  de  ces 
lettres  encore  inédites  oii  se  montre  l'esprit  délié  à 
la  fois  et  audacieux  de  la  duchesse,  son  empire  sur 
le  garde  des  sceaux,  et  la  haine  intrépide  qu'elle  por- 
tait au  cardinal  parmi  les  déférences  qu'elle  lui  pro- 
diguait. 

«  M"**  de  Chevreuse  *  se  plaint  à  M.  de  Châleauneuf 
de  son  serviteur  qui  a  si  peu  d'assurance  en  la  géné- 
rosité et  amitié  de  son  maître,  et  fait  bien  pis  quand  il 
demande  si  M""*"  de  Chevreuse  le  néglige  pour  l'avoir 
promis  au  cardinal.  Yous  avez  tort  d'avoir  eu  cette 
pensée,  et  l'âme  de  M"**  de  Chevreuse  est  trop  noble 
pour  qu'il  y  entre  jamais  de  lâches  sentiments.  C'est 
pourquoi  je  ne  considère  non  plus  la  faveur  du  cardi- 

t.  La  Jalousie  de  Richeliea  contre  Ghàteauneuf  paraît  aussi  dans 
cet  endroit  des  Mémoires  de  La  Porte,  ibid.,  p.  322:  «  Le  cardinal 
«^Interrogea  fort  svir  ce  que  faisoit  la  reine,  si  M.  de  Ghàteauneuf 
^loit  souvent  cliez  elle,  s*ily  étoit  tard,  et  s*il  n'alloit  pas  ordinaire-  ' 
"ïent  chez  M°**  de  Chevreuse.  »  Ailleurs  encore  La  Porte  raconte  que 
^  cardinal  le  questionnait  beaucoup  «  sur  la  conduite  de  Al"^*  de 
^evreuse  et  de  M.  de  Châtcauneaf.  » 

î.  Disons  une  fois  pour  toutes  que,  dans  Toriginal,  M°**^  de  Che- 
^use  est  désignée  par  le  n°  28,  Ghàteauneuf  par  le  n°  38,  le  cardi- 
^  par  le  n«  22,  Louis  xm  par  le  n«  23,  la  reine  Anne  par  le  n»  24, 
^  de  Gbevreuse  par  le  n*  57,  etc. 

f.  1 
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nal  que  sa  puissance,  et  je  ne  ferai  jamais  rien  d'in- 
digne de  moi  pour  le  bien  que  je  pourrois  lirer  de 
Tune  ni  pour  le  mal  que  pourroit  me  faire  l'autre. 
Croyez  cela  si  vous  voulez  me  faire  justice.  Je  vous  la 
rendrai  toute  ma  vie,  et  souhaite  que  vous  y  ayez  de 
Favantage,  car  je  prendrai  grand  plaisir  à  vous  con- 
tenter et  j'aurai  grand'  peine  à  vous  déplaire.  Voilà» 
en  conscience,  mes  sentiments,  et  vous  n'en  avez 
point  si  vous  manquez  jamais  à  votre  maître. 

u  M^'^deChevreuse  a  vu  le  cardinal,  qui  a  demeuré 
deux  heures  chez  la  Reine.  Il  lui  a  fait  des  oompli^ 
ments  inimaginables  et  dit  des  louanges  extraordi- 
naires devant  M"®  de  Chevreuse,  à  qui  il  a  parlé  fort 
froidement,  affectant  une  grande  négligence  et  indif- 
férence pour  elle  qui  Ta  traité  à  son  accoutumé  sans 
faire  semblant  de  s'apercevoir  de  son  humeur.  Sur 
une  picolerie  qu'il  lui  a  voulu  faire,  M'"'  de  Che- 
vreuse l'a  raillé  jusqu'à  en  venir  au  mépris  de  sa 
puissance.  Cela  l'a  plus  étonné  que  mis  en  colère» 
car  alors  il  a  changé  de  langage  et  s'est  mis  dans 
des  civilités  et  humilités  grandes.  Je  ne  sais  si  c'a 
été  qu'en  la  présence  de  la  reine  il  n'a  pas  voulu 
montrer  de  mauvaise  humeur,  ou  bien  pour  ne  vou- 
loir pas  se  brouiller  avec  M'""*  de  Chevreuse.  Demaiii 
je  dois  le  voir  à  deux  heures.  Je  vous  matiderai  ce 
qui  se  passera.  Soyez  assuré  qne  M™®  de  Chevreuse 
ne  sera  plus  au  monde  lorsqu'elle  ne  sera  plus  à 

vous.  )) 

c(  Je  crois  que  je  suis  destinée  pour  l'objet  de  la 
folie  des  extravagants.  Le  cardinal  me  le  témoigne 
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bien  ;  mais  quelque  peine  que  nous  donne  sa  mauvaise 
huaieur,  je  n'en  suis  pas  si  ajQQigée  que  de  celle  de 
37  S  qui,  sans  s'arrêter  à  ma  prière  ni  aux  considé- 
rations que  je  lui  ai  représentées,  veut  aller  où  est 
II"*  de  Chevreuse,  et  dit  qu'il  n'y  arien  qui  l'en  puisse 
empêcher,  encore  même  que  M"'  de  Chevreuse  ne  le 
Teuille  pas  de  peur  de  fâcher  le  cardinal  s'il  le  décou- 
TToit.  Je  vous  avoue  que  le  discours  de  37  m'a  très 
aflligée,  car  je  ne  le  saurois  souffrir.  Je  suis  bien 
macrie  que  37  m'ait  donné  tant  de  sujets  de  le  fâcher 
après  m'en  avoir  tant  donné  de  me  louer  de  lui.  Je 
suis  résolue  de  ne  pas  le  voir  s'il  vient  contre  ma 
volonté,  et  même  de  ne  pas  recevoir  ses  lettres  s'il  ne 
serepent  pas  de  la  façon  dont  il  parle  à  M'"*  de  Che- 
vreuse, qui  ne  peut  souffrir  ce  langage  d'âme  du 
monde  que  de  vous.  » 

tt  M"*  de  Chevreuse  n*a  point  eu  de  nouvelles  du 
cardinal.  S'il  est  aussi  aise  de  n'ouïr  point  parler  de 
i&oi  comme  je  le  suis  de  n'ouïr  plus  parler  de  lui,  il 
est  bien  content,  et  moi  hors  de  la  persécution  dont 

a 

le  temps  et  notre  bon  esprit  nous  délivreront. 

«  La  tyrannie  du  cardinal  s'augmente  de  moments 
en  moments.  Il  peste  et  enrage  de  ce  que  xM"'®  de  Che- 
Wuse  ne  va  pas  le  voir.  Je  lui  avois  écrit  deux  fois 
avec  des  compliments  dont  il  est  indigne,  ce  que  je  ne 
loi  eusse  jamais  rendu  sans  la  persécution  que  M.  de 
Chevreuse  m'a  faite  pour  cela,  me  disant  que  c'étoit 
acheter  le  repos.  Je  crois  que  les  faveurs  du  roi  ont 

1.  Quel  est  l'adorateur  importun  caché  sous  ce  chiffre?  N'est-ce 
Pttle  comte  de  Brion?  Voyez  plus  bas,  p.  101, 102,  107, 109. 
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mis  au  dernier  point  sa  présomption.  Il  croît  épou- 
vanter M'"®  (le  Chevreuse  de  sa  colère,  et  se  persuade, 
à  mon  opinion,  qu'il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  fît  pour 
l'apaiser;  mais  elle  aime  mieux  se  résoudre  à  périr 
qu'à  faire  des  soumissions  au  cardinal.  Sa  gloire  m'est 
odieuse.  Il  a  dit  à  mon  mari  que  mon  humeur  étoit 
insupportable  à  un  homme  de  cœur  comme  lui,  et 
qu'il  étoit  résolu  de  ne  me  plus  rendre  aucun  devoir 
particulier,  puisque  je  n'étois  pas  capable  de  donner 
à  lui  seul  mon  amilié  et  ma  confiance.  C'est  vous  seul 
que  je  veux  qui  sache  ceci.  Ne  faites  pas  semblant 
à  M.  de  Chevreuse  de  le  savoir.  Il  a  eu  une  petite 
brouillerie  avec  moi  à  cause  qu'il  a  été  si  inti- 
midé par  l'insolence  du  cardinal  qu'il  m'a  voulu 
persécuter  pour  que  je  l'endure  bassement.  J'estime 
tant  voire  courage  et  votre  affection  que  je  veux 
que  vous  sachiez  tous  les  intérêts  de  M"**  de  Che- 
vreuse. Elle  se  fie  si  entièrement  en  vous  qu'elle 
tient  ses  intérêts  aussi  chers  entre  vos  mains  qu'aux 
siennes.  Aimez  fidèlement  votre  maître,  et  quel- 
que persécution  qu'on  puisse  lui  faire,  croyez  qu'il 
se  montrera  toujours  digne  de  l'être  par  toutes  ses 
actions. 

«  Je  ne  vous  fais  point  d'excuse  de  ne  vous  avoir 
pas  écrit  aujourd'hui,  mais  je  veux  que  vous  croyiez"; 
que  je  n'ai  pas  laissé  de  songer  souvent  à  vous,  quoi- 
que mes  lettres  ne  vous  l'aient  pas  témoigné.  Je  ne 
vous  saurois  bien  représenter  l'entrevue  du  cardinal  et 
de  M'"®  de  Chevreuse  qu'en  vous  disant  qu'il  témoigne 
à  votre  maître  autant  de  passion  queM"'^  de  Chevreuse 
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en  a  cru  autrefois  dans  le  cœur  de  33^  ;  mais  comme 
M'"®  de  Chevreuse  l'a  toujours  estimée  vérilable  là, 
elle  la  croit  fausse  en  celui  du  cardinal,  qui  dit  n'avoir 
plus  de  réserve  pour  elle,  voulant  faire  absolument 
tout  ce  qu'elle  ordonnera,  pourvu  qu'elle  vive  en 
sorte  avec  lui  qu'il  se  puisse  assurer  d'être  en  son 
estime  el  confiance  par-dessus  tout  ce  qui  est  sur  la 
terre...  Celui  qui  m'avoit  promis  de  me  dire  des  nou- 
velles fut  hier  ici,  mais  fort  triste,  et  deux  ou  trois 
fois  il  me  sembla  qu'il  me  vouloit  parler,  dont  je  lui 
donnai  assez  moyen  ;  mais  il  fut  muet,  et  à  moins  de 
deviner,  je  ne  saurois  rien  connoîlre  de  ses  sentiments. 
Dès  que  j'en  saurai  la  vérité,  vous  ne  l'ignorerez  pas, 
et  j'en  userai  avec  lui  et  avec  tout  autre  comme  je 
TOUS  ai  promis,  soyez-en  sûr,  et  que  jamais  les  pro- 
messes du  cardinal  ne  m'ébranleront.  Esl-il  besoin 
que  je  vous  assure  de  cela  ?  Seroit-il  possible  que  vous 
en  eussiez  seulement  soupçon  ?  Je  serois  au  désespoir 
si  je  le  croyois  ;  mais  j'ai  trop  bonne  opinion  de  vous 
pour  ne  vivre  pas  certaine  que  vous  ne  l'avez  pas 
mauvaise  de  moi. 

«  Je  suis  désespérée  de  ce  que  le  cardinal  a  mandé 
à  M"®  de  Chevreuse  ce  soir.  Il  lui  a  envoyé  un  exprès 
pour  la  conjurer  de  deux  choses  :  la  première,  de  ne 
point  parler  à  Brion  (François  Christophe  de  Levis, 
comte  de  Brion,  un  des  favoris  du  duc  d'Orléans,  le 
futur  duc  de  Damville)  ;  la  seconde  de  ne  point  voir 
M.  de  Châteauneuf  ;  en  ce  dernier  seul  est  ma  peine. 

i*  Le  doc  de  Lorraine  ou  le  comte  de  Holland* 
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Toutefois,  ma  résolution  de  témoigner  mon  affection 
à  M.  (le  Cliâteauneuf  est  plus  forte  que  toute  la  consi- 
dération du  cardinal.  C'est  pourquoi  j'ai  mandé  au 
cardinal  que  je  ne  me  pouvois  pas  défendre  des 
prières  que  M.  de  Chevreuse  me  fait  de  voir  M.  de 
Chàteanneuf  pour  mille  affaires  qu'il  a.  La  plus  grande 
que  j'aye  est  de  me  revenger  des  obligations  que  j'ai 
à  M.  de  Cliâteauneuf,  h  qui  je  suis  plus  véritablement 
que  toutes  les  personnes  du  monde. 

((  Il  n'y  a  pas  de  divertissement  ni  de  lassitude 
capable  de  m'empêcher  de  pensera  vous  et  de  vous  en 
donner  des  marques.  Ces  trois  lignes  sont  une  preuve 
de  cette  \érité,  et  je  veux  qu'elles  vous  servent  d'assu- 
rance d'une  antre,  qui  est  que  si  M.  de  Cliâteauneuf  est 
aussi  parfait  serviteur  en  effets  qu'en  paroles.  M"**  de 
Chevreuse  sera  plus  reconnaissant  maître  en  ses  actions 
qu'en  ses  diseonrs. 

«  Je  ne  doute  pas  de  la  peine  où  vous  êtes,  et  vous 
proteste  que  M'"  de  Chevreuse  la  partage  bien  s^en 
croyant  la  cause.  Mander-mai  comment  je  vous  pour- 
rai voir  sans  que  le  cardinal  le  sache,  car  je  ferai  tout 
ce  qoe  vous  jugerez  à  propos  pour  cela,  souhaitant 
passionnément  de  vous  entretenir,  et  ayant  bien  d'es 
choses  à  vous  dire  qui  ne  se  peuvent  pas  bien  expli- 
quer par  écrit,  surtout  touchant  37^  et  le  cardinal, 
mais  d»  dernier  feeaticoup  davantage,  l'ayant  vu  ce 
soir  et  trouvé  plus  résolu  à  persécuter  M""*  de  Che- 
vreuse que  jomafe.  11  est  sorti  bien  d*avec  elle  ;  mais 

i.  Voyez  plus  haut,  j^  W» 
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jamais  elle  ne  Ta  trouvé  comme  aujourd'hui,  si  inquiet, 
et  des  inégalités  telles  en  ses  discours  que  souvent  il 
se  déseapéroit  de  colère,  et  en  un  moment  s'apaisoit 
et  étdit  dans  des  humilités  extrêmes.  II  ne  peut  souf- 
frir que  M"**  de  Chevreuse  estime  M.  de  Châteauneuf, 
etnesauroit  rempêcher,  je  vous  le  promets,  mon  fidèle 
serviteott  que  j'appelle  ainsi  parce  que  je  le  crois  tel. 
Adieu,  il  faut  que  je  vous  voye  à  quelque  prix  que  ce 
soit-  Fèites-moi  réponse  et  prenez  garde  nu  cardinal, 
car  il  épie  M"^  de  Chevreuse  et  M.  de  Châteauneuf,  eu 
fiiiM^^de  Chevreuse  se  fie  comme  à  elle-même. 

«  Il  est  vrai  que  je  voudrois  avoir  donné  de  ma  vie 

ot  V0II9  avoir  vu  hier.  Je  sortis  le  soir  et  faillis  aller 

pour  cela  chez  votre  sœur  (Elisabeth  de  L'Aubespine, 

f>i  avait  épousé  André  de  Cochefilet,  comte  de  Yau- 

eellas).  Si  le  cardinal  vous  parle  de  la  visite  de  M"*  de 

Chevreuse^.  dites  que  ce  fut  pour  l'affaire  de  la  prin-^ 

cesse  de  Guymené  (belle-soeiur  de  M""®  de  Chevredse)  j 

Mis  je  veux  que  vous  lui  témoigniez  être  mal  satisfait 

devoife  maiire  et  lemépriseT.  Jfe  sais  que  vous  aureat 

de  la  peine  en  cela.  Toutefois  vous  m'obéirez  parce 

qu'il  est  absolument  nécessaire.  C'est  pt>urquoi  je  vous 

le  recommande.  Prenez^y  occasion  bien  adroitemeiït^ 

et  ^'envoyez  pas  chez  moi*  Yaus  aurez  souvent  de  meg 

nouvelles,  et  foute  ma  vie  des  preuves  de  mon  affec^ 

tion.  Je  serai  aujourd'hui  oii  vous  allez. 

«  Ëtieore  que  je  me  porte  illaU  j6  neveux  pas  laisser 
de  ve«s  dire  comme  &'est  passée  la  visite  de  M*"^  de 
Chevreuse  au  cardinal.  Il  lui  a  parlé  de  sa  passion 
quMl  dit  être  au  point  de  lui  avoir  causé  son  mai  par 
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le  déplaisir  du  procédé  *  de  M™*  de  Chevreuse  avec  lui. 
II  s'est  étendu  en  de  longs  discours  de  plainte  de  la 
la  conduite  de  M'"«  de  Chevreuse,  surtout  touchant 
M.  de  Châleauneuf,  concluant  qu'il  ne  pouvoit  plus 
vivre  dans  les  sentiments  où  il  est  pour  M"''  de  Che- 
vreuse, si  elle  ne  lui  témoignoit  d'élre  en  d'autres 
pour  lui  que  par  le  passé  ;  à  quoi  M'"*  de  Chevreuse 
a  répondu  qu'elle  avoit  toujours  essayé  de  donner 
sujet  au  cardinal  d'être  satisfait  d'elle,  et  qu'elle  vou- 
loit  lui  en  donner  plus  que  jamais.  Le  cardinal  a 
pressé  au  dernier  point  M"*®  de  Chevreuse  pour  savoir 
comment  M.  de  Châleauneuf  éloit  avec  elle,  disant  que 
tout  le  monde  l'y  croyoit  en  une  intelligence  extrême, 
ce  que  j'.ai  absolument  désavoué.  Je  ne  vous  en 
veux  dire  davantage  à  cette  heure,  mais  croyez  que  je 
vous  estime  autant  que  je  le  méprise,  et  que  je  n'au- 
rai jamais  de  secret  pour  M.  de  Châleauneuf  ni  de 
confiance  pour  le  cardinal. 

«  Je  vous  confirme  la  prom'esse  que  je  vous  fis  de 
la  dernière  religion.  Si  j'en  ai  fait  quelque  difficulté, 
ce  n'est  pas  que  j'aye  changé  de  volonté  depuis,  mais 
c'a  été  pour  voir  si  vous  étiez  bien  ferme  dans  la 
vôtre.  Il  est  vrai  en  cette  occasion  que  vous  me  priez 
de  ce  que  je  désire  pour  vous  rendre  plus  coupable  si 
vous  y  manquez,  et  moi  plus  excusable  en  ce  que 
j'aurai  fait. 

«  Pourvu  que  votre  affection  soit  aussi  parfaite  que 
la  bague  que  vous  m'envoyez,  vous  n'aurez  jamais 

1.  Dans  le  texte,  procédure  qui  était  alors  le  mot  usité. 
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sujet  de  rougir  pour  avoir  fait  un  mauvais  présent  à 
votre  maître,  ni  de  l'avoir  reçu. 

«  Je  veux  partager  avec  vous  le  regret  que  vous 
avez  de  vous  éloigner  sans  me  voir.  J'ai  plus  de  haine 
de  la  tyrannie  du  cardinal  que  vous,  mais  je  la  veux 
surmonter  et  non  pas  m'en  plaindre,  puisque  le  pre- 
mier sera  un  effet  de  courage  et  le  dernier  seroit  un 
acte  de  foiblesse.  Jamais  je  n'eus  tant  d'envie  de  vous 
entretenir  qu'à  cette  heure.  Le  cardinal  jure  que 
M"*'  de  Chevreuse  sera  mal  avec  vous  dans  peu,  que 
M.  de  Châteauneuf  n'aime  pas  M"**  de  Chevreuse  et  en 
fait  des  railleries  avec  47  (dame  inconnue,  peut-être 
M*"'  de  Puisieux,  que  Châteauneuf  avait  longtemps 
aimée).  Pour  ce  qui  la  regarde,  je  me  moque  de  cela  ; 
je  crois  M.  de  Châteauneuf  fidèle  et  affectionné  pour 
moi  et  le  serai  toute  ma  vie  pour  lui,  pourvu  que, 
comme  il  a  mérité  que  j'aye  pris  cette  bonne  opinion 
de  lui,  il  ne  se  rende  pas  digne  que  je  la  perde.  Je 
suis  au  désespoir  de  ne  pouvoir  vous  envoyer  aujour- 
d'hui la  peinture  de  M"®  de  Chevreuse,  que  je  vous 
ai  promise. 

«  Vous  vous  obligez  à  beaucoup  ;  mais  il  faut  que 
vous  sachiez  que  la  moindre  faute  est  capable  de  me 
fâcher  extrêmement.  C'est  pourquoi  prenez  garde  à 
ce  que  vous  promettez.  Cela  seroit  déshonorant  *  pour 
vous  si  vos  actions  n'étoient  conformes  à  vos  paroles 
et  honteux  à  moi  de  le  souffrir.   Je  vous  dis  encore 

i-  Dans  le  texte,  déshonorahle  que  l'analogie  donne  naturellement 
en  opposition  à  honorçiblê» 
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tin  cowp  que  vous  ne  vous  engagiez  pRs  tant,  si  vous 
n'êtes  bien  assuré  de  ne  manquer  jamais  à  rien.  Je 
m'obligerai  de  peu  tant  que  je  ne  me  serai  pas  atten- 
due à  tout;  mais  quand  vous  me  l'aurez  promis,  et  que 
je  l'aurai  reçu,  je  ne  serai  pins  satisfaite  de  vous  si  j*f 
remarque  la  moindre  réserve, 

<(  Je  vous  conseille,  ne  pouvant  pas  encore  dire  que 
je  vous  commande  et  ne  voulant  plus  dire  que  jevom 
prie,  de  porter  le  diamant  que  je  vous  envoya»  dfli 
que  voyant  cette  pierre,  qui  a  deux  qualités,  VnM 
d'être  ferme,  l'autre  rf  brillante  qu'elle  paro4l  de  loti 
et  fait  voir  les  moindres  défauts,  vous  vous  sonveniet 
•qu'il  faut  être  ferme  dans  vos  promesses  pour  qu'eHflB 
tne  plaisent,  et  ne  point  faire  de  fautes  pour  qœ  je 
n'en  remarque  point. 

«  Le  cardinal  est  en  meilleure  humeur  qu'il  n'avait 
été  depuis  son  retour  pour  M™**  de  Chevreuse.  Il  hi'ii 
écrit  ce  soir  qu'il  étoit  en  des  peines  extrêmes  de  mon 
mal,  que  toutes  les  faveurs  du  roi  ne  le  touehoî6iit 
porint  en  l'état  où  j'étois,  et  que  la  gayeté  que  M.  à% 
Châteauneuf  avoit  aujourd'hui  a  ôlé  l'opinion  qn'H 
aime  M***  de  Chevreuse,  h  qui  il  a  dit  sa  maladie  sans 
que  cela  Tait  touché,  et  qu6  si  M""  de  Chevreuse  avoit 
vu  sa  mine,  elle  le  croiroit  le  plus  dissimulé  on  U 
moins  {affectionné  homme  du  monde,  ce  qui  l'obligerait 
à  ne  l'aimer  jamais  on  à  ne  jamais  le  croire.  Sur  ceta, 
W^  de  Chevreuse  promet  à  M.  de  Châteauneuf  que, 
ne  se  gouvernant  pas  par  les  avis  du  cardinal,  elle 
fera  les  ikux,  l'aimani^t  le  croyant  toujours. 

((  Je  crois  que  M.  de  Châteannettf  est  absolmteftt  k 
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M"*  deChevreuse,  et  je  vous  promets  qu'éternellement 
M*"*  de  Chevreuse  traitera  M.  de  Châteaunenf  comme 
sien.  Quand  toute  la  terre  négligeroit  M.  de  Château- 
neuf,  M"*  de  Chevreuse  le  saura  toute  sa  vie  si  digne- 
ment estimer  que,  s'il  Taîme  véritablement  comme 
il  dit,  il  aura  sujet  d'être  content  de  sa  fortune,  car 
toutes  les  puissances  de  la  terre  ne  sauroient  me  faire 
changer  de  résolution.  Je  vous  le  jure,  et  je  vous  com- 
lùande  de  le  croire  et  de  m'aimer  fidèlement. 

«  Hier  au  soir  le  cardinal  envoya  savoir  des  nou- 
velles de  M"**"  deChevreuse  et  lui  écrivit  qu'il  mouroil 
f  envie  de  la  voir,  qu'il  avoit  bien  des  choses  à  lui 
dh-e,  étant  plus  que  jamais  à  M"*  de  Chevreuse,  qui 
fait  peu  de  cas  de  cette  protestation  et  beaucoup  de 
celle  que  M.  de  Châteauneuf  lui  a  faite  d'être  absolu- 
ment à  elle.  Demain,  je  vous  en  dirai  davantage.  Aimez 
toujours  votre  maître,  il  se  porte  mal  et  n'est  sorti 
ces  deux  jours  que  par  contrainte  ;  mais  en  quelque 
état  qu'il  puisse  être  et  quoi  qu'il  lui  puisse  jamais 
«river,  il  mourra  plutôt  que  de  manquer  à  ce  qu'il 
voos  a  promis. 

«  Hier,  à  six  heures  du  soir,  le  cardinal  de  La  Va- 
lette vint  voir  M"**  deChevreuse  de  la  part  du  cardinal 
de  Richelieu.  Il  lui  parla  avec  douleur  et  soumission 
en  faveur  de  son  maître.  Ensuite  de  cela  il  fit  force 
admirations  de  M"^  de  Chevreuse  et  mille  galanteries 
àsa  mode  qui  sont  des  sottises  àla  mienne.  J'ai  répondu 
fort  civilement  et  froidement.  37  est  au  désespoir  ; 
il  dit  qu'il  veut  se  perdre  puisque  M"*  de  Chevreuse 
■ne  le  veut  pas  voir,  qu'il  lai  seroit  à  charge  toute  ^ 
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vie  qu'il  n'a  jamais  chérie  que  pour  ce  qu'il  croyoit 
qu'elle  pourroit  un  jour  être  agréable  el  utile  à  M™*  de 
Chevreuse,  qu'en  ayant  perdu  l'espérance  à  cette 
heure  il  avoit  perdu  l'envie  de  vivre,  et  que  ce  sera  la 
dernière  imporlunité  que  j'aurai  de  lui.  J'espère  que 
voire  affection  est  à  l'épreuve  de  tout.  Je  vous  demande 
cette  grâce  et  vous  promets  que  tant  que  M'"*  de  Che- 
vreuse vivra,  vous  en  recevrez  d'elle.  Cette  lettre  est 
écrite  dès  hier.  Depuis,  le  cardinal  de  La  Vallette  m'a 
fait  écrire  mille  compliments  de  la  part  du  cardinal 
de  Richelieu. 

«  Il  n'y  a  plus  moyen  de  dire  autre  chose  pour  le 
diamant;  mais  quoique  le  cardinal  soupçonne  M™®  de 
Chevreuse,  ou  elle  lui  enôtera  l'opinion,  ou  elleluien 
donnera  une  autre,  qui  est  que  toutes  ses  prospérités 
ne  sont  pas  capables  d'assujettir  M*"®  de  Chevreuse 
jusqu'au  point  de  dépendre  de  ses  humeurs  s'il  en 
prend  d'extravagantes  pour  elle.  Ne  vous  inquiétez 
pas  de  celte  affaire,  mais  bien  de  la  santé  de  votre 
maître  qui  est  fort  mauvaise  et  l'arrête  au  lit,  puisque, 
si  vous  le  perdiez,  vous  n'en  trouverez  jamais  un  pa- 
reil en  fidélité  et  affection. 

«  Je  n'ai  pas  moins  d'envie  de  vous  voir  que  vous  de 
m'entretenir,  mais  je  suis  en  peine  comment  en  trouver 
les  moyens,  car  il  ne  faut  pas  que  lecardinal  sache  que 
nous  nous  sommes  vus,  si  onnele  veut  mettre  horsdes 
gonds.  Mandez-iDi  donc  comment  il  faut  faire  pour 
que  je  vous  voye  sans  que  le  cardinal  le  puisse  savoir. 

«  Je  vous  commanderai  toujours,  hors  celte  fois  que 
je  vous  demande  une  grâce  qui  est  la  plus  grande  que 
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VOUS  me  puissiez  faire,  c'est  que  M.  de  Châteauneuf 
ne  doute  jamais  de  M"*  de  Ghevreuse  et  s'assure  qu'il 
ne  perdra  jamais  les  bonnes  grâces  de  son  maitre  que 
M°*®  de  Ghevreuse  ne  perde  la  vie,  ce  qu'elle  auroit 
regret  qui  arrivât  avant  d'avoir  prouvé  à  M.  de  Ghâ- 
teauneuf  combien  il  est  estimé  de  M"*  de  Ghevreuse, 
encore  que  ce  soit  plus  qu'elle  ne  lui  a  promis.  Mais 
un  bon  maître  ne  sauroit  craindre  de  faillir  en  obli- 
geant son  serviteur,  quand  il  se  témoigne  plein  de 
fidélité  et  d'affection.  Le  cardinal  veut  persuader  à 
M"*  de  Ghevreuse  qu'il  a  le  cœur  rempli  de  tous  les 
deux  pour  elle  qui  ne  croit  pas  ses  paroles.  Je  donne- 
rois  de  ma  vie  pour  vous  entretenir,  mais  je  ne  sais 
comment  faire,car  il  ne  fautpasque  le  cardinal  puisse 
lesavoir.  Parlez-en  avec  le  porteur  pour  en  trouverles 
moyens,  el  croyez  qu'il  n'y  a  que  la  mort  qui  mepuisse 
ôter  les  sentiments  où  je  suis  pour  vous. 

«  Jamais  il  n'y  eut  rien  de  pareil  à  l'extravagance 
du  cardinal.  Il  a  envoyé  à  M"®  de  Ghevreuse  et  lui  a 
écrit  des  plaintes  étranges.  Il  dit  qu'elle  a  perpétuelle- 
inent  raillé  avec  Germain  (lord  Jermin,  agent  et  ami 
très-particulier  de  la  reine  d'Angleterre),  afln  qu'il  dît 
.  eu  son  pays  le  mépris  qu'elle  faisoit  de  lui,  qu'il  sait 
assurément  que  M"®  de  Ghevreuse  et  M.  de  Ghâteau- 
neaf  sont  en  intelligence,  et  que  vos  gens  ne  bougent 
de  chez  moi,  que  je  reçois  Brion  à  cause  qu'il  est  son 
ennemi  pour  lui  faire  dépit,  que  tout  le  monde  dit 
qu'il  est  amoureux  de  moi,  qu'il  ne  sauroit  plus  souffrir 
©on  procédé.  Voilà  l'état  où  est  le  cardinal.  Mandez- 
moi  ce  que  vous  apprendrez  de  cela,  et  ne  faites  sem- 


440  MADAME   DE   CHEYREUSE. 

blant  d'en  rien  savoir.  Je  verrai  le  cardinal  ici  et  vous 
ferai  savoir  ce  qui  se  passera.  Croyez  que,  quoi  qu'il 
puisse  arriver  à  votre  maître,  il  ne  fera  rien  d'indigne 
de  lui  ni  qui  vous  doive  faire  honte  d'ôlre  à  lui»  Je 
me  porte  un  peu  mieux,  et  plus  résolue  que  jamais 
d'estimer  M.  de  Chàteauneuf  jusqu'à  la  mort  comme 
je  vous  l'ai  promis.  » 

Et  ce  n'était  pas  là  un  pur  commerce  da  galanterie: 
il  y  avait  dessous  une  intrigue  politique  très-compli- 
quée. Le  duc  d'Orléans  venait  de  nouveau  de  quitter 
la  France,  et  on  s'agitait  autour  de  lui  pour  lui  per* 
suader  de  ne  pas  rester  en  Lorraine  et  à  Bruxelles, 
et  d'aller  chercher,  avec  la  reine  sa  mère,  un  asile 
auprès  de  sa  sœur  en  Angleterre.  Pour  cela,  il  fallait 
changer  le  ministère  anglais  et  renverser  le  grand 
trésorier  attentif  à  maintenir  la  paix  avec  la  France 
et  à  éviter  tout  motif  de  querelle  et  de  guerre  entre 
les  deux  pays.  Une  cabale  puissante  conspirait  sa 
perte,  et  à  la  tête  de  cette  cabale  était  ou  passait  pour 
être  la  reine  Henriette,  et  à  la  suite  de  la  reine  lord 
Holland,  ennemi  personnel  du  grand  trésorier,  lord 
Montaigu  et  le  commandeur  de  Jars,  serviteurs  dé* 
voués  et  chevaleresques  de  la  belle  Henriette.  On  a 
peine  à  comprendre  aujourd'hui  comment  un  homme 
d'État  tel  que  Chàteauneuf  a  pu  s'engager  dans  une  ; 
entreprise  aussi  contraire  à  ses  intérêts  qu'à  ses  de-  ." 
voirs;  mais  M'"®  de  Chevreuse  avait  réussi  à  faire  : 
passer  dans  l'esprit  du  garde  des  sceaux  cette  opinion 
alors  très-spécieuse,  qui  plus  tard  a  entraîné  le  poli* 
tique  et  réfléchi  duc  de  Bouillon,  et  qui  était  à  M""'  de 
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Chevreuse  le  fond  de  ses  espérances  et  le  ressort  de 
toute  sa  conduite  :  Louis  XIII  et  Richelieu  ont  un 
pied  dans  la  tombe  ;  le  premier  des  deux  qui  mourra 
emportera  Tautre  ;  l'avenir  appartient  donc  au  duc 
d'Orléans,  qui  déjà  est  presque  roi,  à  la  reine  Anne, 
à  la  reine  mare,  qui  ont  pour  eux  TËmpire,  l'Angle- 
terre et  TËspagne  ;  attendons  et  préparons  cet  infail- 
lible avenir,  et  gardons^nous  de  nous  donner  à  un 
homme  dont  la  destinée  est  si  précaire. 

Quel  ne  fut  pas  le  courroux  du  superbe  et  impérieux 
eardinal  lorsqu'il  apprit  qu'il  avait  été  ainsi  joué  par 
une  femme  et  trahi  par  un  ami!  Sa  vengeance  s'appe- 
santit surTinfidèle  garde  des  sceaux.  Il  le  tint  enfermé 
dans  le  château  fort  d'Angoulême  pendant  dix  longues 
aooées.  Le  frère  de  Châleauneuf,  le  marquis  d'Haute- 
riv8,  put  à  peine  se  sauver  à  la  faveur  de  la  nuit  et 
6a  réfugier  en  Hollande.  On  s'empara  de  son  neveu, 
le  marquis  de  Leuville,  qu'on  garda  longtemps  en 
prison  ;  on  jeta  à  la  Bastille  le  commandeur  de  Jars,; 
ami  particulier  du  garde  des  sceaux,  el  dont  on  avait 
saisi  des  lettres  fort  équivoques  ;  on  lui  fit  son  procès> 
aTroyes;  il  fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée 
pour  crime  de  correspondance  avec  l'étranger,  et,! 
aomme  nous  l'avons  dit,  il  ne  reçut  sa  grâce  que  sur 
réohafaud. 

Par  un  étrange  contraste.  M*"*  de  Chevreuse,  mé- 
nagée par  Richelieu  dans  un  reste  d'espérance,  n'eut 
pas  d'autre  punition  que  de  se  retirer  à  Dampierre, 
avec  l'ordre  de  ne  point  revenir  à  Paris  sans  la  per- 
Bission  du  roi.  Le  cardinal  croyait  avoir  besoin  d'elle 
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pour  les  affaires  de  Lorraine»  où  déjà  son  influence 
sur  le  duc  Charles  avait  été  fort  utile,  et  pouvait  l'être 
encore  dans  les  nouvelles  et  difficiles  négociations  qui 
aboutirent  au  traité  du  6  septembre  1633.  Charles  lY 
était  alors  plus  engagé  que  jamais  contre  Richelieu: 
en  favorisant  le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  sa 
sœur  Marguerite,  il  s'était  comme  enchaîné  à  la  cause 
du  duc  et  de  la  reine  mère,  et  poussé  par  eux  il  avait 
rassemblé  des  troupes  et  fait  des  mouvements  qui 
avaient  contraint  le  cardinal,  pour  l'occuper  chez  lui 
et  l'empêcher  de  se  joindre  à  l'armée  impériale,  de 
lui  jeter  les  Suédois  sur  les  bras.  Mais  Charles  IV  avait 
les  qualités  de  ses  défauts  :  il  soutenait  ses  téméraires 
entreprises  de  la  plus  brillante  valeur  et  d'iine  vraie 
capacité  militaire  ;  il  avait  fait  essuyer  plus  d'un  échec 
aux  Suédois,  et  il  pouvait  sortir  de  là  des  complica- 
tions redoutables.  Il  importait  à  la  France  d'être  tran- 
quille du  côté  de  la  Lorraine,  pour  disposer  libre- 
ment de  ses  forces  en  Allemagne  au  service  de  ses 
alliés  et  en  Flandre  contre  les  Espagnols.  Il  s'agis- 
sait d'amener  le  duc  Charles  à  désarmer  en  même 
temps  que  les  Suédois,  en  donnant  des  sûretés  bien 
plus  grandes  qu'aux  précédents  traités,  en  remettant 
même  Nancy  en  dépôt  provisoire  entre  nos  mains. 
Pour  persuader  Charles  IV,  Richelieu  avait,  ce  semble, 
une  raison  bien  suffisante,  l'impossibilité  de  toute  ré- 
sistance, une  puissante  armée  française  étant  déjà 
dans  le  cœur  de  la  Lorraine  et  maîtresse  de  toutes  les 
places  fortes.  Le  cardinal  donna-t-il  à  M"*  de  Che- 
vreuse  la  tâche  ingrate  de  seconder  et  d'adoucir  la 
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nécessité^?  Du  moins  il  est  certain  qtie,  grâce  à  une 
l^rotection  qui  ne  pouvait  être  désintéressée,  M"* 
de    Chevreuse    put    deifieurer    quelque    temps    à 

f.  ■id'HM8Bonr)lTe,dbien  infotmé^ne  donrieauean  rôle  à  Bl^^'de 
Gbe¥rense  ni  dans  le  traké  de  Liverdcm  en  1632  ni  dans  celui  de  1638. 
Le  passage  suivant  de  La  Porte  prolonge  pourtant  jusqu*en  1633  rin- 
liiendB^dfploitïatiqne  fielM'^^de'Chevi'euse,  pnisqu*il  la  place  après Par- 
fMrtioii^deCh&teainieufqcri  est  da  25  février  de  cette  année.  Avouons 
toutefois  que  les  détails  contenus  dans  ce  passage  se  rapportent  au 
tndtéde  Vie  conclu  le  6  janvier  1632  ;  nous  ne  le  donnons  pasmoins 
4lh]Aireè-^1l DlktiAt^  (|«i^étaient,  soit  en  f633,  soiten  1632,lessén- 
iments  deH*"*  de  Chevreuse  et  aussi  ceux  de  la  reine,  et  à  quel  point 
telle-ci  s'affligeait  des  succès  de  Richelieu,  alors  même  que  ces  succès 
frditefeiff  à-Ia  ÉrHnde.  !Md.,  p.  327  :  «  Ifif.  de  Ch&tèauneuf  futenvo^é 
àAniboléme,' qu'on  Ini  donna  {Mur  pris«itt,  et  où  i4'  deiAenra  toujonts 
ilepuisjiisqu*àla  fin  du  ministère.  Pour  M*"*^  de  Chevreuse,  elle  demeura 
ilacour  à  cause  du  besoin  qu*en  avoit  le  cardinal  pour  ses  affaires  en 
iffirràitte  ;  dH*  fe  dtic  ^  LofMirfe,  excité  pÉr  lUbmrierâr,  ayant  roula 
%ire  qdelotiids   mouvement»^  la  peur  qu*on  eut  quMls  n'attirassent 
PBmpereur  dans  leur  parti  fit  qu*on  suscita  les  Suédois  qui  étoient 
tu  A1ieittïigt>is  et  qu'on  les  fit  entrer  en  Lorraine.  Le  duc  leva  aussitôt 
ttfs  belle  atftnée  peur  s'opposer  à' cette  invasion  ;  mais  le  i<oi,  pour  le 
désarmer  sans  coup  férir,  lui  envoya  Tabbé  Du  Dorât,  qui  étoit  à 
M.  de  Chevreuse;  et  M"*  de  Chevreuse  même,  quoique  cette  négocia- 
tion ne  lui  plût  pas,  cependant,  pour  montrer  son  zèle  à  M.  le  cai^i- 
M,  agit  dms  cettb  afaiPe  eentreseir propres  séntiraenis,  ne  croyant 
^  le  duc  de  Lorraine  si  facile;  mais  elle  fut  trompée,  car  Tabbé 
On  Dorât  ayant  trouvé  cette  altesse  à  Strasbourg  avec  son  armée,  fit 
d  bien  qu'il  rengagea  à  la  licencielr,  et  l^'abbé  en  eut  pour  récom- 
pense la  trésorerie  de  là  Saidte-Chapelle.  Cependant  le  roi,  qui  ne 
i^ttend'oit  pas  à  cela,  partit  pour  Metz,  et  étant  à  Chftteau-Thierry 
â  m'envoya  avec  des  lettres  de  lùt»"«  de  Chevreuse  trouver  à  Nancy 
tt  le  duc  de  Vaudemont...  A  mon  retour  je  trouvai  le  roi  à  Ch&lons, 
et  dft  là  je  suivis  la  cour  à  Metz,  où  Ton  apprit  que  le  duc  de  Lor- 
mine  avoit  licencié  ses  troupes.  Cette  nouvelle  fâcha  fort  la  reine  et 
^  deChevrense,  qui  pourtant  n'en  témoignèrent  rien  ;  mais  la  reine 
ne  put  s^empècher  de  lui  reprocher  sa  folie  d'une  plaisante  manière: 
^le  me  commanda  de  faire  un  tababarê  ou  bonnet  à  l'anglaise,  de 
veloors  vert,  chamarré  de  passements-  d*or,  doublé  de  panne  jaune, 
2c  un  bonqnet  de  fleurs  vertes  et  jaunes,  et  dé  lé  porter  de  sa  part 
I.  % 
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Dampierre  avec  son  mari  et  ses  enfants.  Mais  elle 
ne  s*y  amusait  guère.  La  reine  aussi  ne  s'amusait 
pas  davantage  dans  sa  prison  du  Louvre.  Les  deux 
nobles  amies  avaient  besoin  de  se  voir  pour  soulager 
leurs  peines  en  s'en  entretenant,  et  vraisemblable- 
ment aussi  pouf  aviser  aux  moyens  de  les  faire  ces- 
ser. Plus  d'une  fois  le  soir,  à  Tombre  naissante, 
M"*®  de  Chevreuse  vint  à  Paris ,  s'introduisit  fur- 
tivement au  Yal- de -Grâce,  saint  monastère  dans 
le  faubourg  Saint -Jacques  où  se  retirait  souvent 
Anne  d'Autriche  ;  elle  y  voyait  quelques  moments  la 
reine,  et  au  milieu  de  la  nuit  s'en  retournait  à  Dam- 
pierre. Bientôt  on  découvrit  ou  on  soupçonna  ces 
visites  clandestines,  et  on  exila  de  nouveau  M"**  de 
Chevreuse ,  non  pas  comme  la  première  fois  hors  de 
France,  où  son  activité  et  son  influence  eussent  été 
bien  plus  redoutables ,  mais  à  cent  lieues  de  la  cour 
et  de  la  reine ,  en  Touraine,  dans  une  terre  de  son 
premier  mari. 

Qu'on  juge  du  mortel  ennui  qui  dut  accabler  la 

au  duc  de  Lorraine.  G*étoit  un  grand  secret,  car  si  le  roi  et  le  cardi- 
nal reussent  sçu,  quelques  railleries  qu'elles  en  eussent  pu  faire,  ils 
eussent  bien  vu  leur  intention.  J*allai  donc  en  poste  à  Nancy  trou- 
yer  cette  altesse,  à  qui  ayant  demandé  à  parler ,  on  me  fit  entrer  dans 
sa  chambre,  et  m*ayant  reconnu  il  imagina  bien  que  j*ayois  quelque 
chose  de  particulier  à  lui  dire  ;  il  me  prit  par  la  main  et  me  mena 
dans  son  cabinet,  où  je  lui  donnai  la  lettre  que  la  reine  lui  écrivoit. 
Pendant  quMl  la  lut,  j'accommodai  le  bonnet  avec  les  plumes ,  et  Je 
lui  dis  ensuite  que  la  reine  m'avoit  commandé  de  lui  donner  cela 
de  sa  part;  il  le  mit  sur  sa  tête,  se  regarda  dans  un  miroir,  et  se 
mit  à  rire...  H  fit  réponse,  et  je  retournai  à  Metz,  où  je  trouvai  la 
reine  en  grande  impatience  de  savoir  comment  son  présent  avoit  été 
feçu.  » 
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belle  et  vive  duchesse,  ensevelie  jeune  encore  dans 
le  fond  d'une  province ,  loin  de  toutes  les  émotions 
qui  lui  étaient  devenues  nécessaires ,  loin  de  toute 
intrigue  de  politique  et  d'amour.  Elle  resta  en  Tou- 
raine  près  de  quatre  années,  depuis  la  fm  de  1633 
jusqu'au  milieu  de  1637.  C'était  pour  elle  un  diver- 
tissement fort  médiocre  de  tourner  la  vieille  tête  de 
l'archevêque  de  Tours,  Bertrand  d'Eschaux*;  et, 
pour  se  soutenir ,  elle  avait  grand  besoin  des  visites 
de  plus  jeunes  adorateurs  :  il  ne  manqua  pas  de  s'en 
présenter. 

Lord  Montaigu  et  le  comte  de  Craft,  envoyés  en 
France  par  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre ,  passè- 
rent à  Paris  la  fin  de  l'année  1634.  Les  plaisirs  de  la 
cour,  dans  l'épuisement  du  trésor,  et  avec  la  guerre 
qui  tenait  éloignée  la  fleur  de  la  noblesse  française , 
n'étaient  point  assez  vifs  pour  faire  oublier  aux  deux 
gentilshommes  anglais  celle  qu'ils  avaient  vue  autre- 
fois à  Londres  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté  et  de  la 
puissance ,  et  ils  vinrent  l'un  après  l'autre  en  Tou- 
raine  consoler  la  belle  exilée. 

M"*  de  Chevreuse  coquetta  beaucoup  avec  Craft, 
et  peut -être  parce  que  le  jeune  comte  lui  était 
agréable  dans  sa  solitude,  et  aussi  parce  qu'elle  met- 
tait du  prix  à  s'attacher  un  gentilhomme  qui  avait 

i.  La  Rochefoucauld,  ibid,,  p.  355.  Cet  archevêque  devait  avoir 
alors  plus  de  quatre-vingts  ans,  car  on  lit  dans  la  Gazette  de  Tan 
1641,  n*  619,  p.  315  :  «  Le  sieur  d'Eschaux,  archevêque  de  Tours,  ci- 
devant  évoque  de  Bayonne,  et  premier  aumônier  du  roi.  Âgé  de 
quatre-vingt-six  ans,  est  mort  le  21  mai  en  son  palais  archiépisco- 
pal  de  Tours.  » 
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toute  la  confiance  de  la  reine  Henriette  ei  nne 
grande  importance  à  la  cour  d'Angleterre.  Elte  f 
réussit  parfaitement ,  et  Craft  ne  la  quitta ,  e»  fi$« 
Trier  1635,  qu'avec  le  plus  ardent  enthousiasme  pour 
sa  beauté ,  son  esprit  et  son  courage.  II  épanche'  m 
jeune  admiration  dans  les  lettres  passionnées  qu'il  M 
adresse  de  Calais  et  de  Londres  ^  H  lui  sacritile  toutéi 

1.  Nous  aTonft  trouvé  ees  lettres-  de  Craft  dans  un  manuscrit  dit  Ift 
Bibliothèque  impériale,  ancien  fond  françois  n°  9241,  in-fol.;  au  dos: 
Choses  diverses  ;  à  la  garde  :  «  Lettres  curieuses  intercpfptées  dtf  cauifr 
nal  infant  et  des  ministres  d'Espagne,  adressées  à  la  roine,  à  M^  40 
Ghevreuse ,  M*"*^  du  Fargis  et  autres  personnes  considérables  en  ce 
temps-là,  pendant  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  venues  après 
sa  mort  de  son  cabhiet;  et  queVctueis  dépêches  durant  le  couMUrtéi 
l*ttnnée  1639,  venant  du  mênfc  lien,  tant  dti  roi  qfue  dudil  cairdfiiftl^ 
adressées  à  M.  Tarchevêque  de  Bourdeaux,  etc.  »  II  y  a  six  lettres  de 
Craft  à  M**  de  Ghevreuse.  En  voici  un  extrait.  —  Première  lettre  ' 
De  Calais,  5  février  1635.  Le  mauvais  temps  rarr^Kant  kf  Cftiof»^  Uk 
lui  écrit  avant  de  «'embarquer.  Il  ne  voit  rien  au  monde  digne  d*ase 
pensée  que  M"*  de  Ghevreuse.  «  Il  va  en  son  païs  avec  cette  opinion  et 
ne  la  changera  Jaiwais.'ïl  aimereit  mieux  mourir  pour  eUe  qne  v^^NfUl 
Jouir  de  toutes  le»  choees  opi'il  peut  aivOir  en  ce  monde,  Mnss  la  IbotÊÊÊê 
opinion  de  M°°  de  Ghevreuse.  Il  a  pris  la  résolution  de  ne  jamais  rien 
faire  qui  méritât  le  contraire  de  cette  bonne  opinion  ;  car"  sôfl  &tM 
et  son  cœur  est  tout  à  elle,  et  son  pauvre  serviteur  1»  ftié  é»  IW 
gaïkier  jusqu'à  ce  que  ses  action»  Ten  rendent  indigne.  »  — '  Z>0Uâ|iéme 
httre  non  datée  :  «  Le  seul  contentement  quMl  ait  en  son  absence  est 
de  regarder  son  ptJrtrait,  ce  qu'il  fait  souvemt,  et  ne  terra  rien  antflS 
e&ose  avec  plaisir  Jusqu'à  ce  qu^il  la  revoye.-  C'est  la  seule  chose  M 
nonde  pourquoi  il  a  plaisir  de  vivre,  qui  lui  fera  mépriser  toute  aulrt 
considération ,  et  le  dispose  à  se  rendre  digne  d'elle .  qu'il  adoron 
toute  sa  vie  de  tout  son  cœur  et  de  toute  son  âme.  »  —  Troisième 
lettre.  H  est  enfin  arrivé  à  Calais.  II  ne  veut  pas  l'importuner  en  lui 
racontant  la  peine  qu'il  a  eue  pour  y  venir:  seulement  il  veut  Ik  suy» 
plier  de  continuer  sa  bonne  opinion  de  lui.  Le  temps  fera  voirqatflft 
passion  qu'il  a  pour  elle  est  plus  grande  qu'il  ne  le  peut  exprfiiMr. 
«n  ne  désire  autre  usage  d'elle  qu'elle  le  croira  mériter  par  ses  M* 
tiens  {sic)  »  — Quatrième  lettre,  u  II  est  à  cette  heure  sur  le  bdrd  de  H 
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las  femxBi^  qu'il  rencontre.  Il  ne  voii  plus  autour  de 
lui  quB  faiblesse  et  bassesse  en  comparaison  des  no^ 
blés  sentiments  et  de  la  grandeur  d'âme  dont  il  em- 
porte avec  lui  Timage,  Il  est  résolu  à  tout  braver  pour 
eonserver  l'estiiua  de  sa  belle  amie  ;  cette  estime  lui 
wt  te  premjiar  de  tou^  les  biens  ^  et  il  ne  demande  à 
è|pe  traxbé  que  selon  ce  qu'elle  lui  verra  faire.  Était- 
mer,  avec  un  temps  contraire  qui  lui  fait  craindre  d'y  demeurer 
longtemps  sans  partir.  Sic'étoit  au  retour,  le  temps  Tennuieroit  biea, 
Wi»,<coiQBie  U  eat,  toutes  choses  et  lieux  iui  sont  semblableâ...  H  U 
pde  de  lui  maoder  ce  que  N,  (serait-ce  Montaigu?)  lui  aura  dit  de 
U  et  s'il  a  quelque  soupçon  de  leur  amitié,  laquelle  de  son  côté  ne 
IhniBUMia  Jamais.  Il  appréhende  pins 4]^  jamais  son  pais,  «ne  pou^ 
mt  oapéner  de  voir  avcune  chose  qui  lui  puisse  porter  de  conten- 
tements. La  seule  chose  qui  lui  reste  pour  le  consoler  est  l'espérance 
ffeflle  continuera  ce  qu'elle  lui  a  promis;  possédant  cela,  il  mépri- 
Wa  toute  mtt»  chose  au  moodo,  etc.»  —  Cinquième  lettre.  Il  ei^t 
UméhierÀ  l.ondre&...  «  JI  n*a  jamais  été  si  bien  traité  par  N.  (serait- 
ce  la  reine  d'Angleterre?)  ni  mieux  reçu.  Elle  lui  a  demandé  forces 
Mnrelles  4e  M*^  de  Chevreuse  et  de  $  (seraft-ce  la  reine  Anne?)  et 
i  l'Miitié  eontinuoil;  si  grande  entre  eux.  Elle  croit  qu'il  est  amou- 
I9QX  OU  de  $  ou  de  W^^  de  Chevreuse  ,  mais  ne  peut  dire  laquelle. 
1^  de  Chevreuse  doit  lui  avoir  moins  d'obligation  que  jamais  de  la 
patAmk  qa^  a  pour  elle,  car  tout  le  monde  ici  est  si  bas  et  si  mé- 
iRÛiabl^,  qu'il  n'a  contentement  ni  bien  que  quand  la  nuit  vient  pour 
être  seul  et  penser  à  M"'  de  Chsvreuse.  Il  a  mancpié  être  noîé  en 
passant  la  mer;  il  a  été  trois  jours  et  trois  nuits  entre  Douvres  et 
UltM  eu  Ift  plus  grande  tempête  qui  ait  jamais  été...  Tout  le  monda 
Hwtù  jiieln  ée  bassesse  qu'il  n'ose  avoir  familiarité  avec  personne, 
mk  le  coniole  en  lui-même  en  aimant  M*""  de  Chevreuse,  et  en  mé- 
pfiNiit  toutes  choses  ici,  jusque»  aux  plus  considérées  et  adorées  eu 
M  liiB...  U  croit  que  l'honneur  et  la  vraie  générosité  du  monde  est 
Mrite  en  eUe  et  en  son  amitié.  Ses  actions  lui  témoigneront  que 
tWke  fa  vie  lera  employée  à  la  mériter.  Si  elle  veut  lui  en  donner 
HrniMînn,  il  est  prêt  à. retourner  pour  la  voir,  et  il  la  conjure 
piripate  son  amitié  de  le  lui  permettre;  en  attendant  il  la  supplie 
4e  loi  mander  de  ses  nouvelles  pour  le  soulager.  U  y  a  longtemps 
<ta*ii  n'en  a  eu ,  ce  qui  lui  donne  peur;  mais  quand  il  considère 
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ce  un  second  Chalaîs  que  venait  d'acquérir  M°*  de 
Chevreuse  ?  Grâce  à  Dieu,  celui-là  ne  fut  pas  mis  aux 
mêmes  épreuves  que  le  premier. 

Lord  Montaigu  était  un  tout  autre  homme  que  Guil- 
laume de  Craft;  la  politique  l'occupait  plus  que  la 
galanterie,  bien  qu'il  les  mêlât  ensemble,  selon  le 
goût  et  les  habitudes  du  temps.  Ennemi  de  RichelieUi 
son  grand  objet  était  d'unir  contre  lui  le  duc  de  Lor- 
raine, le  duc  de  Savoie,  l'Angleterre  et  l'Espagne. 
Le  coup  de  main  dont  il  avait  été  la  victime  en  1627, 
au  lieu  de  l'intimider,  n'avait  fait  que  l'animer  dar 
vantage,  et  il  persévérait  dans  tous  ses  desseins.  H 
était  parvenu  à  entretenir  en  secret  au  Val-de-Grâce 
Anne  d'Autriche,  pour  laquelle,  ainsi  que  pour 
la  reine  Henriette,  il  professait  le  dévouement  le 
plus  désintéressé.  Il  s'était  aussi  rendu  en  Touraine 
auprès  de  M'"^  de  Chevreuse.  La  reine  lui  avait 
donné  une  lettre  pour  son  amie,  où  elle  lui  disait 
qu'elle  portait  bien  envie  à  Montaigu  de  pouvoir 
passer  une  heure  avec  elle,  et  plaisantait  un  peu  le 
fidèle  et  courageux  gentilhomme  sur  le  sentiment  qui 


promesses,  il  bannit  de  son  esprit  toutes  ses  craintes,  et  toutes  autres, 
et  n'aime  et  n'aimera  jamais  qu'elle.  » —  Sixième  lettre,  ail  lui  donne 
des  nouvelles  de  Londres.  La  comtesse  de  Carlisle  a  dit  d'elle  tant  de 
mal  qu'il  a  été  obligé  de  lui  dire  «qu'elle  étoit  devenue  si  laide  elle» 
même,  que  l'envie  qu'elle  portoit  aux  autres  la  fesoit  parler  comme 
cela.  »  —  Les  choses  qu'il  voit  ici  sont  si  peu  considérables ,  qu'il  la 
prie  de  croire  «  que  tant  plus  il  voit  le  monde ,  tant  plus  il  ne  voit 
qu'elle  d'adorable,  ce  qui  est  cause  qu'il  ne  pourra  jamais  vivre  sans 
une  grande  passion  pour  elle.  Il  ne  se  peut  consoler  qu'en  pensant 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de  digne  qu'elle.  Il  ne  désire  être  traité 
par  elle  que  selon  ses  actions,  etc.  » 
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Tentralnait  vers  les  bords  de  la  Loire.  Voici  la  réponse 
qu'elle  reçut  *  : 

«  Cet  excès  de  bonté  qui  vous  fait  désirer  d*être  une 
heure  en  ce  lieu  pour  rendre  heureux  ceux  qui  y  sont, 
me  donne  la  liberté  de  répondre  à  la  raillerie  que  vous 
faites  à  M.  de  Montaigu  sur  son  séjour  ici.  J'avoue 
que  c'est  avec  sujet  que  vous  croyez  que  ce  lui  est 
un  avantage  d'être  quelque  temps  à  Tours,  mais  pour 
une  raison  bien  différente  de  celle  que  vous  en  donnez  : 
il  est  certain  qu'il  avoit  besoin  de  n'être  plus  auprès 
de  vous  pour  lui  faire  voir  qu'il  étoit  encore  mortel 
puisqu'il  ne  demeuroit  pas  toujours  avec  les  anges. 
Si  j'ai  du  crédit  auprès  d'eux,  il  sera  bientôt  en  cette 
télicité  ;  c'est  à  mon  avis  le  plus  grand  bien  qu'il  sçau- 
roit  avoir,  et  non  pas  le  moindre  qui  vous  peut  arri- 
ver*. Je  ne  m'ose  flatter  de  l'espérance  d'un  tel  bon- 
heur pour  moi,  ni  ne  me  lasse  point  de  le  souhaiter, 
mais  je  m'afflige  bien  de  vous  dire  tant  de  fois,  sans 
vous  le  témoigner  une  seule,  que  je  suis  parfaitement 
votre  très  humble  et  très  obéissante  servante, 

«  M.  DE   ROHAN.  » 

C'est  aussi  vers  ce  temps-là  que  M'"®  de  Chevreuse 
fit  la  connaissance  de  La  Rochefoucauld.  11  entrait 
alors  dans  le  monde,  et  en  vrai  jeune  homme  il  se 
jeta  d'abord  dans  le  parti  des  dames  qui  était  celui  de 


1.  Nous  la  tirons  du  môme  ^anu^crit  qui  contient  les  lettres  de 
Craft. 

1  nyalà,ce  semble,  une  indirecte  allusion  aux  services  que  peut 
rendre  Montaigu  à  la  reine,  dans  leurs  communs  intérêts. 
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l'oppostion^  ;  il  se  prit  d*un  grand  attachemefit  ■pour 
la  belle  reine  perséculée,  et  surtout  pour  sa  ehar* 
mante  dame  d'atours,  M"^  de  Hautefort.  Demeurant 
à  Yerteuil,  près  d'Angoulême,  il  n'était  pas  fôftleki 
de  Tours.  La  reine  Anne,  touchée,  comme  le  sept 
plus  tard  M"^  deLonguevilIe,des  apparences  chevale- 
resques du  jeune  et  briHant  gentilhomme,  lui  donaa 
toute  sa  confiance,  et  désira  que  M"^  de  Chevi^evise  el 
lui  se  connussent.  «  Nous  fûmes  bientôt,  dit  La  Roehei' 
foucauldS  dans  une  très  grande  liaison...  EfR  aHant 
et  revenant  j'étois  souvent  chargé  par  Tune  eu  pur 
l'autre  de  commissions  périlleuses.  »  li  ne  s'agissait 
donc  pas  seulement  entre  la  reine  Anne  et  son  afH 
cienne  surinlendante  d'un  échange  de  compliments  et 
de  nouvelles  de  leur  santé.  Non  :  M^  de  CbevreiK» 
employait  mieux  son  activité  et  ses  loisirs;  elle  était 
le  centre  et  le  lien  d'une  correspondance  mystérieuse 
entre  la  reine  de  France,  le  duc  de  Lorraine  et  le  rai 
d'Espagne. 

La  reine  se  servait  pour  ce  commerce  secret  de 
La  Porle,  un  de  ses  valets  de  chambre  en  qui  elle 
avait  une  absolue  confiance  qu'il  justifia  bien,  comme 
on  va  le  voir.  Quelquefois  la  reine  écrivait  la  nuit 
dans  rinléricMir  de  ses  appartements  du  Louvre;  quel- 
quefois elle  se  rendait  au  Val-de-Grâce,  en  appa- 
rence pour  y  faire  ses  dévotions,  et  elle  y  écrivait  des 

i.  Sur  La  Rochefoucauld,  ses  premières  impressions  politiques,  et 
sa  conduite  à  cotte  époque  de  sa  vie,  voyez  la  Jeunesse  db  m"^  m 
LoNGUEVii.LE,  chap.  IV,  p.  294,  etc. 

2.  Mémoires f  if>id,,  p.  355. 


^fiÀPITRE   TROISIÈM£.  4f« 

lettuss  que  k  supéiieufe,  Louise  de  Miliey,  la  m^e 
dt  ëaint-Élienne,  douMeeient  dévouée  à  Anne  d'Au- 
tiîfiÉie  ^  ooinme  catholique  et  comme  E^pagnole^, 
se  abargenit   de  faire  ar(^ver  à  leur  adresse.  La 
mea  ^iroyait  agir  clans  une  ombre  impénétrable, 
loajbs  la  police  eu  soupçonneux  cardinal  était  aux 
a^aate^  Un  billet  d'A&ne  à  M""^  de  Cfaavnouse,  confié 
pir  ia  PoiTle  a  wi  bomne  4oAt  ii  se  croyait  sûr  (et 
qii  teitrfth^i,  fot  interceptée  La  Porte  arrâlé,  jetédana 
Ui(eachet  de  la  iBaslille,  ioterrogé  4ôur  à  tour  p^r  lea 
si(»pôts  les  !pl;U!S  «babiies  du  eardi^a),  Laffecnas  et  La 
Poterie»  par  lecbaaoeliar  Pierre  géguier  et  p^r  Riche- 
\m  hàiHiième.  En  iaême  iem^s  le  chaocelier,  .accom- 
pagné de  rarcbevé^a  de  Ps(ri^  se  fit  ouvrir  les 
IlNtes  du  VaJ-nde-nGrioe,  pénétra  dans  la  cellule  de 
il  reine,  fouilla  tous  ^s  papiens«  ^t  interrogea  la  au- 
péneure^  la  naère  de  gaiot-Étienne,  après  lui  avoir 
fl|  ç#ttHia.aiuier  par  rarcbevêqitfte  de  dire  la  vérité  an 
ma  de  l^béiasance  ^u'il  Jui  devait  et  sous  peim 
ii^wm^miiiicdAmu  I<a  reine  en  cette  affaire  eutbeau^ 
Qivp  à  souffrir*  «t  oourMt  les  plus^ands  danf^rs. 

ÉCkaMrt^ns  La  {locbeïauisauld,  qui*  oe  semble,  devait 
%e  piirfoiito«»«int  ififomié,  ptiiaqu'il  était  alors*  avec 
)l«^cte  Hatiiefortat  M»^  d^  CSbevreuse,  le  confident  le 
plua  intime d'Atiofi  d'A«tricbe:  «  On  accusoit  lar)exna 
^mm  des  inlelligeneQs  av^  le  marquis  de  Hirabel, 

i.  (kUUa  OuiêHema,  t.  VHI,  p.  5S4.  Ca  mère  de  Saint-Étienne  ftit 
«bbMie  ^  iëSej^sc^'a»  13i^<H  1637,  çÀ  ^le  lut  forcéede  doiu>erw 
fission,  etremplacée  par  Marie  deBurges,la  mère  de  Saint- Benoît, 
^e  était  née  en  Franche-Comté,  et  toute  sa  famille  était  au  service- 
^  l'Espagne  ;  son  frère  était  mê«M»  gfuxwetJumv  4a  BeMOigaa* 
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ministre  d'Espagne...  On  lui  en  fit  un  crime  d'État... 
Plusieurs  de  ses  domestiques  furent  arrêtés ,  ses 
cassettes  furent  prises  ;  M.  le  chancelier  l'interrogea 
comme  une  criminelle  ;  on  proposa  de  la  renfermer 
au  Havre,  de  rompre  son  mariage  et  de  la  répudier. 
Dans  cette  extrémité,  abandonnée  de  tout  le  monde, 
manquant  de  toutes  sortes  de  secours  et  n'osant  se 
confier  qu'à  M""®  de  Hautefort  et  à  moi ,  elle  me  pro- 
posa de  les  enlever  toutes  deux  et  de  les  emmener  à 
Bruxelles.  Quelques  difficultés  et  quelques  périls  qui 
parussent  dans  un  tel  projet,  je  puis  dire  qu'il  me  donna 
plus  de  joie  que  je  n'en  avois  eu  de  ma  vie.  J'étois  dans 
un  âge  où  l'on  aime  à  faire  des  choses  extraordinaires  et 
éclatantes,  et  je  ne  trouvois  pas  que  rien  le  fût  davan- 
tage que  d'enlever  en  môme  temps  la  reine  au  roi 
son  mari  et  au  cardinal  de  Richelieu  qui  en  étoit  ja- 
loux, et  d'ôter  M™^  de  Hautefort  au  roi  qui  en  étoit 
amoureux.  Heureusement  les  cho^s  changèrent;  la 
reine  ne  se  trouva  pas  coupable,  l'interrogatoire  du 
chancelier  la  justifia,  et  M™®  d'Aiguillon  adoucit  le 
cardinal  de  Richelieu  * .  »  Tout  ce  récit  nous  est  un 
peu  suspect.  Nous  ne  pouvons  croire  que  la  reine  ait 
eu  la  folle  idée  que  lui  prête  La  Rochefoucauld;  il 
aura  pris  une  plaisanterie  pour  une  proposition  sé- 
rieuse, et  il  la  rapporte  pour  se  donner,  selon  sa  cou- 
tume, un  air  d'importance.  Il  n'était  pas  d'ailleurs, 
quoi  qu'il  en  dise,  assez  hardi  pour  se  charger  d'une 
entreprise  aussi  téméraire ,  et  nous  le  verrons  trèo- 

1.  Mémoires,  ibid.,  p.  352  et  suiv. 
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Circonspect  en  des  occasions  bien  moins  périlleuses. 
D'autre  part  l'interrogatoire  du  chancelier  n'a  point 
justifié  la  reine,  et  la  reine  ne  s'est  point  trouvée  inno- 
cente ;  loin  de  là,  elle  a  été  trouvée  et  elle-même  s'est 
reconnue  coupable,  et  c'est  à  ses  aveux  qu'elle  dut  le 
pardon  qui  lui  fut  accordé.  M"®  de  Motteville  le  déclare 
formellement,  bien  entendu  en  défendant,  comme  à 
son  ordinaire,    l'innocence    de  sa  maîtresse  :  «  La 
reine,  dit-elle  S  avoit  été  réduite  à  ce  point  de  ne 
pouvoir  obtenir  de  pardon  qu'en  signant  de  sa  propre 
main  qu'elle  éloit  coupable  de  toutes  les  choses  dont 
elle  étoit  accusée,  et  elle  le  demanda  au  roi  en  des 
termes  fort  humbles  et  fort  soumis.. .  Chacun  étoit  dans 
cette  croyance  qu'elle  étoit  innocente.  Elle  Tétoit  en 
effet  autant  qu'on  le  croyoit  à  l'égard  du  roi  ;  mais 
elle  étoit  coupable,  si  c'étoit  un  crime  d'avoir  écrit 
au  roi  d'Espagne,  son  frère,  et  à  M"®  de  Chevreuse. 
La  Porte,  domestique  de  la  reine,  m'a  conté  lui-même 
toutes  les  particularités  de  cette  histoire.  11  me  les  a 
apprises  dans  un  temps  où  il  étoit  disgracié  et  mal 
satisfait  de  cette  princesse,  et  ce  qu'il  m'en  a  dit  doit 
être  cru.  Il  fut  arrêté  prisonnier  comme  étant  le  por- 
teur de  toutes  les  lettres  de  la  reine,  tant  pour  l'Es- 
pagne que  pour  M"*  de  Chevreuse.  11  fut  interrogé 
trois  fois  dans  la  Bastille  par  La  Poterie.  Le  cardinal 
de  Richelieu  le  voulut  interroger  lui-même  en  pré- 
sence du  chancelier.  Il  le  fit  venir  chez  lui  dans  sa 
chambre,  là  où  il  fut  questionné  et  pressé  sur  tous  les 


*•  Mémoires,  t.  !•%  p.  80. 
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articles  sur  quoi  on  déiiroit  de  pouvoir  confondre  la 
reine.  Il  demeura  toujours  ferme  sans  rien  avouer-.. 
refusant  les  biens  et  les  récompenses  qu'on  lui  pro- 
mettoit,  et  accotant  plutôt  la  mort  que  d'accuser  la 
reine  de  choses  dont  il  disoit  qu'elle  étoit  innocente» 
Le  cardinal  de  Richelieu ,  admirant  sa  fidélité,  et  per^ 
suadé  qu'il  ne  disoit  pas  vrai,  souhaita  d'être  assai 
heureux  pour  avoir  à  lui  un  homme  aussi  fidèle  que 
celui-là .  On  avoit  surpris  aussi  une  lettre  en  chifirei^ 
de  la  reine  qu'on  montra  à  cette  princesse.  Elle  m 
put  qu'elle  ne  Tavouât,  et,  pour  ne  pas  montrer  de 
dissemblance,  il  fallut  faire  avertir  La  Porte  de  ce 
que  la  reine  avoit  dit,  afin  qu'il  en  fit  autant.  Ce  fut 
en  cette  occasion   que   M"®  de  Hautefort,  qui   ét<rit 
encore  à  la  cour,  voulant  généreusement  se  sacrifier 
pour  la  reine,  se  déguisa  en  demoiselle  suivante  pour 
aller  à  la  Bastille  faire  donner  une  lettre  à  La  Porte, 
ce  qui  se  fit  avec  beaucoup  de  peine  et  de  danger 
pour  elle  par  l'habileté  du  commandeur  de  Jars,  qui 
étoit  encore  prisonnier.  Comme  il  étoit  créature  de- 
là reine  et  qu'il  avoit  gagné  beaucoup  de  gens  en  oe 
lieu-là,  ils  firent  tomber  la  lettre  entre  les  mains  de 
La  Porte.  Elle  lui  apprenoit  ce  que  cette  princesse 
avoit  confessé,  si  bien  qu'étant  tout  de  nouveau  inter- 
rogé par  Laffemas  et  menacé  de  la  question  onUh 
naire  et  extraordinaire  même,  il  fit  semblant  de  «"en 
épouvanter,  et  dit  que  si  on  lui  faisoit  venir  quelque 
officier  de  la  reine,  homme  de  créance,  il  avooeroît 
tout  ce  qu'il  savoit.  Laffemas  croyant  l'avoir  gagné, 
lui  dit  qu'il  pouvoit  nommer  celui  qu'il  voudroit,  et. 
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^e  sans  doute  on  le  lui  feroit  venir.  La  Porte  de- 
manda un  nommé  Larivière,  officier  de  la  reine, 
qu'il  savoit  être  des  amis  de  Laffemas,  et  dont  il 
û'avoit  pas  bonne  opinion,  ce  que  cet  homme  accepta 
avec  grande  joie.  Le  roi  et  le  cardinal  firent  venir  ce 
Larivière.  On  lui  commanda  d'aller  voir  La  Porte 
sans  voir  la  reine,  et  gagné  par  les  promesses  qu'on 
loi  fit,  il  s'engagea  de  faire  tout  ce  qu'on  voudroit.  Il 
fotmené  à  la  Bastille,  et  il  commanda  de  la  part  de 
la  reine  à  La  Porte  de  dire  tout  ce  qu'il  savoit  de  ses 
ai&ires.  La  Porte  fit  semblant  de  croire  que  c'étoit  la 
reine  qui  Tenvoyoit,  et  lui  dît,  après  bien  des  façons, 
ce  que  la  reine  avoît  déjà  avancé,  et  protesta  n'en 
pis  savoir  davantage.  Le  cardinal  de  Richelieu  fut 
dors  confondu,  et  le  roi  demeura  satisfait.  La  Porte, 
heotnie  de  bien  et  sincère,  m'a  assuré  qpu'ayani  vu 
b  lefttres  dont  il  étaft  question  et  sachant  ce  qu'elles 
eontenoient,  il  y  avoît  lieu  dte  s'étonner  qu'on  pût 
ibmier  des  accfosati(Wtt  contre  la  reine,  qu'il  y  avoit 
Miulement  de^  raâïlerieà  contre  le  cardinal  de  Riche* 
Be«,  et  qo'asswrément  efles  ne  parloient  de  rien  qtd 
fit  coflftre  le  roi  m  contre  l'État.  »  La  Porte ,  dans 
w  Mémoire» ,  cofffim]^  ce  récit  de  M"*  de  Motte- 
tIBe  :  «La  reine*,  dit-H,  ée  voyant  sans  enfants  et 
ifis  eimemis  dans  une  puissance  absolue,  elte  avoît 
«ajrt  de  craindrief  qu'ils  ne  prissent  cette  occasion  pour 
la  perdre  en  la  faisant  répudier  et  renvoyer  en  Es- 
pagne, et  faire  épouser  M™*  d'Aiguillon  au  roi.  Ces 

*•  Mémoires,  ibid,,  p.  334. 
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réflexions  lui  donnèrent  de  grandes  inquiétudes ,  et 
n'ayant  aucun  sujet  de  consolation ,  elle  en  voulut 
chercher  dans  ses  proches  et  dans  les  autres  personnes 
qui  lui  étoient  affectionnées  et  qui  avoient  les  mêmes 
ennemis.  Pour  y  parvenir  elle  tâcha  d'entretenir  cor- 
respondance avec  le  roi  d'Espagne  et  le  cardinal  in- 
fant son  frère ,  avec  l'archiduchesse  gouvernante  des 
Pays  -  Bas  sa  tante ,  avec  le  duc  de  Lorraine  et  avec 
M"®  de  Chevreuse.  Comme  elle  avoit  peu  de  domesti- 
ques qui  ne  fussent  pensionnaires  du  cardinal,  et 
qu'elle  avoit  assez  de  preuves  de  ma  fidélité,  elle  jeta 
les  yeux  sur  moi  pour  ses  correspondances  :  elle  me 
donna  les  clefs  de  ses  chiffres  et  de  ses  cachets;  en 
sorte  qu'étant  au  Val-de-Grâcé  et  les  soirs  au  Louvre, 
quand  tout  le  monde  étoit  relire,  après  avoir  fait  tout 
ce  qu'elle  pouvoit  pour  tromper  ses  espions,  elle  écri- 
voit  ses  lettres  en  espagnol  qu'elle  me  donnoit  après 
pour  les  mettre  en  chiffre ,  et  lorsque  je  recevois  les 
réponses,  je  les  déchiffrois  en  les  mettant  en  espagnol 
pour  les  lui  donner.  Je  lui  faisois  signe  de  l'œil ,  en 
sorte  qu'elle  prenoit  son  temps  pour  me  parler,  et  je 
les  lui  donnois  sans  qu'on  s*en  apperçût.  Pour  faire 
tenir  ces  lettres  en  Flandre  et  en  Espagne,  nous  avions 
un  secrétaire  d'ambassade  *  en  Flandre,  qui  les  don- 
noit au  marquis  de  Mirabel ,  qui  étoit  ambassadeur 
d'Espagne  pour  l'archiduchesse ,  après  l'avoir  été  en 
France.  Cet  ambassadeur  faisoit  tenir  tous  nos  paquets 
à  leurs  adresses,  et  nous  recevions  les  réponses  par  les 

1.  Le  secrétaire  de  l'ambassade  d'Angleterre  ea  Flandre,  nommé^ 
Gerbier. 
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mêmes  voies.  Pour  la  Lorraine,  nous  avions  Tabbesse 
de  Jouarre,  de  la  maison  de  Guise,  que  j'allois  voir  fort 
souvent  ;  et  pour  les  lettres  de  M™®  de  Chevreuse ,  je 
les  lui  envoyois  à  Tours  par  la  poste,  et  je  recevois 
ses  réponses  par  la  même  voie  ;  outre  que  la  reine  et 
elle  s'écrivoient  encore  par  le  moyen  de  ceux  qui 
alloient  ou  qui  passoient  à  Tours.  Nos  lettres  étoient 
écrites  avec  une  eau#  en  Tentreligne  d'un  discours 
indifférent ,  et  en  lavant  le  papier  d'une  autre  eau 
l'écriture  paroissoit.  Ainsi  la  reine  avoit  des  nouvelles 
de  toutes  parts  sans  qu'on  s'en  apperçùt. . .  Notre  cor- 
respondance dura  jusqu'au  mois  d'août  1637.))  Le 
fidèle  La  Porte  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'il  n'y  avait 
pas  de  finesse  dans  les  lettres  de  la  reine  et  de  M""^  de 
Chevreuse ,  et  «  qu'on  *  embarqua  M»"®  de  Chevreuse 
dans  cette  affaire  pour  faire  croire  au  public  que 
c'étoit  une  grande  cabale  contre  l'État  ;  car  il  étoit  de 
la  coutume  de  son  Éminence  de  faire  passer  des  choses 
de  rien  pour  de  grandes  conspirations.  )> 

Reste  à  savoir  si  en  effet  il  n'y  avait  là  que  des  choses 
de  rien,  comme  dit  La  Porte.  Nous  venons  d'entendre 
les  amis  de  la  reine,  mais  il  faut  entendre  aussi  Riche- 
Keu*  ;  il  faut  entendre  surtout  des  témoins  bien  autre- 
ment sûrs  que  tous  les  mémoires,  c'est-à-dire  les 
documents  originaux  et  authentiques  d'après  lesquels 
Richelieu  a  écrit.  Ces  documents  irrécusables  sont  les 
lettres  mêmes  de  la  reine  Anne  que  La  Porte  a  repré- 
sentées à  M""^  de  Motteville  comme  si  parfaitement 

i.  Mémoires^  ibid»^  p.  346. 
1  Mémohr^t,  t.  X,  p.  195,  etc. 
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innocentes ,  ou  du  moins  un  certain  ifombre  de  ces 
lettres  que  la  police  du  cardinal  intercepta  et  ifai  es 
siês  mains  dont  tombées  entre  les  nôtres  ^  Beffaeenp 
d^autres  sans  douté  ont  éebappé  à  Richelieu  eft  sMt 
parvenues  à  lieur  adresse ,  mai^  celles-là  stifâsent  i 
établir  que  pendant  les  arniéei^  tm  et  ]»63«  et  pi**- 
sîeurs  mois  de  Tannée  1837,  tendis  que  la  Framocret 
PKspagne  se  faisaient  uwe  guerre  à  ontrance  sur  h 
il'ontîère  de  Flandre,  la  reine  errtretenail  une  cdH^ei^ 
pondfance  suivie  avec  fe  mafrquis  de  M<irabi5ly  naj^oèf^ 
ambassadeur  d'Espagne  en  France,  et  depuis  tésîdaM 
à  Bruxelles,  ainsi  qu'avec  le  cardinal  infant  kiii'^iièiM, 
fe  général  ench^  de  Farmée  espagnole  qui  avait  l«t#- 
-cïii  là  fronfière  et  après  avoir  pris  CorUie  menaçant 
Amiens.  Cette  correspondMce  passait  en  grande  péih 
tie  par  Tes  mains  d'une  personne  que  ne  nommentpas 
même  ni  La  Rochefouc^nîd  ni  M*"®  de  M^otteville*  i*  la 
Porte,  à  savoir  M"«  du  Fargis,  îa  fenrnie  du>  comte  Ai 
Fargis,  ancien  afmbasfsadteur  de  Ffanwfe  en  EspagM, 
le  négociat^r  du  célèbre  traité  de  Moiiçon,  elle- 
même  ancienne  dam«  d'atours  dé  la  reine  Anne  avilit 
ST»*  de  Bfàntefort,  qu'on  afvait  éloîignée  de  I»  e»«ir  en 
1630  à  cauise  des  mauvais  conseils  qu'on  raccvMsëit 
de  donner  â  sa  nfattresstf,  et  qui,  dès  1634,  réftifiée 
en  Flandre,  f  servait  (fagient  secret  à  Ann^'  d'Au- 
triche •.  âans  dbute ,  M  plupart  dte  ces  lettr»  te 


1.  Manuscrit  de  la  Ôîbïïotlièqù^  impériale,  ancien  foncft  frtrtl^Wls, 
n^  9241.  Voyez  plus  haut,  p.  116,  dans  la  note. 

2.  Le  manuscrit  précité  renferme  une-'tfentaine  de  icttres'dB  Af^*  du 
Fargis  à  la  reine,  une  douzaine  d&  lli>r€!tflëà-M«'><'  du  Farfitfi^cittq  ou 
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contiennent  guère  que  des  marques  d'intéréi  accor- 
dées par  la  reine  à  une  femme  qui  s'était  perdue  pour 
elle,  et  qu'elle  se  faisait  un  devoir  de  recommander  à 
la  générosité  de  l'Espagne,  avec  des  témoignages  bien 
naturels  de  l)olitesse  et  d'affection  envers  un  ancien 
serviteur  tel  que  Mirabel  et  envers  son  frère,  le  car- 
dinal infant  ;  mais,  n'en  déplaise  à  La  Rochefoucauld, 
à  M"*®  de  Motteville  et  à  La  Porte ,  il  y  a  aussi  bien 
autre  chose  encore  dans  les  lettres  qui  sont  sous  nos 
yeux.  D'abord  la  reine  laisse  exprimer  à  M'""*^  Du  Far- 
gis  et  au  marquis  de  Mirabel  des  vœux  et  des  espé- 
rances qu'une  reine  de  France  aurait  dû  repousser  ; 
ensuite  elle-même  se  permet  quelquefois  un  langage 
plus  digne  d'une  Espagnole  que  d'une  Française;  en- 
fin elle  reçoit  d'importantes  nouvelles  d'Angleterre , 
de  Lorraine ,  de  la  reine  mère ,  de  Monsieur,  de  la 
jeune  duchesse  d'Orléans,  du  comte  de  Soissons  et  du 
duc  de  Bouillon ,  qu'elle  se  garde  bien  de  communi- 
quer au  gouvernement  du  roi ,  et  elle  transmet  à  un 
gouvernement  ennemi  des  renseignements  qui  pou- 
vaient être  fort  préjudiciables  à  l'État.  Par  exemple, 
en  1637,  la  France  s'efforçait  d'acquérir  le  duc  de 
Lorraine  dont  les  talents  militaires  et  la  petite  mais 
solide  armée  pouvaient  être  d'un  grand  poids  dans 
la  balance  des  événements.  L'Espagne,  de  son  côté, 
disputait  le  duc  à  la  France,  et  M'"^  de  Chevreuse  ne 
négligeait  rien  pour  engager  Charles  lY  dans  la  cause 

^ix  lettres  en  espagnol  de  la  reine  à  M.  de  Mirabel^  autant  à  son  frère 
le  cardinal,  avec  les  réponses  de  ceux-ci.  Voyez  TAppendice,  notes  du 
chapitre  m. 

I.  a 
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espagnole.  Mais  ce  qu'on  ne  savait  pas,  et  ce  qtfo» 
voit  clairement  ici,  c'est  que  M™*  de  Chevreuse  ne 
M  guère  que  Tinstrument  de  la  reine  Anne,  et 
4pie,  dans  un  moment  décisif,  lorsque  Richelieu  espé- 
rait entraîner  le  duc  de  Lorraine ,  la  reine ,  instruite 
d'un  pareil  secret,  se  hâte  de  le  communiquer  à 
son  frère  le  cardinal  infant ,  et  lui  adresse  une  lettre 
qu'elle  le  prie  d'envoyer  au  comte-duc  Olîvarès ,  dans 
laquelle  elle  fait  vivement  sentir  la  nécessité  de  main- 
tenir la  vaillante  épée  de  Charles  IV  au  service  de  Sa 
Majesté  catholique,  c'est-à-dire  contre  la  France, 
et  annonce  qu'elle  emploie  à  cet  effet  M"**  de  Che- 
vreuse  * .  En  sorte  qu'en  vérité,  sans  être  Laffemas 
ou  La  Potherie ,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  avouer 
que  la  reine  Anne  avait  sacrifié  son  devoir  à  sa  pas- 
sion. 

Mais  nous  possédons  un  témoignage  plus  péremp' 
toire ,  s'il  est  possible ,  celui  d'Anne  d'Autriche  elle- 
même  qui ,  voyant  saisies  ses  lettres  de  Flandre  et 
celles  qu'elle  avait  écrites  à  M"*®  de  Chevreuse,  et  se 
croyant  menacée  des  derniers  malheurs,  pour  les  con- 
jurer et  apaiser  le  roi  et  son  ministre,  finit  par  dire 
toute  la  vérité.  Ces  aveux  précis  et  détaillés ,  que  le 
P.  Griffet  avait  connus  et  qu'on  vient  de  retrouver 


1.  Bfanuscrit  delà  Bibliothèque  impériale,  n<*  9241,  fol.  41, 
Carta  de  la  Reyna  al  cardinale  Infante  para  embiar  al  Conde  DuquA, 
28  may  1637  :  «  Por  ser  cosa  che  importa  mucho  al  servicio  del  Rey 
el  conservar  en  el  al  Duque  de  Lorena,  he  procurado  con  mi  amiga 
(M"«  de  Chevreuse)  que  hallasse  una  comodidad  segura  conque  poder 
escrivir  a  l'amigo  (le  duc  de  Lorraine),  ha  me  dicho  que  la  tSene,  etcj» 
Voyez  r Appendice,  notes  du  chapitre  IIL 
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tout  récemment  S  portent  le  dernier  coup  aux  apolo^ 
jfpes  intéressées  de  ses  défenseurs,  et  justifient  pleine- 
ment la  conduite  et  le  récit  de  Richelieu.  La  reine 
ewfessa  :  1**  en  ce  qui  concernait  M™®  de  Chevreuse^ 
que,  lorsqu'elle  était  reléguée  à  Dampierre,  en  1633, 
avant  d'être  exilée  en  Touraine ,  la  duchesse  était  ve- 
nue deux  fois  en  secret  au  Val-de-Grâce  ;  que  depuis 
die  lui  avait  écrit  plusieurs  fois  à  ce  même  Val-de- 
Gfâce  et  y  avait  même  adressé  un  messager;  que  de 
Têuraine  elle  lui  avait  proposé  de  rompre  son  ban  et 
de  venir  déguisée  la  trouver  à  Paris  ;  qu'elle  corres- 
poadait  avec  le  duc  de  Lorraine,  et  qu'elle  avait  reçu 
vu  envoyé  du  duc  ;  2®  pour  elle-même,  qu'en  effet  elle 
a  écrit  toutes  les  lettres  interceptées  ,  qu'elle  les  écri- 
vait de  sa  main,  les  donnait  à  La  Porte  qui  les  donnait 
àAuger,  secrétaire  de  l'ambassade  d'Angleterre  à  Pa- 
ris, et  que  celui-ci  les  faisait  passer  à  Gerbier,  rési« 
deskt  d'Angleterre  à  Bruxelles ,  lequel  les  remettait  à 
leur  adresse  ;  que  souvent  elle  s'était  plaint  dans  ses 
lettres  de  l'état  où  elle  était  en  des  termes  qui  devaient 
d^laire  au  roi;  qu'elle  avait  signalé  à  la  cour  de  Ma* 
drid  le  voyage  d'un  religieux  envoyé  en  Espagne  avec 


1*  Les  divenes  dédwitioDs  de  la  reine,  avec  les  interrogatoires  de 
^  Mpérleore  du  Val-de^Gzice  et  ceux  de  La  Porte ,  avaient  été  con- 
*^^  dans  la  cassette  de  Richelieu ,  et  elles  étaient  passées  dans 
^  «rdiives  du  maréchal  de  ce  nom ,  qui  les  avait  communiquées 
^  P.  Griffet,  eocntte  il  antait  fait  lea  papiers  de  Chàteauneuf .  D^uis, 
*■  précieux  documents  avaient  été  dispersés  :  la  Bibliothèque  impé- 
''«te  les  a  acquis  dernièrement.  Supplément  français ,  n»  4068 ,  avec 
«  titre  :  Pièoes  réUUfves  à  V affaire  éa  TW-de-Grdcf ,  1637.  Voyei 
rAj>naiucB,  note»  éa  chapitre  IIL 
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une  mission  secrète  ;  qu'elle  avait  aussi  averti  qu'il  y 
avait  lieu  de  craindre  que  l'Angleterre ,  au  lieu  de 
demeurer  unie  à  l'Espagne ,  ne  s'en  détachât  et  ne 
s'entendît  avec  la  France;  qu'enfin  elle  avait  fait 
savoir  que  la  France  travaillait  à  s'accommoder  avec 
le  duc  de  Lorraine,  afin  que  le  cabinet  de  Madrid  prit 
ses  mesures  pour  empêcher  cet  accommodement. 

Comme  on  le  pense  bien  ,  on  n'avait  amené  Anne 
d'Autriche  à  faire  de  pareils  aveux  qu'avec  des  peines 
infinies.  D'abord  elle  avait  tout  nié ,  et  dit  que  si  elle 
avait  plusieurs  fois  écrit  à  M'"°  de  Chevreuse,  c'avait 
toujours  été  sur  des  choses  indifférentes.  Au  mois 
d'août  1637,  le  jour  de  l'Assomption,  après  avoir 
communié ,  elle  avait  fait  venir  son  secrétaire  des 
commandements ,  Le  Gras,  et  elle  lui  avait  juré  sur  le 
saint  sacrement,  qu'elle  venait  de  recevoir,  qu'il  était 
faux  qu'elle  eût  une  correspondance  en  pays  étran- 
ger ,  et  elle  lui  avait  commandé  d'aller  dire  au  cardi- 
nal le  serment  qu'elle  faisait.  Elle  fit  venir  aussi  le 
P.  Caussin,  jésuite,  confesseur  du  roi,  et  lui  renou- 
vela le  même  serment.  Puis,  deux  jours  après,  voyant 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'en  tenir  à  une  dénéga- 
tion aussi  absolue ,  elle  commença  par  avouer  à  Ri- 
chelieu qu'à  la  vérité  elle  avait  écrit  en  Flandre  à  son 
frère,  le  cardinal  infant,  mais  pour  savoir  des  nou- 
velles de  sa  santé,  et  autres  choses  d'aussi  peu  de 
conséquence.  Richelieu  lui  ayant  montré  qu'on  en 
savait  davantage,  elle  fit  retirer  sa  dame  d'honneur, 
M"®  de  Sénecé ,  Chavigny  et  de  Noyers ,  qui  étaient 
présents,  et,  restée  seule  avec  le  cardinal,  sur  l'assu- 
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rance  qu'il  lui  donna  du  plein  et  absolu  pardon  du  roi 
si  elle  disait  la  vérité ,  elle  avoua  tout,  en  témoignant 
une  extrême  confusion  d'avoir  fait  des  serments  con- 
traires. Pendant  cette  triste  confession,  appelant  à  son 
secours  les  grâces  et  les  ruses  de  la  femme ,  et  cou- 
vrant ses  vrais  sentiments  de  démonstrations  affec- 
tueuses ,  elle  s'écria  plusieurs  fois  :  u  Quelle  bonté 
faut-il  que  vous  ayez,  monsieur  le  cardinal  !  »  Et  pro- 
testant d'une  reconnaissance  éternelle ,  elle  lui  dit  : 
«Donnez-moi  la  main,»  et  lui  présenta  la  sienne 
comme  un  gage  de  sa  fidélité  ;  mais  le  cardinal  s'y 
refusa  par  respect,  se  retirant  au  lieu  de  s'approcher*. 
L'abbesse  du  Val-de-Gràce  fit  comme  la  reine  ;  après 
avoir  tout  nié,  elle  avoua  ce  qu'elle  savait.  Le  roi  et 
Richelieu  pardonnèrent,  mais  en  faisant  signer  à  la 
reine  une  sorte  de  formulaire  de  conduite  auquel  elle 
devait  se  conformer  religieusement.  On  lui  interdit 
provisoirement  l'entrée  du  Val -de -Grâce  et  de  tout 
couvent  jusqu'à  ce  que  le  roi  lui  en  donnât  de  nou- 
veau la  permission;  on  lui  défendit  d'écrire  jamais 
qu'en  présence  de  sa  première  dame  d'honneur  et 
de  sa  première  femme  de  chambre,  qui  devaient  en 
rendre  compte  au  roi ,  ni  d'adresser  une  seule  lettre 
en  pays  étranger  par  aucune  voie  directe  ou  indi- 
recte, sous  peine  de  se  reconnaître  elle-même  déchue 
du  pardon  qu'on  lui  accordait.  La  première  à  la  fois 
et  la  dernière  de  ces  prescriptions  se  rapportaient  à 
M"**  de  Chevreuse  :  le  roi  commandait  à  sa  femme  de 

1-  Mémoires  de  Richelieu,  t.  X,  p.  201,  et,  dans  1*Appendige,  la 
Helaim  de  la  main  du  cardinal. 
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ne  jamais  écrire  à  M"*  de  Chevreuse ,  «  parée  q» 
ce  prétexte ,  disait-îl ,  a  été  la  couverture  de  toutei 
les  écritares  que  la  reine  a  faites  ailleurs.  »  II  la 
commande  aussi  de  ne  plus  Yoîr  ni  Craft,  qu'on  anât 
trouvé  mêlé  à  toutes  les  intrigues  de  Flandres  * ,  ni 
a  les  autres  entremetteurs  de  M"*  de  Chevreuse.  »  On 
le  voit,  c'est  toujours  M"*  de  Chevreuse  que  Louis  XHI 
et  Richelieu  considèrent  comme  le  principe  de  toot 
mal,  et  ils  ne  se  croient  bien  sûrs  de  la  reine  qu'aK 
nrès  l'avoir  séparée  de  sa  dangereuse  aune* 

Mais  cpie  fallait-il  faire  de  celle-ci?  Fallait-il  te 
laisser  à  Tours,  ou  l'arrêter,  ou  lui  faire  quitter  te 
France?  11  est  curieux  de  voir  quelles  furent  à  cet 
égard  les  délibérations  du  cardinal  avec  lui-même  et 
avec  le  roi.  Il  rend  involontairement  un  bien  grand 
hommage  à  la  puissance  de  M""*  de  Chevreuse  en  éta- 
blissant par  une  suite  de  raisons,  un  peu  scolastique^ 
ment  déduites  à  sa  manière,  qu€  le  pire  des  parti» 
aérait  de  la  laisser  sortir  de  France  :  «  Cet  esprit  ert 
si  dangereux,  qu'étant  dehors  il  peut  porter  les  affaiies 
à  de  nouveaux  ébranlements  qu'on  ne  peut  prévoir  '.  » 
C'est  elle  qui ,  disposant  absolument  du  duc  Charles, 
lui  a  persuadé  de  donner  a^le  en  Lorraine  à  Mon- 
sieur, duc  d'Orléans;  c'est  elle  aussi  qui  a  poussé 
l'Angleterre  à  la  guerre;  si  on  la  jette  hors  dn 
royaume ,  elle  empêchera  le  duc  de  Lorraine  de  s'ac- 
commoder; «  elle  donnera  grand  branle  aux  Ân^i» 

i.  Le  nom  de  Craft  se  rencontre  en  eflfet  plusieurs  fois  dans  les 
«tires  de  M"*  Du  Fargis.  Voyez  TAppEittiCB. 
2.  Mémoires,  ibid.,  p.  224,  etc. 
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4  ce  à  quoi  elle  les  voudra  porter  ;  »  elle  remuera  de 
nouveau  pour  le  commandeur  de  Jars  et  poui*  Châ- 
teauneuf,  elle  suscitera  mille  difficultés  intérieures 
^  extérieures ,  et  le  cardinal  conclut  à  la  retenir  en 
France. 

Pour  cela,  il  y  avait  deux  voies  à  prendre,  la  vio- 
lence ou  la  douceur.  Le  cardinal  fait  voir  beaucoup 
d'inconvénients  à  la  violence,  qui  serait  infaillible- 
ment suivie  de  tant  de  sollicitations  importunes  de 
la  part  de  toute  la  famille  de  M'"^  de  Chevreuse  et  de 
toutes  les  puissances  de  TEurope,  qu'il  serait  fort  dif- 
icile  d'y  résister  avec  le  temps.  Il  propose  donc  de  la 
gagner  par  la  douceur  et  de  la  traiter  comme  on  avait 
traité  la  reine,  mais  à  la  condition  qu'elle  serait  aussi 
«ncère  et  répondrait  aux  questions  qui  lui  seraient 
adressées.  Connaissant  M'"®  de  Chevreuse,  il  prévoit 
qu'elle  ne  fera  aucun  aveu,  et  il  oublie  de  nous  dire 
ce  qu'alors  il  aurait  fait.  On  avait  pardonné  à  la  reine 
humiliée  et  repentante  ;  mais  quelle  conduite  aurait-on 
tenue  envers  la  fière  et  habile  duchesse  persévérant 
4ans  d'absolues  dénégations?  Content  de  l'avoir  sé- 
parée d'Anne  d'Autriche ,  Richelieu  l'aurait-il  laissée 
libre  et  tranquille  en  Touraine?  Est-il  bien  sincère 
^uand  iU'assure?  ou  l'ancien  charme  agissait-il  en- 
core ,  et  ce  cœur  de  fer ,  cette  âme  impitoyable  ne 
pouvait -elle  se  défendre  d'une  faiblesse  involontaire 
pour  une  femme  qui  rassemblait  en  sa  personne  et 
portait  au  plus  haut  degré  ces  deux  grands  dons  si 
J^arement  unis,  la  beauté  et  le  courage? 
II  lui  fit  parler  comme  étant  toujours  son  ami  ;  il 
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lui  rappela  quels  ménagements  il  avait  eus  pour  elle 
dans  l'affaire  de  Chûteauneuf,  et,  la  sachant  en  ce 
moment  assez  dépourvue ,  il  lui  envoya  de  l'argent. 
La  duchesse  fit  beaucoup  de  cérémonies  pour  le  rece- 
voir; quelque  temps  elle  le  refusa  S  et,  lorsque  la 
nécessité  finit  par  la  contraindre  à  l'accepter,  elle 
ne  le  prit  pas  comme  un  don,  mais  comme  un  prêt, 
et  demanda  pour  toute  grâce  au  cardinal  de  l'assis- 
ter dans  le  juste  procès  qu'elle  poursuivait  pour  être 
séparée  de  biens  d'avec  son  mari ,  procès  qu'elle  ga- 
gna quelque  temps  après.  Sur  les  questions  qui  lui 
lurent  adressées,  elle  répondit  sans  s'étonner  et  avec 
sa  fermeté  accoutumée.  Ne  pouvant  nier  qu'elle  eût 
proposé  à  la  reine  de  se  rendre  à  Paris  déguisée, 
puisqu'on  avait  saisi  la  lettre  où  la  reine  rejetait  cette 
proposition,  elle  déclara  qu'en  cela  elle  n'avait  eu 
d'autre  désir  que  d'avoir  l'honneur  de  saluer  sa  sou- 

1.  M.  le  duc  de  Luynes  nous  communique  une  lettre  de  M^'deChc- 
vreusc  à  Richelieu,  tout  à  fait  de  ce  temps,  où  elle  décline  Toffre  spon- 
tanée du  cardinal,  en  lui  exprimant  toute  sa  reconnaissance  et  en  l'as- 
surant qu'elle  ne  s'adressera  pas  à  un  autre  si  elle  est  forcée  de  recourir 
à  un  emprunt.  «Monsieur,  je  me  trouve  avec  autant  de  res-^entiments 
de  vos  bontés  que  d'impuissance  à  les  exprimer  ;  mais  puisque  vous 
■^e  croyez  digne  de  tant  de  bienfaits ,  j'ose  m'assurer  que  vous  ne 
buterez  pas  de  ma  reconnaissance,  encore  que  je  ne  vous  la  puisse 
.«représenter  par  mes  paroles  ni  témoigner  par  mes  services...  J'ai  prié 
le  porteur  de  vous  dire  sur  le  sujet  de  l'offre  qu'il  m'a  faite  de  votre 
part ,  que  je  n'ai  pas  oublié  cette  môme  preuve  de  votre  générosité 
que  vous  me  donnâtes  la  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur  de  vous  voir, 
ni  les  termes  où  je  demeurai  d'accepter  ces  grâces  de  vous,  si  la  for- 
tune me  contraignoit  à  les  recevoir  jamais  d'aucun.  L'état  où  je  suis 
n'est  pas  jusqu'ici  assez  malheureux  pour  que  je  puisse  prendre  cette 
liberté;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  sensible  à  cette  bonté  dont  l'in- 
tention présentement  tient  lieu  de  l'effet  dans  mon  âme...» 
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veraine,  et  qu'aussi  le  besoin  de  ses  affaires  l'appelait 
à  Paris  ;  que,  loin  de  songer  à  animer  la  reine  contre 
le  cardinal ,  son  intention  était  d'employer  le  crédit 
qu'elle  pouvait  avoir  sur  elle  à  la  bien  disposer  en  fa- 
veur du  premier  ministre.  Et,  payant  Richelieu  de  la 
même  monnaie,  elle  lui  rendit  avec  usure  ses  démons- 
trations d'amitié  ;  mais  au  fond  du  cœur  elle  s'en  dé- 
fiait. En  vain  les  envoyés  de  Richelieu,  le  maréchal 
La  Meilleraie ,  l'évêque  d'Auxerre,  et  surtout  l'abbé 
Du  Dorât,  ancien  serviteur  de  la  maison  de  Lorraine 
et  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle,  avec  qui  elle  était 
assez  liée,  lui  dit-il  tout  ce  qu'il  put  imaginer  pour  lui 
persuader  la  bonne  foi  du  cardinal;  elle  ne  vit  dans 
cette  bienveillance  empressée  qu'un  leurre  habile  pour 
endormir  sa  vigilance  et  lui  inspirer  une  fausse  sécu- 
rité. Elle  pensa  à  ses  amis  le  commandeur  de  Jars  et 
Châteauneuf ,  tou9  deux  languissant  encore  dans  les 
cachots  de  Richelieu,  et  elle  résolut  de  tout  entre- 
prendre plutôt  que  de  partager  leur  sort. 

Cependant,  Anne  d'Autriche  avait  senti,  dans  son 
propre  intérêt,  le  besoin  d'avertir  M"®  de  Chevreuse  de 
tout  ce  qui  se  passait  ;  et  ayant  promis  de  n'avoir  aucun 
commerce  avec  elle,  elle  chargea  La  Rochefoucauld, 
qui  s'en  allait  en  Poitou,  de  lui  dire  ce  qu'elle  n'osait 
lui  écrire  elle-même.  La  Rochefoucauld  venait  de  faire 
la  même  promesse  à  son  père  et  à  Chavigny,  l'homme 
de  confiance  du  cardinal ,  et  lui,  qui  prétend  qu'il  au- 
rait volontiers  enlevé  la  reine  et  M™^  de  Hautefort,  s'ar- 
rêta avec  une  admirable  conscience  devant  Tengage- 
Dttent qu'il  venait  de  prendre;  il  pria  Craft,  ce  même 
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gentilhomme  anglais,  si  suspect  au  roi  et  à  Richelieu, 
défaire  la  commission  de  la  reine  S  et  celui-ci,  qu'en- 
flammaient l'amour  et  l'honneur,  n'hésita  point.  De  son 
côté,  M™*  de  Hautefort,  dans  le  plus  vif  de  la  crise,  avait 
envoyé  à  Tours  un  de  ses  parents,  M.  de  Montalais, 
dire  à  M'"®  de  Chevreuse  le  véritable  état  des  affaires, 
et  il  avait  été  convenu  qu'on  lui  adresserait  dés  Heures 
reliées  en  vert  si  tout  prenait  une  tournure  favorable, 
et  que  des  Heures  reliées  en  rouge  lui  seraient  la 
marque  qu'elle  se  hâtât  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Une 
méprise  fatale  sur  le  signe  convenu,  avec  une  dé- 
fiance profonde  des  vraies  intentions  de  Richelieu  et 
du  roi,  précipita  M"®  de  Chevreuse  dans  une  résolu- 
tion extrême  :  elle  aima  mieux  se  condamner  à  un 
nouvel  exil  que  de  courir  le  risque  de  tomber  entre 
les  mains  de  ses  ennemis,  et  elle  s'enfuit  de  Touraine 
pour  gagner  l'Espagne  à  travers  tout  le  midi  de  la 
France. 

Elle  ne  voulut  de  confident  que  son  vieil  adorateur, 
l'archevêque  de  Tours.  Comme  il  était  du  Béam  et  avait 
des  parents  sur  la  frontière,  il  lui  donna  des  lettres  de 
créance  avec  tous  les  renseignements  nécessaires  et 
les  divers  chemins  qu'elle  devait  prendre.  Mais,  pressée 
de  fuir,  elle  oublia  tout,  partit  le  6  septembre  1637* 
en  carrosse,  comme  pour  faire  une  promenade,  puis, 

1.  La  Rochefoucauld,  Mémoires,  p.  354. 

2.  Extrait  de  Vinformation  faite  par  le  président  Vignier,  de  la 
sortie  faite  par  M"»  de  Chevreuse  hors  de  France,  avec  diyer^s  pièces 
à  Tappui,  Bibliothèque  impériale,  collection  Dupuy,  n°*  499,  500^ 
501,  réunia  en  uq  seul  volume.  Voyez  TAppendice  ,  notes  sur  le  ch»* 
pitre  m. 
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k  neuf  heures  du  soir ,  elle  monta  à  cheval  déguisée 
en  homme ,  et  au  bout  de  cinq  ou  six  lieues  elle  se 
troura  sans  lettres  et  sans  itinéraire ,  sans  femme  de 
chambre ,  et  suivie  seulement  de  deux  domestiques. 
Elle  ne  put  changer  de  cheval  pendant  toute  la  nuit, 
et  te  lendemain  elle  arriva ,  sans  avoir  pris  une  heure 
de  repos,  à  Ruflec,  à  une  lieue  de  Verteuil,  où  demeu- 
rait La  Rochefoucauld.  Au  lieu  de  lui  demander  l'hos- 
pitaKté ,  elle  kri  écrivit  le  billet  suivant  :  «  Monsieur, 
je  sois  un  gentilhomme  françois  et  demande  vos  ser- 
vices pour  ma  liberté  et  peut-être  pour  ma  vie.  Je  me 
sois  malheureusement  battu.  J'ai  tué  un  seigneur  de 
«arque.  Cela  me  force  de  quitter  la  France  prompte- 
nient,  parce  qu'on  me  cherche.  Je  vous  crois  assez 
généreux  pour  me  servir  sans  me  connoître.  J'ai  be- 
8(»B  d*un  carrosse  et  de  quelque  valet  pour  me  ser- 
^.  »  La  Rochefoucauld  reconnut  la  main  de  la  du- 
Aesse,  et  lui  envoya  ce  qu'elle  désirait.  Le  carrosse 
lui  fut  d'un  grand  secours ,  car  elle  était  épuisée  de 
fatigue.  Son  nouveau  guide  la  conduisit  sur-le-champ 
aune  autre  maison  de  La  Rochefoucauld,  où  elle  arriva 
au  milieu  de  la  nuit  ;  elle  laissa  là  le  carrosse  et  les 
deux  domestiques  qui  l'avaient  accompagnée,  et  avec 
le  seul  guide  qui  lui  avait  été  donné  elle  remonta  à 
cheval,  et  se  dirigea  vers  la  frontière  d'Espagne. 
Daas  rétat  où  elle  se  trouvait ,  la  selte  de  sa  mon- 
stre était  toute  baignée  de  sang  :  elle  dit  que  c'était 
wi  coup  d'épée  qu'elle  avait  reçu  à  la  cuisse.  Elle 
<îoucha  sur  du  foin  dans  une  grange  et  prit  à  peine 
quelque  nourriture.  Mais,  aussi  belle,  aussi  séduv- 
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santé  sous  le  costume  noir  d'un  cavalier  que  dans 
les  brillants  atours  de  la  grande  dame,  les  femmes, 
en  la  voyant,  admiraient  sa  bonne  mine;  pendant 
cette  course  aventureuse ,  elle  fit  malgré  elle  autant 
de  conquêtes  que  dans  les  salons  du  Louvre,  et, 
ainsi  que  le  dit  La  Rochefoucauld  ,  elle  montra 
«  plus  de  pudeur  et  de  cruauté  que  les  hommes  faits 
comme  elle  n'ont  accoutumé  d'en  avoirs  »  Une  fois, 
elle  rencontra  dix  ou  douze  cavaliers  commandés  par 
le  marquis  d'Antin,  et  il  lui  fallut  s'écarter  de  sa 
route  pour  éviter  d'être  reconnue.  Une  autre  fois, 
dans  une  vallée  des  Pyrénées,  un  gentilhomme  qui 
l'avait  vue  à  Paris  lui  dit  qu'il  la  prendrait  pour 
M'"^  de  Chevreuse  si  elle  était  vêtue  d'une  autre  façon, 
et  le  bel  inconnu  se  tira  d'affaire  en  répondant  qu'étant 
parent  de  cette  dame,  il  pouvait  bien  lui  ressembler. 
Son  courage  et  sa  gaieté  ne  l'abandonnèrent  pas  un 
moment,  et,  pour  peindre  la  vaillante  amazone,  on  fit 
une  chanson  où  elle  disait  à  son  écuyer  : 

La  Boissière,  dis-moi, 

Vais-je  pas  bien  en  homme? 

— Vous  chevauchez,  ma  foi. 

Mieux  que  tant  que  nous  sommes ,  etc.  - 


i,  La  Rochefoucauld,  p.  356. —  Tallemant,  1. 1,  p.  250,  se  complaît 
à  raconter  les  choses  les  plus  singulières,  mais  nous  ne  rapportons 
que  les  faits  certains  et  authentiques.  Extrait  de  Vinformation,  etc.  : 
«  Une  bourgeoise  de  ce  bourg-là  passa  fortuitement  et  la  vit  couchée 
sur  ce  foin  et  s'écria  :  Voilà  le  plus  beau  garçon  que  je  vis  jamais  ! 
Monsieur,  dit-elle,  venez-vous-en  reposer  chez  moi  ;  vous  me  faites 
pitié,  etc.  » 

2.  Tallemant,  ibid. 
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Celui  qui  l'accompagnait  la  pressant  de  lui  ap- 
prendre son  nom ,  elle  lui  dit  avec  un  ton  mysté- 
rieux qu'elle  était  le  duc  d'Enghien  que  des  affaires 
extraordinaires  et  le  service  du  roi  forçaient  de  sor- 
tir de  France,  ce  qui  peut  nous  donner  une  idée 
de  sa  tournure  à  cheval  et  du  ton  décidé  et  résolu 
qu'elle  avait.  Puis,  prenant  confiance  en  son  guide  et 
n'aimant  pas  à  porter  longtemps  un  masque,  elle  lui 
avoua  qu'elle  était  la  duchesse  de  Chevreuse.  Elle 
n'atteignit  l'Espagne  qu'avec  des  fatigues  inouïes  et 
à  travers  mille  périls  ^  Un  peu  avant  de  franchir  la 
frontière,  elle  écrivit  au  gentilhomme  qui  avait  pensé 
la  reconnaître  dans  les  Pyrénées,  et  avait  eu  pour  elle 
toutes  sortes  d'égards  et  de  politesses,  qu'il  ne  s'était 
pas  trompé,  qu'elle  était  en  effet  celle  qu'il  avait  cru, 
et  «  qu'ayant  trouvé  en  lui  une  civilité  extraordinaire, 
elle  prenoit  la  liberté  de  le  prier  de  lui  procurer  des 
étoffes  pour  se  vêtir  conformément  à  son  sexe  et  à  sa 
condition*.  »  Arrivée  enfin  en  Espagne,  elle  s'élança 
pour  la  deuxième  fois,  avec  sa  résolution  accoutumée, 
dans  tous  les  hasards  de  l'exil,   n'emportant  avec 
elle  que  sa  beauté,  son  esprit  et  son  courage.  Elle 
avait  envoyé,  par  un  de  ses  gens,  à  La  Rochefoucauld, 
toutes  ses  pierreries,  qui  valaient  200,000  écus,  le 


1.  Extrait  de  Vmformation  :  «  Malbasty  (le  guide  que  iui  avait 
^nné  La  Rochefoucauld  )  lui  dit  qu'elle  se  perdroit,  qu'elle  rencon- 
^roit  mille  voleurs,  qu'elle  n'avoit  qu'un  seul  homme  avec  elle, 
<li'il  craignoit  qu'on  lui  fit  du  déplaisir...  Elle  offrit  audit  Malbasty 
^^  grand  rouleau  de  pistoles,  etc.  » 

2-  La  Rochefoucauld,  Mémoires,  ibid. 
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priani  de  les  recevoir  en  don  â  elle  mourait  »  oa  de 

les  lui  rendre  quelque  jour. 

A.U  bruit  de  la  fuite  de  W^  de  Chevreuse,  Richelieu 
s'émut,  et  il  iSt  tout  pour  Tempécher  de  sorlir  âe 
France.  Les  ordres  les  plus  précis  furent  expédiée , 
non  pour  l'arrêter,  mais  pour  la  retenir.  M.  de  Che- 
vreuse fit  courir  après  sa  femme  l'intendant  de  leur 
maison,  Boispille,  avec  l'assurance  qu'elle  n'avait  rien 
à  craindre.  Le  cardinal  envoya  aussi  un  de  ses  affidés, 
le  président  Yignier,  pour  lui  porter  non-seulement  U 
permission  de  résider  à  Tours  en  pleine  liberté ,  mais 
l'espérance  de  revenir  bientôt  à  Dampierre.  En  même 
temps  Vignier  avait  l'ordre  d'interroger  le  vieil  ar- 
chevêque ,  ainsi  que  La  Rochefoucauld  et  ses  gens, 
et  d'en  tirer  tous  les  renseignements  qui  pouvaient 
éclairer  le  ministre  ^  Ni  Boispille,  ni  Vignier  ne  pur^t 
atteindre  la  belle  fugitive ,  et  elle  avait  touché  le  sol 
de  l'Espagne  que  le  président  arrivait  à  peine  à  la 
frontière.  Il  voulut  du  moins  remplir  sa  mission  au- 
tant qu'il  était  en  lui ,  et  il  envoya  un  héraut  sur  le 
territoire  espagnol  signifier  à  M*"®  de  Chevreuse  le 
pardon  du  passé  et  l'invitation  de  revenir  en  Fraace. 
Elle  n'apprit  toutes  ces  démarches  que  loi^u'elle 
était  déjà  à  Madrid. 

1.  Ce  sont  ceux  que  Dupuy  a  recueillis  ou  plutôt  résumés  de  mé- 
moire; nous  les  avons  retrouvés  nous- même,  et  nous  en  avons  fait 
usage  pour  établir  notre  récit.  C*est  en  cette  occasion  que  La  Bodie- 
foucaalë  fut  interrogé  et  mis  huit  jours  à  la  Bastille.  Voyez  ses  Mé- 
moirêë,  surtout  la  Ieobtesse  de  M"*  de  Longueville,  4*  édition,  cha- 
pitre rv,  p.  296 ,  etc.,  et  Tâppendicb  du  prétest  rolnine,  notes  sur  le 
chapitre  lU. 
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a^  DS  CHBVREUSB  KM  ESPAONB  ,  FXJI8  EN  ASI&LKTBBRE.  —  LON GUB  NéCK)- 
CIATIOIf  AVEC  RICHELIEU  POUR  RENTRER  EN  FRANCE.  GOIMAENT  CETTE 
MÉOOCIATION  ECHOUE.  —  LB  PARTI  DES  éMIGRâs  A  LONDRES.  MARIE  DE 
mblCIS,  LS  DUC  DE  LA  VALETTE,  LA  YIEUVILLB,  SOUBISE.  —  M">«  DE 
CHEVREUSE  s'en  VA  EN  FLANDRES.  —  ELLE  PREND  PART  A  LA  CONSPIRA- 
TION DU  COMTE  DE  BOISSONS. — AFFAIRE  DK  CINQ-MARS.-^  MORT  DE  RICHE- 
LIEU. DÉCLARATION  ROYALE  DE  LOUIS  XIII  MOURANT,  DU  20  AVRIL  1643, 
QUI  CONDAMNE  M">«  DE  CHEVREUSE  A  UN  EXIL  PERPÉTUEL.  LA  RÉGENTE 
LA  RAPPELLE. 

On  comprend  Faccueil  que  fit  le  roi  d'Espagne  à 
Tintrépide  amie  de  sa  sœur.  Il  avait  envoyé  au-devant 
d'elle  plusieurs  carrosses  à  six  chevaux,  et  à  Madrid 
il  la  combla  de  toutes  sortes  de  marques  d'honneur. 
M***  de  Chevreuse  avait  alors  trente-sept  ans.  A  tous 
«es  moyens  de  plaire  elle  joignait  le  prestige  des  aven- 
tures romanesques  qu'elle  venait  de  traverser,  et  l'on 
iâi  qpe  Philippe  lY  grossit  le  nombre  de  ses  con- 
quêtes*. Elle  était  déjà  tout  Anglaise  et  toute  Lor- 
raine; elle  devint  Espagnole.  Elle  se  lia  avec  le 
comte- duc  C^varès,  et  prit  un  grand  ascendant  sur 
Ifis  conseils  du  cabinet  de  Madrid.  Elle  le  dut  sans 
doute  à  son  esprit  et  à  ses  lumières,  mais  particuliè- 

i.  M*'  de  MtoUoviUc,  L  t^,  p.  93. 
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rement  à  la  noble  fierté  qu'elle  déploya  en  refusant 
les  pensions  et  l'argent  qu'on  lui  offrait,  et  en  parlant 
toujours  de  la  France  comme  il  appartenait  à  l'an- 
cienne connétable  de  Luynes  ^ 

Néanmoins ,  quelque  agrément  que  lui  donnât  en 
Espagne  la  faveur  déclarée  du  roi ,  de  la  reine  et  du 
premier  ministre,  elle  n'y  demeura  pas  longtemps.  La 
guerre  des  deux  pays  rendait  sa  situation  trop  déli- 
cate; ses  lettres  pénétraient  difficilement  en  France; 
on  n'osait  lui  écrire,  tant  la  police  de  Richelieu  était 
redoutée,  tant  on  craignait  d'être  accusé  de  corres- 
pondre avec  l'ennemi  et  avec  M'"*"  de  Chevreuse.  L'in- 
tendant même  de  sa  maison,  Boispille,  recevant  d'elle 
une  lettre ,  dit  au  messager  qui  lui  demandait  une  ré- 
ponse :  Nous  ne  faisons  pas  de  réponse  en  Espagne. 
Aussi,  pour  avoir  plus  de  liberté  et  pour  être  plus  près 
de  la  France,  elle  prit  le  parti  de  passer  dans  un  pays 
neutre  et  même  ami,  et  au  commencement  de  l'année 
1638  elle  arriva  en  Angleterre. 

M'"^  de  Chevreuse  fut  reçue  et  traitée  à  Londres 
comme  elle  l'avait  été  à  Madrid.  Elle  y  retrouva  le 
premier  de  ses  adorateurs,  le  comte  de  Holland,  en- 
core très-puissant  auprès  du  roi,  lord  Montaigu,  son 
ami  de  tous  les  temps,  Craft,  toujours  passionné  pour 


1.  Bibliothèque  impériale,  Manuscrits  de  Colbert,  affaires  de 
France,  in-fol.,  t.  H,  fol.  9.  Mémoire  de  ce  que  M'»* de  Chevreuse  a  donné 
charge  au  sieur  de  Boispille  de  dire  à  monseigneur  le  cardinal  :  a  Elle 
ne  s*est  obligée  à  rien  du  tout  en  Espagne  et  ne  se  trouvera  pas  qu*elle 
ait  pris  un  teston,  fors  les  bonnes  chères  et  traitemens...  Elle  a  parlé 
comme  elle  devoit  en  Espagne,  et  croit  que  c^est  une  des  choses  qui  1% 
le  plus  fait  estimer  du  comte-duc.  »  Appendice,  notes  du  chapitre  IV. 
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die ,  et  I»ea  d'autres  gentilshommes  anglais  et  fran- 
çais, qui  s'empressèrent  de  lui  faire  cortège.  Elle 
avait  toujours  beaucoup  plu  à  Charles  I",  et  l'ai- 
mable Henriette ,   en  revoyant  celle  qui  autrefois 
Tavait  conduite  à  son  royal  époux,  l'embrassa  et  vou-^ 
lut  qu'elle  s'assit  devant  elle ,  distinction  tout  à  fait 
inusitée  dans  la  cour  d'Angleterre.  Le  roi  et  la  reine 
écrivirent  en  sa  faveur  au  roi  Louis  XIII ,  à  la  reine 
Anne  et  au  cardinal  de  Richelieu.  M""*  de  Chevreuse 
réclamait  la  pleine  et  entière  jouissance  de  son  bien , 
qui  lui  avait  été  naguère  accordée,  et  ensuite  retirée 
depuis  sa  fuite  en  Espagne.  Au  printemps  de  1638, 
la  grossesse  de  la  reine  Anne ,  étant  devenue  publi- 
que, avait  rempli  la  France  d'allégresse  et  ouvert 
tous  les  cœurs  à  la  bienveillance  et  à  l'espérance. 
M"»  de  Chevreuse  profita  de  cet  événement  pour  adres- 
^r  à  la  reine  la  lettre  suivante  qu'Anne  d'Autriche 
pouvait  très-bien  montrer  à  Louis  XIII,  et  qui  pour- 
tant, sous  sa  réserve  et  sa  circonspection  diplomatique, 
laisse  paraître  la  réciproque  et  intime  affection  de  la 
reine  et  de  l'exilée  ^  : 

«A  LA  REINE,  MA  SOUVERAINE  DAME, 

«Madame,  je  ne  serois  pas  digne  de  pardon  si 
i'avois  pu  et  manqué  de  rendre  compte  à  Votre  Ma- 
jesté du  voyage  que  mon  malheur  m'a  obligée  d'en- 
^?^end^e.  Mais  la  nécessité  m'ayant  contrainte  d'en- 
trer en  Espagne,  où  le  respect  de  Votre  Majesté  m'a 

1*  ManuKilts  de  Colbert,  ibid. 

I.  \^ 
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fait  recevoir  et  traiter  mieux  que  je  ne  méritois,  celui 
que  je  vous  porte  m'a  fait  taire  jusqu'à  ce  que  je  fusse 
en  un  royaume  qui,  étant  en  bonne  intelligence  avec 
la  France,  ne  me  donne  pas  sujet  d'appréhender  que 
vous  ne  trouviez  pas  bon  d'en  recevoir  des  lettres. 
Celle-ci  parlera  devant  toute  chose  de  la  joie  particu- 
lière que  j'ai  ressentie  de  la  grossesse  de  Votre  Majesté. 
Dieu  récompense  et  console  tous  ceux  qui  sont  à  elle 
par  ce  bonheur,  que  je  lui  demande  de  tout  mon  cœur 
d'achever  par  l'heureux  accouchement  d'un  dauphin. 
Encore  que  ma  mauvaise  fortune  m'empêche  d'être 
des  premières  à  le  voir,  croyez  que  mon  aflfection  au 
service  de  Votre  Majesté  ne  me  laissera  pas  des  der- 
nières à  m'en  réjouir.  Le  souvenir  que  je  ne  saurois 
douter  que  Votre  Majesté  n'ait  de  ce  que  je  lui  dois  et 
celui  que  j'ai  de  ce  que  je  lui  veux  rendre,  lui  persua- 
deront assez  le  déplaisir  que  ce  m'a  été  de  me  voir 
réduite  à  m'éloigner  d'elle  pour  éviter  les  peines  où 
j'appréhendois  que  des  soupçons  injustes  ne  me  mis- . 
sent.  11  m'a  fallu  priver  de  la  consolation  de  soulager 
mes  maux  en  les  disant  à  Votre  Majesté,  jusqu'à  cette 
heure  que  je  puis  me  plaindre  à  elle  de  ma  mauvaise 
fortune,  espérant  que  sa  protection  me  garantira  de 
la  colère  du  roi  et  des  mauvaises  grâces  de  M.  le  caf' 
dinal.  Je  n'ose  le  dire  moi-même  à  Sa  Majesté  et  ne  16 
fais  pas  à  M.  le  cardinal,  m'assurant  que  votre  gêné-' 
rosité  le  fera,  et  rendra  agréable  ce  qui  pourroit  etro 
importun  de  ma  part.  La  vertu  de  Votre  Majesté  m'as-' 
sure  qu'elle  l'exercera  volontiers  en  cette  occasion • 
et  qu'elle  emploiera  sa  charité  pour  me  dire,  ce  qu<^ 
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je  sais,  qu'elle  est  toujours  elle-même.  Votre  Majesté 
saura,  par  les  lettres  du  roi  et  de  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne  l'honneur  qu'ils  me  font.  Je  ne  le 
saurois  mieux  exprimer  qu'en  disant  à  Votre  Majesté 
qu'il  mérite  sa  reconnoissance.  Je  crois  que  vous  ap- 
prouverez ma  demeure  en  leur  cour,  que  cela  ne  me 
rendra  pas  digne  d'un  mauvais  traitement,  et  que  l'on 
ne  me  refusera  point  les  choses  que  l'autorité  de 
Votre  Majesté  et  le  soin  de  M.  le  cardinal  m'avoient 
procurées  avant  mon  départ,  et  que  je  demande  à 
monsieur  mon  mari.  En  quoi  je  supplie  Votre  Majesté 
de  me  protéger,  afin  que  j'en  aie  bientôt  les  effets  si 
justes  que  j'en  attends.  » 

En  même  temps  qu'elle  réclamait  son  bien,  M™®  de 
Cbevreuse  songeait  à  acquitter  une  dette  qui  pesait  à 
sa^fierté.  A  Tours,  elle  avait  bien  été  forcée  d'accepter 
l'argent  que  lui  avait  envoyé  Richelieu  ;  mais,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit*  elle  l'avait  accepté  comme  un 
simple  prêt,  et  sous  le  couvert  de  la  lettre  officielle  à 
la  reine  Anne  qu'on  vient  de  lire,  était  un  petit  billet 
confidentiel  et  réservé  à  la  reine  seule,  où  nous  voyons 
que  la  reine  de  France  avait  elle-même  autrefois  em- 
prunté de  l'argent  à  son  ancienne  surintendante. 
Celle-ci,  en  effet,  la  conjure  de  payer  M.  le  cardinal 
sur  ce  qu'elle  lui  doit,  et,  si  elle  le  peut,  «  d'achever 
le  surplus  de  la  dette  ^  » 
Ces  derniers  mots,  et  bien  d'autres  de  lettres  sub- 
.  ï^uentes,  nous  apprennent  que  depuis  sa  sortie  de 

1.  Plus  haut,  p.  136. 

^  Manuscrits  de  Colbert,  ibid. 
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France,  n'ayant  rien  voulu  recevoir  de  T^rangert 
It'"®  de  Ghevreuse  avait  épuisé  toutes  ses  ressource», 
^it  que,  n'ayant  pas  la  disposition  de  son  bien,  elle  ei 
était  réduite  à  Londres  à  faire  des  dettes  toujoBi» 
eroissantes,  et  auxquelles  elle  ne  savait  comment  sa- 
tisfaire. Pendant  ce  temps-là  M.  de  Ghevreuse,  qm 
avait  mis  sa  maison  dans  le  plus  triste  état,  et  pour  la 
rétablir  n'espérait  que  dans  la  raison  et  le  crédit  de 
sa  femme,  ne  cessait  d'intercéder  auprès  du  roi  et  di 
premier  ministre  pour  qu'on  la  laissât  revenir  6i 
France.  Le  cardinal  en  était  resté  avec  elle  à  l'offre  èl 
pardon  et  d'abolition^  comme  on  disait  alors,  que  le 
président  Vignier  avait  été  lui  porter  jusqu'à  la  frofr- 
tièf  e  d'Espagne.  Ootre  les  raisons  générales  de  soobai- 
ter  son  retour,  que  lui-même  a  développées,  Itiehe* 
lieu  en  avait  une  toute  particulière  en  ce  moraeftt  : 
il  traitait  avec  le  duc  de  Lorraine  ;  plus  que  jamais  il 
s'efforçait  de  l'attirer  à  un  accommodement  qui  loi 
permit  de  rassembler  toutes  les  forces  de  la  Franee 
contre  l'Autriche  et  contre  l'Espagne.  Il  avait  donc 
le  plus  grand  intérêt  à  ménager  M'""®  de  Ghevreuse^ 
toute-puissante  sur  l'écrit  du  duc ,  qui  tour  à  tour 
avait  nui  et  servi ,  qui  déjà,  à  ce  qto'il  croyait,  avaiti 
en  1637,  empêché  l'accommodement  ^iré,  et  pou- 
vait l'empêcher  encore.  De  son  côté.  M"**  de  Ghe- 
vreuse était  lasse  de  l'exil  ;  elle  soupirait  après  s<m 
bel  hôtel  de  la  rue  Sa?int-Thomas-du-Louvre  et  son 
beau  château  de  Dampierre,  après  ses  enfants ,  aprèi 
sa  fille ,  l'aimable  Charlotte ,  qui  grandissait  loin  de 
sa  mère ,  sans  être ,  comme  ses  sœurs ,  destinée  à  la 
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carrière  ecdésiastique.  Elle  frémissait  à  la  pensée  de 
la  douloureuse  alternative  qui  chaque  jour  la  pres- 
sait <lavantage ,  ou  d'être  forcée  de  recourir  à  F  An- 
gleterre et  à  r Espagne,  ou  d'engager  ses  pierreries 
qu'elle  avait  fait  redemaxider  à  La  Rochefoucauld  ^  Elle 
teiuôt  à  cette  riche  parure,  souvenir  d'un  tenaps  plus 
heureux;  car  M"**  de  Chevreuse  était iemme,  elle  en 
av^tles  faiblesses  comme  les  grâces ,  et  quand  la  pas- 
ajk>n  etrfaonneur  ne  la  jetaient  pas  au  milieu  des  périls, 
die  ge  complaisait  dans  toutes  les  élégances  de  la  vie  ^ 
Ced  ce  mélange  de  mollesse  féminine  et  de  virile  éner- 
gie qui  est  le  trait  particulier  de  son  caractère,  et  qui 
la  rendait  propre  à  toutes  les  situations,  aux  douceurs  et 
à  l'abandon  de  l'amour,  oomme  à  l'agitation  des  intr^^ 
gaes  et  des  aventures.  C'est  avec  ces  divers  sentiments 
qu'eUe  se  décida  à  repremjire  avec  Richelieu  une  né- 
gociation qui  n'avait  jamais  été  entièrement  abandon- 
née ,  et  dont  le  succès  paraissait  assez  facile,  puisquo 
des  deux  parts  on  le  souhaitait  presque  également. 

1.  Voyez  Bur  cette  particularité  la  Jednesse  de  M"*  de  Longu 
miB,  4«  édit.,  chapitre  IV,  p.  237,  etc.  Il  ne  faut  pas  croire  cfailleurs 
9W  cet  pierreries  fussent  celles  de  la  pauvre  Éléonore  Galigai.  la  ma- 
Ifefaile  â'Aacre  ;  car  dans  le  partage  que  fit  Louis  XIII  des  richesses 
du  maréchal  et  de  sa  femmes  c'est  à  la  reine  Anne  qu'il  donna  les 
Joyaux  et  les  bijoux.  Voyez  dans  TAppendice  les  notes  du  chapitre  P'. 

i.  W^  de  Chevreuse ,  comme  son  petit-fils,  aimait  les  arts  et  les 
«Mmiragfiait.  Elle  a  été  la  protectrice  de  l'excellent  graveur  Pierre 
DiKQt,  qui  lui  a  dédié  sa  collection  des  Illitstres  François  et  estrath' 
$n  de  Vun  et  de  Vautre  sexe,  in^4'*,  1654.  Cette  dédicace  nous  i^  ^ 
fnsà  des  choses  qui  ne  se  trouvent  dans  auçooe  4es  biographies  d  / 
oatartîtte,  paa  même  dans  V Abécédaire  de  Mariette,  et  qui  font  1» 
plr.«  grand  honneur  à  M"^  de  Chevreuse.  \oyez  l'ikppBNDiCB,  nob»  do. 
diipitreiy. 


150  MADAME   DE   CHEVREUSE. 

Cette  négociation  dura  plus  d'une  année.  Le  car- 
dinal autorisa  l'intendant  de  la  maison  de  Chevreuse, 
Boispille ,  et  Tabbé  Du  Dorât,  à  se  rendre  en  Angle- 
terre pour  mener  à  bien  cette  affaire  délicate.  Ils  y 
mirent  bien  du  temps,  y  prirent  bien  des  peines;  plus 
d'une  fois  il  leur  fallut  retourner  de  Londres  à  Paris  e( 
de  Paris  à  Londres  pour  aplanir  les  difûcultés  qui  s'éle- 
vaient. Le  fil  souvent  rompu  se  renouait  pour  se  rom- 
pre encore.  Le  cardinal  et  la  duchesse  désiraient  fort 
sincèrement  s'accommoder  ;  mais,  se  connaissant  bien, 
ils  voulaient  prendre  l'un  envers  l'autre  des  sûretés 
presque  inconciliables.  Quand  on  a  sous  les  yeux  les 
pièces  diverses  auxquelles  a  donné  lieu  cette  longue 
négociations  on  y  reconnaît  tout  l'esprit  et  le  carac- 
tère de  Richelieu  et  de  M'"®  de  Chevreuse,  les  artifices 
habituels  du  cardinal  avec  sa  hauteur  mal  dissimulée, 
la  souplesse  de  la  belle  dame,  son  apparente  soumis- 
sion et  ses  précautions  inflexil)les.  Successivement, 
Richelieu  se  relâche  davantage  de  sa  rigueur  accou- 
tumée; mais  ses  prétentions,  perçant  toujours  sous  la 
courtoisie  la  plus  recherchée,  avertissent  M"''  de 
Chevreuse.  de  prendre  garde  à  elle  et  de  ne  faire  au- 
cune faute  devant  un  homme  qui  n'oubliait  rien  ^ 


1.  La  bibliothèque  nationale  possède  aeux  manuscrits  qui  la  cO'^ 
tiennent  tout  entière  :  l'un,  que  le  père  Griffet  a  connu  et  mis  a  p^^ 
fit,  et  que  déjà  plus  d'une  fois  nous  avons  cité,  est  le  tome  II  ^^ 
Manuscrits  de  Colbért,  affaires  de  France;  ce  ne  sont  que  des  copî^** 
souvent  assez  défectueuses;  Tautre,  Supplément  françois,  n^iO^'' 
renferme,  il  est  vrai,  moins  de  pièces,  mais  originales,  parmi  E^^ 
quelles  il  y  a  plusieurs  lettres  autographes  do  Richelieu  et  de  M"* 
Chevreuse.  Voyez  I'Appendice,  notes  du  chapitre  IV. 
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qui  pouvait  tout.  C'est  un  curieux  spectacle  de  les  voir, 
pendant  plus  d'une  année,  employer  toutes  les  ma- 
nœuvres de  la  plus  fine  diplomatie  et  épuiser  les  res- 
sources d'une  habileté  consommée  pour  se  persuader 
l'un  l'autre  et  s'attirer  vers  le  but  commun  qu'ils  dé- 
siraient tous  les  deux,  sans  y  parvenir  et  se  pouvoir 
guérir  de  leurs  réciproques  et  incurables  défiances. 
Faisons  connaître  les  traits  principaux,  les  commen- 
cements, le  progrès,  les  péripéties  et  la  fin  inévitable 
de  cette  singulière  correspondance. 

Elle  s'ouvre  le  1®*^  juin  1638  par  une  lettre  de 
M""®  de  Chevreuse.  La  duchesse  remercie  le  cardinal 
des  assurances  de  bienveillance  qu'on  lui  a  données 
de  sa  part  ;  elle  lui  avoue  que  si  l'année  précédente 
elle  s'est  résolue  à  quitter  la  France,  c'a  été  par  ap- 
préhension des  soupçons  qu'il  paraissait  nourrir  en- 
vers elle  ;  elle  a  voulu  laisser  au  temps  le  soin  de  les 
dissiper  :  «  J'espère,  lui  dit-elle,  que  le  malheur  qui 
m'a  contraint  de  sortir  de  France  s*est  lassé  de  me 
poursuivre. . .  Je  serois  très-aise  d'être  tout  à  fait  gué- 
rie des  craintes  que  j'ai  eues  en  reconnoissant  que 
mes  ennemis  ne  sont  pas  plus  puissants  que  mon  in- 
nocence*.» La  lettre,  en  feignant  de  la  confiance  et 
de  l'abandon,  est  fort  calculée  et  réservée.  M"^^  de 
Chevreuse  se  garde  bien  d'engager  une  polémique  sur 
le  passé,  mais  elle  y  revient  un  peu  pour  sonder  Ri- 
chelieu, ne  voulant  pas  s'exposer  à  rentrer  en  France 
pour  y  être  recherchée  sur  sa  conduite  antérieure  ; 

^*  Manuscrits  de  Colbert,  ibid. 
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aussi  a-t-elle  soin  de  placer  habilement  et  sans  décla- 
mation le  mot  d'innocence.  Dès  cette  première  lettre, 
on  comprend  le  jeu  de  M"***  de  Chevreuse,  qui  consiste^ 
à  prendre  doucement  ses  sûretés.  Cesser  de  se  dire 
innocente,  c'eût  été  se  remettre  entre  les  mains  de 
Richelieu,  qui,  au  premier  mécontentement  feint  ou 
réel,  pouvait  s'armer  de  ses  aveux  et  l'en  accabler. 
La  réponse  du  cardinal  découvre  aussi,  et  selon  nous, 
découvre  un  peu  trop  sa  secrète  pensée  :  elle  est, 
comme  en  général  toute  sa  politique ,  captieuse  à  la 
fois  et  impérieuse.  Au  milieu  des  démonstrations  d'une 
politesse  un  peu  maniérée ,  il  lui  dit  :  «  Ce  que  vous 
me  mandez  est  conçu  en  tels  termes  que,  n'y  pouvant 
consentir  sans  agir  contre  vous-même  par  excès  de 
complaisance ,  je  ne  veux  pas  répondre  de  peur  de 
vous  déplaire  en  voulant  vous  servir.  En  un  mot,  Ma- 
dame,  si  vous  êtes  innocente,  votre  sûreté  dépend  de 
de  vous-même,  et  si  la  légèreté  de  l'esprit  humain, 
pour  ne  pas  dire  celle  du  sexe,  vous  a  fait  relâcher 
quelque  chose  dont  Sa  Majesté  ait  sujet  de  se  plaindre» 
vous  trouverez  en  sa  bonté  tout  ce  que  vous  pouvez  en 
attendre.  »  M"**  de  Chevreuse  comprend  aisément  la 
finesse  du  cardinal;  mais,  pour  ne  laisser  subsister 
aucune  équivoque,  elle  lui  adresse  un  mémoire  où 
elle  lui  rend  compte  de  toute  sa  conduite  et  des  motifs 
qui  l'ont  déterminée  à  sortir  de  France.  Elle  a  fui, 
parce  que,  tout  en  lui  prodiguant  les  bonnes  paroles, 
on  essayait  de  lui  faire  avouer  qu'elle  avait  écrit  au 
duc  de  Lorraine  pour  l'empêcher  de  rompre  avec  l'Es- 
pagne et  de  s'eiîtendre  avec  la  France,  et  que,  ne  pou— 
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vaiit  avouer  une  faute  qu'elle  n'avait  pas  commise,  et 
voyant  qu'on  en  était  persuadé  et  qu'on  alléguait 
aiéme  des  lettres  interceptées,  elle  avait  mieux  aimé 
^fuitter  son  pays  que  d'y  rester  soupçonnée  et  en  un 
perpétud  danger.  Richelieu  s'empresse  de  la  rassurer, 
ttais  «1  contraire  il  l'épouvante  en  paraissant  con- 
vaincu qu'elle  a  fait  ce  qu'elle  est  bien  décidée  à  ne 
jamais  avouer:  Était-ce  une  bien  heureuse  manière 
delm  inspirer  de  la  confiaBce  que.de  lui  rappeler  l'af- 
faire de  €hâteauneut  et  de  lui  insinuer  assez  claire- 
ffleot  qulon  a  en  main  des  preuves  qui  dispensaient  de 
tout  aveu  de  sa  part?  «  Quand  le  sieur  de  Boispille 
vous  alla  trouver,  je  lui  dis  ce  que  j'estimois  pour 
îotre  service  et  votre  sûreté,  qui  consistoit  à  mon  avis 
à  ne  tenir  rien  de  cadié  ;  ce  à  quoi  j'estimois  que  vous 
'0U8  dussiez  porter  d'autant  plus  facilement,  que  l'ex- 
périence vous  a  fait  connoître,  par  ce  qui  s'est  passé  au 
feit  de  M.  de  Châteauneuf,  qu'en  ce  qui  vous  intéresse, 
^  dont  vos  amis  ont  la  preuve  en  main  est  plus  secret 
que  s'ils  ne  l'avoient  point.  Tant  s'en  faut  qu'on  ait 
voulu  vous  faire  avouer  une  chose  qu'on  ne  sût  pas, 
qu'on  voudroit  ne  savoir  pas  ce  qu'on  sait,  pour  ne 
pas  vous  obliger  à  le  dire*.  »  Peut-on  s'étonner,  après 
eela,  que  M"®  de  Cabevreuse  recule,  ou  du  moins  qu'elle 
ma  fort  embarrassée?  Elle  écrit  le  8  septembre  au 
eantinai  pour  lui  exprimer  sa  reconnaissance  des  bon- 
tés qu'il  lui  témoigne ,  et  en  même  temps  le  trouble 
oà  la  jette  la  conviction  manifestement  arrêtée  dans 

i.  IteDiMMte  AeOo^ert,  le^e  du  «4  juillet  1638 
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son  esprit,  qu'elle  est  réellement  coupable.  Sa  lettre 
peint  à  merveille  ses  perplexités  :  «  Considérez  l'état 
où  je  suis,  très-satisfaite  d'un  côté  des  assurances  que 
vous  me  donnez  de  la  continuation  de  votre  amitié,  et 
de  l'autre  fort  affligée  des  soupçons  ou  pour  mieux 
dire  des  certitudes  que  vous  dites  avoir  d'une  faute  que 
je  n'ai  jamais  commise,  laquelle,  j'avoue,  seroit  ac- 
compagnée d'une  autre  si,  l'ayant  faite,  je  la  niois, 
après  les  grâces  que  vous  me  procurez  du  roi  en 
l'avouant.  Je  confesse  que  ceci  me  met  en  un  tel  em- 
barras, que  je  ne  vois  aucun  repos  pour  moi  dans  ce 
rencontre.  Si  vous  ne  vous  étiez  pas  persuadé  si  cer- 
tainement de  savoir  cette  faute,  ou  que  je  la  pusse 
avouer,  ce  seroit  un  moyen  d'accommodement  ;  mais 
vous  laissant  emporter  à  une  créance  si  ferme  contre 
moi  qu'elle  n'admet  point  de  justiûcation ,  et  ne  me 
pouvant  faire  coupable  sans  l'être,  j'ai  recours  à  vous- 
même,  vous  suppliant,  par  la  qualité  d'ami  que  votre 
générosité  me  promet,  d'aviser  un  expédient  par  le-  - 
quel  Sa  Majesté  puisse  être  satisfaite,  et  moi  retourner  ' 
en  France  avec  sûreté,  n'en  pouvant  imaginer  aucun, 
et  me  trouvant  dans  de  grandes  peines.  » 

Or,  voici  l'expédient  qu'inventa  Richelieu  pour  dé-  - 
livrer  M'"®  de  Chevreuse  des  inquiétudes  qui  la  tour-  - 
mentaient  :  il  lui  envoya  une  déclaration  royale  par  ^ 
laquelle  elle  était  autorisée  à  rentrer  en  France  avec  — 
un  pardon  absolu  pour  sa  conduite  passée,  et  notam — 
ment  pour  ses  négociations  avec  le  duc  de  Lorraine^ 
contre  le  service  du  roi.  En  recevant  cette  grâce  fort* 
iiïattendue,  M'"®  de  Chevreuse  protesta  contre  le  pardo 
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d'une  faute  qu'à  aucun  prix  elle  ne  voulait  nicon- 
naître,  ne  s'avouant  coupable  que  de  sa  sortie  préci- 
pitée du  royaume.  Ses  ombrages  s'accroissant  par  le 
moyen  même  qu'on  avait  pris  pour  les  dissiper,  elle 
se  mit  à  examiner,  à  la  lumière  d'une  attention  dé- 
fiante, tous  les  termes  de  cette  déclaration,  et  elle 
trouva  bien  du  louche  dans  ce  qui  se  rapportait  à  son 
retour  à  Dampierre.  11  n'était  pas  dit  nettement  qu'elle 
y  pourrait  demeurer  en  liberté.  La  seule  privation  à 
laquelle  elle  se  condamnait  était  celle  de  ne  plus  voir 
la  reine  et  de  n'entretenir  aucune  correspondance 
étrangère.  Hormis  cela,  elle  demandait  une  entière 
liberté;  elle  demandait  surtout  que,  sous  un  air  de 
pardon,  on  ne  la  noircît  pas  d'une  faute  qu'elle  pré- 
tendait n'avoir,  pas  commise.  Elle  refuse  donc,  le 
23  février  1639,  l'abolition  qui  lui  est  envoyée,  et 
demande  des  explications  sur  la  manière  dont  il  lui 
sera  permis  de  vivre  en  France.  Le  cardinal,  irrité  de 
voir  découvertes  et  éludées  toutes  ses  feintes,  s'em- 
porte et  laisse  paraître  le  fond  de  sa  pensée  dans  une 
lettre  du  14  mars  à  l'abbé  Du  Dorât,  où  il  se  plaint 
que  M™®  de  Chevreuse  ne  veuille  pas  reconnaître  ses 
négociations  avec  les  étrangers,  comme  si,  dit-il,  ((  on 
avoit  Jamais  vu  de  malade  guérir  d'un  mal  dont  il  ne 
veut  pas  qu'on  le  croye  malade  ^  »  Il  n'entend  pas 
non  plus  laisser  M'"®  de  Chevreuse  séjourner  à  Dam- 
pierre plus  de  huit  ou  dix  jours,  et  elle  devra  se  retirer 


1.  Manuscrits  de  Colbert,  folio  18.  L'original  est  au  Supplément 
fronçow,  n«  4007. 
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dans  quelqu'une  de  ses  terres  éloignées  de  Paris.  Il 
consent  toutefois  à  modifier  l'abolition  royale  qui  avait 
déplu  à  M'"®  de  Chevreuse,  et  il  lui  en  envoie  une 
autre  un  peu  adoucie,  comme  une  preuve  extrême  de 
sa  condescendance  et  de  la  bonté  du  roi. 

Cette  déclaration  nouvelle  était  encore  bien  loin 
d'être  celle  que  désirait  M™^  de  Chevreuse;  elle  n'y 
était  pas  seulement  absoute  de  sa  sortie  de  Fraace, 
mais  ((  des  auJtres  fautes  et  crimes  qu'elle  avoit  pu 
commettre  contre  la  fidélité  qu'elle  devoit  au  roi,  »  et 
Richelieu  revenait  par  un  détour  à  son  but,  imposa 
indirectement  au  moins  à  la  malheureuse  exilée  une 
sorte  de  confession  de  crimes  qu'elle  soutenait  n'avoir 
pas  commis,  confession  à  la  fois  humiliante  et  dange- 
reuse, et  qui  la  mettait  à  sa  merci.  Cependant,  tel 
était  le  désir  de  la  pauvre  femme  de  revoir  sa  patrie  et 
sa  famille,  qu'après  avoir  réclamé  de  nouveau  et  inu- 
tilement, elle  se  résigna  à  cette  grâce  suspecte.  Elle 
fit  plus;  Richelieu  s'étant  empressé  de  remettre  à 
l'abbé  Du  Dorât  et  à  Boispille  l'argent  nécessaire  pour 
acquitter  les  dettes  qu'elle  avait  contractées  en  An- 
gleterre, et  lui  permettre  de  sortir  de  cette  cour  comme 
il  convenait  à  sa  dignité  et  à  son  rang,  elle  consentit 
à  laisser  signer  en  son  nom ,  aux  deux  agents  inter- 
médiaires, un  écrit  destiné  à  satisfaire  Richelieu  sans 
trop  la  compromettre ,  où,  en  termes  très-généraux, 
elle  parlait  humblement  de  sa  mauvaise  conduite  pas- 
sée*, et  s'engageait,  pourvu  qu'on  la  laissât  vivre  en 

1.  Manuscrit  de  Colbert,  ibid. 
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toute  liberté  à  Dampierre,  à  ne  jamais  venir  secrète- 
ment à  Paris.  Elle  avait  dû  vaincre  bien  des  scrupules, 
étouffer  bien  des  défiances,  et  faire  céder  ses  secrets 
instincts  aux  sollicitations  de  sa  famille,  aux  instances 
de  l'abbé  Du  Dorât  et  de  Boispille,  et  à  la  parole  so- 
lennelle que  lui  renouvela  Richelieu  dans  une  dernière 
lettre  du  13  avril  1639. 

Les  choses  en  étaient  là  :  la  fière  duchesse  avait 
*  courbé  la  tête  sous  le  poids  de  Texil  et  du  malheur  ; 
elle  allait  partir,  déjà  elle  avait  fait  ses  adieux  à  la 
reine  d'Angleterre  ;  un  vaisseau  était  prêt  qui  devait 
la  conduire  à  Dieppe,  où  un  carrosse  l'attendait,  quand 
tout  à  coup  à  la  fin  du  mois  d'avril,  elle  reçut  la  lettre 
suivante,  ni  datée  ni  signée,  que  nous  transcrivons 
fidèlement  : 

c(  Il  ne  faudroit  pas  vous  être  ce  que  je  vous  suis 
pour  manquer  de  vous  dire  que  si  vous  aimez  M'"''  de 
Chevreuse,  vous  empêchiez  sa  perte,  qui  est  indubi- 
table en  France,  où  on  la  veut  pour  sa  ruine.  Ceci 
n'est  pas  une  opinion;  il  n'y  a  autre  remède  qu'à 
suivre  cet  avis  pour  garantir  M™**  de  Chevreuse,  dont 
le  cardinal  a  dit  affirmativement  trop  de  mal,  touchant 
TEspagne  et  M.  de  Lorraine,  pour  n'en  plus  rien  dire 
à  l'avenir.  Enfin,  il  n'y  a  que  patience  pour  M"®  de 
Chevreuse  à  cette  heure,  ou  perdition  sûre,  et  regret 
éternel  pour  celui  qui  écrit.  » 

De  quelque  part  que  vînt  ce  billet,  on  peut  juger 
s'il  troubla  M"®  de  Chevreuse.  Il  répondait  à  tous  les 
instincts  de  son  cœur  et  à  la  connaissance  que,  de 
longue  main ,  elle  avait  acquise  des  implacables  rcs- 
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sentiments  du  cardinal.  Elle  suspendit  ou  prolongea 
ses  préparatifs  de  départ,  et,  aussi  loyale  que  pru- 
dente, elle  montra  à  Boispille  ce  qu'elle  venait  de  re- 
cevoir, l'autorisant  à  le  communiquer  à  Richelieu. 

Un  mois  à  peine  écoulé,  elle  reçut  une  autre  lettre 
du  môme  genre,  non  plus  anonyme,  mais  signée  de 
l'homme  au  monde  qui  lui  était  le  plus  dévoué  : 

((  Je  suis  certain  du  dessein  qu'a  fait  M.  le  cardinal 
de  Richelieu  de  vous  offrir  toutes  choses  imaginables 
pour  vous  obliger  de  retourner  en  France,  et  aussitôt 
Vous  faire  périr  malheureusement.  Le  marquis  d» 
Yille,  qui  a  parlé  à  lui  et  à  M.  de  Chavigny,  vous  e 
pourra  rendre  plus  savante,  comme  l'ayant  ouï  lui 
même.  Je  l'attends  à  toute  heure,  et  si  je  croyoi 
pouvoir  assez  sur  votre  esprit  pour  vous  divertir  d 
prendre  cette  résolution,  je  m'en  irois  me  jeter  à  vo 
pieds  pour  vous  faire  connoître  votre  perte  absolue-^ 
et  vous  conjurer,  par  tout  ce  qui  vous  peut  être  au»- 
monde  de  plus  cher,  d'éviter  ce  malheur,  trop  cru^I- 
à  toute  la  terre,  mais  à  moi  plus  insupportable  qu' 
tout  le  reste  du  monde,  vous  protestant  que  si  m 
perte  pouvoit  procurer  votre  repos,  j'estimerois  cett 
occasion  très-heureuse  qui  me  la  procureroit,  et  qu 
rien  autre  chose  ne  me  fait  vous  servir  que  votre  seul 
considération,  étant  pour  jamais,  Madame,  votre  trè 
affectionné  serviteur, 

((  Charles  de  Lorraine. 

«Cirk,  le  26  mai  1039.» 

Ce  nouvel  avis  porta  à  son  comble  l'anxiété 
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M'"''  de  Chevreuse.  Elle  lit  passer  à  Richelieu  cette 
seconde  lettre,  comme  elle  avait  fait  la  première, 
pour  lui  montrer  qu'elle  n'était  pas  retenue  par  de 
médiocres  motifs,  et  le  faire  juge  de  ses  incertitudes. 
Elle  déclara  aussi  qu'elle  ne  partirait  point  avant 
d'avoir  vu  et  entendu  le  marquis  de  Yille,  que  lui  an- 
nonçait le  duc  de  Lorraine. 

Henri  de  Livron,  marquis  de  Ville,  était  un  gen- 
tilhomme lorrain,  plein  d'esprit  et  de  valeur,  attaché 
à  son  pays  et  à  son  prince,  qui,  fait  prisonnier,  mis 
à  la  Bastille,  puis  relâché  par  Richelieu,  avait  été 
rejoindre  le  duc  Charles  dans  les  Pays-Bas.  Il  vint  à 
londres  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  1639, 
et  fit  tous  ses  efforts  pour  persuader  à  M'"®  de  Che- 
vreuse de  rompre  avec  le  cardinal.  La  duchesse  voulut 
qu'il  s'expliquât  devant  Boispille ,  et  que  celui-ci  ren- 
dit compte  à  Richelieu  de  cette  conférence.  Le  marquis 
de  Ville  demeura  inébranlable  dans  son  opinion,  et  il 
De  demanda  pas  mieux  que  de  rédiger  et  signer  cette 
déposition  :  «  Un  nommé  Lange,  m'ayant  accompagné 
Hiver  dernier  depuis  Paris  jusqu'à  Charenton,  me  dit 
qu'il  savoit  l'affection  que  j'avois  au  service  de  M"*"  de 
Chevreuse,  qui  l'obligeoit  de  s'adresser  à  moi  pour  me 
dire  qu'elle  étoit  perdue  si  elle  retournoit  à  cette  heure 
en  France.  Le  pressant  de  me  dire  ce  qu'il  savoit  par- 
ticulièrement sur  ce  sujet,  après  avoir  tiré  parole  de 
iDoi  que  je  ne  le  dirois  qu'à  son  altesse  de  Lorraine 
ou  à  M™*  de  Chevreuse,  il  me  dit  qu'il  n'y  avoit  que 
deux  jours  que  M.  le  cardinal,  en  parlant  à  M.  de 
Chavignv  de  M'°^  de  Chevreuse,  témoignoit  d'être  fort 
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mal  satisfoit  de  ce  qu'elle  persistoit  à  nier  d'avoir  co&-« 
seillé  à  M.  de  Lorraine  de  ne  s'accommoder  pas  aveo 
la  France.  De  quoi  M.  de  Chavigny  faisoit  aussi  fort 
rétonné,  disant  tous  deux  que  cette  affaire  est  bien 
éclaircie,  et  que,  M"**  de  Chevreuse  étant  en  France, 
on  la  feroit  bien  parler  françois  avec  ses  lettres  qu'ils 
avoient,  qu'elle  ne  croit  pas,  et  que  si  elle  les  pensait 
tromper,  elle  se  trompoit  elle-même.  Disant  savoir  ceci 
comme  l'ayant  ouï  lui-même .  A  Londres,  ce  8  août  1 6  3  9 . 
Henri  de  Livron,  marquis  de  Yille.  »  Cet  écrit  fut  loyale- 
ment envoyé  à  Richelieu  comme  les  précédents. 

Nous  le  demandons  :  tout  cela  ne  devait-il  pas  faire 
la  plus  forte  impression  sur  l'esprit  de  M"®  de  Che- 
vreuse? Pouvait -elle  se  rappeler  sans  terreur  les 
sollicitations  obstinées  du  cardinal  pour  lui  arra- 
cher, par  diverses  voies  directes  et  indirectes,  un  avea 
bien  indifférent ,  s'il  n'avait  l'intention  de  s'en  servir 
contre  elle?  Ne  connaissait-elle  pas  son  humeur  al- 
Uère,  la  passion  qu'il  avait  de  tenir  tout  le  monde  à 
ses  pieds,  et  d'avoir  toujours  de  quoi  perdre  ses  ea- 
nemis?  Quiconque  a  ressenti  les  amertumes  et  les 
misères  de  l'exil  ne  s'étonnera  pas  que  l'infortunée 
duchesse  fût  descendue  jusqu'à  subir  des  conditions 
pénibles  et  mal  sûres,  dans  l'ardent  désir  de  retrou- 
ver la  patrie  et  le  foyer  domestique.  Qui  pourrait 
aussi  la  blâmer  d'avoir  hésité,  sur  des  avis  tels  que 
ceux  que  nous  venons  de  rapporter,  à  franchir  le  pas 
après  lequel,  si  par  malheur  elle  s'était  trompée,  il 
n'y  avait  plus  pour  elle  que  des  regrets  éternels  et  un 
désespoir  sans  ressource? 
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Bientôt  un  autre  conseil,  qui  lui  était  un  ordre, 
Vencliaîna  sur  la  terre  étrangère.  Celle  pour  qui,  de- 
puis dix  années,  elle  avait  tout  souffert  et  tout  bravé, 
son  auguste  amie,  sa  royale  complice,  Anne  d'Au- 
triche, lui  fit  dire  de  ne  pas  se  fier  aux  apparences. 
Un  jour,  à  Saint-Germain,  la  reine,  rencontrant  M .  de 
Qievreuse,  lui  demanda  des  nouvelles  de  la  duchesse. 
Celui-ci  répondit  qu'il  avait  fort  à  se  plaindre  de  Sa 
Majesté  qui  seule  empêchait  sa  femmft  de  revenir.  La 
reine  lui  dit  qu'il  avait  grand  tort  de  se  plaindre  d'elle, 
qu'elle  aimait  bien  M'"^  de  Chevreuse,  qu'elle  souhai- 
tait bien  de  la  revoir,  mais  qu'elle  ne  lui  conseillerait 
jamais  de  rentrer  en  France  ^  Il  parut  à  M™*  de  Che- 
^use  qu'Anne  d'Autriche  devait  être  bien  informée, 
et  elle  se  décida  à  suivre  un  avis*parti  de  si  haut.  Elle 
De  toucha  point  à  l'argent  de  Richelieu ,  et  lui  écrivit 
une  dernière  fois  le  1 6  septembre,  lui  représentant  ses 
incertitudes  et  ses  embarras,  et  lui  demandant  du 
temps  pour  apaiser  les  inquiétudes  qui  travaillaient 
son  esprit.  Le  même  jour  elle  annonce  à  son  mari,  à 
Du  Dorât  et  à  Boispille,  sa  résolution  définitive.  «  Je 
désire  bien  vivement,  dit-elle  à  son  mari,  me  voii'  en 
France  en  état  de  remédier  à  nos  affaires  et  de  vivre 
doucement  avec  vous  et  mes  enfants;  mais  je  connois 
tant  de  périls  dans  le  parti  d'y  aller,  comme  je  sais 
les  choses,  que  je  ne  le  puis  prendre  encore,  sachant 
îue  je  n'y  puis  servir  à  votre  avantage  ni  au  leur,  si 
j'y  suis  dans  la  peine.  Ainsi  il  me  faut  chercher  avec 

1-  Lettre  de  l'abbé  Du  Dorât  à  Richelieu,  Manuscrits  de  Colbcrt, 
fol.  47. 
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patience  quelque  bon  chemin  qui  enfin  me  mène  là  ^ 
avec  le  repos  d'esprit  que  je  ne  puis  encore  trouver... 
J'ai  appris  des  particularités  très -importantes  dont 
je  suis  absolument  innocente,  ainsi  que  peut-être  on 
le  reconnoît  à  cette  heure,  et  dont  toutes  les  appa- 
rences montrent  qu'on  me  vouloit  accuser.  Je  ne  puis 
pas  m'expliquer  plus  clairement  sur  cela.  » — A  Veltibé 
Du  Dorât  :  «  Je  m'étonne  comme  on  me  peut  accuser 
de  feindre  des  appréhensions  imaginaires  pour  n'aHer 
pas  jouir  des  biens  véritables,  au  lieu  de  me  plaindre 
des  peines  où  ma  mauvaise  fortune  me  réduit.  »  — 
A  Boispille  :  «  Depuis  votre  départ,  j'ai  eu  tant  ée 
nouvelles  connoissances  de  la  continuation  de  mon 
malheur  dans  les  soupçons  qu'il  donne  de  moi,  qu'il 
m'est  impossible  de  me  résoudre  à  m'aller  exposer  à 
tout  ce  qu'il  peut  produire...  Croyez  que  je  soirfiaile 
si  passionnément  mon  retour,  que  je  passe  par-^lessas 
beaucoup  de  choses,  mais  il  y  en  a  qui  m'arrêtent 
avec  tant  de  raison  qu'il  faut  nécessairement  que  je 
demeure  encore  où  je  suis.  Je  sens  et  sens  trop  lee 
incommodités  de  cet  éloignement,  pour  ne  le  pas  faire 
finir  aussitôt  que  j'y  verrai  jour.  En  attendant,  il  vaut 
mieux  souffrir  que  périra  » 

Ainsi  s'évanouirent  les  dernières  espérances  4^ud 
rapprochement  sincère  entre  deux  personnes  qu'atti- 
raient l'une  vers  l'autre  et  que  séparaient  avec  lam^e 
force  d'insurmontables  instincts,  qui  se  connaissaient 
trop  pour  ne  pas  se  craindre,  et  pour  se  fier  à  des 

1.  Manuscrits  de  Colbert,  fol.  53,  etc. 
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paroles  dont  elles  n'étaient  point  avares,  sans  exiger 
de  sérieuses  garanties  qu'elles  ne  pouvaient  ni  ne  vou- 
laient donner.  A  Tours,  deux  ans  auparavant,  M™*  de 
Chevreuse  avait  mieux  aimé  reprendre  une  seconde 
fois  le  chemin  de  l'exil  que  de  risquer  sa  liberté;  à 
Londres  aussi  elle  préféra  supporter  les  douleurs  de 
Fexil,  consumer  ses  derniers  beaux  jours  dans  les  pri- 
lations  et  les  fatigues,  pour  demeurer  libre,  avec 
Tespoir  de  lasser  la  fortune  à  force  de  courage,  et  de 
Aire  payer  cher  ses  souffrances  à  leur  auteur. 

Au  milieu  de  l'année  1639,  Marie  de  Médicis,  fati- 
guée de  la  vie  errante  qu'elle  menait  dans  les  Pays-Bas, 
à  la  merci  du  gouvernement  espagnol ,  qui  lui  avait 
prodigué  les  promesses  dans  l'espoir  d'en  tirer  parti, 
fit  qui  la  délaissait  la  voyant  impuissante  à  le  servir, 
i^lut  de  venir  demander  un  asile  à  sa  ûlle,  la  reine 
vd'Angleterre.  Celle-ci  pouvait-elle  donc  repousser  sa 
vieille  mère,  malade  et  réduite  aux  dernières  extrémi- 
tés? L'impitoyable  Richelieu  accuse  M""®  de  Chevreuse  ^ 
d'avoir  soutenu  et  secondé  la  résolution  de  la  reine  Hen- 
riette; il  lui  fait  un  crime  d'avoir  été,  elle-même  exilée  et 
iialheureuse,  mêler  ses  respectueux  hommages  à  ceux 
de  la  cour  d'Angleterre  envers  la  veuve  d'Henri  IV,  la 
Bière  de  Louis  XIII  et  de  trois  grandes  princesses,  qui 
venait  d'essuyer  sur  l'Océan  une  tempête  de  sept  jours, 
rt  arrivait  dénuée,  abattue,  mourante,  triste  objet  de 
fe  compassion  universelle.  Richelieu  trouve  dans  ces 
hommages  et  dans  les  visites  que  fit  M'"®  de  Chevreuse 

^' Mimoirm,  t,  X,  p.  484. 
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à  Marie  de  Médicis,  des  intrigues  et  des  complots.  Ce 
sont  là  vraisemblablement  les  accusations  dont  se 
plaint  à  mots  couverts  M"*  de  Chevreuse  dans  ses  der- 
nières lettres.  Elle  les  repousse  avec  assez  de  vrai- 
semblance ;  il  paraît  bien  qu'elle  se  tint  tranquille  etl 
même  fort  circonspecte  aussi  longtemps  qu'elle  con- 
serva l'espoir  d'une  sincère  réconciliation  avec  Ri- 
chelieu ;  mais  lorsqu'elle  se  crut  bien  sûre  qu'il  1» 
trompait ,  l'attirait  en  France  pour  l'avoir  en  sa  dé- 
pendance et  au  besoin  la  faire  enfermer,  ayant  à  peu: 
près  rompu  avec  lui,  elle  se  considéra  comme  délivrée 
de  tout  scrupule,  elle  ne  songea  plus  qu'à  lui  rendre 
guerre  pour  guerre ,  et  resserra  ses  engagements  aved 
l'Espagne. 

Quelque  temps  après  Marie  de  Médicis,  vint  en- 
core à  Londres  chercher  un  refuge  une  autre  vie— 
time  du  cardinal,  un  autre  proscrit,  intéressant  ai^ 
moins  par  l'incroyable  iniquité  des  formes  du  juge- 
ment rendu  contre  lui  :  l'ancien  gouverneur  de  Metz^ 
le  marquis,  devenu  duc  de  La  Valette,  un  des  iSls  di^ 
vieux  duc  d'Épernon,  le  propre  frère  du  cardinal  d^ 
La  Valette,  Tun  des  généraux  et  des  confidents  d^ 
Richelieu,  qui  peut-être  l'avait  sauvé  par  ses  con- 
seils à  la  Journée  des  dupes,  et  dont  l'épée  l'avait  tanfl 
de  fois  fort  bien  servi  dans  les  Pays-Bas  et  en  Italie^ 
Le  duc  de  La  Valette  avait  commis  une  grande  faute^ 
Au  siège  de  Fontarabie,  placé  sous  les  ordres  de  M.  1^ 
Prince,  il  avait  fait  échouer  cette  importante  entre- 
prise en  ne  secondant  pas  son  général  comme  il  \& 
devait.  Sans  doute,  ainsi  que  son  père,  il  n'aimait  pa^ 
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Wclielieu ,  il  ne  servait  qu'à  contre-cœur,  il  avait  été. 
indirectement  mêlé  à  l'afiFaire  de  Chalais  ;  mais  avait- 
îUrahi  à  Fontarabie  et  s'entendait -il  déjà  avec  l'Es- 
pagne? Rien  ne  le  prouve,  et  tout  porte  à  croire  que 
la  seule  jalousie  envers  le  prince  de  Condé  l'avait  fait 
manquer  à  son  devoir.  Une  juste  punition  eût  satisfait 
Tarmée;  l'excès  de  la  condamnation  et  le  scandale 
du  procès  révoltèrent  tous  les  honnêtes  gens.  Au  lieu 
d'être  traduit  devant  le  parlement  en  sa  qualité  de  duc 
et  pair,  selon  les  règles  de  la  justice  du  temps,  Ber- 
nard de  La  Valette  fut  livré  à  une  commission,  comme 
l'avait  été  le  maréchal  de  Marillac.  Le  duc,  voyant 
?u'on  en  voulait  à  sa  vie,  s'enfuit,  et  on  le  jugea  par 
contumace  de  la  façon  la  plus  inouïe.  Le  roi  assembla 
dans  sa  chambre  un  certain  nombre  de  membres  du 
parlement,  le  premier  président,  les  présidents  à  mor- 
tier, quelques  conseillers  d'État,  quelques  ducs  et 
pairs  bien  choisis;  il  en  forma  une  sorte  de  tribunal, 
se  mit  à  sa  tête,  présida  lui-même ,  et,  malgré  la  ré- 
sistance généreuse  de  la  plupart  des  membres  du 
parlement,  qui  demandaient  que  l'affaire  leur  fût 
renvoyée  selon  toutes  les  ordonnances,  il  força  ces 
prétendus  juges  de  délibérer  S  d'adopter  les  tristes 
conclusions  du  procureur  général,  et  on  déclara  le 
duc  de  La  Valette  criminel  de  lèse-majesté,  coupable 


*•  n  faut  voir  cette  scène  inouïe ,  non  pas  seulement  dans  la  rela- 
"^  détaillée  et  suspecte  que  publièrent  les  amis  de  La  Valette,  et  qui 
se  trouve  parmi  les  pièces  imprimées  à  la  suite  des  Mémoires  de  Mon- 
^'^r ,  mais  dans  les  Mémoires  d'Omer  Talon ,  Collection  Petitot, 
^série,  tLX,  p.  486-197, 
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de  perfidie,  trahison,  lâcheté  et  désobéissance;  il  fiai 
condamné  à  être  décapité,  ses  biens  confisqués,  et  ses 
terres  mouvant  de  la  couronne  réunies  au  domaine 
du  roi.  Le  procureur  général,  Mathieu  Mole  &à 
grand'peine  à  se  faire  décharger  du  soin  de  mettre  i 
exécution  cette  odieuse  sentence,  et  l'iHustre  conte- 
mace  fut  décapité  en  effigie,  sur  la  place  de  Grève,  te 
8  juin  1639.  Une  telle  façon  de  procéder  en  matîène 
criminelle,  était  le  renversement  de  toutes  les  lois  du 
royaume.  Puisqu'elle  consterna  des  magistrats  atta- 
chés au  roi  et  qui  certes  n'étaient  pas  des  factieM, 
tels  que  les  présidents  Lejay,  Novion,  Bailleul,  die 
Mesmes,  Bellièvre,  est-ii'  surprenant  qu'elle  ait  révdté 
l'âme  d'une  femme,  et  que  M"^  de  Chevreuse  ait  cou* 
juré  Charles  P*"  de  recevoir  dans  ses  États  le  nobii 
fugitif?  Remarquez  bien  que  le  duc  de  Ea  Yalette  tfj»- 
riva  en  Angleterre  qu^à  la  fin  (Foctobre  1639,  lorsqve 
M"**  de  Chevreuse  n'avait  plus  aucun  ménagement  k 
garder  envers  Richelieu.  Elle  intercéda  si  vivemeol 
auprès  de  Charles  l^^  que,  malgïé  l'opinion  contiw» 
du  conseil  des  ministres,  grâce  à  l'intervention  de  li 
reine,  elle  obtint  pour  le  duc  la  permission  de  veiir 
résidier  à  Londres,  et  même  d*étre  présenté  a«  m, 
mais  en  particulier  et  en  secret,  pour  ne  pas  tnf 
blessa  la  France^  :  vaine  précaution,  qui  ne  sauva 
pas  le  roi  Charles  des  rancunes  vindicatives  de  Riche- 
lieu. Le  cardinal,  voyant  que  M"^  de  Chevreuse  l'em- 
portait sur  lui  auprès  du  roi  d'Angleterre,  et  qu'eHi 

* 

1.  Mémoires  de  Richelieu,  t.  X,  p.  498  et  409. 
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le  poussait  vers  ses  ennemis,  travailla  plus  que  jamais 
^suseiter  au  malheureux  roi  des  embarras  domes- 
lîfaes  qui  le  missent  hors  d'état  de  nuire  à  la  France; 
û  poursuivit  dans  Fombre  ses  pratiques  artificieuses 
anpiès  des  parlementaires,  et  surtout  auprès  des  puri- 
tains d'Ecosse^. 


1.  ¥oyez  la  lettre  de  Richelieu  an  comte  d*Estrade  du  2  décem- 
^iâ37;.  voyez  aussi  dans  TAppeiidice  diverses  lettres  de  1639  de 
Boispille  au  cardinal,  où  il  lui  donne  des  nouvelles  du  peu  de  pro- 
grès de  Tarmée  royaliste  en  Ecosse  avec  une  satisfaction  mal  dissi- 
iBuMe,  qui  trahit  les  sentiments  de  celui  auquel  il  écrit.  Voyez  sur- 

wit  à  h  Bibliothèque  impériale ,  fbnd  de  Harlai,  "03  un  manuscrit 

^n-Ad.^  contenant  des  Lettres  du  sieur  de  Montereul,  secrétaire  de 
^ii^ansieur  de  Beîlièvre ,  ambassadeur  en  Angleterre,  escrittes  au  dit 
««r  de  Beîlièvre,  es  années  i638,  1639,  i640  et  i64i,  ensemble  les 
^9ficata  des  lettres  qu'il  escrivoit  à  la  cour,  Montereul,  chargé 
'ïiaipes  en  l'absence  de  Tambassadeur,  adresse  à  Beîlièvre  et  au  mi- 
Dittre  des  affaires  étrangères  de  France,  le  comte  de  Chavigni,  les 
iViseignements  les  plus  précieux  sur  Tétat  des  partis  en  Angleterre» 
IlvdâMrts  des  chambres,  les  fautes  de  la  cour,  et  les  progrès  de  Top- 
pirition  qu'il  raconte  avec  une  sorte  de  triomphe.  Ce  manuscrit  est 
dfthi-pltis- grande  importance  pour  l'histoire  des  premiers  commence- 
rait» êe  la  révolution  d'Angleterre.  On  y  voit  fort  bien  que  la  France 
w  i^oui^sait  dès  embarras  intérieurs  qui  empêchaient  le  gouverne- 
Qnrtangfais  de  faire  cause  commune  avec  l'Espagne,  et  se  servait  du 
tetiftme  protestant  qui  repoussait  toute  alliance  avec  Sa  Majesté  ca- 
^hoBque.  H  est  curieux  d'y  trouver  Pim,  ce  grand  patriote,  s'entendant 
'flrt  bien  avec  Montereul,  et  protestant  de  son  zèle  pour  les  intérêts  de 
l*ïhnce,  comme  plus  tard  le  fera  Sidnei.  Richelieu  fit  imprimerie 
^^infèste  des  Écossois,  lorsqu'ils  s'avancèrent  en  1641  vers  l'Angle- 
tene,  dans  la  Gazette  de  cette  année,  n""  34,  p.  161.  «  On  ne  peut  dou- 
ter» dit  l'exact  et  savant  père  Grifffet,  t.  m,  p.  158,  que  Richelieu 
D*ij|  été  un  des  premiers  auteurs  de  la  révolution  qui  conduisit  dans 
^  «rite  Charles  !•»  sur  l'échafaud  et  Cromwell  sur  le  trône.  M.  de 
"fenne  pandt  en  convenir,  mais  il  a  soin  de  remarquer  que  les 
^^f^  fMèren^  bien  plus  loin  que  le  cardinal  ne  Vavoit  prévu  et  quHl. 
^  f««f  samkaité.  » 
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De  son  côté,  M'"®  de  Chevreuse  ne  s'endormit  pa 
Une  fois  son  ancien  duel  avec  Richelieu  renouvel 
elle  forma  à  Londres,  avec  la  reine  mère,  avec  le  di 
de  La  Valette ,  avec  l'habile  et  infatigable  Soubis< 
avec  le  marquis  de  La  Vieuville,  ancien  surintenda; 
général  des  finances  que  le  cardinal  avait  accusé 
fait  déclarer  coupable  de  concussion ,  une  petite  ma 
puissante  faction  d'émigrés  qui ,  s'appuyant  en  secr 
sur  la  reine  Henriette ,  secondés  par  lord  Montaigi 
devenu  ardent  catholique  et  le  conseiller  intime  de 
reine,  par  le  chevalier  d'Igby  et  par  d'autres  grands  se 
gneurs,  entretenant  aussi  d'étroites  intelligences  avec 
cour  de  Rome  par  son  envoyé  en  Angleterre,  Rosetti 


1.  Aussi  lorsque  plus  tard,  en  1643,  le  pape  destina  le  cardii 
Rosetti  à  le  représenter  au  congrès  de  Munster,  le  successeur  de  I 
chelieu  n'hésita  pas  à  l'exclure ,  en  se  fondant  particulièrement  a 
ce  que,  pendant  sa  mission  en  Angleterre,  Rosetti  s'était  fort  lié  ai 
M"*  de  Chevreuse,  et  qu'elle  l'avait  entièrement  gagné.  BiBLioTHèq 
IMPÉRIALE,  fond  Gaignière,  vol.  510,  in-fol.  sous  ce  titre  :  DépescH 
importantes  sur  la  paix  d'Itaiie  des  années  i643  et  4644,  Lettre  de 
reine  à  M.  de  Fontenai-Mareuil,  25  septembre  1643  :  u  Vous  avez  f 
entendre  (aux  ministres  du  pape]  les  raisons  qui  me  convioient  àfaj 
exclusion  au  cardinal  Rosetti  de  la  légation,  de  la  paix,  non  pour  ay< 
eu  communication  très-étroite  avec  Fabroni  (confident  et  ministre 
la  reine  mère),  mais  pour  l'avoir  affectée  avec  les  ministres  d'Espag 
pendant  son  séjour  en  Angleterre  qu'ils  veulent  excuser  sur  le  1 
de  la  religion;  mais  il  faudrait  être  bien  simple  pour  s'y  laisf 
prendre,  et  ne  pas  voir  que ,  sous  couleur  de  traiter  d'une  affaire, 
en  embarque  une  autre.  l\  n'est  pas  possible  que  leur  ayant  re» 
compte  de  sa  mission ,  il  ne  leur  ait  pas  mandé  qu'il  avoit  des  coi 
munications  très -secrètes  et  fréquentes  avec  la  duchesse  de  Cli 
vreuse,  et  qu'ils  ignorent  combien  elle  a  recherché  de  nuire  à  TÉti 
les  desseins  pernicieux  qu'elle  a  concertés  et  essayé  d'advancer, 
qu'enfin  agissant  avec  beaucoup  d'esprit  offensé,  et  comme  font  d*c 
dinaire  les  femmes  qui  pour  contenter  leurs  passions  vont  toujou 
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.  surtout  avec  le  cabinet  de  Madrid ,  encourageant  et 
enflammant  en  France  les  espérances  de  tous  les  mé- 
contents, semaient  de  toutes  parts  des  obstacles  sur  la 

:  route  de  Richelieu  et  amassaient  des  périls  sur  sa  tête. 
En  1640,  M"*  de  Chevreuse  était,  à  Londres,  le  chef 
avoué  des  ennemis  du  cardinal,  et  en  commerce  pu- 
Wic  avec  l'Espagne  et  avec  le  duc  de  Lorraine,  réfu- 
gié dans  les  Pays-Bas  et  à  peu  près  passé  au  service 
de  l'Autriche.  Le  marquis  de  Ville  ayant  été  envoyé 
par  le  duc  en  Angleterre  pour  obtenir  la  permission 
de  faire  des  recrues  S  avait  amené  avec  lui  six  beaux 
chevaux  dont  son  maître  faisait  cadeau  à  M™®  de  Che- 
vreuse; il  était  descendu  à  son  hôtel  et  avait  pris 
logement  chez  elle.  Le  marquis  de  Velada,  grand 
d'Espagne,  gouverneur  de  Dunkerque ,  ambassadeur 
extraordinaire  à  Londres,  avant  même  de  voir  le  roi, 
avait  été  faire  visite  à  M.""^  de  Chevreuse ,  et  s'était 
servi  de  son  carrosse  pour  aller  à  sa  première  au- 
dience*. Elle  protégeait  et  dirigeait  à  Londres  les 


»ûx  extrêmes ,  elle  n'a  rien  omis  à  promettre  ou  à  embarquer  qui 
pût  causer  la  ruine  de  la  France.  » 

1.  Manuscrit  déjà  cité  de  la  Bibliothèque  impériale,  Lettres  de  Mon- 
^•'^i.  Dépêche  du  15  mars  1640  :  «  Le  marquis  de  Ville  vient  pour 
woir  permission  du  roi  de  faire  passer  en  Flandre  mille  Anglois  pour 
loindre  aux  troupes  du  duc  Charles.  A  quoi  il  n'aura  pas  peu  de  diffi- 
^té,  quelque  crédit  qu'y  employé  M"*  de  Chevreuse.  »  —  Dépêche  du 
5  avril  :  «  Le  marquis  de  Ville  vient  aussi  avec  six  beaux  chevaux  que 
le  duc  Charles  envoyé  à  M"*  de  Chevreuse ,  pour  laquelle  il  y  a  peu 
«apparenceque  le  voyage  de  M.  Du  Dorât  puisse  être  utile.  »  —  Dé- 
pêche du  42  avril  :  «  Le  marquis  de  Ville  arriva  vendredi  matin,  il 
*lia descendre  chez  M"»®  de  Chevreuse;  il  s'est  toujours  servi  d'un  de 
*^  carrosses,  et  a  mangé  chez  elle...  » 

°'  lliid.  Dépêche  du  12  avril  :  «  M.  le  marquis  de  Velada ,  grand 
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émissaires  du  prince  Thomas  de  Savoie ,  tout  à  (ait 
devenu  un  général  espagnol,  qui  nous  faisait  la  guerre 
en  Flandre ,  et  menaçait  le  trône  de  sa  belle  -  sœur, 
la  duchesse  de  Savoie,  veuve  de  Victor- Amédée, 
Madame  Royale,  la  sœur  de  Louis  XIIP.  Rencontrant 
de  tous  côtés  la  main  de  M"®  de  Chevreuse,  Riche- 
lieu sentit  mieux  que  jamais  qu'elle  lui  faisait  pli» 

<l'Espagne,  gouveraeur  de  Dunkerque,  ambassadeur  extraordinaire  on 
AngleteiTB,  est  arrivé  hier...  A  peine  arrivé,  il  alla  visiter  M""  de  Che- 
vreuse. »  —  Dépêche  du  19  :  «  Le  marquis  de  Velada  eut  hier  la  pre- 
mière audience  du.  roi  et  de  la  reine...  M*"^  de  Chevreuse  lui  envojMi 
son  beau  carrosse...  Cela  ne  l'empêche  pas  d'assurer  qu'elle  retourne 
en  France  dans  quinze  jours.  La  reine  dit  encore  hier  qu'il  n'étoit 
pas  besoin  de  lui  préparer  un  logement  à  Greenwich,  parce  qu'elie 
alloit  en  France  avant  la  fin  du  mois ,  et  qu'elle  n'attendoit  que  de 
l'argent  pour  payer  ses  dettes  avant  de  partir.  Je  ne  puis  me  persuar 
der  qu'elle  exécute  ce  qu'elle  promet  :  il  me  semble  que  le  chemin  de 
«hez  l'ambassadeur  d'Espagne  à  WhitehaU  n'est  pas  le  plus  droit  pour 
aller  en  France.  » 

4.  Ibid.  Dépêche  du  2  février  4640:  «  Le  sieur  Hallot  a  été  fort  mal 
reçu  de  la  reine  quand  il  lui  a  rendu  ses  lettres  du  prince  Thomas; 
elle  lui  a  dit  qu'elle  ne  pouvoit  voir  de  bon  œil  une  personne  qui  ve- 
noit  de  la  part  de  celui  qui  faisoit  un  si  mauvais  traitement  à  sa  sœur. 
Il  est  bien  avec  M"^«  de  Chevreuse  et  avec  M.  de  La  Valette,  et  voit 
fort  souvent  les  ministres  de  la  reine  mère.  »  —  Dépêche  du  16  fé- 
vrier :  «Le  sieur  Hallot  a  été  visité  par  M.  de  La  Vieuville,  qui  y  ^ 
demeura  longtemps,  et  par  Fabroni  qui  fût  longtemps  enfbrmé  avec 
lui,  avant  qu'il  eût  envoyé  ses  dépêches  en  Flandres  où  ii  ébrit  beau- 
coup; il  écrit  aussi  en  France,  et  dit  qu'il  vient  en  cette  cour  pour 
faire  agréer  au  roi  les  actions  du  P.  Thomas,  et  essayer  de  tirer  ^nd 
quelques  secours  pour  ce  prince. »  —  Dépèche  du  23  février  :  «Hallot 
se  trouva  ces  jours  passés  chez  M"**  de  Chevreuse  avec  La  Colle  (  î  ), 
où  Hallot  parla  fort  longtemps  des  aflfleiires  de  Savoie  à  Tavantage  da 
P.  Thomas.  La  Colle  lui  avoua  franchement  qu'il  seroit  fîushé  si  les 
aflàires  ail  oient  si  bien  pour  ce  prince,  et  lui  dit  que  pour  lui  il  étoit 
du  côté  de  M>"<>  de  Savoie.  Alors  Hallot  haussa  la  voix  et  lui  repartit  i 
Est-il  possible  que  vous  osiez  parler  en  ces  termes,  étant  des  aoriB  di 
M*^  de  Chevreuse  et  vous  trouvant  dans  son  logis  ?  » 
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dé  mal  partout  ailleurs  qu'en  France ,  et  il  s'avisa 
d^un  dernier  moyen  pour  la  contraindre  à  y  revenir. 
H  mit  en  avant  le  duc  de  Chevreuse^  Celui-ci,  poussé 
à  la  fois  par  l'intérêt  et  par  l'honneur,  écrivit  au  roi 
et  à  la  reine  d'Angleterre,  dans  les  premiers  mois  de 
hïïaée  1640,  les  lettres  lies  plus  pressantes  où  il  les 
suppliait  de  ne  pas  encourager  la  désobéissance  de  sa 
femme  aux  ordres  du  roi  et  aux  siens  ;  et  puisque  ni 
Boispille  ni  Du  Dorât  n'avaient  pu  réussir  auprès 
d'elle,  il  annonça  hautement  sa  résolution  de  venir 
Itd-même  la  chercher.  Cette  résolution  épouvanta 
M^  de  Chevreuse*.  Elle  connaissait  son  mari  :  elle 


1.  On  ne  croyait  pas  que  l'idée  du  voyage  du  duc  de  Ghevreuse  en 
Angleterre  lui  fût  venue  spontanément,  et  Montereul  écrit  à  M.  de 
ScUièvTe,  le  3  nud  1640  :  «  On  vous  croit  ici  Fauteur  du  voyage  de 
M*  son  mari  en  ces  quartiers.  » 

2.  Dépêche  de  Montereul  du  29  mars  1640  :  «  M™"*  de  Ghevreuse  a 

^  extrêmement  surprise  par  la  nouvelle  de  la  résolution  qu'avoit 

prise  H.  son  mari  de  venir  en  Angleterre...  On  n'a  jamais  vu  un  tel 

^ïiblè...  Elle  parioit  de  s'enfuir  en  Flandre  si  le  roi  ne  l'eût  assurée 

^  s'étant  mise  sous  sa  protection,  il'  ne  permettroit  pas  qu'on  la 

P^'Ancer  à  retourner  en  France.  M™*'  de  Ghevreuse  le  dit  ainsi,  mais 

*^tpes  m'ont  dit  que  la  promesse  du  roi  n'étoit  pas  si  précise,  et  que 

^  leihe  lui  avoit  seulement  fait  dire  qu'elle  la  prenoit  en  sa  protec- 

^;  Elle  dépêdia  diinanche  dernier  un  courrier  en  France  pour  dé- 

^^^er  M;  de  Ghevreuse  de  venir  ici,  en  cas  qu'il  eût  ce  dessein.  » 

"^Dépêche  du  12  avril  :  «  Un  autre  objet  du  voyage  de  M.  de  Ville, 

^pirnr  assarer  M™»  de  Ghevreuse  qu'elle  sera  bien  venue  en  Flandre, 

***  c»  qu'elle  soit  obligée  de  s'y  retirer;  ce  qui  est  conforme  à  ce 

WèBe  a  dît  à  la  reine  depuis  l'arrivée  de  ce  marquis,  qu'elle  étoit 

'^ohteâ'àtler  en  Flandre  devant  un  mois.  La  reine  l'a  dit  ainsi,  et  a 

2*iité  qu'elle  avoit  bien  de  la  peine  à  le  croire.  »  —  Dépêche  du 

^  avrif  r  «  M"^  de  GUevrsuse  dépeseha  en  France,  vendredi  dernier, 

^  de  806- valets  de  diambre.  ISIe  fait  croire  qu'elle  est  résolue  de 

en  FIftndire  ai  HF.  de  Ghevreuse  vient  en  AngleV^xte^  c»tûaxv<^  q\!i 
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savait  qu'après  tout  il  était  Guise,  et  qu'à  une  assez 
grande  faiblesse  de  caractère  il  joignait  une  intrépi- 
dité, une  audace  qui  ne  reculerait  devant  aucune  ex- 
trémité, et  qu'évidemment  couvert  et  soutenu  par  le 
cardinal,  il  était  homme  à  l'enlever  l'épée  à  la  main, 
en  plein  jour,  à  Londres,  au  milieu  de  tous  ses  amis. 
En  vain  le  roi  Charles  P^  et  la  reine  Henriette  lui  pro- 
mirent leur  protection  ;  elle  reconnut  qu'il  n'y  avait 
d'asile  assuré  pour  elle  que  sur  le  sol  espagnol,  et  elle 
céda  aux  instances  du  duc  de  Lorraine  qui  la  faisait 
inviter  par  M.  de  Ville  à  se  rendre  auprès  de  lui  ea 
Flandre.  Elle  reçut  de  la  reine  Henriette  un  riche  pré- 
sent d'adieu,  et  apprenant  que  M.  de  Chevreuse  faisait 
ses  préparatifs  pour  passer  la  mer,  elle  le  prévint, 
remit  à  Craft  le  soin  de  ses  affaires  en  Angleterre,  et, 
le  1"  mais  partit  de  Londres  accompagnée  d'une 


lui  mande  et  comme  récrit  M.  Leicester.  On  me  donne  avis  que  M.  de 
La  Valette  a  dit  à  table  qu'il  alloit  écrire  en  France  qu'elle  partoit  do- 
main pour  Flandre,  ce  qui  me  fait  croire  qu'elle  n'en  fera  rien  que  le 
plus  tard  qu'il  lui  sera  possible,  et  qu'elle  voudroit  bien  n'être  ps0 
obligée  d'y  aller  du  tout.  M.  de  Soubise  arriva  en  cette  ville  samedi 
dernier.  M.  de  La  Valette  et  M.  Le  Coigneux  (un  des  conseiUers  d* 
duc  d'Orléans)  la  voient  fort  souvent.  On  m'a  averti  de  plusieurs  eu- 
droits  qu'ils  avoient  dessein  de  brouiller  en  France.  On  m'a  dit  qu'il» 
avoient  quelque  entreprise  sur  Oleron.  ïï  y  a  peu  d'apparence  quil» 
soient  aidés  par  le  roi  d'Angleterre.  » 

1.  Ibid,  Dépêche  du  3  mai  :  «  M"^**  la  duchesse  de  Chevreuse,  aprt» 
avoir  remis  de  jour  en  jour  son  voyage  de  Flandre,  partit  de  Londres 
mardi  premier  jour  de  ce  mois,  à  onze  heures  du  matin,  accompagna 
du  marquis  de  Velada  et  du  résident  d'Espagne,  qui  la  quittèrent  à 
huit  milles  d'ici,  de  M.  le  duc  de  La  Valette,  du  marquis  de  LaVieo* 
ville,  père  et  fils,  du  marquis  de  Ville,  des  sieurs  Montaigu  et  GrafL  U 
comte  de  INiewport  l'a  aussi  accompagnée  jusqu'aux  dunes;  on  croit 
que  c'est  par  ordre  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  pour  assurer  M.  k 
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brillante  escorte ,  du  marquis  de  Velada  et  du  résident 
d'Espagne ,  du  duc  de  La  Valette ,  du  marquis  de  La 
Yieuville  et  de  son  fils,  du  marquis  de  Ville,  de  lord 
Montaigu  et  de  Craft,  et  d'un  officier  du  roi,  le  comte 
deNiewport  chargé  par  Sa  Majesté  Britannique  de 
la  couvrir  de  sa  protection  si  on  rencontrait  M.  de 
Chevreuse  sur  la  route,  et  de  la  conduire  avec  les  plus 
grands  honneurs  jusqu'aux  limites  de  ses  États.  Le 
5  mai,  elle  s'embarqua  à  Rochester  pour  Dunkerque  S 


doc  de  Chevreuse,  si  elle  le  rencontre  par  les  chemins,  que  le  roi  la 
tient  en  sa  protection  jusques  à  ce  qu'elle  soit  hors  de  ses  États...  Il 
y  a  apparence,  et  par  les  coffres  qu'elle  a  laissés  chez  Craft,  à  ce  qu'on 
m'a  dit,  et  par  quelques  paroles  qui  ont  échappé  à  ceux  qui  ont  plus 
^  part  à  ses  secrets,  qu'elle  fera  tous  ses  efforts  pour  revenir  dans 
<^q  ou  six  mois ,  encore  que  le  galland  de  diamants  que  lui  a  donné 
Ja  reine  de  la  Grande-Bretagne,  qui  est  estimé  dix  mille  escus,  semble 
*treun  présent  pour  un  dernier  adieu...  Ceux  qui  font  de  plus  pru- 
dentes réflexions  sur  les  choses  qui  se  passent  en  cette  cour,  disent 
^pïe  cette  fuite  ne  devroit  pas  retarder  le  voyage  de  M.  de  Chevreuse 
en  ces  quartiers,  puisque,  outre  qu'il  soutiendroit  ici  l'honneur  de  la 
•nation,  étant  d'autre  condition  que  les  ambassadeurs  d'Espagne,  et 
W  aideroit  à  achever  de  ruiner  en  cette  cour  les  mauvais  François 
îwi  demeurent,  et  desquels  il  auroit  juste  sujet  de  se  plaindre  comme 
^t  cause  du  malheur  de  M™*  sa  femme  ;  il  pourroit  encore  tirer 
parole  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  que  M'"*  de  Chevreuse  ne  revien- 
^it  plus  en  ses  États,  ce  qu'on  croit  que  ce  roi  promettroit  volon- 
tiers, particulièrement  s'il  paroissoit  y  être  forcé.  » 

!•  Dépêche  du  10  mai  :  «  M™''  de  Chevreuse  s'embarqua  samedi  5 
^  ce  mois,  à  Rochester,  où  elle  revint  en  diligence  de  Cantorberi  sur 
^e  fausse  aUarme  (qu'elle  eut  que  M.  le  duc,  son  mari,  étoit  déjà  à 
ï^uvres.  Bien  que  son  voyage  ait  été  résolu  assez  promptement,  il  ne 
a'ett  pas  exécuté  sans  peine  et  sans  regret  de  la  part  de  ceux  qu'elle 
■wvoit  ici.  Bs  l'ont  à  peine  vue  partir,  qu'ils  ont  commencé  leurs  in- 
•^ances  pour  la  faire  revenir;  de  sorte  qu'on  croit  que  la  venue  de 
M.  de  Chevreuse  ne  seroit  pas  inutile  pour  l'empêcher...  Comme  vous 
te»  bien,  M,  Craft*  a  suivi  M"""  de  Chevreuse,  »  —  Dépêche  du 
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suivie  du  fidèle  comte  de  Craft,  qui  ne  voulut  la  qui 
ter  que  le  plus  tard  possible,  et  elle  alla  s'établir 
Bruxelles.  Là,  n'ayant  plus  de  mesure  à  garder,  eï 
se  donna  tout  entière  et  ouvertement  à  TEspagne» 
attacha  déplus  en  plus  le  duc  Charles,  ainsi  quejc 
principaux  émigrés  français  de  Londres ,  La  Yaletf 
et  Soubise  ^  Elle  se  lia  étroitement  avec  don  AntoiiM 
Sarmiento ,  le  plus  influent  ministre  d'Espagne  dam 
les  Pays-Bas.  On  ne  sait  pas  communément,  mais 
nous  pouvons  établir  qu'en  1641  elle  prit  une  assez 
grande  part  à  l'affaire  du  comte  de  Soissons,  c'est-à- 
dire  à  la  conspiration  la  plus  formidable  qui  ait  été 
tramée  contre  Richelieu. 

Louis  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  prince  du 
sang,  avait  été  nourri,  par  sa  mère,  l'orgueilleuse 
Anne  de  Montafié ,  dans  des  prétentions  dont  aucuD€ 
n'avait  été  satisfaite.  En  1616,  voyant  le  prince  & 
Condé  jeté  en  prison  et  menacé  d'y  mourir  sans  en- 
fants, M™*  la  Comtesse  avait  conçu  l'espoir  que  le  titï« 
de  premier  prince  du  sang  retomberait  bientôt  sur  le 
tête  de  son  fils.  Mais  en  1619  M.  le  Prince  était  soit 

17  mai  :  «  M™"  de  Ghevreuse  arriva  à  Dunkerque  il  y  eut  mardi  Wi 
jours.  » 

4.  Ibid.  Dépêche  du  6  novembre  1640  :  «  On  me  donne  «vis  tpfi 
M.  de  La  Valette  et  M.  de  Soubise  ont  traité  avec  le  roi  d'Espagne  ptf 
l'entremise  de  M"**  de  Ciievreuse  (alors  en  Flandre),  que  le  naP* 
quis  de  Malvezzi  a  été  envoyé  ici  pour  ce  traité ,  lequel  a  été  coflcio 
il  y  a  quatre  mois,  que  M.  de  La  Valette  promet  de  faire  soulevtf  1* 
Guyenne  et  les  provinces  voisines  (dont  son  père,  le  duc  d^ÉperoBOf 
était  gouverneur),...  qu'il  touche  mille  écus  chaque  mois  depuis  « 
traité,...  que  M.  de  Soubise  reçoit  pareille  pension  â*Espagne,...  (p^ 
M.  Marmet,  ministre  (protestant),  reçoit  aussi  pension  d'Ëspagae^*' 
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-de  Yinoennes  et  avait  repris  son  rang  au-dessus  des 
cadets  de  sa  maison.  Sous  le  ministère  de  Luynes,  le 
jeune  comte  avait  osé  prétendre  à  la  main  de  Madame 
Henriette -Marie;  elle  lui  avait  échappé,  et  avait  été 
donnée  un  peu  plus  tard  à  Charles  P^  M.  le  Comte  et 
sa  mère  s'étaient  alors  tournés  contre  Luynes ,  et  ils 
avaient  été,  en  1620,  à  Angers  grossir  le  parti  de  Marie 
de  Médicis.  Sous  Richelieu,  convoitant  pour  lui-même 
la  riche  héritière  des  Montpensier,  le  comte  de  Sois- 
«ons  avait  vu  de  très-mauvais  œil  le  projet  de  la  marier 
wduc  d'Orléans,  et  pour  faire  échouer  ce  projet  il 
n'avait  point  hésité  à  se  jeter  au  milieu  de  la  conspi- 
ration qui  avait  si  tristement  fini  dans  les  cachots  de 
Vincennes  et  sur  la  place  publique  de  Nantes.  Afin 
'éviter  le  sort  du  grand  prieur  de  Vendôme,   il 
•▼ait  pris  la  fuite  et  s'était  retiré  d'abord  en  Suisse, 
•pois  en  Piémont,  auprès  de  son  beau-frère,  le  prince 
ÏÎK)mas  de  Savoie.  Plus  tard ,  il  avait  fait  sa  paix 
•^ec  le  roi  et  Richelieu  par  l'intermédiaire  de  son 
'Wre  beau-frère,  le  duc  de  Longueville,  et  en  1636 
^lui  confia,  sous  le  duc  d'Orléans,  le  commande- 
lent  de  l'armée  de  Flandre  ;  il  y  avait  montré  une 
leur  brillante  et  même  des  talents  militaires ,  sans 
nporter  toutefois  de  grands  avantages.  C'est  vers  ce 
\p6-là ,  et  lorsqu'ils  étaient  encore  à  l'armée ,  que 
Vue  d'Orléans  et  le  comte  de  Soissons  formèrent 
)  »ystérieuse  conspiration  d'Amiens  que  Kichelieu 
lîoufs  ignorée,  où  les  deux  princes  tinrent  un  mo- 
Ventre  leurs  mains  Tennemi  qu'ils  devaient  frap- 
0t  le  laissèrent  échapper  par  un  soudain  retour 
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de  conscience  ou  par  défaut  de  résolution.  Les  con- 
jurés eurent  peur  d'eux-mêmes  :  le  duc  d'Orléans 
se  retira  bien  vite  à  Blois ,  et  le  comte  de  Soissons 
à  Sedan,  auprès  du  duc  de  Bouillon.  Frédéric-Mau- 
rice ,  le  frère  aîné  de  Turenne ,  était  un  homme  de 
guerre  et  un  politique,  encore  plus  ambitieux ,  tout 
aussi  capable,  et  moins  prudent  que  son  père.  Sa 
place  forte  de  Sedan,  placée  sur  la  frontière  de  la 
France  et  de  la  Belgique,  lui  semblait  un  asile  d'où 
il  pouvait  braver  toutes  lés  menaces  du  cardinal.  Le 
duc  de  Bouillon  et  le  comte  de  Soissons  se  connais- 
saient depuis  longtemps.  Ils  formèrent  une  ligue  nou- 
velle, mieux  concertée  et  plus  puissante  que  celle 
de  Montmorenci.  Les  circonstances  étaient  aussi  bien 
plus  favorables.  Richelieu,  en  tendant  tous  les  ressorts 
du  gouvernement,  en  perpétuant  la  guerre,  en  aggra- 
vant les  charges  publiques,  en  opprimant  les  corps, 
en  frappant  aussi  les  particuliers,  avait  soulevé  bien 
des  haines,  et  il  ne  gouvernait  guère  plus  que  par 
la  terreur.  Son  génie  imposait;  la  grandeur  de  ses 
desseins  parlait  à  quelques  esprits  d'élite  ;  mais  cette 
dureté  continue  et  tant  de  sacrifices  sans  cesse  renais- 
sants fatiguaient  le  plus  grand  nombre,  à  commencer 
par  le  roi.  Le  favori  du  jour,  le  grand  écuyer  Cinq- 
Mars  minait  et  noircissait  le  plus  qu'il  pouvait  le  car- 
linal  dans  l'esprit  de  Louis  XIII.  Il  connaissait  la 
conspiration  du  comte  de  Soissons,  et  sans  en  faire 
partie,  il  la  favorisait.  On  pouvait  compter  sur  lui 
pour  le  lendemain.  La  reine  Anne,  toujours  en  dis- 
grâce malgré  les  deux  fils  qu'elle  venait  de  donner  à 
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la  FraBce,  faisait  au  moins  des  vœux  pour  la  tin  d'yn 
pouvoir  qui  Topprimait.  Monsieur  avait  engagé  sa 
parole,  il  est  vrai  bien  peu  sûre.  On  s'était  ménagé 
de  vastes  intelligences  dans  toutes  les  parties  du 
royaume,  dans  le  clergé,  dans  le  parlement.  On  coih 
cirait  jusque  dans  la  Bastille ,  où  le  maréchal  de 
Titry  ^  le  comte  de  Cramail,  tout  prisonniers  qu'ils 
tent,  avaient  préparé  un  coup  de  main  avec  un 
tteret  admirablement  gardé.  L'abbé  de  Retï,  qui  avait 
tlors  vingt*ciaq  ans,  préludait  à  sa  carrière  aven- 
tureuse par  cet  essai  de  guerre  civile,  qu'il  avait 
niéme  songé  à  inaugurer  par  un  assassinat^.  Le  duc 
i»  Guise,  échappé  de  l'archevêché  de  Reims  et  réfugié 
dans  les  Pays-Bas^,  allait  sans  cesse  de  Bruxelles 
^  Sedan  et  de  Sedan  à  Bruxelles;  il  devait,  quand  le 
flU)ment  serait  venu,  se  joindre  aux  conjurés  et  corn- 
iMittre  avec  eux.  Mais  le  plus  grand,  le  plus  solide 

1.  Voyez  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  tout  le  détail  de 
^  affaire.  —  L'auteur  de  la  Conjuration  de  Fiesqtte  s'attribue 
^  cette  occasion  des  discours  politiques  imités  de  Salluste,  comme 
^portraits,  et  où  abondent  le» maximes  d'État,  selon  la  mode  virile 
^  temps,  dont  Richelieu  est  l'auteur  et  Corneille  l'interprète.  Les 
^^Bcours  ont  pu  être  ajoutés  après  coup  pour  donner  au  lecteur  une 
tfinàd  idée  da  génie  précoce  de  Retz,  mais  le  récit,  sauf  toujours  la 
^^^ge  ordinaire,  est  exact  et  s'accorde  parfaitement  avec  les  docu- 
^ts  les  plus  certains. 

1  Sar  le  duc  de  Guise,  voyez  la  Jeunesse  de  M^  de  Longue- 
^t  dia|iitre  m.  —  On  Ut  dans  la  Gazette  de  Renaudot,  pour  Tan* 
^  1641,  n®  61,  p.  314  :  «  Le  20  de  ce  mois  de  mai,  le  duc  de  Guise 
^'^  de  Sedan  à  Bruxelles,  où  il  fut  souper  chez  la  duchesse  de  Che- 
^'"^Ht  ei  ooadier  chez  don  Antonio  Sarmiento.  »  Et  dans  le  n**  64, 
^  ^^  aous  la  date  du  28  mai  :  «  Le  secrétaire  du  duc  de  Bouillon  est 
ï*fti  d'id  (Bruxelles)  pour  Sedan,  où  le  duc  de  Guise  est  aussi  le- 
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espoir  du  comte  de  Soissons  reposait  sur  l'Espagne 
elle  seule  pouvait  le  mettre  en  état  de  sortir  de  Seda 
de  marcher  sur  Paris  et  de  briser  le  pouvoir  de  R/- 
chelieu  ;  aussi  envoya-t-il  à  Bruxelles  un  de  ses  gen- 
tilshommes les  plus  braves  et  les  plus  intelligents  pour 
négocier  avec  les  ministres  espagnols  et  en  obtenir  de 
l'argent  et  des  soldats.  Ce  gentilhomme  s'appelait 
Alexandre  de  Campion.  Il  rencontra  à  Bruxelles 
M'"^  de  Chevreuse,  et  lui  fit  part  de  la  mission  dont 
il  était  chargé.  Elle  s'empressa  de  le  seconder  detoot 
soi?  crédit.  Comme  nous  verrons  reparaître  plus  d'une 
foii>  ce  personnage  dans  la  vie  de  M"*  de  Chevreuse, 
et  9u  milieu  des  plus  tragiques  aventures,  il  nous  faut 
bien  nous  y  arrêter  quelques  moments  et  le  faire  un 
peu  connaître. 

Lui-même  au  reste  a  pris  soin  de  se  peindre  dans  un 
ouvrage  intitulé  Recueil  de  Lettres  qui  peuvent  ser- 
vir  à  l'histoire^  et  diverses  Poésies ^  à  Rouen^  aux 
dépens  de  V auteur,  1657.  Cet  écrit,  destiné  seulement 
à  quelques  personnes,  fort  peu  remarqué  dans  le 
temps,  et  depuis  aussi  peu  connu  que  s'il  n'avait  ja- 
mais été,  n'en  est  pas  moins ,  quoique  le  titre  le  dise, 
très  précieux  pour  l'histoire.  Il  est  dédié  à  cette  célèbre 
Gillonne  d'Harcourt,  comtesse  de  Fiesque,  un  des 
aides  de  camp  de  Mademoiselle  pendant  la  guerre  de 
la  Fronde,  femme  d'esprit ,  intrigante  et  galante.  Le 
livre  est  à  l'avenant.  Alexandre  de  Campion  s'y  montre 
plein  de  prétentions  au  bel  esprit  et  à  la  galanterie  ; 
il  recueille  avec  soin  tous  les  petits  vers  qu'il  fit  dans 
sa  jeunesse  pour  les  belles  d'alors,  et  donne  sans  façon 
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les  lettres  qu'autrefois  il  écrivit,  dans  les  circonstances 
te  plus  délicates ,  au  comte  de  Soissons ,  au  duc  de 
Vendôme,  au  duc  de  Beaufort,  au  comte  de  Beaupuis, 
à  de  Thou,  au  duc  de  Bouillon,  au  duc  de  Guise,  à 
M""*  de  Montbazon  et  à  M"®  de  Chevreuse.  On  voit  dans 
ces  lettres  qu'Alexandre  de  Campion,  né,  en  1610, 
d*une  très  bonne  famille  de  Normandie,  entré  à  vingt- 
çuatre  ans,  en  1634,  au  service  du  jeune  comte  de 
Soissons ,  en  qualité  de  gentilhomme ,  le  suivit  dans 
ses  diverses  campagnes,  s'y  distingua,  et  partagea 
peu  à  peu  sa  confiance  avec  Bardouville,  Beauregard, 
Saint-Ibar,yaricarville,  braves  officiers  et  gens  d'hon- 
fleur,  mais  inquiets  et  un  peu  brouillons,  qui  flat- 
taient l'ambition  de  leur  mattre ,  et  le  poussaient  à 
jouer  un  grand  rôle  en  France  en  renversant  le  car- 
Anal  de  Richelieu.  Alexandre  de  Campion  nous  ap- 
prend que,  dès  l'année  1636,  le  comte  de  Soissons 
Méditait  déjà  ce  qu'il  exécuta  un  peu  plus  tard,  qu'il 
^'entendait  parfiûtement  avec  le  duc  de  Bouillon ,  et 
ÎUe  l'un  et  l'autre  s*efforcèrent  d'attirer  à  Sedan  le  duc 
^'Orléans,  afin  de  lever  de  là  l'étendard  de  la  révolte  et 
^e  contraindre  le  roi  à  sacrifier  son  ministre.  Campion 
^la  à  Blois  pour  décider  le  duc  d'Orléans  et  lui  indi- 
^erles  moyens  les  plus  sûrs  de  se  rendre  à  Sedan. 
^41  même  temps  il  négociait  avec  Richelieu  par  le 
ïïioyen  du  père  Joseph.  La  fin  de  l'année  1636  et 
toute  Tannée  1637  se  passèrent  en  ces  intrigues,  qui 
allouèrent  par  la  peur  qu'au  moment  d'agir  éprou- 
vèrent les  conjurés  à  s'embarquer  dans  une  pareille 
entreprise.  Pendant  que  le  comte  de  Soissons  était 
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réfugié  à  Sedan,  son  confident,  resté  à  Paris,  travaill 
à  lui  foire  des  partisans  par  tous  les  moyens.  Il  se  VSà 
avec  Cinq-Mars,  et  tandis  que  le  comte  avait  un  enga- 
gement secret  avec  une  personne  qu'il  aimait  et  qvr 
n'est  pas  ici  nommée,  Alexandre  de  Campion  ne  laissait 
pas  de  foire  espérer  sa  main  à  diverses  princesses  et  à 
leurs  familles.  En  1610,  le  complot,  qui  n*avait  jamais 
été  entièrement  abandonné,  se  ranime  et  s'achève  entre 
le  duc  de  Bouillon  et  le  comte  de  Soissons.  Le  grand 
écuyer,  sans  y  entrer  directement,  promet  son  appuie 

i.  Recueil   d'Alexandre  de  Gampion  :  lettrei  :    «c  20  aott  1641:. 

M.  le  Grand  est  fort  satisfait  de  ce  que  j'ai  joint  les  complimeiUft 
de  M.  Bouillon  aux  vôtres.  Il  m'a  chargé  de  lui  en  faire  beaucoup 
dé  sa  part,  et  surtout  de  tous  assurer  qu'en  temps  et  lieu  yfovm 
veeroz  des  marques  que  c'est  tout  de  bon  quand  il  vous  a  protesté 
par  moi  qu'il  étoit  votre  très  humble  serviteur.  Il  est  assuré  du  àsê^ 
sein  que  M.  le  catrdinal  a  eu  de  le  perdre  :  vous  devez  juger  par 
là  de  se»  intentions.  Il  se  ménage  fort  avec  la  reine.  Monsieur  eft 
vous,  et  en  use  as6ez  adroitement.  Personne  ne  sait  que  j,e  le  worn^  et 
si  la  prospérité  ne  l'aveugle  point,  il  est  capable  d'entreprendre  quel- 
que chose  d'importance.  En  tout  cas,  si  l'on  vous  poussoit  et  que  vous 
fussiez  nécessité  de  vou»  déftodre  pour  ne  vous  laisser  pas  opprimeiv, 
il  est  bon  d'avoir  un  protecteur  auprès  du  roi,  et  un  esprits  ulcéié 
qui  pour  son  propre  intérêt  ne  perdra  pas  l'occasion  dfe  détruire  celuf 
<pii  le  veut  perdre^  Je  sais*  bien  que  ceux  qui  ne  l'aiment  pas  IdAinsh 
ront  son  ingratitude,  à  cause  que  M.  le  cardinal  est  son  bienfaiteuB;. 
mais  cela  ne  vous  regarde  pas...  »  Transcrivons  encore  cette  lettre  k 
De  Thou  du  3  mars  1641,  un  an  avant  l'aflRûre  qui-  le  conduisit  hf 
l'ëchn^ud  :  «Je vous  avoue  que  les  raisons  que  vous  m'allôgii&tea  il 
y  a  dix  jours  dans  les  Carmes-Déchaussés,  ni  celles  que  vous  m'écri- 
VOE,  ne  me  persuadent  en  aucune  manière,  et  que  je  n'ai  rienài^<ra'> 
ter  à  la  réponse  que  je  vous  fis.  Un  voyage  comme  celui  aà  votre 
ami  et  vous  me  voulez  embarquer,  qui  sera  d'abord  suspect  à  ***  ^ui 
ne  m'aime  pas,  m'expose  à  sa  vengeance  et  n'aboutit  à  rien.  Je  con- 
noift  les  gens,  et  un  dessein  de  le  ruiner  par  le  cabinet  eait  use  dtd* 
mèas^qui  le  perdra  et  peuti^tce  vous  aussi.  »  U  y  a  encoi»  daasi  W 
HecueÙ  uuQ  autre  lettre  à  De  Thou  où  Alexandre  de  Campion  lui  an- 
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£mmanuel  de  Gondl,  autrefois  géfiéral  des  galères, 

maintenant  prêtre  de  TOratoire ,  père  du  duc  de  Rete 

ci  du  futur  cardinal,  les  présidents  de  Mesmes  et  Bail- 

IbuI,  sont  consultés,  non  comme  complices,  mais 

comme  amis.  Richelieu  les  devine,  et  les  éloigne  de  la 

C(HH*  et  de  JParis^  Après  être  resté  quelque  temps  sur 

œ  théâbre  périlleux  où  il  vit  souvent  Tabbé  de  Ret£  % 

Caïqpion  est  bientôt  réduit  à  fuir  lui-*mèffie  à  Sedan* 

On  il -envoie  à  Bruxelles  négocier  avec  l'Espagne.  C'esf^ 

ators  ^tt'il  connut  M"^  de  Chevreuse.  La  politique  fit 

elle  seule  les  frais  de  cette  liaison?  Nous  Fi^aorons; 

Bftâis rk>rsQue  Alexandre  de  Campion  raconte. au  comte 

de  SoisBCHis  tout  ce  qu'il  doit  à  M""^  de  Gbevreuse ,  te 

CttBite,  jeune  et  galant,  .plaisante  un  peu  son  jeune  et 

galant  ^gentilhomme  sur  ses  succès  auprès  de  la  belle 

iochesse ,  et  celuî^i  lui  répond  avec  une  apparente 

iBodestie,  mêlée  d'assez  de  fatuité  :  «c  3  juin  1641. 

M.  de  ChâUllon  (4{»i  commandait  l'armée  envoyée  par 

fiicbelieu  contre  les  rebeUes)  ne  vous  fait  guère  de 

'^ODOB  qu'il  lui  renvoie  un  portrait,  das  .lettres  et  des  h^joux  que  son 
•tti  lui  avait  confiés,  qu'ainsi  il  pourra  les  rendre  «  à  cette  illustre 
Pwonnie  pour  laquelle  on  vous  accuse  de  soupirer.  »  n  doit  être  ici 
^Ittitian .  de  W*^  de  Guymeoé. 

1.  Ibid.  Lettre  du  24  décembre  1640:  «  ...  Je  montrerai  vos  lettres^ 
^lant  votre  ordre ,  à  madame  votre  mère ,  au  père  de  Gondi  et  à 
)ll  leB  présidents  de  Mesme  et  de  Bailleul . . .  Mais  je  prendrai  la 
liberté  de  vous  dire  que  j'eusse  été  bien  aise  de  les  vcir  en  particu- 
lier, de  peur  que  M.  le  cardinal  ne  sache  qu'ils  sont  de  vos  amis,  cela 
W  pouvant  miire  s'il  le  découvre.  »  —  «  Du  21  janvier  1641.  Je  ne 
^^^  point  du  déplaisir  que  tous  avez  eu  de  l'éloignement  du  pèro 
^  Gondi  et  des  deux  présidents.  Je  me  doutois  bien  qu'on  sauroU 
^Hs  seroient  venus  à  l'hôtel  de  Soissons.  » 

1  Miioiref,  t.  T«,  p.  26. 
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peur,  puisque  vous  songez  à  me  railler  dans  vol  . 

lettre,  et  c'est  me  savoir  peu  de  gré  des  sei'vices  q^m^ 
je  vous  rends  en  réunissant  une  illustre  personne  av  ^c 
vous,  et  en  vous  procurant  une  amie  qui  ne  l'avovï 
jamais  été.  Elle  est  persuadée  de  votre  amitié  par  les 
compliments  que  vous  lui  faites  dans  votre  lettre; 
mais  si  elle  avoit  vu  celle  que  vous  m'écrivez,  peut- 
être  n'agiroit-elle  pas  avec  tant  de  chaleur,  vos  rail- 
leries n'étant  pas  trop  obligeantes  pour  elle.  Elle  a 
écrit  au  comte-duc ,  de  sorte  que  son  assistance  ne 
vous  sera  pas  inutile  ;  môme,  comme  elle  a  tout  pou- 
voir sur  don  Antonio  Sarmiento,  elle  l'a  fait  écrire  de 
la  même  manière ,  et  elle  a  un  très  grand  zèle  pour 
vous.  Je  ne  sais  si  vous  en  seriez  quitte  à  si  bon  mar- 
ché que  vous  pensez,  si  l'état  de  vos  affaires  vous  obli- 
geoit  à  faire  un  tour  ici,  ou  si  les  siennes  lui  faisoient 
prendre  le  chemin  de  Sedan;    mais  si  vous  m'en 
croyez,  vous  n'aurez  pas  si  bonne  opinion  de  moi,  puis- 
qu'il est  constant  que  j'envisage  ces  sortes  de  déités 
qui  sont  au-dessus  de  moi  avec  respect  et  vénération, 
et  que  comme  elles  n'ont  garde  de  s'abaisser  jusqu'à 
moi ,  je  m'empêche  bien  d'élever  mes  prétentions  jus- 
qu'à elles.  Après  avoir  parlé  sincèrement,  j'ose  espérer 
que  vous  m'épargnerez  à  l'avenir,  et  elle  aussi,  qui 
se  charge  de  solliciter  vos  affaires  comme  les  siennes 
propres.  »  En  effet.  M'"®  de  Chevreuse,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  lui  prêter  des  raisons  plus  particulières,  servit 
avec  chaleur  une  entreprise  dirigée  contre  l'ennemi 
commun.  Elle  écrivit  au  comte-duc  Olivarès,  et  ap- 
puya vivement  auprès  dé  lui  les  demandes  du  comte 
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3e  Soîssons  et  du  duc  de  Bouillon.  A  Bruxelles,  elle 
BDtraina  don  Antonio  Sarmiento,  et  elle  donna  à  Cam- 
pion,  ainsi  qu'à  Tabbé  de  Merci,  agent  d'intrigues  au 
service  de  l'Espagne,  des  lettres  pour  le  duc  de  Lor- 
raine, où  elle  le  pressait  de  ne  pas  manquer  cette 
occasion  suprême  de  réparer  ses  malheurs  passés  et 
dé  porter  un  coup  mortel  à  Richelieu.  Charles  lY, 
sollicité  à  la  fois  par  M"**  de  Chevreuse,  par  son  parent 
le  duc  de  Guise,  par  le  ministre  espagnol,  surtout 
par  son  inquiète  et  aventureuse  ambition,  rompit  l'al- 
liance solennelle  qu'il  venait  de  contracter  tout  récem- 
ment avec  la  France,  entra  dans  le  traité  de  l'Espagne 
et  du  comte  de  Soissons,  et  fit  diligence  pour  aller  au 
secours  de  Sedan.  Le  général  Lamboy  et  le  colonel  de 
Hetternic  accoururent  de  Flandre  avec  six  mille  impé- 
riaux. En  même  temps  M'"^  de  Chevreuse  et  les  émigrés 
firent  Jouer  tous  les  ressorts  qui  étaient  entre  leurs 
mains.  La  France  et  l'Europe  étaient  dans  l'attente. 
Jamais  Richelieu  ne  courut  un  plus  grand  danger,  et 
la  perte  de  la  bataille  de  la  Marfée  lui  serait  peut-être 
devenue  funeste,  si  le  comte  de  Soissons  n'eût  trouvé 
la  mort  dans  son  triomphe. 

M°*  de  Chevreuse  est-elle  restée  étrangère  en  1642 
à  la  nouvelle  conspiration  de  Monsieur,  de  Cinq-Mars 
et  du  duc  de  Bouillon  ?  Ce  serait  donc  la  seule  à  la- 
quelle elle  n'ait  pas  pris  part.  Il  est  bien  douteux 
qu'elle  ne  fût  psis  dans  le  secret,  ainsi  que  la  reine 
Anne,  dont  l'intelligence  avec  Cinq-Mars  et  Monsieur 
ne  peut  pas  être  contestée.  Tout  en  se  ménageant  très 
soigneusement  avec  Louis  XIII  et  avec  son  ministre , 
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Anne  d'Autriche  n'avait  pas  abandonné  ses  andeBS 
sentiments  ni  même  ses  desseins  ,  et  elle  eût'pfi  él» 
compromise  dans  l'affaire  du  comte  de  Soissons ,  si 
nous  en  croyons  ces  mots  d'un  billtA  d'Alexandre  de 
Campion  à  M"®  de  Chevreuse,  du  15  aoM  16*1  : 
«  N'ayez  point  de  peur  des  lettres  qui  partent  de 
la  personne  du  monde  pour  qui  vous  avez  le  plut 
de  dévouement;  M.  de  Bouillon  et  moi  nous  avens 
brillé  toutes  celles  qui  étoient  dans  la  cassette  du 
comte.  »  Quant  au  complot  de  Cinq-Mars,  la  reine  le 
connaissait  certainement,  et  elle  y  donna  les  mains» 
La  Rochefoucauld  l'affirme  plusieurs  fois  tîomme  une 
chose  où  il  a  été  mêlé  :  «  L'éclat  du  crédit  de  M.  Le 
Grand,  dit-il,  réveilla  les  espérances  des  mécon- 
tents; la  reine  et  Monsieur  s'unirent  à  lui;  le  dnc 
de  Bouillon  et  plusieurs  personnes  de  qualité  firent 
la  même  chose.  M.  de  Thou  vint  me  trouver  de  la 
part  de  la  reine  pour  m'apprendre  sa  liaison  avee 
M.  le  Grand,  et  qu'elle  lui  avoit  promis  que  Je  seroSs 
de  ses  amis  *.  w  Le  duc  de  Bouillon  déclare  aussi  que 
la  reine  s'entendait  avec  Monsieur  et  avec  le  grand 
écuyer,  et  qu'elle-même  lui  avait  demandé  son  con- 
cours  :  <(  La  reine  *,  que  le  cardinal  avoit  persécu- 
tée en  tant  de  manières,  ne  douta  point  que  si  le  roi 
venoit  à  mourir,  ce  ministre  ne  voulût  lui  ôter  ses  en- 
fants pour  se  faire  donner  la  régence^.  Elle  fit  recher* 


1.  Mémoires,  ibid.,  p.  362  et  363. 

%  Mémoires  de  la  vie  de  Fréd. -Maurice  de  la  Tour  d'ÂuTergne^ 
duc  de  Bouillon  (par  son  secrétaire  Langlade),  Paris,  1692,  in-12. 
3.  Cette  crainte  n'était  pas  dépourvue  de  fondement.  Richelieu  s'ef- 
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cher  Je  duc  de  Bouillon  par  de  Thou  secrètement  et 

Bvec  9)eaucoQp  d'instances.  Elle  lui  fit  demander  que^ 

le  roi  venant  à  mourir,  il  voulût  lui  promettre  de  la 

recevoir  dans  Sedan  avec  ses  deux  enfants,  ne  croyant 

pas,  tant  elle  étoit  persuadée  des  mauvaises  intentions 

éa  cardinal  et  de  son  pouvoir,  qu'il  y  eût  aucun  lieu 

de  sûreté  pour  eux  dans  toute  la  France.  De  Thou  dit 

encore  au  duc  de  fiomllon  que ,  depuis  la  maladie  du 

roi,  to  mne  et  Monsieur  s'étoient  liés  étroitement 

ensemble,  et  que  c'^X  par  Qinq-Mars  que  leur 

liaison  aroît  été  faite.  Deux  jours  après ,  de  Thou 

wobHta  que  la  reine  témoignât  au  duc  de  Bouillon 

la  sa&faction  qu'elle  avoît  de  la  manière  dont  il 

>^  répondu  aux  ohoses  «qui  lui  avoient  été  dites  de 

a  part;  ce  qu'elle  ne  imt  faine  qu'en  peu  de  paroles 

^  en  passant  pour  aller  à  la  messe ,  se  remettant  du 

nnte  à  4e  ïliou  couune  ayant  en  lui  une  confiance 

fiotiène.  *  Turemie  écrâvaat  wn  an  après  à  sa  soew^ 

^lît  0»  effet  de  setfRire  'donner  par  le  roi  la  tutelle  de  ses  enfocte; 
^il  y  était  presque  parvenu,  comme  nous  le  voyons  dans  ce  précieux 
«locument  que  nous  tirons  des  archives  des  affaires  étrangères,  France, 
^a,  iottre  de  Chavigni  à  -Richelieu,  du  28  juillet  1G42  :  «  Le  roi 
^'a  dit  depuis  quelques  jours  qu'il  se  souvenoit  que  lors  de  sa  grande 
■■iiâie  au  camp  de  (Perpignan ,  M.  le  Grand  lui  tint  des  discours 
^•'irle  disposer  à  lui  donner  la  tutelle  de  ses  enfants  après  sa  mort, 
*^9oaiiant  loi  en  parler  ouvertement.  Sur  quoi,  prenant  occaeion 

*  lacérer  reflh)nterie  et  rhorrible  ambition  de  ce  scélérat,  et  de  faim 
•jBHibBàsa  Higesté  en  général  qu'il  falloit  qu'une  personne  eût  toutee 

*  qualités  qu'il  n'avoit  pas  pour  être  capable  d'une  telle  charge, 
**  «e  dit  :  Si  Dieu  me  met  en  état  de  penser  à  ce  qui  se  fera  après 
^  je  ne  les  puis  laisser  qu'à  monseigneur  le  cardinal.  Sur  quoi  Je 
Jjiipondis  lien  que  des  protestations,  de  la  part  de  son  Éminence^ 
*^P«8sion  et  de  tendresse  pour  un  si  bon  maître,  etc.  » 
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M"*  de  Bouillon,  lui  dit  :  «Vous  pouvez  juger  combien 
il  doit  êlre  sensible  à  mon  frère  de  voir  la  reine  et 
Monsieur  tout-puissants,  et  d'avoir  perdu  Sedan  pour 
l'amour  d'elle  *.  »  Or,  où  la  reine  Anne  s'était  si  fort 
engagée,  M™^  de  Chevreuse  n'avait  guère  dû  s'abstenir. 
Ajoutez  qu'elle  était  depuis  longtemps  très-liée  avec  de 
Thou,  qui  s'était  compromis  pour  elle  dans  une  affaire 
qu'il  nous  est  impossible  de  déterminer,  mais  où  nous 
savons  qu'il  eut  grand'peine  à  obtenir  son  pardon  du 
cardinal ,  comme  il  le  reconnaît  lui-même  dans  le 
tragique  procès  qui  le  conduisit  à  l'échafaud*.  Un 
asii  de  Richelieu,  qui  ne  se  nomme  pas,  mais  qui 
paraît  bien  informé,  n'hésite  point  à  mettre  M"*  de 
Chevreuse,  ainsi  que  la  reine,  parmi  ceux  qui  alors 
ont  voulu  le  renverser  :  «  M.  le  Grand,  écrit -il  au 
cardinal  ',  a  été  poussé  à  son  mauvais  dessein  par  la. 
reine  mère,  par  sa  fille  (la  reine  d'Angleterre)  qui 
est  en  Hollande,  par  la  reine  de  France,  par  M"**  de 
hevreuse ,  par  Montaigu  et  autres  papistes  du  parti 
malin  d'Angleterre.  »  Enfin  le  cardinal  lui-même,  daiM^ 


1.  Lettres  et  Mémoires,  etc.,  publiés  par  le  géuéral  Grimoard,  in-1*, 
1. 1",  p.  40. 

2.  Nouveaux  Mémoires  d'histoire,  de  critique  et  de  littéraivr^y 
par  M.  l'abbé  d'Artigny,  t.  IV.  Pièces  originales  concernant  le  pro(M 
de  MM,  de  Bouillon,  Cinq-Mars  et  de  Thou,  Interrogatoire  du  6  juil- 
let 1642,  et  surtout  deuxième  interrogatoire  du  24  juillet  :  «InterpeUé 
que  pour  ses  sentiments  il  les  a  trop  fait  connoitre  en  Taffairede  M'^<1' 
Chevreuse,  a  dit  que  pour  l'affaire  de  M™«  de  Chevreuse,  ayant  la  paroto 
de  M.  le  cardinal  il  s'en  tient  assuré,  sachant  bien  qu*il  ne  fait  ptf 
de  grâce  à  demi.  » 

3.  Archives  des  affaires  étrangères ,  Frange,  t.  CI,  lettre  anonyiM 
du  4  Juillet. 
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les  premiers  jours  de  juin  1642,  retiré  à  Tarascon 
pour  sa  santé  sans  doute,  mais  aussi  pour  sa  sûreté, 
avec  ses  deux  confidents  les  plus  dévoués,  Mazarin  et 
Ghavigni,  et  les  fidèles  régiments  de  ses  gardes ,  se 
sentant  environné  de  périls  sans  savoir  encore  d'où 
ils  viennent,  et  faisant  représenter  à  Louis  XIII  la 
gravité  de  la  situation,  cite  ce  qu'on  lui  écrit  des 
mouvements  que  se  donne  M"*  de  Clievreuse  parmi 
les  indices  les  plus  alarmants  ^ 

Mais  bientôt  l'œil  de  Richelieu  perce  la  nuit  qui 
l'enveloppe;  il  voit  clair  dans  les  menées  du  grand 
écuyer  que  depuis  longtemps  il  surveillait  :  une  trahi- 
son, dont  le  secret  est  demeuré  impénétrable  à  toutes 
les  recherches  depuis  deux  siècles,  fait  tomber  entre 
ses  mains  le  traité  conclu  avec  l'Espagne,  par  l'inter- 
médiaire de  Fontrailles,  au  nom  de  Monsieur,  de  Cinq- 
Mars  et  du  duc  de  Bouillon.  Dès  lors,  le  cardinal  se 

1.  Archives  des  affaires  étrangères,  France,  t.  Cil,  mémoire  inédit 
^  Richelieu  :  «  Il  faut  que  MM.  de  Chavigny  et  de  Noyers  parlent 
W  roi  et  lui  disent  que  le  cardinal,  voulant  partir  de  Narbonne,  sui- 
^t  son  conseil,  pour  changer  d'air,  et  ne  sachant  quel  changement 
wn  transport  apporteroit  à  son  mal,  a  voulu  témoigner  de  Textrftme 
confiance  qu'il  a  en  Sa  Majesté  en  lui  découvrant  ce  qui  s'apprend  de 
tontes  parts.  Les  lettres  du  prince  d'Orange,  la  gazette  de  Bruxelles, 
^le  de  Cologne,  les  préparatifs  de  la  reine  mère  pour  venir,  les 
^tières  et  mulets  achetés,  ce  qui  s'écrit  par  lettres  sûres  de  M'"*  de 
Qie?reuse,  ce  qui  s'écrit  encore  de  nos  côtes  de  France,  les  bruits 
îttll  y  a  dans  toutes  les  armées,  les  avis  qui  viennent  de  toutes  les 
^^^n  dltalie,  les  espérances  des  Espagnols,  soit  du  côté  d'Espagne, 
■oit  de  Flandres,  la  résolution  que  Monsieur  a  prise  de  ne  point 
^r  contre  ce  qu'il  avoit  promis,  attendant  peut-être  l'événement 
fe  tonnerre,  toutes  ces  choses  ont  obligé  à  en  avertir  le  roi ,  afin 
^  mette  tel  oxdre  qu'il  lui  plaira  à  des  bruits  qui  ruinent  les 
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tient  assuré  de  la  victoire.  Il  connaissait  Louis  XIII; 
il  savait  qu'il  avait  pu ,  dans  quelque  accès  de  fioa 
humeur  mobile  et  bizarre,  se  plaindre  de  son  ministre 
auprès  de  son  favori,  souhaiter  même  d'en  être  dâi- 
vré,  et  prêter  l'oreille  à  d'étranges  propos^;  mais  il 
savait  aussi  à  quel  point  il  était  roi  et  Français,  et 
dévoué  à  leur  commun  système.  Il  se  hâta  donc  d'en- 
voyer Chavigni  à  Narbonne  avec  les  .preuves  autheo- 
tiques  du  traité  d'Espagne.  A  la  vue  de  ces  preuves 


i.  Voyez  les  Mémoires  de  Montglat,  collect.  Petitot,  1. 1*',  p.  375. 

2.  Les  détails  de  toute  cette  affaire  ne  sont  nulle  part,  pas  même  dans 
le  père  Griffet;  on  ne  les  trouvera  qu'aux  Archives  des  affaires  étnoi- 
gères,  France,  t.  CIL  Pendant  tous  les  premiers  jours  de  juin  il  4it 
bien  question  autour  de  Richelieu  des  troubles  intérieurs  du  roi,  des 
intrigues  de  Cinq-Mars,  resté  à  Narbonne  auprès  de  lui,  et  des  dan» 
gers  du  cardinal  ;  mais  du  traité  avec  TEspagne  et  de  quoi  que  ce  loité» 
semblable,  pas  un  seul  mot.  C'est  le  12  juin  que  tout  est  éclairci.ptr 
ce  billet  de  Chavigni  et  de  de  Noyers  à  Richelieu  :  «  Narbonne,  .0» 
12  juin  à  dix  heures  du  matin.  —  M.  de  Ghavigny  est  arrivé-ce  dmAii 
une  heure  avant  que  le  roi  fût  éveillé.  M.  de  Noyers  et  lui,  après- 
avoir  conféré  ensemble,  ont  été  trouver  Sa  Majesté,  à  laquelle  ils  ont 
rendu  compte  bien  au  long  de  toutes  les  afiaires. dont  elle  ».Ia  idl»» 
même  les  mémoires.  Toutes  les  résolutions  ont  été  prises  confoniii» 
aux  sentiments  de  son  Éminence,  et  les  dtjpêches  s'en  feront  ce  Jour 
sans  faillir.  Le  roi  approuve  le  voyage  de  M.  Gastelan  en  Piémoit 
Ghavigny,  De  Noyers.  »  Ici  tout  est  frappant.  Le  11  juin  Richelion  « 
dû  recevoir  la  décisive  nouvelle.  A  l'instant  même  il  a  envoyé  Gha- 
vigny au  roi  avec  les  preuves,  et  aussi  avec  les  mesures  par  loi 
posées.  Ghavigny  a  voyagé  toute  la  nuit,  et  le  12  au  matin, 
de  Noyers,  il  a  vu  le  roi,  qui  a  lu  les  mémoires  adressés  par 
lieu,  entendu  les  explications  des  deux  ministres,  et  immédiatemMl 
approuvé  et  adopté  les  mesures  nécessaires,  entre  autres  l'enroi  .dt 
Gastelan  à  l'armée  d'Italie  pour  arrêter  le  duc  de  Bouillon.  La  iS^ 
Louis  XIII  n'avait  pas  hésité.  Mais  depuis  ses  réflexions  avaient  M 
très-sombres.  Lettre  de  de  Noyers  à  Chavigni ,  retourné  à  Tarascoi^ 
du  15  juin  :  «  Je  pense  que  l'on  sera  contraint  de  chercher  le  mojHi 
de  faire  parler  au  roi  M.  de  M.  (azarin),  car  il  lui  revient  d*étnui0» 
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*  du  duc  de  Bouillon.  A  Bruxelles,  elle 

^  '-^nio  Sarmienio,  et  elle  donna  à  Cam- 

^^  '^é  de  Merci ,  agent  d'intrigues  au 

^      "^^  ^s  lettres  pour  le  duc  de  Lor- 

Ç;^^^  ^         %  ie  ne  pas  manquer  celte 


jirer  ses  malheurs  passés  et 


^t     1^  ^  -'rtel  à  Richelieu.  Charles  lY, 

^j^  '  ^^  M'"®  de  Chevreuse,  par  son  parent 

^  ff^  ,  par  le  ministre  espagnol,  surtout 

^  .le  et  aventureuse  ambition,  rompit  l'al- 

f  luelle  qu'il  venait  de  contracter  tout  récem- 

ec  la  France,  entra  dans  le  traité  de  l'Espagne 
-  comte  de  Soissons,  et  lit  diligence  pour  aller  au 
-•cours  de  Sedan.  Le  général  Lamboy  et  le  colonel  de 
Metternic  accoururent  de  Flandre  avec  six  mille  impé- 
riaux. En  même  temps  M'"*'  de  Chevreuse  et  les  émigrés 
firent  jouer  tous  les  ressorts  qui  étaient  entre  leurs 
ïDains.  La  France  et  l'Europe  étaient  dans  l'attente. 
Jamais  Richelieu  ne  courut  un  plus  grand  danger,  et 
la  perte  de  la  bataille  de  la  Marfée  lui  serait  peut-être 
devenue  funeste,  si  le  comte  de  Soissons  n'eût  trouvé 
'a  mort  dans  son  triomphe. 

M"*^  de  Chevreuse  est-elle  restée  étrangère  en  1642 
i  la  nouvelle  conspiration  de  Monsieur,  de  Cinq-Mars 
^  du  duc  de  Bouillon  ?  Ce  serait  donc  la  seule  à  la- 
quelle elle  n'ait  pas  pris  part.  11  est  bien  douteux 
qu'elle  ne  fût  psis  dans  le  secret ,  ainsi  que  la  reine 
Anne,  dont  l'intelligence  avec  Cinq-Mars  et  Monsieur 
ï^e peut  pas  être  contestée.  Tout  en  se  ménageant  très 
^igueusement  avec  Louis  XIII  et  avec  son  ministre, 
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un  bruit  parti  d'un  domestique  de  FontraîUes,  et  qufe 
les  mémoires  de  Fontrailles  confirment  pleinement  *  ^ 
ses  soupçons  se  portent  sur  la  reine  S  et  on  ne  par — 
vint  Jamais  à  lui  arracher  de  l'esprit  qu'ici,  comm^ 
dans  l'affaire  de  Chalais ,  Anne  d'Autriche  ne  s'en — 
tendît  avec  Monsieur.  Qu'eût-il  dit  s'il  avait  lu  la  rela.— 
tion  de  Fontrailles,  les  mémoires  du  duc  de  Bouillon  , 
le  billet  de  Turenne  et  la  déclaration  de  La  Rochefoii- 
caul  ?  A  nos  yeux ,  l'accord  de  ces  témoignages  est 
décisif.  Les  paroles  du  duc  de  Bouillon  et  de  La 
Rochefoucauld  sont  telles  qu'on  n'en  peut  révoqMT 
en  doute  l'autorité  qu'en  imputant  à  l'un  et  à  l'autro 
non  pas  une  erreur,  mais  un  mensonge,  et  un  mea— 
songe  à  la  fois  gratuit  et  odieux.  La  reine  fit  tout  ata 
monde  pour  conjurer  ce  nouvel  orage  et  persuadais 
son  innocence  au  roi  et  à  Richelieu.  Nous  avons  v 
qu'en  1637  les  protestations  les  plus  solennelles,  le 
serments  les  plus  saints  ne  lui  avaient  pas  coûté  pou 
démentir  d'abord  ce  qu'ensuite  il  lui  avait  bien  fall 


1.  Relation  de  Fontrailles^  collection  Petitot,  t.  LTV,  p.  438  :  «  Sou ' 

dain  que  je  fus  seul  avec  M.  de  Thou  (à  Garcassonne  après  le  voyag^^ 
d*Espagne),  il  me  dit  le  voyage  que  je  venois  de  faire,  ce  qui  me 
surprit  fort,  car  je  croyois  qu'il  lui  eût  été  celé.  Quand  je  lui  deman- — 
dai  comme  quoi  il  Tavoit  appris,  il  me  déclara  en  confiance  fort  fran-^" 
chement  qu'il  le  savoit  de  la  reine,  et  qu'elle  le  tenoit  de  Monsieur^> 
A  la  vérité,  je  ne  la  croyois  pas  si  bien  instruite,  quoique  je  nMgno-^ 
rasse  pas  que  Sa  Majesté  eût  fort  souhaité  qu'il  se  pût  former  un^ 
cabale  dans  la  cour,  et  qu'elle  y  avoit  contribué  de  tout  son  pouvoir, 
pour  ce  qu'elle  n'en  pouvoit  que  profiter.  »  , 

2.  Archives  des  affaires  étrangères.  France,  t.  Cil.  Chavîgni  à 
Richelieu ,  24  octobre  :  «  Le  roi  fit  hier  assez  mauvaise  chère  à  la 
reine...  11  est  toujours  fort  animé  contre  elle  et  en  parle  à  tous  mo- 
ments. » 
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confesser.  En  1642,  elle  eut  recours  aux  mêmes 
moyens.  Elle  descendit  à  des  humilités  aussi  incom- 
patibles avec  une  bonne  conscience  qu'avec  sa  dignité 
et  son  rang.  Elle  fit  paraîtra  u  une  grande  horreur 
pour  ringratitttde  du  grand  écuyer;  »  elle  déclara 
(|a'eUe  se  remettait  sans  réserve  entre  les  mains  du 
cardinal,  qu'elle  ne  voulait  plus  se  gouverner  que 
par  ses  conseils,  et  qu'elle  chercherait  désormais  tout 
son  bonheur  en  ses  enfants,  dont  elle  abandonnait 
réducation  à  Richelieu.  Elle  lui  écrivit  elle-même 
pour  lui  demander  avec  tendresse  des  nouvelles  de  sa 
santé,  comtne  autrefois  elle  lui  avait  demandé  sa 
main  et  offert  la  sienne  en  signe  d'éternelle  alliance, 
ajoutant  très  -  humblement  qu'il  ne  se  donnât  pas  la 
fatigue  de  lui  répondre  ^ 


i.  Archives  des  affaires  étrangères,  ibid,,  t.  CI,  lettre  de  Le  Gras, 
secrétaire  des  commandements  de  la  reine,  à  Chavigni.  Saint-Ger- 
^lïin,  2  juillet  1642  :  a  Cette  extrême  ingratitude  lui  est  en  telle  hor- 
reur qu'elle  en  témoigne  ses  sentiments  au  roi  par  la  lettre  qu'elle 
^008  prie  de  lui  rendre,  ainsi  qu*à  son  éminence  celle  ci-jointe.  » 
'to.,  Chavigni  à  Richelieu,  du  28  juillet  :  «  Tai  trouvé  la  reine  telle- 
^nt  reconnoissante  des  obligations  qu'elle  a  à  monseigneur,  qu'il 
^it  bien  difficile  de  lui  faire  changer  la  résolution  qu'elle  a  prise  de 
^  plas  rien  faire  que  par  les  conseils  de  son  Éminence,  et  de  se  jeter 
^tiërement  entre  ses  bras.  Elle  m'a  commandé  de  lui  donner  cette 
assarance  de  sa  part.  »  Ibid,^  le  même  au  même,  12  août  :  «...  Je  suis 
persuadé  que  la  tendresse  que  la  reine  témoigne  pour  monseigneur 
^  sans  dissimulation,  et  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  plus  aisé  que  l'y 
entretenir,  ne  demandant  autre  gr&ce  dans  le  monde  que  d'être  au- 
près de  messieurs  ses  enfants,  sans  y  prétendre  aucun  pouvoir,  ni  se 
la^ler  de  leur  éducation  dont  elle  souhaite  passionnément  que  mon- 
leigaear  soit  le  maître.  Elle  m'a  commandé  d'en  assurer  son  Émi- 
nce, et  qu'elle  est  dans  une  extrême  impatience  de  le  voir.  »  T&td., 
t.  CD,  Le  Gras  à  Chavigni,  sans  date  :  «  La  reine  envoyant  son  écuyer 
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Anùe  fit  bien  plus,  elle  ne  se  borna  pas  à  la  dis* 
simulation  et  au  mensonge  :  dans  ce  péril  e^itréitt^ 
elle  alla  jusqu'à  se  tourner  contre  la  courageuse  amie 
qui  se  dévouait  pour  elle.  Elle  Teût  embrassée  comm 
une  libératrice,  si  la  fortune  se  fût  déclarée  en  sa  fth 
liseur;  vaincue  et  désarmée,  elle  l'abandonna.  Comiitt 
elle  avait  protesté  de  son  horreur  pour  la  conspiratioi 
qui  avait  échoué  et  pour  ses  deux  imprudents  et  is- 
fortunés  complices  qui  montèrent,  sans  la  nommer, 
sur  réchafaud,  ainsi,  voyant  le  roi  et  Richelieu  èé- 
chatnés  contre  M"»®  de  Chevreuse  et  bien  décidés  à 
repousser  les  nouvelles  instances  que  faisait  sa  famflk 
pour  obtenir  son  rappel,  la  reine,  loin  d'intercéder 
pour  son  ancienne  favorite,  se  joignit  à  ses  ennemi»; 
et,  afin  de  donner  le  change  sur  ses  propres  senti» 
ments  ^t  de  paraître  applaudir  à  ce  qu'elle  ne  pouvait 
empêcher,  elle  demanda  comme  une  grâce  toute  par- 
ticulière qu*on  tint  la  duchesse  éloignée  de  sa  pep- 
sonne  et  même  de  la  France.  «  La  reine,  écrit  â 
Richelieu  son  ministre  des  affaires  étrangères,  Ghavè- 
gnyS  la  reine  m'a  demandé  avec  soin  s'il  étoit  vrai 
que  M"^  de  Chevreuse  revînt  ;  et,  sans  attendre  ce  que 
je  lui  repondrois,  elle  m'a  témoigné  qu'elle  seroil 
marrie  de  la  voir  présentement  en  France,  qu'elle  la 

ordinaire  au  roi  pour  se  réjouir  de  sa  guérison,  et  savoir  de  ses  nou- 
velles, écrit  aussi  à  son  éminence  pour  le  môme  sujet.  Elle  vous  priBf 
encore  de  dire  à  son  éminence  que  ne  désirant  point  lui  donner 
peine,  sachant  bien  quMl  ne  peut  encore  signer,  elle  n'attend  point  &b 
réponse,  et  ne  se  tiendra  pas  moins  assurée  de  son  affection  pmnr 
elle.  » 
1.  Archives  desaflkireo  étrangères,  ibid.  Lettredéjà  citée  dn  2S  juillot 
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connoissoit  pour  ce  qu'elle  étoit,  et  elle  m'a  ordonné 
Je  prier  Son  Éminence  de  sa  part,  si  elle  avoit  quelque 
envie  de  faire  quelque  chose  pour  W^  de  Chevreuse, 
que  ce  fût  sans  lui  permettre  son  retour  en  France. 
J'ai  assuré  Sa  Majesté  qu'elle  auroit  satisfaction  sur 
ce  point.  »  —  «  Je  n'ai  Jamais  vu  une  plus  véritable 
el  plus  sincère  satisfaction  que  celle  qu'a  eue  la  reine 
d'apprendre  ce  que  je  lui  ai  dit  de  la  part  de  Monsei- 
gneur. Elle  proteste  que  non-seulement  elle  ne  veut 
point  que  M'"®  de  Chevreuse  l'approche,  mais  qu'elle 
est  résolue ,  comme  à  son  propre  salut ,  de  ne  plus 
souffrir  que  personne  lui  parle  contre  la  moindre 
chose  de  son  devoir  ^  » 

Voilà  donc  W-^  de  Chevreuse  tombée,  ce  semble,  au 
dernier  degré  du  malheur.  Sa  situation  était  affreuse  ; 
fille  souffrait  dans  toutes  les  parties  de  son  cœur  ;  plus 
d'espoir  de  revoir  sa  patrie,  ses  enfants,  sa  fille  Char- 
Jette.  Ne  tirant  presque  rien  de  France ,  elle  était  à 
bout  de  ressources,  d'emprunts  et  de  dettes.  Elle 
îipprenait  combien  il  est  dur  de  monter  et  de  descendre 
^'escalier  de  l'étranger^ y  d'avoir  à  subir  tour  à  tour 
lîi vanité  de  ses  promesses  et  la  hauteur  de  ses  dédains. 
El  pour  qu'aucune  amertume  ne  lui  fût  épargnée,  celle 
Çii  lui  devait  au  moins  une  fidélité  silencieuse  se  ren- 
geait ouvertement  du  côté  de  la  fortune  et  de  Richelieu. 
ÏÏle  passa  ainsi  quelques  mois  bien  douloureux,  sans 
^wl  autre  soutien  que  son  courage.  Tout  à  coup ,  le 


^'  ^td.  Lettre  déjà. citée  du  12  août, 
*•  ï>atite. 
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4  décembre  1642,  le  redouté  cardinal,  victorieux  de 
tous  ses  ennemis  au  dehors  et  au  dedans ,  mattre  ab- 
solu du  roi  et  de  la  reine,  succombe  au  faîte  delà 
puissance.  Louis  XIII  ne  tarda  pas  à  le  suivre;  mais, 
forcé  bien  malgré  lui  de  confier  la  régence  à  la  reine 
et  de  nommer  son  frère  lieutenant  général  du  royaume, 
il  leur  imposa  un  conseil  sans  lequel  ils  ne  pouvaient 
rien,  et  où  dominait,  en  qualité  de  premier  ministre, 
l'homme  le  plus  dévoué  au  système  de  Richelieu,  son 
ami  particulier,  son  confident  et  sa  créature,  le  car- 
dinal Jules  Mazarin.  Ce  n'était  point  assez  de  cette 
Dftesure  bizarre  qui,  par  défiance  de  la  future  régente, 
mettait  en  quelque  sorte  la  royauté  en  commission  ; 
Louis  XIII  ne  crut  avoir  assuré  après  lui  le  repos  de 
ses  États  qu'en  confirmant  et  en  perpétuant,  autant 
qu'il  était  en  lui,  l'exil  de  M"®  de  Chevreuse.  Dans  sa 
pieuse  aversion  pour  la  vive  et  entreprenante  du- 
chesse, il  avait  coutume  de  l'appeler  le  Diable,  Il  n'ai- 
mait guère  plus,  il  craignait  presque  autant,  l'ancien 
garde  des  sceaux  Châteauneuf ,  enfermé  dans  la  cita- 
delle d'Angoulême.  Comme  si  l'ombre  du  cardinal  le 
gouvernait  encore  à  son  lit  de  mort,  avant  d'expirer  il 
inscrivit  dans  son  testament,  dans  la  déclaration  royale 
du  21  avril  S  contre  Châteauneuf  et  M""®  de  Chevreuse, 
cette  clause  extraoïxlinaire  :  ((  D'autant,  dit  le  roi,  que 
pour  de  grandes  raisons,  importantes  au  bien  de  notre 
service,  nous  avons  été  obligé  de  priver  le  sieur  de 

1.  Cette  déclaration  a  été  imprimée,  mais  elle  est  si  rare,  et  elle 
est  si  curieuse  et  si  importante,  que  nous  la  d(innons  dans  TAppedh 
DiGE,  notes  du  chapitre  IV. 
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€bâteauneuf  de  la  charge  de  garde  des  sceaux  de 
France ,  et  de  le  faire  conduire  au  château  d'Angou- 
lême,  où  il  a  demeuré  Jusqu'à  présent  par  nos  ordres, 
nous  voulons  et  entendons  que  ledit  sieur  de  Château- 
neuf  demeure  au  même  état  qu'il  est  de  présent  audit 
château  d'Angoulême  Jusques  après  la  paix  conclue 
et  exécutée,  à  la  charge  néanmoins  qu'il  ne  pourra 
lors  être  mis  en  liberté  que  par  l'ordre  de  la  dame 
régente,  avec  l'avis  du  conseil  qui  ordonnera  d'un 
lieu  pour  sa  retraite  dans  le  royaume  ou  hors  du 
royaume,  ainsi  qu'il  sera  jugé  pour  le  mieux.  Et 
comme  notre  dessein  est  de  prévoir  tous  les  sujets  qui 
pourroient  en  quelque  sorte  troubler  l'établissement 
que  nous  avons  fait  pour  conserver  le  repos  et  la  tran- 
quillité de  notre  État,  la  connoissance  que  nous  avons 
de  la  mauvaise  conduite  de  la  dame  duchesse  de  Che- 
vreuse ,  des  artifices  dont  elle  s'est  servie  jusques  ici 
pour  mettre  la  division  dans  notre  royaume,  les  fac- 
tions et  les  intelligences  qu'elle  entretient  au  dehors 
avec  nos  ennemis  nous  font  juger  à  propos  de  lui  dé- 
fendre, comme  nous  lui  défendons,  l'entrée  de  notre 
royaume  pendant  la  guerre,  voulons  même  qu'après 
la  paix  conclue  et  exécutée  elle  ne  puisse  retourner 
dans  notre  royaume  que  par  les  ordres  de  ladite  dame 
reine  régente ,  avec  l'avis  dudit  conseil ,  à  la  charge 
néanmoins  qu'elle  ne  pourra  faire  sa  demeure  ni  être 
en  aucun  lieu  proche  de  la  cour  et  de  ladite  dame 
reine.  »  Ces  solennelles  paroles  désignaient  M™®  de 
Chevreuse  et  Châteauneuf  comme  les  deux  plus  illus- 
tres victimes  du  règne  qui  allait  finir,  mais  aussi  comme 
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les  chefs  de  la  politique  nouvelle  qui  semblait  appelée 
à  remplacer  celle  de  Richelieu.  Louis  XIII  rendit  le 
dernier  soupir  le  14  mai  1643.  Quelques  jours  après, 
le  même  parlement  qui  avait  enregistré  son  testament^ 
le  réformait;    la  nouvelle  régente  était  délivrée 
toute  entrave  et  mise  en  possession  de  l'absolue  sou- 
veraineté; Châteauneuf  sortait  de  prison,  et  M""^  d- 
Chevreuse  quittait  Bruxelles  en  triomphe  pour  revenir  j 
en  France  et  à  la  cour. 
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MAI,    JUIN   ET  JUILLET   1643 

RETOUR  DE   Mine  dE   CHEVRBUSE    A    PARIS    ET    A    LA    COUR.    —    NOUVELLES 
^DISPOSITIONS   DB   LA   REINE.    ANNE   D'AUTRICHE   ET  MAZARIN.    —     EFFORTS 
ÛE    Mme    DE    CHEVKEUSE    CONTRE    LE     SYSTÈME    ET    LES    CRÉATURES    DB 
RICHELIEU,   ET  EN   FAVEUR  DE   l' ANCIEN   PARTI  DE  LA  UEINB.   SES   SOLLI- 
CITATIONS   POUR    CHATEAUNEUF.     —    POUR     LES    VENDÔME.    —    POUR     LA 
ROCHEFOUCAULD.   —    SA   POLITIQUE   INTÉRIEURE   ET  EXTÉRIEURE.  —   ELLE 
EST  LE   VRAI   CHEF  DU    PARTI  DES  IMPORTANTS.  —  VAINCUE  DANS  TOUTES 
SES  DÉMARCHES   AUPRÈS  DE   LA   KEINE,  ELLE   SONGE   A   RECOURIR  A  D'AU- 
Ï'RES   moyens.   —  LA    CRISE    DEVENUE    INÉVITABLE  ÉCLATE  A  L'OCCASION 
I^K   LA  QUERELLE   DE   MHie  DE   MONTDAZON   ET  DE   Mme  DE   LONGUEVILLE. 

La  Gazette  de  Renaudot ,  le  Moniteur  du  temps  % 
contenait,  le  20  juin  1643,  l'article  suivant  : 

«  Leurs  Majestés  ayant  envoyé  à  Rruxelles  le  sieur 
^^  Boispille,  intendant  de  la  maison  du  duc  de  Che- 
^i*euse,  pour  haster  le  retour  de  la  duchesse  sa  femme, 
^Ue  en  partit  le  6  de  ce  mois  accompagnée  de  vingt 
^^rrosses  des  seigneurs  et  dames  les  plus  qualifiés  de 
^^tte  cour-là ,  qui  l'ayant  conduite  jusques  à  Notre- 
Ûame-de-Hau ,  elle  vint  le  lendemain  coucher  à  Mons 
^n  Hainault,  passant  au  travers  de  l'armée  espagnole 
^simpée  dans  la  vallée  dudit  Mons,  et  de  là  par  Condé 
^ï*riva  le  9  à  Cambrai ,  estant  partout  bien  dignement 

1.  Dans  son  n«  77,  p.  519. 
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reçue  des  chefs  et  gouverneurs  du  païs,  et  par  chacun 
en  leur  gouvernement  accompagnée  jusques  à  une 
lieue  au  delà  dudit  Cambrai ,  où  le  sieur  d'Hocquin- 
court  *  l'alla  recevoir  sur  la  frontière  de  France,  et 
l'ayant  conduite  à  Péronne  dont  il  était  gouverneur, 
lui  fit  faire  une  réception  magnifique.  Elle  y  fut  aussi 
complimentée  par  la  duchesse  de  Chaulne,  et  de  là 
conduite  le  douzième  jour  par  le  duc  de  Chaulne  (son 
beau-frère,  le  second  frère  du  connétable  de  Luynes) 
en  sa  maison  où  ils  la  traitèrent  splendidement.  Et 
estant  partie  de  Chaulne  le  mesme  Jour,  elle  alla  cou- 
cher à  Roye  ;  le  1 3  à  la  Versine ,  maison  du  sieur  de 
Saint-Simon,  frère  du  duc  du  mesme  nom,  où  elle 
fust  aussi  très  bien  reçue  et  traitée  de  mesme,  et  où  le 
duc  de  Chevreuse  l'attendoit.  Enfin  le  14  de  ce  mois, 
elle  arriva  à  Paris  dix  ans  après  en  estre  sortie  ;  dans 
laquelle  absence  cette  princesse  a  fait  voir  ce  que  peut 
un  excellent  esprit  comme  le  sien ,  malgré  tous  les 
traits  de  la  fortune  que  sa  constance  a  surmontés. 
Elle  alla  saluer  à  Tinstant  Leurs  Majestés,  eh  laquelle 
visite  elle  reçut  tant  de  témoignages  de  Taffection  de 
la  reine,  et  lui  rendit  aussi  tant  de  preuves  de  son 
zèle  à  tout  ce  qui  regarde  son  service  et  tant  de  rési- 
gnation à  ses  volontés ,  qu'il  parut  bien  que  la  lon- 
gueur du  temps,  ni  la  distance  des  lieux,  ni  les  espines 
des  affaires ,  ne  peuvent  rien  que  sur  les  âmes  vul- 
gaires. Aussi  le  grand  cortège  de  cette  cour  qui  la 

1.  Le  futur  maréchal  d*Hoquincourt,  homme  de  guerre  et  de  plai- 
sir, politique  incertain,  qui,  dans  la  Fronde,  erra  de  Mazarin  à  Gondé^ 
et  écrivit  à  M*"*^  de  Montbazon  :  Péronne  est  à  la  belle  du  beUêt. 
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"Visite  iûcessamment ,  et  qui  rend  trop  petit  le  grand 
espace  de  son  hostel  S  ne  ravit  point  tant  ua  chacun 
^n  admiration  comme  la  remarque  qu'on  a  faite  que 
les  fatigues  de  ses  longs  voyages,  ni  les  efforts  de  cette 
xigoureuse  fortune  n'ont  apporté  aucun  changement 
£t  sa  magnanimité  naturelle,  ni,  ce  qui  est  le  plus 
extraordinaire»  à  sa  beauté.  )> 

Voilà  l'apparence;  voici  maintenant  la  vérité. 
M"®  de  Chevreuse  avait  alors  quarante-trois  ans. 
Sa  beauté,  éprouvée  par  les  fatigues,  se  soutenait  en- 
core, mais  commençait  à  décliner.  Le  goût  de  la  ga- 
lanterie subsistait,  mais  amorti,  et  celui  des  affaires 
prenait  le  dessus.  Elle  avait  vu  les  liommes  d'État  les 
plus  célèbres  de  l*Europe;  elle  connaissait  presque 
toutes  les  cours,  le  fort  ei  le  faible  des  divers  gouver- 
nements, et  elle  avait  acquis  une  grande  expérience. 
Elle  espérait  retrouver  la  reine   Anne  telle  qu'elle 
Tavait  laissée,  n'aimant  pas  les  aflEaires  et  très-disposée 
à  se  laisser  conduire  à  ceux  poiur  qui  elle  avait  une 
afection  particulière  ;  et  comme  M'**'  de  Chevreuse  se 
croyait  la  première  affection  de  la  reine,  elle  pensait 
Men  exercer  sur  elle  le  double  ascendant  de  l'amitié 

!•  Nou  pas  le  petit  hôtel  de  Laynes,  sur  le  quai  des  Grands-Augug- 
^,«tt  coin  de  .la  rue  Gît-le-Cœur,  demeure  du  fils  du  connétable, 
dont  Perelle  a  donné  une  charmante  petite  gravure,  et  où  le  chance- 
lier Séguier  se  réfugia  pendant  la  Fronde,  quand  la  populace  Tattaqtih 
"^  le  pont  Neuf  allant  au  Parlement,  mais  l'hôtel  de  la  rue  Saint- 
■^woii-dvi-Louvre,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  devint  depuis 
^*ûteU'Éperûoo,  et  plus  tard,  en  1663,  l'hôtel  de  Longueville.  M«*«dB 
^evreuse  fit  bâtir  alors,  par  le  célèbre  architecte  Lemuet,  le  bel 
■***  de  la  rue  Saint-Domînique-Saint-Germain ,  que  Perelle  a  aussi 
'^P'^'^iQité,  et  qu'habite  «ncore  anjowd'hui  M.  le  duc  de  Luynes. 
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et  de  la  capacité.  Plus  ambitieuse  pour  ses  amis  que 
pour  elle-même,  elle  les  voyait  déjà  récompensés  de 
leurs  longs  sacrifices,  remplaçant  partout  les  créatures 
de  Richelieu,  et  à  leur  tête,  comme  premier  ministre, 
celui  qui,  pour  elle,  s'était  séparé  du  cardinal  triom- 
phant ,  et  avait  supporté  un  emprisonnement  de  dix 
années.  Elle  ne  faisait  pas  grand  état  de  Mazarin 
qu'elle  ne  connaissait  point,  qu'elle  n'avait  jamais  vu, 
et  qui  lui  paraissait  sans  appui  à  la  cour  et  en  France, 
tandis  qu'elle  se  sentait  portée  par  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'illustre,  de  puissant,  d'accrédité.  Elle  se  croyait 
sûre  de  Monsieur,  son  ancien  complice  en  tant  de 
conspirations,  et  que  devait  aisément  gouverner  sa 
femme,  la  belle  Marguerite,  sœur  de  Charles  IV.  Elle 
disposait  à  peu  près  de  la  maison  de  Rohan  et  de  la 
maison  de  Lorraine,  particulièrement  du  duc  de  Guise 
et  du  duc  d'Elbeuf,  comme  elle  tout  récemment  reve- 
nus de  Flandre.  Elle  comptait  sur  les  Vendôme,  le 
père  et  ses  deux  fils ,  le  duc  de  Mercœur  et  le  duc  de 
Beaufort,  sur  le  duc  de  La  Valette  et  sur  La  Vieuville, 
ses  anciens  compagnons  d'exil  en  Angleterre,  sur  le 
duc  de  Bouillon,  si  maltraité  dans  la  même  cause,  sur 
La  Rochefoucauld  dont  l'esprit  et  les  prétentions  lui 
étaient  connus,  sur  milord  Montaigu,  qui  possédait 
alors  toute  la  confiance  d'Anne  d'Autriche,  sur  La 
Châtre,  ami  des  Vendôme  et  colonel  général  des 
Suisses,  sur  Tréville,  sur  Beringhen,  sur  Jars,  sur  La 
Porte,  et  sur  tant  d'autres  qui  sortaient  d'exil,  de  pri- 
son ou  de  disgrâce.  Parmi  les  femmes,  sa  belle-mère 
et  sa  belle-sœur  lui  semblaient  tout  acquises,  M"®  de 
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>Iontbazon  et  M'"^  de  Guymené,  les  deux  grandes 
beautés  du  jour,  qui  traînaieut  après  elles  une  cour 
nombreuse  d'adorateurs  anciens  et  nouveaux.  Elle 
savait  aussi  qu'un  des  premiers  actes  de  la  régente 
sivait  été  de  rappeler  auprès  de  sa  personne  deux  no- 
bles victimes  de  Richelieu,  M"^  de  Senecé  et  M'"^  de 
Haùtefort,  dont  la  piété  et  la  vertu  conspireraient  uti- 
lement avec  d'autres  influences  et  leur  donneraient  un 
I^récieux  appui  dans  l'intérieur  le  plus  particulier 
^'Anne  d'Autriche.  Tous  ces  calculs  semblaient  cer- 
t:sins,  toutes  ces  espérances  parfaitement  fondées,  et 
^""^  de  Chevreuse  quitta  Bruxelles  dans  la  ferme  per- 
suasion qu'elle  allait  rentrer  au  Louvre  en  conqué- 
x^nte.  Elle  se  trompait  :  la  reine  était  changée  ou  bien 
près  de  l'être. 

Le  temps  est  venu  de  remettre  Anne  d'Autriche  à 

la  place  qui  lui  appartient  dans  l'histoire.  Ce  n*était 

pas  une  personne  ordinaire.  Belle,  ayant  besoin  d'être 

aimée,  et  en  même  temps  vaine  et  fière,  elle  avait  été 

blessée  des  froideurs  et  des  négligences  de  son  mari, 

et,  par  esprit  de  vengeance  et  aussi  de  coquetterie, 

elle  s'était  complu  à  faire  autour  d'elle  plus  d'une 

'  passion,  sans  franchir  jamais,  même  avec  Buckingham, 

les  bornes  d'une  galanterie  espagnole  plus  ou  moins 

^ive.  Elle  avait  supporté  impatiemment  d'être  traitée 

sans  conséquence,  privée  de  tout  crédit  et  tenue  en 

^ûe  sorte  de  disgrâce  permanente  par  le  roi  et  par 

Wchelieu;  de  là  une  opposition  sourde,  mais  con- 

^^nte,   au  gouvernement  du  cardinal.    Elle  s'était 

Diême  engagée  dans  diverses  entreprises  qui,  comme 


r 
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nous  l'avons  vu,  lui  avaient  fort  mal  réussi  et 
l'avaient  jetée  en  d'assez  grands  dangers.  Elle  appe- 
lait alors  à  son  aide  une  autre  de  ses  qualités  de 
femme  et  d'Espagnole,  la  dissimulation.  Le  malheur 
lui  avait  enseigné  vite  «  cette  laide,  mais  nécessaire 
vertu,  »  comme  dit  M™*  de  MottevilleS  et  on  a  pu 
reconnaître  qu'elle  y  avait  fait  de  rapides  progrès. 
Naturellement  paresseuse,  elle  n'aimait  pas  les  af- 
faires ,  mais  elle  était  sensée ,  même  courageuse,  ca- 
pable d'entendre  et  de  suivre  la  raison.  Jusque-là  elle 
avait  joué  un  double  jeu  :  se  faire  en  secret  des  pai^ 
tisans,  encourager  et  pousser  les  mécontents,  tâcher 
d'échapper  au  joug  du  cardinal,  et  cependant  lui  faire 
bonne  mine,  l'endormir  par  de  fausses  démonstra- 
tions ,  s'humilier  au  besoin ,  gagner  du  temps  et  at- 
tendre. Depuis  la  mort  de  Richelieu,  se  sentant  plus 
forte  et  de  ses  deux  enfants  et  de  la  maladie  irrémé- 
diable de  Louis  XIIl ,  elle  n'avait  eu  qu'un  seul  but, 
auquel  elle  avait  tout  sacrifié  :  être  régente,  et  elle  y 
était  parvenue,  grâce  à  une  rare  patience,  à  des  ménage- 
ments infinis,  à  une  conduite  habile  et  soutenue^  grâee 
aussi  au  service  inespéré  que  lui  rendit  Mazarin,  qui 
jouissait  alors  d'un  grand  crédit  auprès  du  roi.  Aiioe< 
n'avait  rien  négligé  pour  désarmer  les  ressentiments  de 
son  mari  ;  elle  n'avait  cessé  de  l'entourer  de  soins,  pa^ 
sant  les  jours  et  les  nuits  auprès  de  lui;  elle  lui  avait 
protesté  avec  larmes  qu'elle  ne  lui  avait  jamais  mai^ 
que,  et  que  toutes  les  accusations  dont  on  l'avait  chargée 

1.  Tome  I",  p.  186. 
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Visite  iacessamment ,  et  qui  rend  trop  petit  le  grand 

)ace  de  son  hosteP,  ne  ravit  point  tant  ua  chacun 

admiration  comme  la  remarque  qu'on  a  faite  que 

fatigues  de  ses  longs  voyages,  ni  les  efforts  de  cette 

joureuse  fortune  n'ont  apporté  aucun  changemrat 

sa  magnanimité  naturelle,  ni,  ce  qui  est  le  phis 

:traordinaire,  à  sa  beauté.  )> 

Voilà  l'apparence  ;  voici  maintenant  la  vérité. 

M""®  de  Chevreuse  avait  alors  quarante-trois  ans. 

beauté,  éprouvée  par  les  fatigues,  se  soutenait  en- 

<^c3re,  mais  commençait  à  décliner.  Le  goût  de  la  ga- 

Isinterie  subsistait,  mais  amorti,  et  celui  des  affaires 

ï^xenait  le  dessus.  Elle  avait  vu  les  liommes  d'État  les 

I^lus  célèbres  de  l'Europe;  elle  connaissait  presque 

toutes  les  cours,  le  fort  et  le  faible  des  divers  gouver^ 

tt^ûïents,  et  elle  avait  acquis  une  grande  expérience. 

Elle  espérait  retrouver  la  reine   Anne  telle  qu'elle 

*  ^vait  laissée,  n'aimant  pas  les  aflEaires  et  très-disposée 

^  se  laisser  conduire  à  ceux  poiur  qui  elle  avait  une 

^fifection  particultère  ;  et  comme  M™'  de  Chevreuse  se 

Voyait  la  première  affection  de  la  reine,  elle  pensait 

^^i^n  exercer  sur  elle  le  double  ascendant  de  l'amitié 

^  -  Non  pas  le  petit  hôtel  de  Laynes,  sur  le  quai  des  Grands-Augas- 
^*^,aw  coin  de  la  rue  Gît-le-Cœur,  demeure  du  fils  du  connétable, 
^^t  Perelle  a  donné  une  charmante  petite  gravure,  et  où  le  chanc»- 
"^r  Séguier  se  réfugia  pendant  la  Fronde,  quand  la  populace  Tattaqofc 
''•^  le  pont  Neuf  allant  au  Parlement,  mais  l'hôtel  de  la  rue  Saint- 
***oatt^_du-Louvre,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  devint  depuis 
^^U'Épernoo,  et  plus  tard,  en  1663,  l'hôtel  de  Longueville.  Mn>«dB 
^©vreuse  fit  bâtir  alors,  par  le  célèbre  architecte  Lemuet,  le  bel 
^^  do  la  rue  Saint-Dominique-Saint-Germain ,  que  Perelle  a  aussi 
'*k''*8«ité,  et  qu'habite  encore  ac^oio^d'hui  M.  le  duc  de  Luynes. 
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important  qu'il  rendoit  à  la  reine,  et  comme  le  seul 
moyen  qui  pouvoit  faire  consentir  le  roi  à  la  régence. 
Il  lui  fit  voir  qu'il  lui  importoit  peu  à  quelles  condi- 
tions  elle  la  reçût,  pourvu  que  ce  fût  du  consentement 
du  roi,  et  qu'elle  ne  manqueroit  pas  de  moyens  clans 
la  suite  pour  affermir  son  pouvoir  et  pour  gouverner 
seule.  Ces  raisons,  appuyées  de  quelques  apparences 
et  de  toute  l'industrie  du  cardinal ,  étoient  reçues  de 
la  reine  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  celui  qui  les 
disoit  commençoit  à  ne  lui  être  pas  désagréable*.» 
Mazarin,  en  effet,  n'avait  jamais  été  pour  rien  dans 
les  déplaisirs  que  la  reine  avait  essuyés  :  elle  n'avail 
donc  aucune  raison  d'être  contre  lui,  sinon  qu'il  avail 
été  un  des  amis  particuliers  de  Richelieu;  mais  il 
n'avait  aucune  des  manières  du  cardinal,  il  avait  prà 
part  au  rappel  de  bien  des  exilés,  et  défendu  la  ré- 
gence de  la  reine  contre  les  ombrages  du  roi.  Sa  ca- 
pacité était  éprouvée,  et  Anne,  avec  sa  paresse  et  son 
inexpérience,  au  début  d'un  règne  qu'environnaient  de 
toutes  parts ,  au  dedans  et  au  dehors,  les  plus  grandes 
difficultés,  avait  besoin  de  quelqu'un  qui  lui  laissai 
l'honneur  de  l'autorité  suprême,  mais  qui  se  cha^ 
geât  du  poids  des  affaires  ;  et  en  regardant  parmi  ses 
amis  ,  elle  n'en  voyait  aucun  dont  les  talents  fussenl 
assez  certains  pour  emporter  sa  confiance.  Elle  fai- 
sait  grand  cas  de  l'esprit  de  La  Rochefoucauld,  m«^ 
elle  ne  pouvait  songer  à  un  aussi  jeune  ministre 
Les  deux  hommes  qui,  avec  lui,  étaient  le  plus  prte 

1.  La  Rochefoucauld,  ibid» 
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d'elle,  le  duc  de  Beaufort,  le  plus  jeune  fils  du  duc  de 
Vendôme,  et  son  grand  aumônier,  Potier,  évêque  de 
Beauvais,  kii  paraissaient  des  serviteurs  dévoués  pour 
qui  elle  se  proposait  de  faire  beaucoup  un  jour,  mais 
sans  oser  leur  remettre  encore  le  gouvernement.  At- 
tendre un  peu  lui  semblait  donc  le  parti  le  plus  sage. 
Mazarin  eut  avec  la  reine  plus  d'une  entrevue  secrète. 
D  s'y  montra  empressé  à  la  servir,  ne  répugnant  pas 
à  lui  sacrifier  quelques-uns  des  anciens  ministres  de 
Richelieu  qui  lui  déplaisaient  le  plus,  et  à  s'entendre 
avec  ceux  de  ses  amis  envers  lesquels  elle  se  croyait 
des  obligations  indispensables.  Il  eut  l'art  de  se  mettre 
assez  bien  avec  l'évêque  de  Beauvais,  qui  gouvernait 
la  conscience  de  la  reine.  Il  le  trompa,  il  trompa  le 
duc  de  Beaufort  et  tout  le  monde,  en  affectant  un 
grand  désintéressement  et  en  faisant  mine  d'être  tout 
prêt  à  s'en  aller  jouir  à  Rome,  au  sein  de  sa  famille 
et  des  arts,  des  avantages  et  des  honneurs  du  cardi- 
nalats 

Enfin,  il  est  un  point  délicat  que  La  Rochefoucauld 
touche  à  peine,  mais  que  l'histoire  ne  peut  laisser 
dans  l'ombre ,  à  moins  de  négliger  ce  qui  fit  d'abord 
la  force  de  Mazarin  et  devint  bientôt  le  nœud  et  la 
clef  de  la  situation  :  Anne  d'Autriche  était  femme,  et 
Mazarin  ne  lui  déplut  pas.  Nous  l'avons  dit  ailleurs^  : 
*  Après  a  voir  été  longtemps  opprimée,  l'autorité  royale 
•ourlait  à  Anne  d'Autriche,  et  son  âme  espagnole  avait 

^'  Voyez  sur  ces  commencements  de  Mazarin,  La  Rochefoucauld, 
^t"*  de  Motteville,  La  Châtre,  Tun  et  Tautre  Brienne. 
*•  U  JEUNESSE  DE  M'"«  DE  LoNGUEViLLE,  4"  édit.,  ch.  Hi,  p.  223,  etc. 
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besoin  de  respects  et  d'hommages.  Mazarin  les  lui  pro- 
digua. Il  se  mit  à  ses  pieds  pour  arriver  jusqu'à  soa 
cœur.  Au  fond,  elle  n'était  guère  touchée  de  la  grande 
accusation  qu'on  élevait  déjà  contre  lui,  qu'il  était 
étranger,  car  elle  aussi  elle  était  étrangère  ;  peut-être 
même  lui  était-ce  là  un  attrait  mystérieux,  et  troih 
vait-elle  un  charme  particulier  à  s'entretenir  avec  son 
premier  ministre  dans  sa  langue  maternelle,  comme 
avec  un  compatriote  et  un  ami.  Ajoutez  à  tout  cela  les 
manières  et  l'esprit  de  Mazarin  :  il  était  souple  et  in- 
sinuant, toujours  maître  de  lui-même ,  d'une  sérén^ 
inaltérable  dans  les  circonstances  les  plus  graves, 
plein  de  confiance  en  sa  bonne  étoile,  et  répandait 
cette  confiance  autour  de  lui.  11  faut  dire  aussi  que, 
tout  cardinal  qu'il  était,  Mazarin  n'était  pas  prêtre; 
qu'Anne  d'Autriche  avait  à  peine  quarante  et  un  m 
et  qu'elle  était  belle  encore;  que  son  ministre  avait  le 
même  âge,  qu'il  était  fort  bien  fait  et  de  la  figure  la 
plus  agréable,  où  la  finesse  s'unissait  à  une  certaine 
grandeur.  Il  avait  promptement  reconnu  que  sans  br 
mille,  sans  établissement,  sans  appui  en  France,  eu- 
vironné  de  rivaux  et  d'ennemis,  toute  sa  force  était 
dans  la  reine.  Il  s'appliqua  donc ,  par-dessus  toutes 
choses,  à  pénétrer  dans  son  cœur,  comme  aussi  l'avait 
tenté  Richelieu  ;  mais  il  possédait  bien  d'autres  moyeiie 
pour  y  réussir.  Le  beau  et  doux  cardinal  réussit  donc 
Une  fois  mattre  du  cœur  ^  il  dirigea  aisément  l'écrit 

i.  Voyez  Texamea  de  cette  question  aussi  importante  qu^obSbnfO 
dans  M™"  de  Hautbfort,  chap.  IV;  voyez  surtout  les  lettres  jusqal^ 
inédites  d*Aone  d'Autriche,  citées  dans  I'Affendice  de  cet  ouvrage. 


CHAPITRE  CINQUIÈME.  207 

d*Anne  d'Autriche,  et  lui  enseigna  Tart  difflcile  de 
poursuivre  toujours  le  même  but  à  l'aide  des  con- 
dehes  les  plus  diverses,  selon  la  diversité  des  circon- 
stances. )> 

Mais  combien  ne  fallut-il  pas  à  Mazarin  de  temps 
et  de  soins  pour  amener  là  Anne  d'Autriche  et  triom- 
pher peu  à  peu  de  ses  scrupules  de  toute  sorte  !  L'his- 
toire des  progrès  de  Mazarin  dans  le  cœur  de  la  reine 
est  l'histoire  véritable  des  trois  premiers  mois  de  la 
régence.  Anne  commença  par  se  résoudre  sans  répu- 
gnance, le  18  mai  1643,  à  garder,  pour  quelque  temps 
att  moins,  le  ministre  que  lui  laissait  et  lui  recom- 
mandait Louis  XIII.  On  verra  où  elle  en  était  arrivée 
te  2  septembre  de  la  même  année. 

Il  lui  était  impossible  de  conserver  la  disposition  de 
la  déclaration  royale  qui  établissait  Mazarin  premier 
DÉMstre,  chef  du  conseil  sous  M.  le  Prince,  puis- 
qu'elle voulait  faire  casser  par  le  parlement  toute 
œtte  partie  du  testament  du  feu  roi,  comme  limitant, 
contre  tous  les  usages,  l'autorité  de  la  régente.  Il  fut 
donc  convenu,  dans  des  conciliabules  préliminaires, 
pe  Mazarin  renoncerait  à  l'espèce  de  droit  que  lui 
donnait  la   déclaration  royale,    mais  qu'en  même 
temps  la  régente,  dégagée  de  toute  entrave,  lui  oflfri- 
raît  spontanément  à  peu  près  le  même  rang,  en  sorte 
qu'il  tiendrait  son  pouvoir,  non  de  la  volonté  du  roi 
défont,  mais  de  la  libre  faveur  de  la  reine.  Tout 
œla  fut  arrêté  entre  eux  dans  un  tel  secret  que  la  sur- 
wpîse  fat  fort  grande  et  générale  lorsque,  le  18  mai, 
m  vit  le  parlement  investir  la  régente  de  l'autorité 
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souveraine,  et  le  môme  jour,  le  cardinal  Mazaiin  mis 
a  la  tête  du  cabinet.  Il  y  avait  eu  là  une  trame  habi- 
lement ourdie  que  la  reine  avait  cachée  à  tous  ceux 
de  ses  amis  qui  étaient  opposés  à  Mazarin.  Et  dès  ce 
jour  aussi,  le  cardinal  put  reconnaître  qu'il  avait 
trouvé,  dans  la  reine  Anne,  en  fait  de  dissimulation  el 
de  conduite  politique,  une  écolière  digne  de  lui  et  déjà 
très-avancée. 

Mazarin  s'établit  de  bonne  heure  auprès  d'Anne 
d'Autriche  par  Je  double  talent  d'homme  d'État  labo- 
rieux et  infatigable  et  de  courtisan  consommé.  Il  prit 
sur  lui  tous  les  soucis  du  gouvernement,  et  lui  ren- 
voya l'honneur  des  succès  qui  ne  se  firent  pas  atten- 
dre. Il  mit  une  adresse  et  une  constance  merveilleuses 
à  l'éclairer  sans  jamais  la  blesser.  Son  grand  art  fut 
de  lui  persuader  qu'il  ne  voulait  du  pouvoir  que  pour 
la  mieux  servir;  qu'étranger,  sans  famille  et  sans 
amis,  il  dépendait  entièrement  d'elle  et  voulait  tirer 
d'elle  seule  tout  son  appui.  Un  pareil  langage,  soutenu 
d'une  capacité  de  premier  ordre,  ne  pouvait  manquer 
de  plaire,  et  on  peut  dire  avec  vérité  que  la  veuve  de 
Louis  XIII  avait  déjà  auprès  d'elle  un  autre  Richelieu 
dans  les  premiers  jours  de  juin  1643,  lorsque  M"*  de 
Chevreuse  quitta  Bruxelles. 

Disciple  et  confident  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII, 
Mazarin  avait  hérité  de  leur  opinion  et  de  leurs  senti- 
ments sur  M'"^  de  Chevreuse.  Sans  l'avoir  jamais  vue, 
il  la  connaissait,  et  il  la  redoutait  profondément,  ainsi 
que  son  ami  Châteauneuf.  Une  favorite  d'un  tel  es- 
prit, d'un  tel  caractère,  pleine  de  séduction  et  de  cou- 
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rage^  ayant  dans  sa  main  un  homme  ambitieux  et 
capable,  et  en  secret  attachée  au  duc  de  Lorraine ,  à 
TAutriche  et  à  l'Espagne,  était  absolument  incompar- 
tible  avec  la  faveur  à  laquelle  il  aspirait  et  avec  tous 
ses  desseins  diplomatiques  et  militaires.  Il  sentit  qu'il 
n'y  avait  pas  place  à  la  fois  pour  elle  et  pour  lui  dans 
le  cœur  d'Anne  d'Autriche,  et  il  s'apprêta  à  la  com- 
liattre,  mais  à  sa  manière,  doucement  et  par  degrés, 
^lon  les  occasions. 

Mazarin  avait  un  secret  et  puissant  allié  contre 
M"*  de  Chevreuse  dans  le  goût  nouveau  et  toujours 
croissant  de  la  reine  pour  le  repos  et  la  vie  tranquille. 
Elle  s'était  autrefois  un  peu  agitée  parce  qu'elle  souf- 
frait de  plus  d'une  manière  ;  maintenant,  parvenue  au 
pouvoir  suprême,  heureuse  et  commençant  à  s'attacher, 
elle  avait  peur  des  troubles  et  des  aventures,  et  elle 
craignait  M™*  de  Chevreuse  presque  autant  qu'elle 
l'aimait.  L'habile  cardinal  s'appliqua  à  nourrir  ces 
mquiétudes.  Il  s'appuya  sur  la  princesse  de  Condé, 
dors  très  en  crédit  auprès  de  la  reine  par  son  propre 
fliérite,  par  celui  de  son  mari,  M.  le  Prince,  par  les 
édatants  exploits  de  son  fils,  le  duc  d'Enghien,  par 
ks  services  de  sou  gendre,  le  duc  de  Longueville,  qui 
avait  honorablement  commandé  les  armées  en  Italie 
et  en  Allemagne,  et  par  sa  fille  M""^  de  Longueville, 
léeenunent  mariée  et  déjà  les  délices  des  salons  et  de 
la  cour.  M"*  la  Princesse ,  Charlotte-Marguerite  de 
Montmorency,  si  célèbre  autrefois  par  sa  beauté, 
^vait  aussi,  comme  la  reine  Anne,  aimé  les  born- 
ages ;  mais,  quoique  belle  encore,  elle  était  devenue 
I.  u 
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sérieuse  et  d'une  piété  assez  vive.  Elle  n'aimait  pas 
M™*  de  Chevreuse,  et  elle  détestait  Châteauneuf  qui, 
en  1632,  à  Toulouse,  avait  présidé  au  jugement  et  à 
la  condamnation  de  son  frère  Henri.  Elle  avait  donc 
travaillé,  de  concert  avec  Mazarin,  à  détruire  ou  du 
moins  à  affaiblir  M'"®  de  Chevreuse  auprès  de  la  reine. 
On  s'était  armé  de  la  dernière  volonté  de  Louis  XIII, 
et  on  était  parvenu  à  faire  presque  un  scrupule  à  la 
reine  d'y  manquer  si  vite.  On  lui  avait  fait  entendre 
que  les  anciens  Jours  ne  pouvaient  revenir,  que  les 
amusements  et  les  passions  de  la  première  jeunesse 
étaient  «  de  mauvais  accompagnements  *  »  d'un  autre 

1.  Ce  sont  les  paroles  mêmes  de  M""  de  Motteville,  t.  I",  p.  162. 
Ce  passage  est  si  important  qu'il  nous  faut  le  donner  ici  tout  entier; 
«  On  en  fit  autant  et  plus  (de  visites  et  de  compliments)  à  M""  de 
Chevreuse  comme  à  celle  qui  avoit  régné  dans  le  cœur  de  la  reine,  et 
qui  dans  toutes  ses  disgrâces  avoit  toujours  conservé  des  intelligences 
avec  elle  et  avoit  paru  posséder  entièrement  son  amitié.  On  y  pouvoit 
ajouter  les  obligations  de  ses  souffrances  qui  Tavoient  menée  promener 
par  toute  l'Europe  ;  et  quoique  ses  voyages  eussent  servi  à  sa  gloire  et 
à  lui  donner  le  moyen  de  triompher  de  mille  cœurs,  ils  étoient  tous 
à  l'égard  de  la  reine  des  chaînes  qui  la  dévoient  lier  à  elle  plus  étroi- 
tement que  par  le  passé.  Mais  les  choses  de  ce  monde  ne  peuvent  pas 
toujours  demeurer  en  môme  état  ;  cette  vicissitude  naturelle  à  l'homme 
fit  que  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  étoit  appréhendée  et  mal  servie 
par  ceux  qui  prétendoient  au  ministère,  ne  trouva  plus  en  la  reine 
ce  qu'elle  y  avoit  laissé,  et  ce  changement  fit  aussi  que  la  reine  de 
son  côté  ne  trouva  plus  en  elle  les  mêmes  agréments  qui  l'avoient 
autrefois  charmée.  La  souveraine  étoit  devenue  plus  sérieuse  et  plus  - 
dévote,  et  la  favorite  étoit  demeurée  dans  les  mêmes  sentiments  de 
galanterie  et  de  vanité  qui  sont  de  mauvais  accompagnements  poof 
un  âge  avancé.  Ses  rivaux  et  ses  rivales  dans  la  faveur  avoient  dit 
à  la  reine  qu'elle  vouloit  la  gouverner  ;  et  la  reine  étoit  tellement  pré- 
venue de  cette  crainte  qu'elle  eut  quelque  peine  à  se  résoudre  à  la  fidre 
revenir  si  vite,  vu  les  défenses  que  le  roi  lui  en  avoit  faites,  ce  qui 
en  effet  étoit  louable  en  la  reine  et  lui  devoit  être  d'une  grande  consi- 
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âge,  qu'elle  était  avant  tout  mère  et  reine,  que  M""'  de 
Chevreuse,  emportée  et  dissipée,  ne  lui  convenait  plus, 
qu'elle  n'avait  porté  bonheur  à  personne ,  et  qu'en  la 
comblant  de  biens  et  d'honneurs  on  acquitterait  suffi- 
samment envers  elle  la  dette  de  la  reconnaissance. 

Pour  rendre  ce  qu'elle  devait  à  son  rang  et  à  leur 
ancienne  amitié ,  la  reine  envoya  La  Rochefoucauld 
au-devant  de  la  duchesse,  en  le  chargeant  aussi  de 
l'avertir  des  nouvelles  dispositions  où  elle  la  trou- 
verait. Avant  son  départ ,  La  Rochefoucauld  eut  avec 
Anne  d'Autriche  un  sérieux  entretien  où  il  fit  tout 
pour  la  regagner  à  M'"^  de  Chevreuse.  «  Je  lui  par- 
lai, dit-il,  avec  plus  de  liberté  peut-être  que  je  ne 
devois.  Je  lui  remis  devant  les  yeux  la  fidélité  de 
M"^  de  Chevreuse  pour  elle,  ses  longs  services,  et  la 
dureté  des  malheurs  qu'elle  lui  avoit  attirés.  Je  la 
suppliai  de  considérer  de  quelle  légèreté  on  la  croiroit 
capable,  quelle  interprétation  on  donneroit  à  cette 
légèreté,  si  elle  préféroit  le  cardinal  Mazarin  à  M'"^  de 
Chevreuse.  Cette  conversation  fut  longue  et  agitée;  je 
vis  bien  que  je  l'aigrissois*.  »  Cependant  il  alla  au- 

dération.  M™*  la  Princesse,  qui  haîssoitM*"*  de  Chevreuse  et  qui  otoit 

d'humeur  approchante  de  celle  de  la  reine,  avoit  travaillé  de  tout  son 

pouvoir  à  la  dégoûter  d'elle.  L'absence  en  quelque  façon  avoit  servi  à 

détruire  l'ancienne  favorite  dans  l'esprit  de  la  reine,  et  la  présence  avoit 

beaucoup  contribué  à  l'amitié  ou  plutôt  à  l'habitude  qu'elle  avoit  prise 

avec  M™*  la  Princesse.  Quand  cette  importante  exilée  arriva,  la  reine 

Uéantmoins  parut  avoir  beaucoup  de  joie  de  la  revoir,  et  la  traita  assez 

^en.  J'étois  revenue  à  la  cour  depuis  peu  de  jours.  Aussitôt  que  j'eus 

l'honneur  d'approcher  de  la  reine  j'en  vis  les  sentiments  sur  M'"*  de 

Q^evreuse,  et  je  connus  que  le  nouveau  ministre  avoit  travaillé  autant 

<ri'il  lui  avoit  été  possible  à  lui  faire  voir  ses  défauts...  » 

^'  Mémoires,  ibid.,  p.  378. 
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devant  de  M****  de  Chevreuse  sur  la  route  de  Bra^eHes  ; 
il  la  rencontra  à  Roye.  Montaigu  Ty  avait  devancé.  La 
Rochefoucauld  venait  au  nom  de  la  reine,  et  Montaigu 
au  nom  de  Mazarin.  Ce  n'était  plus  le  brillant  et  ardent 
Montaigu»  l'ami  de  Holland  et  de  Buckingham,  l'un  des 
chevaliers  de  la  séduisante  duchesse  ;  l'âge  aussi  l'avait 
changé  :  il  était  devenu  dévot,  et  à  quelques  années 
de  là  il  entra  dans  l'Église.  Il  appartenait  par  dessus 
tout  à  la  reine  et  par  conséquent  il  était  résigné  à  Ma- 
zarin*. Il  venait  donc  s'efforcer  d'unir  l'ancienne  fav( 
rite  et  le  favori  nouveau.  La  Rochefoucauld,  toujours- 
appliqué  à  se  donner  le  beau  rôle  et  un  air  de 
politique,  assure  qu'il  supplia  M'"*  de  Chevreuse  de 
pas  prétendre  d'abord  à  gouverner  la  reine,  de  songei 
uniquement  à  reprendre  dans  son  esprit  et  dans 
cœur  la  place  qu'on  avait  essayé  de  lui  ôter ,  et  de 
mettre  en  état  de  protéger  ou  de  détruire  un  jour  h 
cardinal ,  selon  les  circonstances  et  selon  la  cond<rit^  ^ 
qu'il  tiendrait  lui-même.  M""*  de  Chevreuse  avait  voul^^ 
entendre  aussi  un  autre  de  ses  amis ,  moins  îliustieiss» 
mais  plus  dévoué ,  cet  Alexandre  de  Campion  qu'eîl=-^^ 

avait  connu  à  Bruxelles  deux  ans  auparavant ,  et  qi -^' 

après  la  mort  du  comte  de  Soissons  était  passé  ^k— ^ 
service  des  Vendôme  avec  son  frère  Henri,  otfki^^^ 
d'une  bravoure  éprouvée.  Elle  avait  invité  Âlexandtf^ 


1.  n  avait  été  pour  Maoïria  dans  les  condiialmleB  qni  «vaient 
e6dé  la  régence,  et  nous  trouFona  dans  les  Ârcfaives  ëea 
étrangères,  Feange,  CIV,  un  fragment  dHine  lettre  de  Moniaign  à    ^^ 
reine,  aans  date,  mais  à  peu  près  de  ce  temps-là,  où  dans  un 
mystique  il  rengage  à  lèriner  Poreille  aux  môcooteali  et  à  rester 
à  son  ministre. 
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de  Campion  à  venir  à  sa  rencontre  à  Péronne ,  et  il 
parait  que  celui--ci  lui  parla  comme  La  Rochefoucauld, 
si  on  en  juge  par  le  billet  qu'il  lui  écrivit  à  la  un  de 
mai,  avant  de  quitter  Paris  pour  aller  la  rejoindre  ^  : 
«Je  ne  sais,  lui  dit-il,  ce  que  M.  de  Montaigu  aura 
négocié  avec  vous,  mais  je  suis  certain  qu'il  vous 
ofErïra  de  l'argent  de  la  part  de  M.  le  cardinal  Mazarin 
pour  payer  vos  dettes ,  et  qu'il  a  fait  espérer  qu'il 
noueroit  une  étroite  amitié  entre  vous  et  lui.  Je  crois 
qu'il  n'aura  pas  trouvé  votre  esprit  trop  disposé  à 
faire  cette  liaison,  tant  parce  que  vos  principaux  amis 
de  France  ne  sont  pas  fort  bien  avec  lui  qu'à  cause 
qu'il  paroit  uni  avec  la  famille  de  feu  M.  le  cardinal. 
Pour  moi,  le  conseil  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
<lonner  sur  ce  sujet  est  que  vous  ne  preniez  aucune 
résolution  à  fond  que  vous  n'ayez  vu  la  reine,  sur  les 
sentiments  de  qui  vous  aurez  joie  de  régler  votre  con- 
duite, à  cause  du  zèle  que  je  sais  que  vous  avez  pour 
^lle  et  de  l'amitié  qu'elle  a  pour  vous.  Je  sens  bien , 
4e  ITiuroeur  dont  je  vous  connois,  que  j'aurai  plus  de 
peine  à  vous  retenir  qu'à  vous  pousser,  vu  l'amitié 
<Hie  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  témoigner  pour 
iMie  certaine  personne  (évidemment  Châteauneuf )  ; 
tsar  hors  cette  considération  et  celle  de  beaucoup  de 
^eoB  d*honnear  engagés  dans  le  même  vaisseau,  je  ne 
"Vois  pôs  qu'il  soit  nécessaire  de  perpétuer  une  haine 
de  la  faire  aller  par  delà  la  mort  de  nos  ennemis. 
n'aimois  pas  M.  le  cardinal ,  mais  je  ne  veux  mal 

i  Recueil,  ete. 
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à  aucun  de  sa  race.  Après  tout,  Madame,  ce  que  je 
pourrois  vous  mander  n'est  pas  la  vingtième  partie  de 
ce  que  j'aurai  à  vous  dire,  et  j'ose  vous  assurer  que 
dès  Péronne  vous  serez  aussi  instruite  des  sentiments 
de  la  plupart  du  monde  que  si  vous  étiez  à  Paris.  » 
M™^  de  Chevreuse  écouta  tour  à  tour  ses  trois  amis,  pro- 
mit de  suivre  leurs  conseils  et  les  suivit  en  effet,  mais 
dans  la  mesure  de  son  caractère  et  dans  celle*  de  Tintérèt 
du  parti  qu'elle  servait  depuis  longtemps  et  qu'elle  ne 
pouvait  abandonner.  Comme  la  reine  montra  beau- 
coup de  joie  de  la  revoir,  elle  ne  remarqua  pas  de 
différence  dans  les  sentiments  d'Anne  d'Autriche,  et 
elle  se  persuada  que  sa  présence  assidue  lui  rendrait 
bientôt  son  ancien  empire. 

La  première  chose  que  se  proposa  M'"®  de  Che- 
vreuse fut  le  retour  de  Châteauneuf .  La  Rochefoucauld 
nous  fait  ici  de  l'ancien  garde  des  sceaux  un  portrait 
justement  avantageux,  où  il  laisse  entrevoir  quel  gou- 
vernemenl  ses  amis  les  Importants  ^  voulaient  don- 
ner à  la  France  :  c'est  celui  que  rêvèrent  plus  tard 
les  premiers  Frondeurs,  et  plus  tard  encore  les  amis 
du  duc  de  Bourgogne ,  les  derniers  Importants  du 
xvii^  siècle.  «  Le  bon  sens  et  la  longue  expérience  dans- 
les  affaires  de  M.  de  Châteauneuf,  dit  La  Rochefou— 

1.  Voyez  plus  bas,  p.  233,  les  motifs  de  cette  dénomination;  voyes 
aussi  La  jeunesse  de  M"^''  de  Longueville,  chap.  m,  p.  224  :  «  On  ap-^ 
pelait  ainsi  les  chefs  des  mécontents,  à  cause  des  airs  d'importanc9 
qu'ils  se  donnaient,  blâmant  à  tort  et  à  travers  toutes  les  mesures  du. 
gouvernement,  affectant  une  sorte  de  profondeur  et  de  subtilité  quin— • 
tessenciée  qui  les  séparait  des  autres  hommes.  » 
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cauld*,  étoient  connus  ae  la  reine.  Il  avoit  souffert 
^ne  rigoureuse  prison  pour  avoir  été  dans  ses  inté- 
rêts; il  étoit  ferme,  décisif,  il  aimoit  l'État,  et  il  étoit 
jplus  capable  que  nul  autre  de  rétablir  l'ancienne  forme 
du  gouvernement  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit 
commencé  à  détruire.  Il  étoit  de  plus  intimement 
attaché  à  M™**  de  Chevreuse ,  et  elle  savoit  assez  les 
^oies  les  plus  certaines  de  le  gouverner.  Elle  pressa 
donc  son  retour  avec  beaucoup  d'instance.  »  Déjà 
Châteauneuf  avait  obtenu  que  la  dure  prison  où  il 
9vait  gémi  dix  ans  fût  changée  en  une  sorte  de  re- 
traite dans  quelqu'une  de  ses  maisons  ^  :  M'"®  de  Che- 
^euse  demanda  la  fin  de  cet  exil  adouci,  et  qu'elle 
pût  revoir  celui  qui  avait  tant  souffert  pour  la  reine 
^t  pour  elle.  Mazarin  comprit  qu'il  fallait  céder,  mais 
îl  ne  le  fit  que  lentement,  n'ayant  Jamais  l'air  de  re- 
pousser lui-même  Châteauneuf,  et  mettant  toujours  en 
^vant  la  nécessité  de  ménager  les  Condé,  surtout 

1.  Mémoires,  ibid, y  p.  380. 

%  Archives  des  affaires  étrangères,  France,  t.  C,  p.  135,  lettre  auto- 
graphe de  Châteauneuf  à  Chavigny,  du  23  mars  1643,  encore  du  vivant 
^c  Louis  XIII,  où  il  le  remercie  de  Tassistance  qu'il  a  prêtée  à  sa  sœur. 
***^"  de  Vaucelas  pour  tenter  de  «  le  sortir  de  la  rude  et  misérable  con- 
dition où  il  est  détenu  depuis  dix  ans,  dedans  un  âge  fort  avancé,  et 
plein  de  maladies  qui  le  travaillent  continuellement.»  Il  ne  fut  élargi 
l^ue  dans  les  premiers  jours  de  la  régence.  Ibid. ,  p.  404  :  «  Angou- 
'*^me,  25  may  1643.  Sire,  je  rends  très  humbles  grâces  à  Votre  Ma- 
inte de  celle  qu'il  lui  a  plu  me  faire  après  une  si  longue  détention, 
^n  me  permettant  de  me  retirer  dans  une  de  mes  maisons.  Ce  sera 
pour  y  employer  si  peu  qu'il  me  reste  de  jours  à  prier  Dieu  pour 
^u'il  lui  plaise  donner  à  Vostre  Majesté  de  longues  et  heureuses  années. 
^  sont  les  supplications  les  plus  dévotes  que  lui  faict,  Sire,  de  Votre 
■^^esté,  !ô  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur,  Cha- 
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jjinc  i^  Princesse,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  bais* 
sait  en  lui  le  Juge  de  son  frère.  Châteauneuf  fut  donc 
rappelé,  mais  avec  cette  réserve  accordée  aui  der- 
nières volontés  du  roi,  qu'il  ne  paraîtrait  pas  à  la 
cour,  et  se  tiendrait  à  sa  maison  de  Montrouge,  prèc 
de  Paris,  où  ses  amis  pourraient  le  visiter. 

Il  s'agissait  de  le  porter  de  là  au  ministère.  Château- 
neuf  était  vieux,  mais  ni  son  énergie  ni  son  ambitkm 
ne  l'avaient  abandonné,  et  M"^  de  Chevreuse  se  faisait 
un  point  d'honneur  de  le  rq)lacer  dans  ce  poste  de 
garde  des  sceaux  qu'il  avait  occupé  autrefois  et  perdu 
pour  elle ,  et  que  tous  les  anciens  amis  de  la  reine 
voyaient  avec  indignation  entre  les  mains  d'une  des 
créatures  les  plus  compromises  de  Richelieu,  Pierre 
Séguier.  C'était  un  très-habile  homme,  laborieux,  ii 
struit,  plein  de  ressources,  sans  aucun  caractère,  qu^ 
sa  souplesse ,  Jointe  à  sa  capacité ,  rendait  fort  corn— 
mode  et  utile  à  un  premier  ministre.  Sa  conduite  se — 
vère  dans  le  procès  de  de  Thou  lui  avait  attiré  la  haines 
deslmportants^etmême  de  beaucoup  d'honnêtes  gea^ 
mal  instruits  de  la  part  réelle  et  certaine*  que  de  ThouL 
avait  prise  au  complot  du  grand  écuyer.  Dans  cett^^ 
même  affaire,  le  garde  des  sceaux  avait  fait  subir  oie* 
interrogatoire  à  Monsieur,  et  auparavant,  en  1637,  il. 
n'avait  pas  respecté  l'asile  de  la  reine  au  Val-de-Grâce^ 
Il  s'était  beaucoup  enrichi,  et  sa  fortune  avait  fait  fair^r 
à  ses  filles  d'illustres  mariages.  Un  cri  s'élevait  contr^^ 
lui,  et  de  divers  cotés  on  demandait  son  renvoi.  Deu: 

1.  Voyea  daa»  les  Mémoires  de  M,  de  Montrtsor,  Leyde,  1665 
2  vol.  in-12,  la  pièce  intitulée  Rapport  du  procès,  t.  I*',  p.  228» 
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choses  le  sauvèrent.  D'abord  on  ne  s'entendait  pas  sur 

son  successeur  :  Châteauneuf  était  le  candidat  des 

Importants  et  de  M'"*  de  Chevreuse ,  mais  le  président 

Bailleul ,  surintendant  des  finances,  convoitait  la  place 

pour  lui-même  ;  l'évêque  deBeauvais  craignait  dans  le 

cabinet  un  collègue  tel  que  Châteauneuf,  et  les  Condé 

le  repoussaient.  Puis,  Séguier  avait  une  sœur  qui  était 

très-chère  à  la  reine,  la  mère  Jeanne,  supérieure  du 

oouvent  des  Carmélites  de  Pontoise.  Les  vertus  de  la 

sœur  plaidaient  en  faveur  du  frère  ^  et  Montai  gu ,  tout 

dévoué  à  la  mère  Jeanne,  défendit  le  garde  des  sceaux 

<]ue  soutenmt  sous  main  le  cardinal. 

M"*®  de  Chevreuse,  reconnaissant  qu'il  était  à  peu 
iprès  imposable  de  surmonter  une  si  forte  opposition, 
prit  un  autre  chemin  pour  arriver  au  même  but  :  elle 
^  contenta  de  demander  pour  son  ami  le  moindre  siège 
^lans  le  cabinet,  sachant  bien  qu'une  fois  là,  Château- 
neuf saurait  bien  faire  le  reste  et  agrandir  sa  situa- 
tion. Le  président  Bailleul,  surintendant  des  finances, 
n'ayant  pas  montré  dans  cette  charge  une  grande  ca-  ! 
pacité,  il  fallut  lui  donner  un  nouvel  auxiliaire  quand  le 
comte  d'Avaux,  avec  lequel  il  partageait  les  finances, 
s'en  alla  au  congrès  de  Munster.  M°*^  de  Chevreuse 
io^nua  à  la  reine  qu'elle  pouvait  bien  introduire  Châ- 
teauneuf dans  le  conseil  en  lui  donnant  la  succes- 
sion de  d'Avaux,  emploi  modeste  qui  ne  pouvait  faire 
ombrage  à  Mazarin;  mais  celui-ci  comprit  la  ma- 
nœuvre et  la  déjoua  *.  11  persuada  assez  aisément  à  la 

^*  Cameis  aiitographbs  de  Mazarin,  U'  carnet,  p.  16  :  «  Non  faccit 
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reine  de  maintenir  Bailleul,  qui  était  chancelier  de 
sa  maison  et  qu'elle  aimait,  en  mettant  auprès  de  lui, 
comme  contrôleur  général,  l'habile  d'Hemery,  qui  plus 
tard  le  remplaça  entièrement. 

En  même  temps  qu'elle  travaillait  à  tirer  de  disgrâce 
riiomme  sur  qui  reposaient  toutes  ses  espérances  po— 
litiques,  M'"^  de  Chevreuse,  n'osant  pas  attaquer  direc — 
tement  Mazarin ,  minait  insensiblement  le  terrain  au — 
tour  de  lui  et  préparait  sa  ruine.  Son  œil  exercé  lui 
fit  reconnaître  quel  était  le  point  d'attaque  le  plu^ 
favorable  dans  l'assaut  qu'il  s'agissait  de  livrer  à  la. 
reine,  et  le  mot  d'ordre  qu'elle  donna  fut  d'entre- 
tenir et  de  porter  à  son  comble  le  sentiment  généraL 
de  réprobation  que  tous  les  proscrits,  en  rentrant  en- 
France,  soulevaient  et  répandaient  contre  la  méoîoir^ 
de  Richelieu.   Ce  sentiment  était  partout,  dans  les 
grandes  familles  décimées  ou  dépouillées,  dans  l'Église^ 
trop  fermement  conduite  pour  ne  s'être  pas  crue  oppri- 
mée, dans  les  parlements  réduits  à  leur  rôle  judiciairt? 
et  qui  aspiraient  à  en  sortir;  il  était  vivant  encore  dans 
le  cœur  de  la  reine,  qui  ne  pouvait  avoir  oublié  les  pro- 
fondes humiliations  que  Richelieu  lui  avait  fait  subir  et 
le  sort  que  peut-être  il  lui  réservait.  Cette  tactique  réus- 
sit, et  de  toutes  parts  il  s'éleva  sur  les  violences,  la  tyran- 
nie et  par  contre-coup  sur  les  créatures  de  Richelieu,  une 
tempête  que  Mazarin  eut  bien  de  la  peine  à  conjurer*. 


sua  Macstà  sopraintendente  Chatonof,  se  non  vuol  restabilirlo  intiera— 
mente.  » 

i.  Voyez  dans  la  jeunesse  de  M""'  de  Longueville,  cbap.  m,  p.  222  ^ 
la  lettre  que  Mazariu  écrit  sur  ce  sujet  au  duc  de  Brézé,  le  28  mai  lGi3^ 
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M""^  de   Chevreuse  supplia   la   reine  de  réparer 
^es  longs  malheurs  des  Vendôme  en  leur  donnant 
Ou  l'amirauté,  à  laquelle  était  attaché  un  pouvoir 
'ttimense ,  ou  le  gouvernement  de  Bretagne ,  que  le 
chef  de  la  famille ,  César  de  Vendôme ,  avait  autrefois 
occupé,  mais  qu'il  avait  justement  perdu  dans  les 
tristes  affaires  de  1626,  où  son  frère  le  grand-prieur 
EiTait  laissé  la  vie  et  lui-même  subi  un  long  em- 
prisonnements Par  là,  M'"®  de  Chevreuse  se  proposait 
txn  double  but  :  l'élévation  d'une  maison  amie  et  la 
ï*uine  des  deux  familles  qui  avaient  le  plus  servi  Ri- 
chelieu et  pouvaient  le  mieux  soutenir  Mazarin.  Le 
Tnaréchal  de  La  Meilleraie,  parent  de  Richelieu,  grand- 
maître  de  l'artillerie  et  nouvellement  investi  du  gou- 
vernement de  Bretagne,  était  un  homme  de  guerre 
plein  d'autorité  et  en  possession  de  plusieurs  régiments. 
Le  duc  Maillé  de  Brézé,  beau-frère  du  cardinal,  était 
aussi  maréchal ,  gouverneur  d'une  grande  province , 
VAnjou,  et  son  fils,  Armand  de  Brézé,  alors  à  la  tète 
de  l'amirauté ,  passait  déjà,  malgré  sa  jeunesse,  pour 
le  premier  homme  de  mer  de  son  temps.  Mazarin  para 
le  coup  que  lui  portait  la  duchesse  à  force  d'adresse 
et  de  patience,  ne  refusant  jamais ,  éludant  toujours, 
el  appelant  à  son  aide  le  temps,  son  grand  allié,  comme 
il  l'appelait.  Lui-même,  avant  le  retour  de  M""^  de 
Chevreuse,  il  s'était  efforcé  de  gagner  le  duc  de  Ven- 
dôme et  de  le  mettre  dans  ses  intérêts.  A  la  mort  de 
^chelieu,  il  avait  fort  con\ribué  à  son  rappel,  et  de- 
puis il  lui  avait  fait  toutes  sortes  d'avances  ;  mais  il 

*•  i^lus  haut,  chap.  ii. 
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avait  reconnu  assez  vite  qu'il  ne  pouvait  le  satisfaire 
qu'en  se  perdant.  Le  duc  César  de  Vendôme,  fils  de 
Henri  lY  et  de  la  duchesse  de  Beaufort,  avait  de  bonne 
heure  porté  très-haut  ses  prétentions,  et  s'était  montré 
aussi  remuant,  aussi  factieux  qu'uii  prince  légitime. 
Il  avait  passé  sa  vie  dans  les  révoltes  et  les  conspira- 
tions. Sa  longue  prison  de  1626  à  1630  ne  l'avait  pas 
éclairé,  et  en  1641  il  avait  été  forcé  de  s'enfuir  en 
Angleterre  sur  l'accusation  d'avoir  tenté  d'assassiner 
Richelieu.  Il  n'était  rentré  en  France  qu'après  la  mort 
du  cardinal,  et,  comme  on  se  l'imagine  bien,  il  ne 
respirait  que  vengeance,  a  II  avoit  beaucoup  d'esprit, 
dit  M"***  de  Motteville,  et  c'étoit  tout  le  bien  qu'on  en 
disoit*.  »  Contre  l'ambition  des  Vendôme ,  Mazarin 
suscita  habilement  celle  des  Condé,  qui  ne  souhai- 
taient pas  l'agrandissement  d'une  maison  trop  voisine 
de  la  leur.  Ils  se  devaient  aussi  à  eux-mêmes  de  sou- 
tenir les  Brézé,  devenus  leurs  parents  par  le  mariage 
de  Claire-Clémence  Maillé  de  Brézé ,  fille  du  duc  et 
sœur  du  Jeune  et  vaillant  amiral,  avec  le  duc  d'En- 
ghien  ;  en  sorte  que  Mazarin  n'eut  pas  trop  de^peine 
à  retenir  entre  des  mains  fidèles  le  commandement  de 
la  flotte  et  celui  des  grandes  places  maritimes  de 
France.  Mais  il  était  bien  difficile  de  conserver  la  Bre- 
tagne à  La  Meilleraie  devant  les  réclamations  d'un  fils 
de  Henri  IV  qui  l'avait  eue  autrefois  et  la  redemandait 
comme  une  sorte  de  propriété  de  famille,  puisqu'il  la 
tenait  de  son  beau-père,  le  duc  de  Mercœur.  Mazarin 
se  résigna  donc  à  sacrifier  La  Meilleraie,  mais  il  le  fit 

1.  Mémoires^  t.  P',  p.  126. 
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le  moins  possible.  Il  persuada  à  la  reine  de  s'attribuer 
à  elle-même  le  gouvernement  de  Bretagne,  et  de  n'y 
arvoir  qu'un  lieutenant-général,  charge  évidemment  au- 
dessous  de  Vendôme,  et  qui  demeura  à  La  Meilleraie. 
Gdui-ci  ne  se  pouvait  offenser  d'être  le  second  de  la 
reine ,  et  pour  tout  arranger  et  satisfaire  entièrement  un 
personnage  de  cette  importance,  Mazarin  demanda  bien- 
tôt pour  lui  le  titre  de  duc  que  le  feu  roi  lui  avait  promis, 
ei  la  survivance  de  la  grande  maîtrise  de  l'artillerie 
pour  son  fils,  ce  même  fils  auquel  un  jour  il  donnera, 
avec  son  nom,  sa  propre  nièce,  la  belle  Hortense. 

Mazarin  était  d'autant  moins  porté  à  favoriser  le 
duc  de  Vendôme,  qu'il  avait  alors  un  rival  dangereux 
auprès  de  la  reine  dans  son  fils  cadet,  le  duc  de  Beau- 
fèrt,  jeune,  brave,  ayant  tous  les  dehors  de  la  loyauté 
et  de  la  chevalerie,  et  affectant  pour  Anne  d'Autriche 
on  dévouement  passionné  qui  n'était  pas  fait  pour  dé- 
plaire. Quelques  jours  avant  la  mort  du  roi,  elle  avait 
ranis  ses  enfants  à  la  garde  du  jeune  duc.  Cette  mar- 
4pie  de  confiance  lui  avait  enflé  le  cœur;  il  conçut  des 
espérances  qu'il  laissa  trop  paraître  et  qui  finirent  par 
oienfier  la  reine;  et,  pour  comble  d'inconséquence,  il 
te  mit  à  porter  publiquement  les  didnes  de  la  belle 
<t décriée  duchesse  de  Montbason.  D'ailleurs,  Beaufort 
l'avait  pas  même  l'ombre  d'un  homme  d'État  :  peu 
i*eq^ ,  nul  secret,  incapable  d'appHeation  et  d'at- 
fcires,  et  capable  seulemrat  de  quriqne  action  haïAe 
«t  violente.  La  Rochefoucauld  nous  le  peint  ainsi*  : 

*•  Mémoires,  1. 1",  p.  372. 
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ce  Le  duc  de  Beaufort  étoit  celui  qui  avoit  conçu  de 
plus  grandes  espérances.  Il  avoit  été  depuis  longtemps 
particulièrement  attaché  à  la  reine.  Elle  venoit  de  lui 
donner  une  marque  publique  de  son  estime  en  lui 
confiant  M.  le  dauphin  et  M.  le  duc  d'Anjou  un  jour 
que  le  roi  avoit  reçu  Textrême-onction.  Le  duc  de 
Beaufort,  de  son  côté,  se  servoit  utilement  de  cette 
distinction  et  de  ses  autres  avantages  pour  établir  sa 
faveur  par  l'opinion  qu'il  affectoit  de  donner  qu'elle 
étoit  déjà  tout  établie.  Il  étoit  bien  fait  de  sa  personne, 
grand,  adroit  aux  exercices  et  infatigable  ;  il  avoit  de 
l'audace  et  de  l'élévation,  mais  il  étoit  artificieux  en 
tout  et  peu  véritable  ;  son  esprit  étoit  pesant  et  mal 
poli  ;  il  alloit  néanmoins  assez  habilement  à  ses  fins 
par  ses  manières  grossières  ;  il  avoit  beaucoup  d'envie 
et  de  malignité;  sa  valeur  étoit  grande,  mais  inégale.» 
Retz  n'accuse  point  Beaufort  d'artifices  comme  La 
Rochefoucauld,  mais  il  le  représente  comme  un  pré- 
somptueux de  la  dernière  incapacité*  :  «  M.  de  Beau- 
fort  n'en  étoit  pas  jusqu'à  l'idée  des  grandes  affaires, 
il  n'en  avoit  que  l'intention  ;  il  en  avoit  ouï  parler  auï 
Importants,  et  il  avGit  un  peu  retenu  de  leur  jargon, 
et  cela,  mêlé  avec  les  expressions  qu'il  avoit  très-fidè- 
lement tirées  de  M"^  de  Vendôme*,  formoit  une  langue 
qui  auroit  déparé  le  bon  sens  de  Caton.  Le  sien  éUA^ 
court  et  lourd,  et  d'autant  plus  qu'il  étoit  obscuipci 

• 

parla  présomption.  11  se  croyoit  habile,  et  c'est  ce  4^^ 

1,  Tome  I",  p.  216. 

2.  Sa  mère,  M""  de  Vendôme,  était  une  personne  de  la  plus  ha-^** 
dévotion  et  qui  en  avait  le  langage* 
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le  faîsoit  paroître  artificieux,  parce  que  l'on  con- 
noissoit  d'abord  qu'il  n'avoit  pas  assez  d'esprit  pour 
cette  fin.  Il  étoit  brave  de  sa  personne  et  plus  qu'il 
n'appartenoit  à  un  fanfaron.  »  Ces  deux  portraits 
sont  vrais  sans  doute,  mais  au  début  de  la  régence,  en 
1643,  les  défauts  du  duc  de  Beaufort  n'étaient  pas  aussi 
déclarés  et  paraissaient  moins  que  ses  qualités.  La 
reine  ne  perdit  que  peu  à  peu  le  goût  qu'elle  avait 
pour  lui.  Dans  le  commencement,  elle  lui  avait  pro- 
posé la  place  de  grand  écuyer,  vacante  depuis  la 
mort  de  Cinq-Mars,  qui  l'aurait  chaque  jour  appro- 
ché de  sa  personne  ^  Beaufort  eut  la  folie  de  refu- 
ser cette  place,  espérant  davantage;  puis,  se  ravi- 
sant trop  tard,  il  l'avait  redemandée,  .mais  alors 
inutilement.  Plus  sa  faveur  diminuait ,  plus  croissait 
son  irritation ,  et  bientôt  il  se  mit  à  la  tête  des  enne- 
mis de  Mazarin. 

M"®  de  Chevreuse  espéra  être  plus  heureuse  en 
demandant  le  gouvernement  du  Havre  pour  un  tout 
autre  personnage,  d'un  dévouement  éprouvé  et  de 
l'esprit  le  plus  fin  et  le  plus  rare,  La  Rochefoucauld. 
Elle  eût  ainsi  récompensé  des  services  rendus  à  la 
reine  et  à  elle-même,  fortifié  et  agrandi  un  des  chefs 
du  parti  des  Importants,  et  diminué  Mazarin  en  enle- 
vant un  commandement  considérable  à  une  personne 
dont  il  était  sûr ,  la  nièce  de  Richelieu,  la  duchesse 
d'Aiguillon.  Le  cardinal  réussit  à  la  sauver  sans  pa- 


^'  C'est  Mazarin  lui-même  qui  nous  donne  ce  renseig  lement  jus- 
qu'ici ignoré,  II«  carnet,  p.  72  et  73. 
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raître  s'en  mêler.  «  Cette  dame,  dit  M*"*  de  MottevilleS 
qui,  par  ses  belles  qualités,  surpassoit  eu  beaucoup  de 
choses  les  femmes  ordinaires,  sut  si  bien  défendre  sa 
cause,  qu'elle  persuada  à  la  reine  qu'il  ^it  néces- 
saire pour  son  service  qu'elle  lui  laissât  cette  irapcc 
tante  place,  lui  disant  que  n'ayant  plus  en  France  que 
des  ennemis,  elle  ne  pouvoit  trouver  de  sûreté  ni  de 
refuge  que  dans  la  protection  de  Sa  Majesté,  qui  en 
seroit  toujours  la  maitresse;  qu'au  contraire,  celui 
auquel  elle  vouloit  donner  ce  gouvernement  avoit  trop 
d'esprit,  qu'il  étoit  capable  de  desseins  ambitieux,  et 
pourroit,  sur  le  moindre  dégoût,  se  mettre  de  quelque 
parti,  et  qu'ainsi  il  étoit  important,  pour  le  bien  de  son 
service,  qu'elle  gardât  cette  place  pour  le  roi.  les 
larmes  d'une  femme  qui  avoit  été  autrefois  si  fière  ar- 
rêtèrent d'abord  la  reine,  qui,  après  avoir  fait  ré- 
flexion sur  ses  raisons,  trouva  à  propos  de  laisser  les 
choses  en  l'état  où  elles  étoient.  »  C'est  sans  doute 
Hazarin  qui  suggéra  à  la  duchesse  d'Aiguillon  les  so- 
lides et  politiques  raisons  qui  persuadèrent  la  reine, 
tant  elles  s'accordent  avec  le  langage  qu'il  tient  sans 
cesse  à  la  reine  dans  ses  carnets.  M'"*  de  Motteville 
dit  qu'il  a  la  confirma  dans  l'inclination  qu'elle  avoit 
de  conserver  le  Havre  à  la  duchesse  d'Aiguillon.  » 
Ici,  comme  en  bien  d'autres  choses,  l'art  de  Maïuin 
ftit  d'avoir  l'air  de  confirmer  seulement  la  reine  dans 
les  résolutions  qu'il  lui  inspirait. 
Remarquez  que  ce  n'est  pas  nous  qui  prétons  ces 

i.  Mémoires^  1. 1*%  p.  136. 
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divers  desseins  et  cette  conduite  bien  liée  à  M""®  de 
Chevreuse,  mais  La  Rochefoucauld,  qui  devait  être 
parfaitement  informé  :  il  la  lui  attribue  ^  et  dans  sa 
propre  affaire  et  dans  celle  des  Vendôme.  Mazaria 
ne  s'y  trompe  pas,  et  plus  d'une  fois,  dans  ses  notes 
secrètes,  on  lit  ces  mots  :  «  Mes  plus  grands  ennemis 
sont  les  Vendôme  et  M™^  de  Chevreuse  qui  les  anime.» 
Il  nous  apprend  aussi  qu'elle  avait  formé  le  projet  de 
marier  sa  fille,  la  belle  Charlotte,  qui  avait  déjà  seize 
ans*,  avec  le  fils  aîné  du  duc  de  Vendôme,  le  duc  de 
Mercœur,  tandis  que  son  frère,  Beaufort,  aurait  épousé 
cette  aimable  et  noble  M"®  d'Épernon  qui ,  déjouant 
ces  projets  et  de  bien  plus  grands,  se  jeta  à  vingt- 
quatre  ans  dans  un  couvent  de  Carmélites'.  Ces  ma- 
riages, qui  auraient  rapproché,  uni,  fortifié  tant  de 
grandes  maisons  médiocrement  attachées  à  la  reine 
et  à  son  ministre,  effrayèrent  le  successeur  de  Riche- 
lieu; il  engagea  la  reine  à  les  faire  échouer  en  secret, 
trouvant  que  c'était  déjà  bien  assez  du  mariage  de  la 
belle  M"*  de  Vendôme  avec  le  brillant  et  inquiet  duc 
de  Nemours*. 

Quand  on  suit  avec  attention  le  détail  des  intrigues 
contraires  de  M"**'  de  Chevreuse  et  de  Mazarin,  on  ne 
sait  trop  à  qui  des  deux  donner  le  prix  de  l'habileté, 
de  la  sagacité,  de  l'adresse.  Mazarin  sut  faire  assez  de 
sacrifices  pour  avoir  le  droit  de  n'en  pas  faire  trop, 

'•  Mémoires,  t.  I",  p.  380-384. 

"•  Charlotte-Marie  de  Lorraine  était  née  en  1027. 

*•    I^A  JEUNESSE  DE  M'"*^  DE  LONGIEVILLE,  chap.  l*^'',  p.  101-106. 

*•  ^*' carnet,  p.  H2. 
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ménageant  tout  le  monde,  ne  dései^érant  personne^ 
promettant  beaucoup,  tenant  le  moins  possible,  et  en- 
tourant M'"*^  de  Chevreuse  elle-même  de  soins 
d'hommages,  sans  se  faire  aucune  illusion  sur 
sentiments.  Elle,  de  son  côté,  le  payait  de  la 
monnaie.  La  Rochefoucauld  dit  que  dans  ces  preinier^ 
temps  M'"**  de  Chevreose  et  Mazarin  étaient  en  ooqurt — 
terie  l'un  avec  l'autre.  M"**^  de  Chevreuse,  qui  avaiS^ 
toujours  mêlé  la  galafnfterie  à  la  politique,  essaya,  à  ce^ 
qu'il  parait,  le  pouvoir  de  ses  charmes  sur  le  cardinal. 
'  Celui-ci  ne  manquait  pas  de  lui  prodigua  les  par(4es 
galantes,  et  «  essayoit  même  quelquefois  de  lai  faire 
croire  qu'elle  lui  donnoit  de  l'amour.  »  Ce  sont  les 
prq^res  termes  de  La  Rochefoucauld^ .  D'autres  femme» 
aussi  n'auraient  pas  été  fâchées  de  plaire  un  peu  aa 
premier  ministre,  entre  autres  la  princesse  de  Guy- 
mei^,  une  des  plus  grandes  beautés  de  la  cour  de 
France,  et  qui  n'était  pas  d'une  humeur  faroudie. 
Elle  et  son  mari  étaient  favorables  à  Mazarin,  malgré 
iras  les  efforts  de  M"*^  de  Moutbazon,  sa  bdle-mère,  et 
de  M***®  de  Chevreuse,  sa  belle-sœur.  On  pense  bieo; 
que  Mazarin  soignait  fort  M*^^  de  Guymené  et  ne  se 
faisait  pas  faute  de  lui  adresser  mille  complimeiits 
comme  à  M""®  de  Chevreuse,  mais  il  n'allait  pas  plu» 
loin,  et  les  deux  belles  dames  ne  savaient  trop  que 
penser  de  tant  de  compliments  et  de  tant  de  réserve. 
En  badinant ,  elles  se  demandaient  quelquefois  à  qui 
des  deux  il  en  voulait,  et  comme  il  n'avançait  pe3> 

\,  Mémoires,  t  I«%  p.  383. 


CHAPITRE  CINQUIÈME.  227 

trat  &ai  continuant  ses  protestations  galantes,  uces 
dames,  dit  Mazarin,  en  concluent  que  je  suis  impuis- 
sante » 

€e  jeu  4ura  quelque  temps,  mais  le  naturel  finit  par 
remporter  sur  la  politique.  M™*  de  Chevreuse  s'impa- 
tienta de  n'obtenir  que  des  paroles  et  presque  rien  de 
séneuxL  et  d'effectif.  Elle  avait  eu  quelque  argent  pour 
elle-même,  soit  en  remboursement  de  celui  qu'autre- 
fois elle  avait  prêté  à  la  reine,  ainsi  que  nous  l'avons 
Tu^,  soit  pour  l'acquittement  des  dettes  qu'elle  avait 
contractées  pendant  son  exil  dans  l'intérêt  d'Anne 
d' Autriche .  Dès  les  premiers  jours,  elle  avait  tiré  son 
ami  et  protégé  Alexandre  de  Campion  du  service  des 
Vendôme,  pour  le  placer  dans  la  maison  de  la  reine 
en  un  rang  convenable'.  On  avait  remis  Châteauneuf 
dans  sa  place  de  chancelier  des  ordres  du  roi,  et  plus 
tard  même  on  lui  rendit  son  ancien  gouvernement  de 
TouraineS  sqprès  la  mort  du  marquis  de  Gèvres,  tué 
«1  mois  d'août,  devant  Tbionville.  Mais  M""^  de  Che- 

1.  m^  carnet,  p.  39  :  «  Si  esamiDa  la  mia  vita  e  si  conclude  che  io 
lia  impotente.  » 

S.  Voyez  le  chapitre  IV,  p.  147. 

3.  BiBcueil,  etc.,  lettre  du  12  juin  1643  :  «  Je  suis  à  la  reine  qui  me 
fûtrhonneur  de  me  bien  traiter.  J'ai  toutes  les  entrées  libres,  et  même 
«Oe  mVi  accordé  un  don  dont  on  me  fait  espérer  que  je  tirerai  prôs  de 
cuit  mille  éctts.  M™*  de  Chevreuse  qui  est  bien  avec  elle  me  continue 
la  confiance  qu'elle  a  toujours  témoigné  avoir  en  moi.  » 

*.  n«  carnet,  p.  22,  et  parmi  les  Lettres  françaises  de  Mazarin 
^(Mttervées  à  la  bibliothèque  Hazarine,  celle  du  13  août  1643  où  le 
CMr^Uail  annonce  à  Ch&teauneuf  que  la  reine  lui  rend  le  gouvernement 
<te  Touraine.  Une  autre  lettre  du  2  janvier  1644  le  qualifie  en  effet 
^  ccmsetller  du  roi  en  ses  consens,  chanodier  de  ses  ordres,  et  g<m- 
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vreuse  trouvait  que  c'était  faire  bien  peu  pour  un 
homme  du  mérite  de  Châteauneuf,  qui  pour  la  reine 
avait  joué  sa  fortune  et  sa  vie  et  souffert  un  emprisonne- 
ment de  dix  années.  Elle  reconnut  aisément  que  les 
perpétuels  retardements  des  grâces  toujours  promises 
et  toujours  différées  pour  les  Vendôme  et  pour  La 
Rochefoucauld  étaient  autant  d'artifices  du  cardinal,  et 
qu'elle  était  sa  dupe  ;  elle  se  plaignit  et  commença  à 
se  permettre  des  mots  piquants  et  moqueurs.  C'étaient 
des  armes  qu'elle  fournissait  à  Mazarin  contre  elle- 
même.  Il  fit  sentir  à  la  reine  que  M™*  de  Chevreuse  la 
voulait  gouverner,  qu'elle  avait  changé  de  masque  et 
non  de  caractère ,  qu'elle  était  toujours  la  personne 
passionnée  et  remuante  qui,  avec  tout  son  esprit  et 
son  dévouement,  n'avait  jamais  fait  que  du  mal  à  la 
reine,  et  n'était  capable  que  de  perdre  les  autres  et  de 
se  perdre  elle-même.  Peu  à  peu ,  de  sourde  et  cachée 
qu'elle  était,  la  guerre  entre  eux  se  déclara  de  plus 
en  plus.  La  Rochefoucauld  a  peint  admirablement  le 
commencement  et  les  progrès  de  cette  lutte  curieuse. 
Les  carnets  de  Mazarin  l'éclairent  d'un  jour  nouveau, 
et  relèvent  infiniment  M"®  de  Chevreuse  en  faisant  voir 
à  quel  point  Mazarin  la  redoutait. 

Partout  il  la  considère  comme  le  véritable  chef  du 
parti  des  Importants  :  «  C'est  M*"®  de  Chevreuse,  dit-il 
sans  cesse,  qui  les  anime  tous.  »  —  a  Elle  s'applique 
à  fortifier  les  Vendôme  ;  elle  tâche  d'acquérir  toute 
la  maison  de  Lorraine  ;  elle  a  déjà  gagné  le  duc  de 
Guise,  et  par  lui  elle  s'efforce  de  m'enlever  le  duc 
d'Elbeuf.  »  —  «  Elle  voit  très-clair  en  toutes  (choses; 
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elle  a  fort  bien  deviné  que  c'est  moi  qui,  en  secret, 
agis  auprès  de  la  reine  pour  l'empêcher  de  rendre  au 
duc  de  Vendôme  le  gouvernement  de  Bretagne.  Elle 
l'a  dit  à  son  père,  le  duc  de  Montbazon,  et  à  Mon- 
taigu.  »  —  «  Elle  se  brouille  avec  Montaigu  lui-même, 
parce  qu'il  fait  obstacle  à  Châteauneuf  en  soutenant 
le  garde  des  sceaux  Séguier.  »  —  «  M"®  de  Chevreuse 
ne  se  décourage  pas.  Elle  dit  que  les  aflfaires  de  Châ- 
teauneuf ne  sont  pas  du  tout  désespérées,  et  elle  ne 
demande  que  trois  mois  pour  faire  voir  ce  qu'elle 
peut.  Elle  supplie  les  Vendôme  de  prendre  patience, 
et  les  soutient  en  leur  promettant  bientôt  un  change- 
ment de  scène.  »  —  «  M"®  de  Chevreuse  espère  tou- 
jours me  faire  renvoyer.  La  raison  qu'elle  en  donne, 
c'est  que,  quand  la  reine  lui  a  refusé  de  mettre  Châ- 
teauneuf à  la  tête  du  gouvernement,  elle  a  dit  qu'elle 
ne  pouvait  le  faire  présentement  et  qu'il  fallait  avoir 
égard  à  moi ,  d'où  M'"®  de  Chevreuse  a  conclu  que  la 
reine  avait  beaucoup  d'estime  et  d'affection  pour  Châ- 
teauneuf, et  que,  quand  je  ne  serai  plus  là,  la  place 
est  assurée  à  son  ami.  De  là  leurs  espérances  et  les 
illusions  dont  ils  se  nourrissent.  »  —  «  L'art  de  M™^  de 
Chevreuse  et  des  Importants  est  de  faire  en  sorte 
que  la  reine  n'entende  que  des  discours  favorables  à 
leur  parti  et  dirigés  contre  moi,  et  de  lui  rendre 
suspect  quiconque  ne  leur  appartient  pas  et  me  té- 
moigne quelque  affection.»  —  «  M"^  de  Chevreuse  et 
ses  amis  publient  que  bientôt  la  reine  appellera  Châ- 
teauneuf, et  par  là  ils  abusent  tout  le  monde  et  portent 
ceux  qui  songent  à  leur  avenir  à  l'aller  voir  et  à  re- 
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chercher  son  amitié.  On  excuse  la  reine  du  retari 
qu'elle  met  à  lui  donner  ma  place,  en  disant  qu'elle  a 
encore  besoin  de  moi  pendant  quelque  temps.  )>  - 
«  On  me  dit  que  M"*  de  Chevreuse  dirige  en  seeret 
]\j;me  de  Yendôme  (sainte  personne  qui  arait  un  graoë 
crédit  sur  le  clergé  ^  ) ,  et  lui  donne  des  instructions^  ail 
(pi'elle  ne  se  trompe  pas ,  et  que  toutes  les  machines 
employées  contre  moi  aillent  bien  à  leur  but'.  » 

Ce  dernier  passage  pro»Te  que  M"*  de  Chevreuse, 
sans  être  dévote  le  mieins  du  monde^  savait  fort  bien  se 
servir  du  parti  dévote  qui  étatt  très  puissant  sur  Tesprit 
d'Anxie  d'Autricheet  donnait  à  Mazarin  de  grands soueis^ 

La  principde  difficulté  du  premier  ministre  étant 
de  faire  comprendre  à  la  reine  Anne ,  sœur  du  roi 
d'Espagne ,  et  d'une  piété  tout  espagnole^  qu'il  fallait, 
malgré  les  engagements  qu'elle  avait  tant  de  fois  con- 
tractés, malgré  les  inetances  de  la  cour  de  Rome  et 
malgré  celles  des  dbefs  de  Tépiscopat,  continuer  l'al- 
liance avec  les  protestants  d'Allemagne  et  avee  It 
Hollande,  et  persister  à  ne  vouloir  qu'une  paix  gésé* 
rate  où  noe  alliés  trouveraient  leur  compte  aussi  bien 
c|fle  nous,  tandis  qu'on  répétait  eontinuell^nient  à  la 
veme  qu'on  pouvait  flaire  une  paix  particulière,  et  trai- 
ter séparément  avee  l'Espagne  à  des  conditiens  très 
eoAvenables,  que  par  là  on  ferait  cesser  le  seandrie 
d'une  guerre  impie  entre  le  roi  très  chrétien  et  le  roi 
catholique,  et  fu'on  procurerait  à  fat  France  un.  sw* 

1.  Voyez.  pIoB  haut,  p.  222. 

2.  II«  carnet,  p.  65v  68,  7^;  M*  carnet,  p.  ii,.id,  25,  29,  4k 
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lageflKnt  dont  eUe  avait  grand  besoin.  C'était  là  la 
politique  de  Faaeien  parti  de  la  reine.  Elle  était  au 
moins  ^éeiease,  et  eomptait  de  nombreux  appuis 
ponni  169  hofflmes  les  plus  éclairés  et  les  plus  attachés 
à  l'ÎHlérét  de  leur  pays.  Mazarin,  disciple  et  huilier 
dfeBkhefieu,  amtdes  pensées  plus  hautes,  mais  qu'il 
n'étaîl  pa»  aisé  de  faire  entrer  dans  Tesprit  d'Anne 
d^Autri€lie.  Il  y  parvint  peu  à  peu,  grâce  à  des  efforts 
^anfi  cesse  renouvdlës  et  ménagés  avec  un  art  inâni^ 
grâce  surtout  aux  victoires  du  duc  d'Enghien,  car  en 
tentes  cheses  c'est  un  avocat  bien  éloquent  et  bien 
persuasif  que  le  succès.  Cependant  la  reine  demeura 
assez  km^temps  indécise^  et  on  voit,  dans  les  carnets 
de  Mazmn,  pendant  la  fin  de  mai,  tout  le  mois  de 
']Wï  et  celui  de  juillet^  que  le  plus  grand  effort  du 
cardinal  est  de  p<Hrter  la  régente  à  ne  point  ab^mdon- 
Qer  ses  alliés  et  à  soutenir  fermement  la  guerre. 
H""®  de  Chevreuse,  avec  Châteauneuf,  défendait  la 
vieille  politique  du  parti,  et  travaillait  à  y  ramener 
Amie  d'Autriche  :  a  M""^  de  Chevreuse ,  dit  Maza<rin, 
fxA  dire  de  tous  côtés  à  la  reine  que  je  ne  veux  pas  la 
paix,  fue  j'ai  les  nièmes  luaximes  que  le  cardinal  de 
Bîdielîefi,  qu'il  est  nécessaire  et  qu'il  est  facile  de 
ttre  «ne  paix  particulièire.  »  Il  s'élève  plusieurs  fois 
<!OflÉre  les  dangers  d'un  pareU  arrangement,  qui  eût 
'tBài  inotilesr  les  sacrifiées  de  la  France  pendant  tant 
^'amiéea  :  «  M"**  de  Chevreuse ,  s'écrie-t-il,  veut  rui- 
■^  hfc  ftance!  »  Il  savait  que^  liée  intimement  avec 
Monsieur,  son  ancien  complice  dans  toutes  les  con- 
spirations ourdies  contre  Richelieu,  elle  l'avait  séduit 
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à  l'idée  d'une  paix  particulière  en  lui  faisant  espérei 
pour  sa  fille,  M''^  de  Montpensier,  un  mariage  avec 
l'archiduc,  qui  lui  aurait  apporté  le  gouvernement  des 


Pays-Bas.  Il  savait  qu'elle  avait  gardé  tout  son  crédit 
sur  Charles  IV,  et  le  maréchal  de  L'Hôpital,  qui  com- 
mandait du  côté  de  la  Lorraine,  lui  faisait  dire  de 
défier  de  toutes  les  protestations  du  duc  Charles, 
qu'il  appartenait  entièrement  à  M""^  de  Chevreuse.  Il 
vait  enfin  qu'elle  se  vantait  de  pouvoir  faire  prompte  — 
ment  la  paix  au  moyen  de  la  reined'Espagne,  dont  eA  e 
disposait.  Aussi  supplie-t-il  la  reine  Anne  de  repouss^^^r 
toutes  les  propositions  de  M™^  de  Chevreuse,  et  de  Imji 
dire  nettement  qu'elle  ne  veut  entendre  à  aucun  domr- 
rangement  particulier,  qu'elle  est  décidée  à  ne  pas 
séparer  de  ses  alliés ,  qu'elle  souhaite  une  paix  géa 
raie,  que  c'est  pour  cela  qu'elle  a  envoyé  à  Mûnstj^r 
des  ministres  qui  traitent  cette  grande  affaire,  et  qu-  "^il 
est  superflu  de  lui  en  parler  davantage  ^ 

Battue  sur  ces  différents  points ,  M'"^  de  Chevreim-  ^ 
ne  se  tint  pas  pour  vaincue.  Voyant  qu'elle  avait  im-^- 
tilement  employé  l'insinuation,  la  flatterie,  la  ru^^^, 
toutes  les  intrigues  ordinaires  des  cours,  cette  âE:^»^ 
hardie  ne  recula  pas  devant  l'idée  de  recourir  ^ 
d'autres  moyens  de  succès.  Elle  continua  de  îsl^^^ 
agir  les  dévots  et  les  évêques,  elle  suivit  ses  trair:^^^ 
politiques  avec  les  chefs  des  Importants ,  et  en  mè^^^ 
temps  elle  se  rapprocha  de  cette  petite  cabale  c^^^ 

1.  HP  carnet,  p.  27,  43  et  55, 
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fcHinait  en  quelque  sorte  l'avant-garde  du  parti,  com- 
posée d'hommes  nourris  dans  les  anciens  complots, 
habitués  et  toujours  prêts  à  des  coups  de  main ,  qui 
jadis  s'étaient  embarqués  dans  plus  d'une  entreprise 
désespérée  contre  Richelieu,  et  que,  dans  un  cas  ex- 
trême, on  pouvait  lancer  aussi  contre  Mazarin.  Les 
mémoires  du  temps,  et  particulièrement  ceux  de  Retz 
et  de  La  Rochefoucauld,  les  font  assez  connaître. 
C'étaient  le  comte  de  Montrésor,  le  comte  de  Fon- 
trailles,  le  comte  de  Fiesque,  le  comte  d'AubiJoux,  le 
comte  de  Beaupuis,  le  comte  de  Saint-Ybar,  Barrière, 
^^aricarville ,  bien  d'autres  encore,  esprits  absurdes, 
-oeurs  intrépides,  professant  les  maximes  les  plus  ou- 
ïmes et  une  sorte  de  culte  pour  de  Thou,  parce  qu'il 
'tait  mort  pour  son  ami,  invoquant  sans  cesse  la  vieille 
^f)ine  et  Brutus ,  mêlant  à  tout  cela  des  nitrigues  ga- 
^ntes,  et  s'exaltant  dans  leurs  chimères  par  le  désir  de 
^îaire  aux  dames.  C'étaient  eux  surtout  qui  s'étaient 
^t  donner  le  nom  d'Importants  par  leurs  airs  d'impor- 
^nce,  par  leur  affectation  de  capacité  et  de  profondeur 
-t  parleurs  discours  ténébreux  ^  Leur  chef  favori  était 
^  duc  deBeaufort,  que  nous  connaissons,  personnage  à 
>eu  près  de  la  même  étoffe,  composé  à  la  fois  d'extra- 


1.  Aux  portraits  si  connus  que  La  Rochefoucauld  et  Retz  nous  ont 
laissés  des  Importants  on  peut  ajouter  les  lignes  suivantes  d'Alexandre 
de  Gampion,  Rectieil  :  «  J'ai  des  amis  qui  n'ont  pas  toute  la  prudence 
tpiï  seroit  à  désirer;  ils  se  font  un  honneur  à  leur  mode,  et  donnent 
des  habits  si  extraordinaires  à  la  vertu  qu'elle  me  semble  déguisée,  de 
sorte  qu'en  cas  qu'ils  aient  toutes  les  qualités  essentielles  ils  s'en 
servent  si  mal  que  l'applaudissement  qu'ils  se  sont  attiré  ne  servira 
peut-être  qu'à  leur  destruction,  m 
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vagant  et  d'artificieux,  mais  d'une  grande  apparence 
de  loyauté  et  de  bravoure,  et  se  donnant  pour  un 
homme  d'exécution,  d'ailleurs  absolument  gouverné 
par  M"*  de  Montbazon,  la  jeune  belle-mère  de  M"®  de 
Chevreuse.  L'ancienne  maîtresse  de  Chalais  n'eut  pas 
de  peine  à  acquérir  cette  petite  faction;  elle  la  caressa 
habilement,  et,  avec  Tari  d'une  conspiratrice  exercée, 
elle  fomenta  tout  ce  qu'il  y  avait  en  eux  de  îmj  hon- 
neur, de  dévouement  quintessencié  et  de  courage  che- 
valeresque. Mazarin,  qui,  comme  Richelieu,  avait  une 
admirable  police,  averti  des  démarches  de  M"**  de 
Chevreuse,  comprit  le  danger  qu'il  allait  courir.  Il 
savait  bien  qu'elle  ne  se  liait  pas  sans  dessein  avec 
des  hommes  comme  ceux-là.  U  était  parfaitement 
instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  et  se  disait  dans  lemrs 
conciliabules  :  «  Ils  ne  parlent  entre  eux ,  dit-il  dans 
les  notes  qu'il  écrit  pour  la  reine  et  pour  lui-mêiAe, 
que  de  générosité  et  de  dévouement  ;  ils  répètent  sans 
cesse  qu'il  faut  savoir  se  perdre,  ^  et  c'est  M"*^  de  Che- 
vreuse qui  les  entretient  et  les  unit  dans  ces  maximes- 
à  funestes  à  l'État.  »  —  <(  Saint-Ybar  (un  de  ceux  qui, 
avec  Montrésor,  avaient  proposé  à  Monsieur  et  au  comte, 
de  Soissons,  à  Amiens,  en  1636,  de  les  défaire  d& 
Richelieu)  est  vanté  par  M'"^  de  Chevreuse  comme 
un  héros*.  »  —  «  Visite  de  Campion,  serviteur  dévoué 
de  la  dame.  if>  —  «  M""*"  de  Chevreuse  veut  acheter  un» 
des  îles  de  la  Loire  pour  y  étabhr  les  àein  Campîoit  et 


1.  n*  carnet,  p.  70  :  «...  Si  predica  siempre  que  es  menester 
dtefse.  » 
2<  Jbid,,  p.  83  :  «Saint-IbarportatodattadiBuicMiiefiBtnML» 
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aBer  de  temps  en  temps  y  voir  en  secret  Tagent  espa- 
gnol, Sarmiento*.  »  —  «  M""®  de  Chevreuse  les  anime 
tous.  Elle  dit  que,  si  on  ne  prend  pas  la  résolution  de 
se  Aéfianre  de  moi,  les  affaires  n'iront  pas  bien,  que  les 
grands  seigneurs  seront  tout  aussi  asservis  qu'aupa- 
nEvant^  que  mon  pouvoir  auprès  de  la  reine  s^accroîlra 
toujours,  et  qu'il  faut  se  hâter  avant  que  le  duc  d'En- 
^rien  ne  revienne  de  Tannée '.  » 

On  ne  pouvait  être  mieux  informé ,  et  le  plan  de 
M«  de  Chevreuse  et  des  chefs  des  Importants  se  des- 
^Bait  ekiirement  aux  yeux  de  Mazarin  :  ou  bien,  par 
leiffs  intrigues  incessantes  et  habilement  concertées 
aiçrès  de  la  reine ,  lui  faire  abandonner  un  ministre 
pemr  lequel  elle  ne  s'était  pas  encore  hautement  dé- 
dirée^  ou  traiter  ce  ministre  comme  Luynes  avait 
fait  le  maréchal  d* Ancre,  comme  le  grand  prieur 
et  Ghalaîs^  et  ensuite  Montrésor  et  Saint-Ybar ,  avaient 
vooli  traiter  Richelieu.  La  première  partie  du  plan 
ne  réttsaissafit  pas ,  on  commençait  à  penser  sérieu- 
sttnt  à  la  seconde,  el  M"**  de  Chevreuse,  la  forte 

i  Était-ce  par  pure  politique,  ou  n'y  avait-il  pas  là  quelque  mélange 
^  galanterie?  Ailleurs  Mazarin  prétend  qu'à  Bruxelles  do  a  Antonio 
8*nii«rto  était  bien  avec  la  dtichesse  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
<I«11  QQ  dît  celai  qu'après  coup,  au  milieu  de  lar  Fronde,  dans  le  dier- 
"*r  emportement  de  l'inimitié,  et  que  nulle  part  nous  n'avons  ren- 
^^'^'^  la  moindre  trace  de  cette  liaison.  Voyez  les  Lettres  du  cardi- 
^  Mnarifij  etc.,  par  M.  Ravenel,  Paris,  1836,  p.  15. 

1  IQe  carnet,  p.  5, 24  et  25  :  a  Que  los  majores  enemigos  que  yo  ténia 
^  los  Vandomos  et  la  dama  que  li  anima  todos,  diciendo  que  se  no 
*•  teaeria  hiog&la  resolucion  de  deshacerce  de  my,  los  negotîos  (no) 
*^^  ^AsOy.  loa  grandes  serian  tan  sujetos  corne  antes,  y  yo  sierapre 
^  podecia  con  la  reyna,  y  que  era  menestev  darse  prima  antea  que 
^"S^ien  conduTiesie.  • 
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tète  du  parti,  proposait  avec  raison  d'agir  avant  le 
retour  du  duc  d'Enghien,  car  le  duc  à  Paris  couvrait 
Mazarin  :  il  fallait  donc  profiter  de  son  absence  pour 
frapper  le  coup  décisif.  Le  succès  paraissait  certain  et 
même  assez  facile.  On  était  sûr  d'avoir  pour  soi  le 
peuple,  qui,  épuisé  par  une  longue  guerre  et  gémissant 
sous  le  poids  des  impôts,  devait  accueillir  avec  joie 
Tespérance  de  la  paix.  On  comptait  sur  l'appui  déclaré 
des  parlements,  brûlant  de  reprendre  dans  l'État  l'im- 
portance que  Richelieu  leur  avait  enlevée  et  que  leur 
disputait  Mazarin .  On  avait  toutes  les  sympathies  secrètes 
et  même  publiques  de  l'épiscopat,  qui,  avec  Rome, 
détestait  l'alliance  protestante  et  réclamait  ralliance 
espagnole.  On  ne  pouvait  douter  du  concours  empressé 
de  l'aristocratie,  qui  regrettait  toujours  sa  vieille  et 
turbulente  indépendance,  et  dont  les  représentants  les 
plus  illustres,  les  Vendôme,  les  Guise,  les  Bouillon, 
les  La  Rochefoucauld,  étaient  ouvertement  contraires 
à  la  domination  d'un  favori  étranger,  sans  fortune, 
sans  famille,  et  encore  sans  gloire.  Les  princes  du  sang 
eux-mêmes  se  résignaient  à  Mazarin  plutôt  qu'ils  ne 
l'aimaient.  Monsieur  ne  se  piquait  pas  d'une  grande 
fidélité  à  ses  amis,  et  le  politique  prince  de  Condéy 
regarderait  à  deux  fois  avant  de  se  brouiller  avec  les 
victorieux.  11  caressait  tous  les  partis  et  n'était  attache 
qu'à  ses  intérêts.  Son  fils  ferait  comme  son  père,  ^^ 
on  le  gagnerait  en  le  comblant  d'honneurs.  Le  let^^ 
demain,  nulle  résistance,  et  le  jour  même  presq^* 
aucun  obstacle.   Les  régiments  italiens  de  Maza^^^ 
étaient  à  l'armée  ;  il  n'y  avait  guère  de  troupes  à  PB^ 
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[ue  les  régiments  des  gardes,  dont  presque  tous  les 

îhefs/Chandenier,  Tréville,  La  Châtre,  étaient  dé- 

ronés  au  parti.  La  reine  elle-même  n'avait  pas  encore 

renoncé  à  ses  anciennes  amitiés.  Sa  prudence  même 

était  mal  interprétée.  Comme  elle  voulait  tout  ménager 

et  tout  adoucir,  elle  donnait  de  bonnes  paroles  à  tout 

le  monde,  et  ces  bonnes  paroles  étaient  prises  comme 

des  encouragements  tacites.  Elle  n'avait  pas  jusque-là 

montré  une  grande  fermeté  de  caractère  ;  on  lui  croyait 

bien  quelque  goût  pour  le  cardinal  ;  on  ne  se  doutait 

pas  de  la  force  toujours  croissante  d'un  attachement 

de  quelques  mois. 

De  son  côté ,  Mazarin  ne  se  faisait  aucune  illusion. 
Il  n'était  donc  pas  maître  encore  du  cœur  d'Anne 
d'Autriche,  puisqu'à  ce  moment,  c'est-à-dire  pendant 
'émois  de  juillet  1643,  dans  ses  notes  les  plus  intimes, 
fl  montre  une  extrême  inquiétude.  La  dissimulation 
dont  tout  le  monde  accusait  la  reine  l'effraie  lui-même, 
et  on  le  voit  passer  par  toutes  les  alternatives  de  la 
crainte  et  de  l'espérance.  Il  est  curieux  de  saisir  et  de 
suivre  les  mouvements  contraires  de  son  âme.  Dans 
ses  lettres  officielles  aux  ambassadeurs  et  aux  géné- 
raux *  il  affecte  une  sécurité  qu'il  n'a  point  :  avec  ses 
amis  particuliers,  il  laisse  échapper  quelque  chose  de 
ses  perplexités,  elles  paraissent  à  nu  dans  les  carnets. 
On  y  voit  ses  troubles  intérieurs  et  ses  instances  pas- 
sionnées pour  que  la  reine  se  déclare.  11  feint  avec  elle 

1.  Voyez  la  précieuse  collection  déjà  citée  de  lettres  italiennes  et 
françaises  de  Mazarin,  5  vol.  in-f»l.  provenant  de  Colbert,  qui  sont  au- 
|ourd*hui  à  b  bibliothèque  Mazarine  :  Lettres  de  1042  à  1G45. 
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le  plus  entier  désintéressement  :  il  ne  demande  qu'à 
faire  place  à  Châteauneuf,  si  elle  a  pour  Châte'auDeof 
quelque  secrète  préférence.  La  conduite  ambiguë 
d'Anne  d'Autriche  le  désole ,  et  il  la  conjure  ou  da 
lui  permettre  de  se  retirer,  ou  de  se  prononcer  dout 
lui. 

«  Tout  le  monde  dit  que  Sa  Majesté  a  des  engage- 
ments envers  Châteauneuf.  S'il  en  est  ainsi,  que  Sa  Ma- 
jesté me  le  dise.  Si  elle  veut  lui  confier  ses  affaires,  je 
me  retirerai  quand  elle  voudrai  »  —  «  Us  disent  que 
Sa  Majesté  est  la  personne  du  monde  la  plus  dissimu- 
lée, qu'on  ne  doit  pas  s'y  fier,  et  que,  si  elle  témoigne 
faire  cas  de  moi,  c'est  par  pure  nécessité,  et  que  toute 
sa  confiance  réelle  est  en  eux  *.  »  —  «  Si  Sa  Majesté 
veut  me  conserver  et  tirer  parti  de  moi,   il  faut 
qu'elle  quitte  le  masque,  et  qu'elle  montre  par  des 
effets  le  cas  qu'elle  fait  de  ma  personne^.  »  —  «  Je 
ne  cherche  que  le  goût  et  la  satisfaction  de  Sa  Ma- 
jesté; mais  la  vérité  me  force  de  lui  dire  qu'il  est 
impossible  de  la  bien  servir  avec  ces  perpétuelles 
incertitudes,  tandis  que  je  travaille  jour  et  nuit  pour 
remplir  mes  devoirs  *.  »  —  «  Il  est  certain  que  les  Im- 
portants continuent  à  se  rassembler  au  jardin  des 


1.  n«earnet,  p.  21  et  22. 

2.  Ibid.,  p.  42. 

3.  Ibid,^  p.  65  :  ((  Sy  S.  M.  quîere  conservar  me  de  manera  que 
puede  ser  de  provechio  a  su  servitio,  es  menester  quitane  Im  mab- 
qhera,  y  azer  obras  que  declarase  la  proteccion  que  quiere  tener  de 
mi  persona.  » 

4.  Ibid.f  p.  77  :  «  Es  imposible  servir  con  estos  sobresalU»,  mioi- 
tras  travajo  di  dia  y  de  nodie  per  complir  a  mis  obligationea.  » 
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Tofleiies,  que  ceux  qui  se  disent  les  plus  grands  ser- 
viteurs de  la  reine  crient  contre  son  gouvernement, 
qu'ils  sont  contre  moi  plus  que  jamais,  et  concluent 
toujours  en  disant  que ,  s'ils  ne  peuvent  me  détruire 
par  l'intrigue,  ils  tenteront  d'autres  moyens*.  »  — a  Je 
reçois  mille  avis  de  prendre  garde  à  moi  *.  »  —  «  Ils 
crient  contre  la  reine  plus  que  jamais.  Ils  sont  furieux 
eonfare  Beringhen  et  Montaigu.  Ils  disent  que  le  pre- 
mier fait  un  très  vilain  métier,  et  qu'ils  donneront  au 
second  mille  coups  de  bâton;  qu'il  est  absolument  né- 
cessaire de  perdre  tous  ceux  qui  sont  pour  moi  '.  »  — 
^  On  me  dit  que  beaucoup  de  gens  sont  si  fort  animés 
Contre  moi,  qu'il  est  impossible  qu'il  ne  m'arrive  pas 
^adque  grand  malheur  ^.d 

n  déclare  qu'il  se  retirerait  bien  volontiers  si,  en  se 
ï^tirant,  il  croyait  faire  cesser  l'orage,  a  Ah!  s'écrie- 
Vîl,  si  la  mer  pouvait  s'apaiser  par  mon  sacriûce ,  je 
Bi'y  précipiterais  comme  Jonas  s'est  précipité  dans  la 
)K)uche  de  la  baleine^.  »  Il  fait  de  tristes  réflexions 


1.  n*  caroet,  p.  76  :  «  Es  sierto  que  coatinuan  juntarse  al  jardin  de 

TuUieri,  que  ablan  contra  el  gobierno  de  lareyna  los  que  se  dicen  sus 

majores  serbidores,  y  que  son  contra  iny  mas  que  nunca,  basta  co»^ 

cloir  siempre  que  sy  per  cabalas  no  podrano  destruirme,  intentaran 

otros  modos.  » 

2.  Ibid.^  p.  93  :  «  Ricevo  mille  avvisi  di  guardarmî.  » 

3.  m*  carnet,  p.  18  :  «  Los  Importantes  ablan  contra  la  reyna  mas 
^  nmica.  Estan  desperados  contra  Belingan  y  Mootagu  ;  dicen  que 
^  primero  es  an  alcahaete  (maquereau),  y  que  ail'  otro  daran  mil 
Mos;  que  es  menester  perder  todos  los  que  fueran  de  mi  parte.  » 

"^o  Ibid.,  p.  24  :  «  Que  mâchas  personas  eran  de  macéra  animadas 
''^i^tra  my  que  era  imposibile  que  no  me  succediesse  algun  gran  mal.  » 
^*  U*  carnet,  p.  76  :  «  Sy  la  mar  puede  sosegarse  con  ecbarmi  como 
^^«8  en  la  bocca  de  la  balena  !  » 
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sur  rextrême  difficulté  de  gouverner  les  hommes,  et 
surtout  les  Français,  par  la  raison  et  par  le  sentiment 
du  bien  public.  Il  se  rend  à  lui-même  cette  Justice 
qu'il  n'a  pas  mal  servi  la  France.  Dans  les  premiers 
jours  de  son  ministère,  le  23  mai,  il  avait  dit  à  la 
reine  *  :  «  Que  votre  Majesté  me  croie  pendant  trois 
mois,  et  ensuite  qu'elle  fasse  ce  qu'elle  voudra.  »  Trois 
mois  n'étaient  pas  écoulés,  et  la  France,  victorieuse  à 
Rocroi,  était  sur  le  point  d'enlever  à  l'Autriche  la 
place  qui  gardait  le  passage  du  Rhin.  Au  delà  des  Alpes, 
elle  était  l'arbitre  des  différends  des  princes  italiens;  le 
pape  lui-même  reconnaissait  sa  médiation  en  dépit  de 
l'opposition  de  l'Espagne,  et  en  Angleterre  le  roi  et  le 
parlement  s'adressaient  également  à  la  France  pour 
obtenir  son  appui  ^.  Et  le  principal  auteur  de  cette 
prospérité  était  calomnié,  outragé,  menacé  ;  il  ne  savait 
pas  si  quelque  officier  des  gardes ,  ou  quelqu'un  des 
insensés  que  tenait  dans  sa  main  M™®  de  Chevreuse, 
ne  lui  réservait  pas  le  sort  du  maréchal  d'Ancre.  A  la 
fin  du  mois  de  juin,  dans  une  lettre  à  son  ami  le  car- 
dinal Bichi ,  il  lui  parle  comme  il  se  parle  à  lui-même 
dans  les  carnets.  «  Chacun  voit,  dit-il,  que  je  n'épargne 
aucune  fatigue,  et  que  cette  couronne  n'a  pas  de  ser- 


l.  P'  carnet,  p.  108. 

*2,  HP  carnet,  p.  65  :  «  La  riputazione  délia  Francia  non  è  in  cattif 
stato,  poiche,  oltre  li  progressi  che  dà  per  tutto  fanno  le  armi  sue, 
arbitra  S.  M.  délie  difforenze  dei  principi  d'Italia,  e  di  quelle  del  i 
d'Inghiltcrra  con  il  parlamento,  non  estante  che  li  Spagnuoli  facci 
il  possibile  e  combattino  per  ogni  verso  questa  qualità,  sino  a  mina< 
ciarc  il  papa  se  adherisce  alli  sentimenti  ed  alla  mediazione 
Francia.  » 
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leur  plus  zélé,  plus  fidèle,  plus  désintéressé  ;  et  pour- 
nt  je  songe  toujours  à  retourner  dans  mon  pays, 
3Mmd  je  pourrai  te  faire  sans  me  manquer  à  moi- 
tlme ,  à  mes  devoirs  et  à  la  France  ;  car,  bien  que 
ms  mes  dfesseins  soient  bons,  bien  que  je  me  rende 
!  témoignage  que  je  n'en  ai  pas  un  qui  n'ait  pour 
ijet  la  gloire  de  Sa  Majesté,  je  ne  laisse  pas  de  ren- 
mtrer  mille  oppositions  et  d'en  prévoir  de  plus  grandes 
icore  dans  l'avenir,  les  Français  n'ayant  point  de 
irieuï  attachement  à  l'intérêt  de  l'État,  et  prenant 
î  aversion  tous  ceux  qui  le  mettent  au-dessus  des 
ilérêts  particuliers.  Aussi,  je  le  confie  à  Yotre  Émi- 
wce,  je  passe  la  vie  la  plus  malheureuse,  et  sans  la 
onté  de  la  reine,  qui  me  donne  mille  preuves  d'affec- 
on,  je  n'y  tiendrois  pas  ^  » 
Rien  n'était  changé  à  la  fin  de  juillet  et  dans  les 
rcmiers  jours  du  mois  d'août  1643,  ou  plutôt  tout 
'était  aggravé;  la  violence  des  Importants  croissait 
haque  jour;  la  reine  défendait  son  ministre,  mais  elle 
lénageait  aussi  ses  ennemis  ;  elle  hésitait  à  prendre 
attitude  décidée  que  lui  demandait  Mazarin,  non- 
snlement  dans  son  intérêt  particulier,  mais  dans  celui 
«  gouvernement.  Tout  à  coup  un  incident,  fort  insi- 
mfiant  en  apparence,  mais  qui  grandit  peu  à  peu, 
t  éclater  la  crise  inévitable,  força  la  reine  à  se  décla- 
BT  et  M"*  de  Chevreuse  à  s'enfoncer  davantage  dans 
entreprise  funeste  qui  déjà  était  entrée  dans  sa  pen- 


i.  Bibtiothàque  Mazarine,  Lettres  iUUtennes  de  Mazarin,  30  jaiif 
^,  fol.  iSl. 

I.  iù 
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sée  :  nous  voulons  parler  de  la  querelle  de  M**  de 
Monlbazon  et  de  M"*  de  Longueviile. 

Nous  avons  ailleurs  raconté  en  détail  *  cette  querelle, 
et  l'on  connaît  Tune  et  l'autre  dame.  Rappelons  seule- 
ment que  la  duchesse  de  Montbazon,  par  son  mariage 
avec  le  père  de  M'"*"  de  Chevreuse,  se  trouvait  la  belle- 
mère  de  Marie  de  Rohan ,  quoiqu'elle  fût  plus  jeune 
qu'elle,  que  le  duc  de  Beaufort  lui  était  publiquemenl 
une  sorte  de  cavalier  servant ,  que  le  duc  de  Guise 
lui  faisait  une  cour  très-bien  accueillie,  et  qu'ainsi  de 
tous  côtés  elle  appartenait  aux  Importants.  Pai*mi 
ses  nombreux  amants,  elle  avait  compté  le  duc  de 
Longueviile,  qu'elle  aurait  bien  voulu  retenir,  et  qui 
venait  de  lui  échapper  en  épousant  M"'  de  Bourbon. 
Ce  mariage  avait  fort  irrité  la  vaine  et  intéressée  du- 
chesse ;  elle  détestait  M*"^  de  Longueviile,  et  saisit  avec 
une  ardeur  aveugle  l'occasion  qui  se  présenta  de  por- 
ter le  trouble  dans  le  nouveau  ménage.  Un  soir,  dans 
son  salon  de  la  rue  de  Béthizy  ou  de  la  rue  Bar- 
bette -,  elle  ramassa  des  lettres  écrites  par  une  femme» 
qu'un  imprudent  venait  de  laisser  tomber.  Elle  en 
amusa  toute  la  compagnie.  Ces  lettres  n'étaient  que 
trop  claires.  On  chercha  de  qui  elles  pouvaient  venir. 
La  duchesse  de  Montbazon  osa  les  attribuer  à  M*"®  de 
Longueviile.  Ce  bruit  injurieux  se  répandit  vite.  On 
comprend  quelle  fut  l'indignation  de  l'hôtel  de  Condé. 
j^me  ig^  Princesse  vint  demander  hautement  justice  à 
la  reine  :  une  réparation  fut  exigée  et  convenue.  La 

1.  Voyez  La  JECNESSE  de  M""  de  Longieville,  chap.  in,  etc. 

2.  Sur  riiôtel  Montbazon,  voyez  Sauvai,  t.  H,  p.  124. 
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duchesse  de  Montbazon,  forcée  d'y  consentir,  s'exécuta 
d'assez  mauvaise  grâce.  Quelques  jours  après,  la  reine 
s'étant  rendue  avec  M'"®  la  Princesse  au  jardin  de 
Aenard,  à  une  collation  que  lui  donnait  M™®  de  Che- 
vreuse,  M°**  de  Montbazon  s'y  était  trouvée,  et,  quand  ^ 
7a  reine  l'avait  fait  prier  de  prendre  quelque  prétexte 
pour  se  retirer  et  éviter  de  se  rencontrer  avec  M"*^  la 
I^rincesse ,  l'insolente  duchesse  avait  refusé  d'obéir. 
Cette  offense ,  faite  à  la  reine  elle-même ,  ne  pouvait 
demeurer  impunie,  et  le  lendemain  M*"®  de  Montbazon 
-^^ecevait  l'ordre  de  quitter  la  cour  et  de  s'en  aller  dans 
Vïne  de  ses  terres  près  de  Rochefort.  Les  amis  et  amants 
x3e  la  dame  jetèrent  les  hauts  cris  ;  tout  le  parti  des 
importants  s'émut,  et  Taffaire  changea  de  face;  de 
;(>arUcuUère  qu'elle  était,  elle  devint  générale,  comme 
souvent  à  la  guerre  un  engagement  particulier,  une 
Mianœuvre  précipitée,  entraîne  toute  l'armée  et  dé- 
termine une  bataille. 

Il  était  difficile  de  se  mettre  sur  un  plus  mauvais 
terrain.  D'abord  la  duchesse  de  Montbazon  était  aussi 
décriée  pour  ses  mœurs  et  son  caractère  que  célèbre 
par  sa  beauté,  et  elle  attaquait  une  jeune  femme  qui 
commençait  à  peine  à  paraître  et  déjà  était  l'objet  de 
l'admiration  universelle,  d'une  beauté  à  la  fois  éblouis- 
sante et  gracieuse  qui  la  faisait  comparer  à  un  ange , 
d'un  esprit  merveilleux ,  du  cœur  le  plus  noble ,  et  la 
personne  du  monde  que  les  Importants  auraient  dû 
le  plus  ménager,  car  sa  générosité  naturelle  ne  la  por- 
tait pas  du  côté  de  la  cour  et  donnait  môme  quelque 
Ombrage  au  premier  ministre.  M"*'  de  Longueville 
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n'était  alors  occupée  que  de  bel  esprit,  d'ionoei^f^ 
galanterie,  et  surtout  de  la  gtoire  de  son  frère  le  éa^ 
d'Enghien.  Il  y  avait  même  en  elle ,  il  faut  l'avouer^ 
quelques  germes  d'une  Impoitanie,  que  plus  tard  sut 
trop  bien  développer  La  Rocheféucaiild'  ^  ►  L'injure  qui 
lui  était  faite ,  et  dont  les  hontecra  moti&  étaient  vi- 
siiyles,  révolta  tous  les  cœurs  honnêtes.  L'emportemeiit 
de  Beaufort  en  cette  oecasioD  avait  été  aussi  très-bJéné. 
Il  avait  autrefois  adressé  ses  vcbux  à  M"*  de  Boarbat, 
qui  ne  les  avait  pas  accueillis,  de  sorte  que  sa  con- 
duite avait  un  air  de  vengeance  odieuse^.  D'aiUeiifs 
l'ieffort  de  iM"«  de  Chevreuse  était  dî'ôter  à  Mazarki  ses 
appuis  :  elle  excitait  contre  lui  et  faisait  agir  au^rè» 
de  la  reine  les  dévots  et  les  dévotes  ;  or  M'"*  de  Loit- 
gueville  n'était  pas  moins  Tidolie  des  CannéiKes  et.  du 
parti  des  saints  que  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Enfin 
le  duc  d'Engbien,  déjà  couvert  des  lauriers  de  Boceay 
et  tout  prêt  d'y  ajouter  ceux  de  Thionville^  étaôt  si 
évidemment  l'arbitre  de  la  ^tnation  que  5t"^  de  Che- 
vreuse insistait  avec  force  pour  qu'on  se  défit  de  Ma- 
zarin,  pendant  que  le  jewne  duc  était  occupé  au  kiin, 
et  avant  qu'il  ne  revint  de  r»rmée.  Le  blesser  dans 
une  scBur  qu'il  adorait,  le  mettre  c€otre  se»  sans  au- 
cune nécessité  et  hâter  son  retour,  était  une  vraie 

1.  A  peu  près  vers  ce  temps,  ou  du  moins  encore  dans  Tannée  1644, 
Blazarin  trace  un  portrait  sévère  de  M™*  de  Longueville  où  il  ne  la 
calomnie  pas,  mais  où  il  ne  lui  passe  rien,  et  met  le  doigt  sur  tous 
S08  défauts  sans  relever  ses  qualités,  comme  si  déjà  il  pressentait  en 
elle  sa  plus  redoutable  ennemie.  La  jeunesse  de  M"**  de  LoNGCEvnxBt 
chap.  IV,  p.  271  et  272. 

ft  «^'.  chap.  n,  p.  1». 
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afice  :  «ussi  tout  œ  qu'à  y  avait  de  seiisé 
i  les  importasts,  La  Rocbefoucauld ,  La  Châtre, 
leiUEBdre  de  Campbn,  s'étaienl-Us  empressés  d'apai- 
»r  €rt  de  temûner  celle  d^oraUe  affaire  ;  et  M'"^  de 
kevreese ,  attentive  à  faire  sa  cour  à  la  reiae ,  en 
lème  1ein|is  qu'elle  «urdissBiU  une  trame  ténébreuse 
nelbie  son  niiitsti^ ,  kd  avait  préparé  chez  JRenard 
■e  feiite  fàte,  destinée  à  dissqtôr  les  derniers  effets 
e^ot  qm  s'était  fiaseé.  Mais  toute  sa  politif ue  avait 
dboQé  «devant  la  sertie  fiente  d'^iœ  femme  sans  esprit 
onme  sans  oœur  \ 

depefidaot  Mazarki  avait  mis  à  j)roiit  les  fautes  de 
Bs  Adversaires.  D'assez  ibonjoe  heure  il  avait  vu  avec 
[>ie  ^  cl  ai^t  accru  avec  art  Timmitié  des  maisons 
b  ifiondé  et  >de  Yeadôme.  A  mesure  que  les  Vendôme 
e  -déciaraient  :phis  ouvertement  loontr^  Im ,  il  mena- 
leaôt  Kt'autairt  plus  ies  £oaâé.  Il  s'était  posé  à  lui- 
ftuiMie  ceife  questioa  :  Que  faodra-t-il  faiie  si  les 
I^dâme  ^  tes  Gandé  -en  vi^^ment  à  ua  éclat ,  bien 
tilenehsi  «i  ^sopposaAt  que  l'inâérèt  de  l'État  ne  soit 
ntB  !6Qgagé  dafis  ieur  i{uereUe  ^  ?  La  ^juestioa  avait 
îté  fort  aisémeiit  fvé9olue,<car  l'intà^êt  4e  l'Étal  etcelui 
lu  cardinal  s'étaient  réunis  pour  le  jeter  du  côté  des 


*i.  Alexandre -âe  CsERipion,  flans  >e  9ecueil  plaereore  fois  cité,  lettre 
i.if^^de  Jftontbazom:  «  Si  meD^um  eftt  été  sui^  chez  Renard,  vons 
tenez  sortie  pour  obéir  à  la  reine,  vous  n'habiteriez  pas  la  maiion 
le  Itochéfort,  et  nous  ne  serions  pas  dans  le  péril  dont  nous  sommes 
Mmacéa.  » 

2.  ni*  carnet,  p.  100  :  «  Corne  dovrei  governarmi  se  nascesse  que-^ 
■ela  trà  il  duca  d'Enghieu  e  la  casa  di  Vendomo,  senza  che  vi  fosse 
ntrigato  il  servitio  délia  regina?  • 
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Condé.  Pendant  que  M"®  de  Monlbazon  et  Beaufo^^ 
faisaient  cette  insulte  à  M"®  de  Longueville,  on  appre- 
nait à  Paris  que  le  vainqueur  de  Rocroy  venait  de 
terminer  le  siège  difficile  de  Thionville  et  d'ouvrir  à  la 
France  une  des  portes  de  l'Allemagne.  L'épée  du 
jeune  duc  semblait  porter  partout  la  victoire  avec 
elle.  Le  marquis  de  Gêvres,  qui  donnait  de  si  grandes 
espérances,  avait  été  tué;  Gassion  était  grièvement 
blessé  ;  Turenne  et  Praslin  étaient  occupés  en  Italie  ; 
Guébriant,  serré  de  près  par  Mercy,  venait  de  repasser 
le  Rhin.  Le  duc  d'Enghien,  avec  son  audace  et  sa  po- 
pularité toujours  croissante,  pouvait  seul  exercer  assez 
d'ascendant  sur  l'armée  pour  la  ramener  en  Alle- 
magne, et  dissiper  l'épouvante  qu'avait  laissée  le 
souvenir  de  la  défaite  de  Nortlingen.  Dans  le  conseil, 
M.ie  Prince  prêtait  à  Mazarin  un  appui  intéressé  et 
incertain,  mais  nécessaire  et  utile.  M"*®  la  Princesse 
était  la  meilleure  amie  de  la  reine  ^  elle  était  déclarée 
pour  le  cardinal  et  contre  son  rival  Châteauneuf.  Ser- 
vir les  Condé,  c'était  donc  servir  l'État  et  se  servir 
lui-même.  Le  choix  de  Mazarin  ne  pouvait  pas  être 
douteux,  et  l'on  dit  que,  loin  d'apaiser  la  reine,  il 
l'animai 

Dans  cette  critique  circonstance  que  restait-il  à  faire 
à  M'"®  de  Chevreuse?  Elle  s'était  elSForcée  de  contenir 
M™®  de  Montbazon,  mais  elle  ne  pouvait  l'abandonner 
ni  s'abandonner  elle-même.  Elle  résolut  donc  de  suivre 
avec  énergie  le  tragique  projet  devenu  la  dernière 

1.  M""  de  Mottevillc,  t.  I",  p.  83, 
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espérance,  la  suprême  ressource  du  parti.  Déjà  elle 

avait  ouvert  l'avis  de  se  défaire  de  Mazarin.  Par  M'"*  de 

Montbazon,  elle  avait  entraîné  Beaufort.  Celui-ci  avait 

Tassemblé  les  hommes  d'action  dont  nous  avons  parlé 

et  qui  lui  étaient  entièrement  dévoués.  Un  complot 

avait  été  formé  et  toutes  les  mesures  concertées  pour 

surprendre  et  tuer  le  cardinal. 
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CHAPITRE   SIXIEME 


AOUT  ET  SEPTEMBRE    1643 


ONSPIRATION  DB  M«>e  DE  CHEVREUSE  ET  DE  BEAUFORT  CONTRE  MAZAR15. 
—  LA  ROCHEFOUCAULD  ET  RETZ  NIENT  CETTE  CONSPIRATION.  —  PLAN  ET 
DÉTAILS  DE  TOUTE  l'aFFAIRE  d'aPRÈS  LES  CARNETS  ET  LES  LETTRES  DU 
CARDINAL  ,  ET  LES  AVEUX  d'hENRI  DE  CAMPION.  —  LA  CONSPIRATION 
ECHOUE.  DRAUFORT  EST  ARRÂTÉ  BT  Mme  DE  CHEVREUSE  RBLÉGUéE  DE 
NOUVEAU    EN   TOURAINE. 


Ne  nous  étonnons  pas  trop  d'une  semblable  entre- 
prise de  la  part  de  deux  femmes  et  d'un  petit-fils  de 
Henri  IV.  A  cette  grande  époque  de  notre  histoire, 
entre  la  Ligue  et  la  Fronde,  l'énergie  et  la  force  étaient 
les  traits  distinctifs  de  l'aristocratie  française.  La  vie 
de  cour  et  une  molle  opulence  ne  l'avaient  pas  encore 
énervée.  Tout  alors  était  extrême,  le  vice  comme  la 
vertu.  On  attaquait  et  l'on  se  défendait  avec  les  mémes^ 
armes.  On  avait  massacré  le  maréchal  d'Ancre;  plus 
d'une  fois  on  avait  voulu  assassiner  Richelieu;  lui, 
de  son  côté ,  ne  se  faisait  pas  faute  de  dresser  des 
échafauds.  Corneille  exprime  ces  mœurs  du  temps.  Son 
Emilie  entre  aussi  dans  un  assassinat,  et  elle  n'est  pas 
moins  représentée  comme  une  parfaite  héroïne.  M""  de 
Chevreuse  était  depuis  longtemps  accoutumée  aux  con- 
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firrtioDs  ;  elle  était  audadeuse  et  sa&s  scrupule  ;  eUe 
le  s'était  pas  entourée  de  Saint-Yhar,  de  Varicarville, 
leCampioB,  pour  passer  son  tenpseadiaoours  inutiles» 
g^e  n'était  pas  restée  étrangère  aux  desseins  qu'ils 
iwmient  autrdbis  tramés  contre  Bidieiiett;  en  1443, 
riie  s'iqppliqua  à  enfiammer  encore  leur  courage  let 
leur  dévouement;  et  c'est  avec  raison,  sdioa  nous, 
fue  Mazarin  lui  attribue  la  foremière  pensée  du  preyet 
mâe  devait  acoomplir  Beanibrt. 

Bien  entendu ,  les  Importants  et  leurs  héritiers  les 
B^r^ndeurs  nient  ce  prc^t  et  le  donnent  pour  une 
invention  du  cardinal.  Ce  point  est  de  la  dernière 
tmportance  et  mériHe  un  sérieux  examen.  Comme  cette 
Conspiration,  imaginaire  ou  réelle,  a  décidé  entre 
It"^  de  Cbevreuse  et  Mazarin,  l'histoire,  est  tenue 
ia  rechercher  avec  soin  si  Mazarin  doit  en  effet  toute 
sa  carrière  et  le  grand  avenir  qui  s'ouvrit  alors  devant 
lui  à  un  mensonge  habilement  îma^né  et  audacieuse- 
meat  soutenu ,  ou  si  c'est  M'"^  de  Chevreuse  et  les 
[apportants  qui,  après  avoir  tout  essayé  couine  lui,  ^et 
sa  voulant  le  détruire  à  main  armée,  se  sont  eux- 
mêuies  détruits  et  ont  été  les  artisans  de  son  triomphe, 
tour  nous,  nous  sommes  convaincu  et  nous  croyons 
^•uvoîr  étaMtr  que  le  complot  attribué  auï  Impor- 
bmls,  loin  d'être  une  chimère,  était  le  dénoûment 
prescpie  forcé  de  la  situation  violente  que  nous  avons 
décrite. 

La  Rochefoucauld,  sans  avoir  pmrtagé  les  folles  «espé- 
rances  de  ses  amis  et  mis  la  main  dans  leur  téméraire 
entreprise,  se  fait  un  peint  d'honneur  de  les  déCendre 
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après  leur  déroute  et  s'applique  à  couvrir  la  retraite. 
Il  affecte  ^  de  douter  si  le  complot  qui  flt  alors  tant  de 
bruit  était  véritable  ou  supposé.  A  ses  yeux,  le  plus 
vraisemblable  est  que  le  duc  de  Beaufort,  par  une 
fausse  finesse,  tenta  de  faire  prendre  l'alarme  au  car- 
dinal, croyant  qu'il  suffisait  de  lui  faire  peur  pour 
Tobliger  à  sortir  de  France ,  et  que  ce  fut  dans  cette 
vue  qu'il  fit  des  assemblées  secrètes  et  leur  donna  un 
air  de  conjuration.  La  Rochefoucauld  se  fait  surtout 
le  chevalier  de  l'innocence  de  M™®  de  Chevreuse,  et  il 
se  déclare  très-persuadé  qu'elle  ignorait  les  desseins 
du  diuî  de  Beaufort. 

Après  l'historien  des  Importants ,  celui  des  Fron- 
deurs tient  à  peu  près  le  même  langage.  Comme  La 
Rochefoucauld,  Retz  n'a  qu'un  but  dans  ses  Mé- 
moires, se  donner  un  air  capable  et  faire  une  grande 
figure  en  tout  genre,  en  mal  comme  en  bien;  il  est 
souvent  plus  véridique,  parce  qu'il  a  encore  moins  de 
ménagement  pour  les  autres,  et  qu'il  est  plus  disposé 
à  sacrifier  tout  le  monde,  excepté  lui.  Nous  ne  conce- 
vons pas  ici  sa  retenue  ou  son  incrédulité.  Il  savait 
fort  bien  que  la  plupart  des  gens  accusés  d'avoir  pris 
part  à  cette  affaire  avaient  déjà  trempé  dans  plus  d'une 
affaire  semblable.  Lui-même  nous  apprend  qu'il  avait 
conspiré  avec  le  comte  de  Soissons,  qu'il  l'avait  blâmé 
de  n'avoir  pas  frappé  Richelieu  à  Amiens ,  et  qu'avec 
son  cousin  La  Rochepot,  lui,  abbé  de  Retz,  avait  form^ 
le  dessein  de  l'assassiner  aux  Tuileries  pendant  la  ctr 

i.  Mémoires,  1. 1«',  p.  388. 
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remonte  du  baptême  de  Mademoiselle  ^  La  coadjuto- 
rerie  de  l'archevêché  de  Paris,  que  venait  de  lui  accor- 
der la  régente,  en  considération  des  services  et  des 
vertus  de  son  père,  l'avait  adouci,  il  est  vrai  ;  mais  ses 
anciens  complices,  qui  n'avaient  pas  été  aussi  bien 
traités  que  lui,  étaient  demeurés  fidèles  à  leur  cause, 
à  leurs  desseins,  à  leurs  habitudes.  Retz  est-il  sincère 
quand  il  refuse  de  croire  qu'ils  aient  tenté  contre  Ma- 
zarin  ce  qu'il  leur  avait  vu  entreprendre ,  et  ce  qu'il 
avait  lui-même  entrepris  contre  Richelieu?  Dans  sa 
haine  aveugle ,  il  rejette  tout  sur  Mazarin  :  il  prétend 
qu'il  eut  peur  ou  qu'il  feignit  d'avoir  peur.  C'est  l'abbé 
de  La  Rivière  qui,  pour  se  délivrer  de  la  rivalité  du 
comte  de  Montrésor  auprès  du  duc  d'Orléans,  aurait 
persuadé  à  Mazarin  qu'il  y  avait  un  complot  tramé 
contre  lui,  où  Montrésor  était  mêlé.  C'est  aussi  M.  le 
Prince  qui  aurait  essayé  de  perdre  Beaufort,  dans 
la  crainte  que  son  fils  le  duc  d'Enghien  ne  se  com- 
mît avec  lui  dans  quelque  duel ,  comme  il  voulait  le 
faire,  pour  venger  sa  sœur,  pendant  la  courte  ap- 
parition qu'il  fit  à  Paris  après  la  prise  de  Thion- 
ville.  Enfin,  «  ce  qui  a  faif,  dit  Retz,  que  je  n'ai 
jamais  cru  à  ce  complot,  est  que  l'on  n'en  a  jamais 
vu  ni  déposition  ni  indice ,  quoique  la  plupart  des 
domestiques  de  la  maison  de  Vendôme  aient  été  long- 
temps en  prison.  Vaumorin  et  Ganseville,  auxquels 
j'en  ai  parlé  cent  fois  dans  la  Fronde ,  m'ont  juré 
qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde  de  plus  faux  ;  l'un 

i.  Mémoires,  1. 1«'. 
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étùit  capitaine  des  gardes^  l'autre  écuyer  de  M.  de 
BeauXort  ^ .  » 

Tout  à  l'heure  on  verra  se  dissiper  d'eux-mêmes 
ces  derniers  motifs,  les  seuls  çpii  méritent  quelque 
altention;  mais  commençons  par  opposer  aux  deux 
opinions  suspectes  de  Retz  et  de  La  Rochefoucauld 
des  témoignages  plus  désintéressés^  et  avaat  tout  le 
silence  de  Montrésor  \  qui ,  tout  en  protestamt  que 
ni  lui,  ni  son  ami,  le  comte  de  Béthuee,  n'ayaient 
trempé  dans  la  conjuration  imputée  au  duc  de  Beau- 
fort,  ne  dit  pas  un  seul  mot  contre  la  réalité  de  cette 
conjuration,  dont  il  n'^ùt  pas  manqué  de  se  moquer 
s'il  Tavait  crue  imaginaire.  M""^  de  Mottevitte^  qaî 
n'a  pas  l'habitude  d'accabler  les  malheureux,  «près 
avoir  rapporté  avec  impartialité  les  bruits  difCéxents 
de  la  cour,  raconte  des  faits  ^  qui  lui  semblent  au- 
thentiques et  qui  sont  décisifs.  Un  des  historiens  con- 
temporains les  mieux  informés  n'exprime  pas  ici  le 
moindre  doute  :  «  Les  Importants,  dit  Montglat,  voyant 
qu'ils  ne  pouvoient  chasser  le  cardinal,  résolurent  de 
s'en  défaire  par  le  fer,  et  tinrent  pour  ce  sujet  plu-- 
sieurs  conseils  à  l'hôtel  de  Vendôme  *.  »  Cette  opinkm 
est  confirmée  par  les  renseignements  nouveaux  et 
nombreux  que  nous  fournissent  les  carnets  de  Mazarin 
et  ses  lettres  confidentielles. 

Écartons  la  supposition  de  Retz,  que  Mazarin  ait 

1.  Mémoires^  1. 1«%  p.  65. 

2.  Mémoires,  édit.  de  Leyde,  ou  coliect.  Petitot,  t.  UX. 

3.  Mémoires,  t.  P%  p.  184. 

4.  Mémoires,  coUcct.  Petitot,  t.  LXIX,  p.  419. 
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I  peur  légèrement  on  qu'il  ait  feint  d^aroîr  peur 
11»  stmuïaere  de  conspiration.  Sur  le  courage  de. 
aaari»  nous  en  appelons  à  La  RochefouciHikl  tm- 
ême.  <(  Au  contraire  du  cardinal  de  Richelieu,  qtri 
roit  Tesprit  hardi  et  le  cœur  timide,  le  cardinal 
asario,  dit-il,  avoit  plus  de  hardiesse  dans  le  cœur 
16  dans  Fesprit^))  Mazarin  avait  commencé  par 
ire  mflilaire  ;  il  avait  donné  plus  d'une  preuve  d'in- 
ép^té,  particulièrement  à  Casai,  où  il  se  jeta  entre 
BOX  années  toutes  prêtes  à  en  venir  aux  marne. 
ans  doute  il  s'appliquait  à  conjurer  les  périls,  mais, 
iwnd  il  n'avait  pu  les  prévenir,  il  savait  y  faire  face 
kvee  fermeté.  Mazarin  n'était  donc  pas  homme  à 
vendre  l'épouvante  sur  de  vaines  apparences;  et, 
l'un  autre  côté,  il  n'avait  pas  besoin  de  feindre  des 
Bihnnes imaginaires,  car  le  danger  était  certain,  et, 
dwis  le  progrès  toujours  croissant  de  son  crédit  auprès 
èfr  la  reine,  quelle  ressource,  encore  une  fois,  restait 
aix  Importants,  sinon  l'entreprise  qu'ils  avaient  au- 
trefois tentée  contre  Richelieu,  et  qu'ils  pouvaient 
«sèment  renouveler  contre  son  successeur  ?  Mazarin 
ï'a^ait  pas  encore  de  gardes ,  et  il  connaissait  assez 
M"**  de  Chevreuse  pour  avoir  pris  fort  au  sérieux  la 
pfeçosition  qu'elle  avaat  faite  dans  les  conciliabules 
de  l'hôtel  de  Vendôme.  Pesez  bien  cette  considération: 
^ans  ses  carnets  Mazarin  n'est  pas  sur  un  théâtre; 
9  n'écrit  pas  pour  le  public  ;  il  montre  ses  sentiments 
Vrais  ;  et  là  on  le  voit,  non  pas  intimidé,  mais  ém». 

i.  Màmoires^  t»  I"^  p.  374. 
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Il  se  sent  environné  d'assâssins ,  et  il  est  convaincu 
que  c'est  M™®  de  Chevreuse  qui  les  dirige.  Il  suit  tous 
leurs  mouvements;  il  recueille  tous  leurs  propos;  il 
rassemble  les  moindres  indices  ;  il  compte  et  il  nomm» 
les  chefs  et  les  soldats. 

«  M"^  de  Chevreuse  fait  entrer  les  frères  Gampion.  »► 

«  Chaque  Jour  on  fait  venir  une  foule  de  gens.  » 

«  On  trame  certainement  quelque  entreprise.  0 
parle  de  me  prendre  dans  le  faubourg  Saint-Germain 
On  a  l'air  de  vendre  ses  chevaux  en  public  et 
main  on  en  achète.» 

«  Plessis-Besançon  (officier  très  distingué,  inten 
daut  militaire  et  conseiller  d'État,  attaché  à  Mazarin 
a  dit  qu'autour  de  l'hôtel  de  Vendôme  il  y  avoit  plu 
de  quarante  personnes  armées.  » 

«  M.  de  Bellegarde  m'a  dit  avoir  su  que,  si,  e 
revenant  de  Maisons,  je  n'avois  pas  été  dans  le  car- — 
rosse  de  son  Altesse  Royale,  Beaufort  m'auroit  assas^^ — 
sine.  Tous  les  domestiques  du  comte  d'Orval  ont  viiu  -« 
pendant  trois  ou  quatre  soirs  consécutifs,  douze  o 
quinze  personnes  armées  de  pistolets,  entre  l'hôtel  d 
Créqui  et  le  sien,  de  manière  que  je  devois  être  prfc  ^ 
au  milieu.  » 

«  On  est  allé  proposer  au  duc  de  Guise  et  à  ses  p 
rents  de  me  tuer  ;  mais  ils  n'ont  pas  écouté  cette 
position.  » 

«  L'Argentière  a  rencontré  Beaufort  et  Beaupuis  (^-^ 
comte  de  Beaupuis,  fils  unique  du  comte  de  Maill^^) 
qui  rentroient  au  Louatc  ,  d'où  le  premier  étoit  sof^  ^ 
quand  la  reine  s'étoit  retirée  dans  son  oratoir 
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FArgentière  lui  dit  :  «  Mon  maître ,  il  faut  qu'il  y  ait 
quelque  querelle ,  car  j'ai  rencontré  quinze  ou  vingt 
gentilshommes  à  cheval,  bien  montés  et  avec  des 
pistolets.  ))  Beaufort  a  répondu  :  «  Que  veux -tu  que 
J'y  fasse  ?  » 

«  J'ai  reçu  l'avis  que  l'on  vouloit  me  prendre,  quand 
J'allois  en  voiture  chez  M.  le  duc  d'Orléans,  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  (le  duc  d'Orléans  demeurait 
au  Luxembourg  depuis  la  mort  de  sa  mère  Marie  de 
Hédicis) .  —  Le  mercredi,  le  duc  de  Vendôme,  en  cau- 
sant avec  le  maréchal  d'Ëstrées ,  lui  a  dit  deux  fois  : 
a  Je  voudrois  que  mon  fils  Beaufort  fût  mort  ^  » 

Ces  citations,  que  nous  aurions  pu  multiplier,  prou- 
vent incontestablement  qu'aux  yeux  de  Mazarin  la 
conspiration  était  réelle.  C'est  pourquoi  il  fit  tout  pour 
porter  la  lumière  dans  cette  trame  ténébreuse.  Après 
quelque  temps,  il  déféra  l'affaire  à  la  justice  ordinaire, 
au  tribunal  le  plus  indépendant  et  même  le  moins  bien 
disposé  en  sa  faveur,  le  parlement  de  Paris.  Elle  fut 
instruite  selon  toutes  les  formes,  et  comme  s'il  s'agis- 
sait du  dernier  des  particuliers.  Les  indices  abondaient, 
quoi  qu'en  dise  Retz ,  et  ce  n'est  pas  la  faute  de  Ma- 
zarin si  les  dernières  preuves  manquèrent.  Prompte- 
ment  avertis  par  les  affidés  qu'ils  avaient  à  la  cour, 
autour  de  la  reine  et  de  Mazarin  lui-même,  les  Impor- 
tants n'eurent  pas  de  peine  à  faire  évader  les  conspi- 
rateurs les  plus  compromis. 

a  Je  n'ai  pas  fort  à  me  louer  du  chevalier  du  Guet,  » 

1.  IIP  carnet,  p.  28,  34,  70,  82,  84,  85  et  91  ;  IV«  carnet,  p.  5. 
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dît  Mazarin*.  —  «  Brillet,  Fouqueret,  lié  et  à'ai3h 
tres ,  au  nomfcre  (te  vmgt»-qu»lre ,  se  son*  enfuis.  0» 
CFoit  qu'ils  se  sô»t  embarqués  pour  FAngteter re  sur 
un  vaisseau  qui  tes  attendoil  depuis  troés  semaiaes  ^  » 
Loin  de  tes  laisser  échapper  à  teur  aise,  Mazarâiles 
poursuivit  longtemps  avec  wne  ardfeUF  opin^tre  Jus- 
qtt'en  Hollande.  Le  16  arrril  1644,  il  éerîtàBeringhen, 
qut  était  alors  en  mission  auprès  du  prince  é'Oran^  : 
«  ©n  m'a  donné  avis  que  BriHet  et  Fouqueret,  qui  soat 
les  deux  personnes  qui  ont  eu  te  plus  de  part  dans  la 
conêelenee  de  M.  de  Beaufort ,  et  auxqiielles  il  s'est  le 
plus  ouvert  dans  la  conspiration  qui  avoit  été  faie 
contre  ma  personne,  sont  allés  servir  dans  lès  troiq^es 
OR  Hollande ,  ayant  pris  de  grandes  barbes  qu'ils  osA 
laissées  croître,  afin  de  n'être  pas  connus^  et  qu'ils  ont  - 
ctiangé  de  noms^  Brillet  se  faisant  appeler  La  F^riès^. 
Je  vous  prie  de  faire  toutes  les  diligences  possibtes 
pe^or  vérifier  si  cela  est,  et  de  donner  ordre,  quand  - 
vous  reviendrez ,  à  quelque  personne  confidente ,  de 
vettter  de  près  à  leurs  actions,  parce  que  nous  songe — 
rions  au  moven  de  les  avoir  ^.  » 

Celui  que  Mazarin  signale  dans  ses  carnets  et  daas 
ses  lettres  comme  le  confident  intime  de  Beaufort  et 
après  lui  le  principal  accusé,  le  comte  de  Beaupuis, 
fite  du  comte  de  Maillé ,  avait  trouvé  le  moyen  de  se  ■" 
mettre  à  couvert  des  premières  recherches;  il  était ^== 

1.  ffl«  carnet,  p.  $8. 

2.  IV«  carnet,  p.  8. 

3.  Bibliothèque  Mazabine,  Lettres  de  Mazarin;  lettres  françaises ,^^^ 
1. 1,  fôl.  274,  recto. 
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larvenu  à  sortir  de  France  et  avait  été  chercher  un 
yaile  à  Rome  sous  la  protection  déclarée  de  l'Espagne. 
1  n'y  a  sorte  de  démarches  que  Mazarin  n'ait  faites 
►our  obtenir  de  la  cour  de  Rome  qu'elle  remît  Beaupuis 
I  la  France,  afin  qu'il  fût  légalement  jugé.  Non-seule- 
aent  il  en  fit  faire  la  demande  officielle  par  M.  de  Gré- 
nonyille,  alors  accrédité  auprès  du  saint-siége,  mais 
il  en  écrivit  lui-même  à  tout  ce  qu'il  avait  d'amis  sûrs, 
au  cardinal  Grimaldi ,  à  son  beau-frère  Vincent  Mar* 
linozzi,  à  Paul  Macarani»  à  Zongo  Ondedei^;  il  les 
presse  de  faire  tout  ce  qui  sera  en  eux  pour  obtenir 
Textradition  de  Beaupuis  ;  il  leur  suggère  les  raisons 
les  plus  fortes,  qu'il  les  charge  de  faire  valoir  auprès 
du  saint-père  :  que  Beaupuis  était  le  principal  confident 
de  Beaufort ,  qu'il  était  le  lien  entre  Beaufort  et  les 
autres  accusés  ;  que  ce  lien  supprimé ,  la  Justice  ne 
peut  plus  avoir  son  cours  ;  qu'il  s'agit  d'un  crime  qui 
doit  particulièrement  toucher  le  sacré  collège  et  le 
Môut-père,  un  assassinat  tenté  sur  la  personne  d'un 
cardinal  ;  que  c'est  la  reine  elle-même  qui  réclame 
feaupuis  ;  qu'il  est  question  d'un  de  ses  domestiques, 
^upuis  étant  enseigne  dans  une  compagnie  des 
^t^es  à  cheval ,  emploi  de  confiance ,  qui  oblige  à 

^*  Lettres  itcUiennes  de  Mazarin^  1. 1,  lettre  à  Ondedei,  du  25  mars 
^,  fol.  226,  verso;  ibid,,  lettre  du  8  mai  à  Vincenzo  Martinozzi, 
^«  240,  verso;  t&td.,  lettredu26inaiàPaoloMacaraDi,fol.246;  t6tt/., 
ttïe  du  2  juin  au  cardinal  Grimaldi, fol.  248  ;  t&td.,  lettre  à  Ondedei, 
^  même  jour;  ibid,,  lettre  au  cardinal  Grimaldi,  du  15  juillet,  et  à. 
^dedei,  du  5  septembre;  au  cardinal  Grimaldi,  2  juin  1645,  fol.  248; 
Ondedei,  2  juin  1645;  au  cardinal  Grimaldi,  15  juillet  1645 ;& 
'oidedei,  5  septembre  1645.  Voyez  TAppendice. 

I.  17 
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im  surcroit  de  fidélité  ;  que  Beaupuîs  ne  sera  pas  Kvrâ 
à  ses  ennemis,  comme  on  le  prétendait,  mm  au  par- 
lement, dont  l'indépendance  était  bien  connue.  Le 
pape  ne  put  d'abord  s'empêcher,  au  moins  po«r  la 
forme,  de  faire  mettre  Beaupuis  au  château  Stint^ 
Ange.  Mais  on  Ten  fit  bientèt  sortir^  et  on  Inî  dcNBOM 
un  logement  particulier  où  il  pouvait  reœvoîr  à  pea 
près  tout  le  monde.  Ma^rin  se  plaint  U^s-^Tirement 
d'une  telle  indulgence.   <cOn  s'arrange,  dît-îi,  pour 
qu'au  besoin  il  puisse  s'échapper,  on  bien  on  focrrit 
au  duc  de  Yendôme  toute  liacilité  de  le  faire  en^poi* 
sonner,  afin  qu'ayec  Beaupuis  soit  anéantie  la  prin^- 
cipale  preuve  de  la  trahison  de  son  fils.  Si  tout  cela 
se  passoit  en  Barbarie,  on  en  seroit  indigné.  El 
se  passe  à  Rome ,  dans  la  capitale  de  la  chrétienté, 
sous  les  yeux  et  par  Tordre  d'un  pape!  »  Un  a( 
intelligent  et  dévoué,  M.  de  Gueffier,  devait 
Beaupuis  des  mains  du  saint-i[>ère,  prendre  tmês 
moyens  imaginables  pour  ne  pas  se  laisser 
son  prisonnier  sur  la  route  de  Rome  à  CSvita*'' 
chia,  le  mettre  sur  un  vaisseau  et  le  oondûre 
France.  Dans  son  indignation,  Mazarin  menace 
protecteurs  de  Beaupuis  de  la  vengeance  du 
roi ,  «  qui ,  pour  n'avoir  que  sept  ans ,  n'en  a 
moins  les  bras  fort  longs.  »  Il  ne  cessa  ses 
suites  qu'à  la  fin  de  Tannée  1645,   lorsquil 
bien  reconnu  que  le  nouveau  pape ,  Innocent  X, 
qui  avait  succédé  à  Urbain  VIII,  le  cardinal  -  nevei 
Pamphile  et  le  secrétaire  d'État  Pancirolle ,  appar- — ^^ 
tenaient  entièrement  au  parti  espagnol,  et  qne 
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France  n'avait  à  attendre  ni  faveur  ni  justice  de  la 
cour  pontificale. 

A  défaut  de  Beaupuis,  Mazarin  aurait  bien  voulu 

mettre  la  main  sur  quelqu'un  des  frères  Campion , 

intimement  liés  avec  Beaufort  et  avec  M""^  de  Che- 

yreuse,  et  trop  haut  placés  dans  la  confiance  de  Tun 

et  de  l'autre,  pour  ne  pas  avoir  tous  leurs  secrets. 

Lui-même  il  se  plaint ^  ainsi  que  nous  l'avons  vu» 

d'être  assez  mal  secondé.  Et  puis,  il  avait  affaire  à 

des  conspirateurs  émérites ,  consommés  dans  Part  de 

se  mettre  à  couvert  et  de  faire  perdre  leurs  traces,  à 

Taotive  et  infatigable  duchesse  de  Chevreuse ,  et  au 

duc  de  Vendôme  qui^  pour  sauver  son  fils^  s'appliqua 

k  flaire  évader  tous  ceux  dont  les  dépositions  auraient 

pu  servir  à  le  convaincre,  ou  les  gardait  en  quelque 

sorte  entre  ses  mains  ,^  cachés  et  comme  enfermés  à 

Auet.  Mazarin  ne  put  saisir  que  des  hommes  obscurs» 

qui  avaient  ignoré  le  complot»  et  ne  pouvaient  donner 

aucune  lumière. 

Cependant  parmi  eux  étaient  deux  gentilshoinmes> 
qui,  sans  avoir  connu  le  fond  de  l'entreprise,  avaient 
au  moins  assisté  à  plusieurs  assemblées  qu'on  avait 
tenue»  sous  le  prétexte  assez  bien  choid  de  prendre 
en  main  la  défense  de  la  duchesse  de  Montbazou. 
Mazarin  les  nomme;  c'étaient  MM-  d'Avancourt  et  de 
Brassy,  gentilshommes  de  Picardie,  d'un  courage  à 
toute  épreuve,  amis  intimes  de  Lié,  capitaine  des 
gardes  de  Beaufort  et  V\m  des  conspirateurs.  Ganse- 
TÎUe  et  YaunMtf in ,  sur  le  témoignage  desquels  Ret2 
s'af^ttie  pour  prétendre  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
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conspiration ,  n'avaient  pas  d'importance.  Vaumorin 
pouvait  être  devenu,  en  1649,  capitaine  des  gardes 
du  duc  de  Beaufort,  mais  il  ne  l'était  pas  en  1643, 
c'était  Lié;  et  Ganseville  était  un  des  domestiques 
qu'on  n'avait  pas  mis  dans  la  confidence.  Ils  ne 
savaient  rien  :  ils  ont  donc  très-bien  pu  dire  à  Retz 
pendant  la  Fronde  ce  que  celui-ci  leur  fait  dire.  Mais 
d'Avancourt  et  Brassy  savaient  quelque  chose  :  aussi 
le  duc  de  Vendôme  les  fit-il  instamment  prier  de  venir 
à  Anet.  Arrêtés  et  mis  à  la  Bastille,  intimidés  ou  ga- 
gnés, ils  firent,  quoi  qu'en  dise  Retz,  des  dépositions 
assez  graves  et  fournirent  de  sérieux  indices,  mais 
qui  s'arrêtaient  à  Henri  de  Campion  et  à  Lié,  les  seuls 
conjurés  qu'ils  eussent  connus.  Mazarin  ne  négligea 
rien  pour  remonter  plus  haut  et  tirer  parti  de  la  seule 
capture  un  peu  précieuse  qu'il  eût  faite  :  «  Presser, 
dit-il  S  l'examen  des  deux  prisonniers.  Faire  appeler  le 
maître  de  la  maison  du  Sauvage  située  à  côté  de  l'hôtel' 
de  Vendôme ,  où  logeoient  Avancourt  et  Brassy,  ainsi' 
que  l'aubergiste  près  de  la  rivière,  chez  lequel  il  y  avoit 
onze  personnes  le  lundi  soir.  Interroger  les  laquais 
des  susdits  Avancourt  et  Brassy,  etc.  »  —  <(  Le  frère 
de  Brassy  dit  que  Vendôme  est  mécontent  d'eux, 
parce  qu'ils  se  sont  laissé  prendre  sans  se  défendre*.», 
Les  Importants  s'inquiétaient  fort  des  révélations  que' 

1.  Carnet  IV%  p.  8. 

2.  Personne,  à  Paris,  ne  doutait  qu'on  ne  suivît  très-sérieusement 
raffaire  des  deux  gentilshommes.  Une  correspondance  privée  fort  cu- 
rieuse, conservée  aux  Archives  des  affaires  étrangères,  France,  t  CV, 
contient  une  lettre  d'un  nommé  Gaudin  à  Servien,  Thabile  diplomate, 
sous  la  date  du  31  octobre  1643,  où  se  trouve  le  passage  suivant,  qoi 
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mouvaient  faire  les  deux  prisonniers.  Mazarin  fit  ré< 
j;windre  le  bruit  qu'Avancourl  et  Brassy  ne  disaieni 
>as  grand'chose ,  et  que  l'affaire  s'en  allait  à  rien, 
ifin  d'endormir  la  vigilance  et  les  alarmes  des  fugi- 
.ifs  et  de  les  enhardir  à  sortir  de  leur  retraite  et  à 
^enir  se  faire  prendre  à  Paris.  «  Tremblay*  (gouver- 
neur de  la  Bastille)  m'a  dit  que  Limoges  (l'évêque  de 
iimoges,  Lafayette,  un  des  chefs  des  Importants  dans 
l'Église)  me  vouloit  grand  mal,  qu'il  l'avoit  sollicité 
jpouT  savoir  ce  que  disoient  les  deux  prisonniers,  et 
^ju'il  avoit  fini  par  dire  que  le  cardinal  Mazarin  seroit 
attrapé,  ne  les  ayant  fait  arrêter  et  mettre  à  la  Bas- 
ile que  pour  justifier,  du  moins  en  apparence,  l'in- 
jure faite  au  duc  de  Beaufort.  J'ai  ordonné  à  Trem- 
]>lay  de  dire  à  Limoges  que  les  deux  prisonniers  ne 
faisoient  aucun  aveu  et  qu'ils  se  défendoient  très-bien, 
pour  le  confirmer  dans  l'opinion  qu'il  avoit,  et  pour 
que,  donnant  avis  de  cela  à  Yendôme,  comme  il  ne 
manquera  pas  de  le  faire,  ceux  qui  sont  en  fuite  se 
rassurent  et  reviennent,  en  sorte  qu'on  puisse  mettre 
la  main  sur  quelqu'un  d'eux.  » 
liais  pourquoi  nous  épuiser  à  démontrer  que  Ma- 


^roduit  presque  dans  les  mêmes  termes  celui  des  carnets  :  «  L'on  a 
ftit  recherche  des  hôtelleries  au  fausbourg  Saint-Germain  où  les 
^^x  gentilshommes  emprisonnés  dans  la  Bastille  ont  logé.  En  voyant 
Won  ne  pouvait  rien  découvrir  par  leurs  interrogatoires  et  ceux  de 
^^Uts  laquais,  on  a  aussi  emprisonné  les  hôtes  et  hôtesses  desdites 
^hôtelleries,  à  sçavoir,  du  Sauvage  et  de  quelque  autre,  pensant  les 
*Qtlinider  et  tirer  quelque  confession  du  fait  dont  ils  sont  soupçonnés; 
^  qui  n*a  non  plus  servi  ;  et  Us  ont  été  relâchés.  » 
1.  IV«  carnet,  p.  9. 
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zarin  ne  joua  pars  la  «omëdie  dans  le  procès  hitonté 
awx  <M)nspiratettrs ,  qu'il  les  pourKuhrît  avec  iioniie 
foi  et  avec  vigueur,  et  qu'il  était  parfoitesient  c(HI- 
vaincu  qu'un  projet  ifassassÎBaA  avait  été  formé  cottln 
hii ,  lor&que  Tei^istence  de  ce  fwojet  est  d*a81e«n 
avérée ,  lorsque ,  à  défaut  d'ane  sentence  du  ptrie* 
ment,  qui  avait  dft  s'arrêter  dans  la  défaillance  de 
preuves  sufSsantes,  Beaupiris,  ni  aucun  dés  CaaifMOii, 
ni  îM,  ni  Brillet,  n'ayant  pu  être  saisis,  on  possède 
«Dieux  que  oela,  à  savoir,  l'aven  plein  et  entier  d^ 
des  principaux  conjurés,  avec  le  plan  et  tous  les  d^ 
tails  de  l'aSaiire,  exposés  dans  des  Mémoires  trop  tuil 
eonnus,  mais  dont  rautheslicité  ne  peut  être  eoTt»^ 
tée?  Nous   venions  parler  des  précieux   iséaioirtf 
d'fleim  de  dampioiiS  frère  de  l'ami  de  M^  de  Che* 
vreuse ,  que  celui-^  avait  fait  entrer  avec  lui  aa  mf- 
vicie  du  duc  de  Yendâme  et  particulièreoMot  du  duc 
de  Beaufort.  Henri  avait  accompagné  le  due  dans  u 
fuite  en  Angleterre  après  la  conspiration  de 
Mars,  >et  il  en  était  revenu  avec  hii;  il  possédait 
sa  confiance,  et  il  ne  raconte  rien  où  il  n'ait  pris  lui» 
même  une  port  considéraMe.  Henri  «était  d'nn  carac- 
tère bien  différent  de  son  frère  Alexandre.  C'était  un 
bomme  instruit,  plein  d'honneur  et  de  bravoupa,  sain 
Jactance  aucune,  éloigné  de  tonte  intrigue,  et  né  pour 
faire  son  cbemin  par  les  routes  les  plus  droites  dans 
k  eaeriàre  des  ames«  H  a  écrit  ses  MénM)ireft  dana  la 


1.  Mémoires  de  Henri  de  Campkm^  etc.,  ISOT,  à  ParlB,  chezTreatlat  j 
et  Wûrtz,  in-8<».  Petitot  en  a  donné  seulement  un  extrait  à  la  auiie  4ea 
Mémoires  de  La  Châtre^  t.  LI  de  sa  collection. 
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[e,  où,  après  la  perte  de  sa  fille  et  de  sa  femme* 

était  yenu  attendre  la  mort  au  milieu  des  exercices 

['une  soKde  piété.  Ce  n'est  pas  en  cet  état  qu'on  est 

k  inventer  des  febles,  et  il  n'y  a  pas  de  mi- 

:  ce  qu'il  dit  est  tel  qu'il  le  faut  croire  absolu^ 

,  ou,  si  l'on  doute  <|u'il  dise  la  vérité,  il  le  faut 

^^E^Budëper  comme  le  dernier  des  scélérats.  Aucub 

^■léiét  n'a  pu  conduire  sa  plume,  car  il  a  composé 

^«ea  Mëoioires,  ou  du  moins  il  les  a  achevés,  un  peu 

4qMrès  la  mort  de*  Mazarin ,  ne  sondant  donc  pas  à 

lui  faire  «a  cour  par  de  bien  tardives  révélations ,  et 

^Êmx  aas  à  peine  avant  que  luinoiéme  s'éteignit  en 

1663.  Il  écrit  véritablement  devant  Dieu  et  sous  la 

iwule  inspiration  de  sa  conscience. 

Or,  ouvrez  ses  Mémoires,  vous  y  verrez  de  point 
ea  point  confirmés  tous  les  renseignements  qui  rem- 
fliflaent  les  eamets  de  Mazarin.  Rien  n*y  manque, 
tout  8e  rapporte,  tout  cûrrespond  merveilleusement 
Q  semble  en  vérité  que  Mazarin,  en  écrivant  ses 
notes,  ait  eu  sous  les  yeox  les  Mémoires  d'Henri  de 
CaniHM,  on  que  Henri  de  Campion,  en  écrivant  ses 
lUmcHres,  ait  eu  «ow  les  yeux  les  carnets  de  Maz»- 
fin  :  il  les  (xnnplète  à  la  fois  et  il  les  résume. 

D^à  son  frère  Alexandre,  dans  ses  lettres  du  «mmb 

faoût^y  laisse  échapper  plus  d'une  parole  mysté*- 

tienaa.  Il  écrit  à  M""'  de  Montbazon  exilée  :  «  Il  ne 

iMt  pas  vous  désespérer.  Madame,  il  est  eveore 

^paelqpe  demi -douzaine  d'honnêtes  gens  qui  ne  se 

i«  Bêenml  loaFeBt  cité* 
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rendent  pas...  Votre  illustre  amie   ne  vous   abai 
donnera  point.  S'il  falloit  renoncer  à  votre  ami%:Je 
pour  être  sage,  il  y  a  des  gens  qui  aimeroient  mie  m 
passer  pour  fous  toute  leur  vie.  »  Comme  Montrésor, 
il  ne  dit  pas  une  seule  fois  qu'il  n'y  eut  pas  de  com- 
plot formé  contre  Mazarin,  ce  qui  est  une  sorte  d'aveu 
tacite;  et  quand  l'orage  éclate,  il  prend  le  parti  de  se 
cacher,  conseille  à  Beaupuis  d'en  faire  autant,  et  ter- 
mine par  ces  mots  significatifs  :  «  On  ne  s'embarque 
pas  dans  les  affaires  de  la  cour  pour  être  maître  des 
événements,  et  comme  on  profite  des  bons,  il  faut 
se  résoudre  à  souffrir  des  mauvais.  »  Henri  de  Cam- 
pion  lève  ce  voile  déjà  fort  transparent. 

Il  déclare  nettement  qu'il  y  eut  un  projet  de  se 
défaire  de  Mazarin,  et  que  ce  projet  fut  conçu,  non 
par  Beaufort,  mais  par  M'"^  de  Chevreuse  de  concert 
avec  M''"''  de  Montbazon  :  «  Je  crois,  dit-il,  que  le 
dessein  du  duc  ne  venoit  pas  de  son  sentiment  parti- 
culier, mais  des  persuasions  des  duchesses  de  Che- 
vreuse et  de  Montbazon,  qui  avoient  un  entier  pou- 
voir sur  son  esprit  et  une  haine  irréconciliable  contre 
le  cardhial.  Ce  qui  me  fait  parler  ainsi,  c'est  que, 
pendant  qu'il  fut  dans  cette  résolution,  je  remarquofe 
toujours  qu'il  y  avoit  une  répugnance  intérieure  q^ii 
si  je  ne  me  trompe,  étoit  emportée  par  la  parole  qu  ^ 
pou  voit  avoir  donnée  à  ces  dames.  »  Il  y  a  donc  ^^ 
complot,  et  son  véritable  auteur,  Mazarin  l'avait  bi^^ 
dit  et  Campion  le  répète,  c'est  M™^  de  Chevreuse,  ^^ 
M*'"''  de  Montbazon  n'était  pour  elle  qu'un  instrume^ 

Beaufort,  une  fois  séduit,  séduisit  son  ami  intiï^^' 
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flls  du  comte  de  Maillé,  le  comte  de  Beaupuis,  en- 
igne  de  la  garde  à  cheval  de  la  reine.  M'"''  de  Che- 
'euse  leur  adjoignit  Alexandre  de  Campion,  le  frère 
né  de  Henri,  avec  lequel  nous  avons  fait  connais- 
ince.  «  Elle  Faimoit  beaucoup,  »  dit  Henri  de  Cam- 
on,  d'une  façon  qui,  s'ajoutant  aux  paroles  ambi- 
aès  d'Alexandre  que  nous  avons  rapportées  S  donne 
entendre  que  celui-ci  pouvait  bien  être  alors  en  effet 
ndes  nombreux  successeurs  de  Chalais.  Alexandre 
i^ait  trente-trois  ans ,  et  son  frère  avoue  qu'il  avait 
Dntracté  auprès  du  comte  de  Soissons  le  goût  et  l'ha- 
Itude  de  la  faction.  Beaupuis  et  Alexandre  de  Cam- 
ion approuvèrent  le  complot  qui  leur  fut  communi- 
iié,  «  le  premier,  dit  Henri  de  Campion,  croyant  que 
étoit  pour  lui  le  moyen  d'arriver  à  de  plus  grandes 
barges,  et  mon  frère  y  voyant  l'avantage  de  M"*^  de 
hevreuse  et  par  conséquent  le  sien.  » 
Tels  furent  les  deux  premiers  complices  de  Beau- 
►rt.  Un  peu  plus  tard,  il  s'ouvrit  à  Henri  de  Campion, 
Q  de  ses  principaux  gentilshommes,  à  Lié,  capitaine 
ô  ses  gardes,  et  à  Brillet,  son  écuyer.  Là  s'arrêta  le 
îcret.  Bien  d'autres  gentilshommes  et  domestiques 
B  la  maison  de  Vendôme  devaient  participer  à  l'ac- 
on,  mais  ne  reçurent  aucune  confidence;  d'où  l'on 
wnprend  l'ignorance  de  Vaumorin  et  de  Ganseville  et 
B  qu'ils  ont  pu  dire  à  Retz  pendant  la  Fronde.  L'af- 
dre  était  bien  conçue  et  digne  de  M™®deChevreuse.  Il 
avait  à  peine  cinq  ou  six  conjurés,  très-capables  de 

1.  Voyez  le  chapitre  iv,  p.  181-182. 
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garder  le  secret,  et  qui  le  gardèrent;  au-dessous 
d'eux,  des  hommes  d'action,  qui  ne  savaient  pas  ce 
qu'ils  devaient  faire  ;  et  par  derrière,  les  hommes  du 
lendemain,  sur  lesquels  on  comptait  pour  applau- 
dir au  coup,  quand  il  aurait  été  fait,  sans  qu'on  ett 
jugé  à  propos  de  les  mettre  de  la  partie.  Du  moins 
Henri  de  Campion  ne  nomme  pas  même  Montréscv, 
Béthune,  Fontraille,  Varicarville,  Saini-Tbar,  ce  qui 
explique  pourquoi  Mazarin,  tout  en  ayant  Toeil  sur 
eux,  ne  les  fit  point  arrêter.  Henri  de  Campion  ne 
parle  pas  non  plus  de  Cfaandenier,  de  La  Châtre,  de 
Tréville,  du  duc  de  Bouillon,  du  duc  de  Retf,  de 
Guise,  de  La  Rochefoucauld,  dont  les  sentimente 
n'étaient  pas  douteux ,  mais  qui  n'en  étaient  pas  an 
point  de  mettre  la  main  dans  un  assassinat;  et  eeh 
explique  encore  le  silence  de  Mazarin  à  leur  é%9sé, 
en  ce  qui  regarde  la  conspiration  de  Beaufbrt ,  hiea 
qu'il  ne  se  fit  pas  la  moindre  illusion  suf  leurs  dis- 
positions, et  sur  le  parti  qu'ils  auraient  pris  si  Taffairs 
eût  réussi ,  ou  même  si  une  lutte  sérieuse  s'était  en- 
gagée. 

Le  complot  resta  qudkjue  temps  entre  W^  de  Ch»- 
vrease,  M""®  4e  Montbazon,  Beaufort,  Beaupuis  et 
Alexandre  de  Campion.  La  dern^re  résolution  ne  fM 
prise  qu'à  la  fin  du  mois  de  juillet  ou  dans  les  {Nna- 
miers  jours  d'août,  c'estrànlire  précisém^  au  m3m 
de  la  querelle  de  M""®  de  Montbazon  et  de  M""*"  de  Lon» 
guerflle,  qui  «commeaça  la  crise  et  ouvrit  la  porte  I 
tous  les  événements  qui  suivirent.  C'est  alors  seule- 
ment que  Beaufort  en  paria  à  Henri  de  danq^mi,  en 
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présence  de  Beaupais.  Le  crime  de  Masarin  était  de 
centinaer  Ridieliea.  «c  Le  due  de  Beanfort  me  dtt 
qtfîl  croyoft  que  j'avois  -remarqué  que  le  cardinal 
Ihzarin  rélablissoit  à  la  cour  et  par  tout  le  royaume 
la  -tyrannie  du  cardinal  de  Richelieu,  avec  plus  d'au- 
torité et  de  violence  qu'il  n'-en  avoit  paru  «ous  le  gou- 
Teraement  de  celui-ci;  qu*ayant  entièrement  gagné 
r«prit  de  la  reine  et  mis  tous  Tes  mînistres  à  sa  dévo- 
tion, il  étoit  impossible  d'arrêter  ses  mauvais  desseins 
ifo'en  lui  ôtant  la  vie  ;  que  le  bien  public  l'ayant  fait 
i^udre  de  prendre  cette  voie,  fli  m'en  înstruisoît  ea 
me  ^priant  de  l'assister  de  mes  conseils  et  de  ma  per- 
fNmne  dans  t'exécuiioii.  Beaupuis  prit  la  parole  pour 
ii^>fésenler  avec  cbaleur  les  maux  que  la  trop  grande 
cotorité  eu  cardinal  de  Richelieu  avoit  causés  à  la 
France,  et  conclut  en  disant  qii^il  falloit  prévenir  de 
parefls  inconvénients  avant  que  son  successeur  ait 
raidfi  les  dioses  sans  remède.  »  A  la  conclusion  près, 
tè  «ont  les  vues  et  le  langage  des  Importants  et  des 
Apondeurs,  de  La  Rochefoucauld  d  de  Retz.  Henri  de 
Qampion  'se  donne  <;omme  ayant  combattu  d'abord  te 
pfejet  du  duc  avec  tant  de  force,  que  plus  d'une  fois 
8  rébranla;  mais  les  deux  duchesses  le  remontaient 
kien  vite,  et  Beaupuis  et  Alexandre  de  Clampion,  au 
Ira  de  \b  retenir,  Tanimaieiit.  Quelque  temps  après, 
lemdbrt  ayant  déclaré  qu'il  avait  pris  son  parti, 
leairi  4e  Campion  se  rendit  à  deux  conditions  : 
r  li*ufie,  ditril,  de  ne  point  mettre  la  main  sur  le 
iardiBal,  ptRsqae  je  me  tuerois  plutôt  moi-même  que 
la  faire  tine  action  de  cette  nafture  ;  Taotre,  que,  s'il 


--» 
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faisoit  entreprendre  rexécution  hors  de  sa  présence 
je  ne  me  résoudrois  jamais  à  m'y  trouver,  tandis  que 
s'il  y  étoit  lui-même,  je  me  tiendrois  sans  scrupul 
auprès  de  sa  personne,  pour  le  défendre  dans  le 
accidents  qui  pourroient  arriver,  mon  emploi  auprè 
de  lui  et  mon  affection  m'y  obligeant  également.  Il  -1 
m'accorda  ces  deux  choses ,  en  témoignant  m'en  esti —  -- 
mer  davantage,  et  ajouta  qu'il  se  trouveroit  à  l'exé—  -s- 
cution,  afin  de  l'autoriser  de  sa  présence.  » 

Le  plan  était  d'attaquer  le  cardinal  dans  la  rue 
pendant  qu'il  faisait  des  visites  en  voiture,  n'aya 
d'ordinaire  avec   lui  que   quelques  ecclésiastiques 
avec  cinq  ou  six  laquais.  On  devait  se  présenter  e 
force  et  à  l'improviste,  faire  arrêter  le  carrosse  e^  ^ 
frapper  Mazarin.  Pour  cela,  il  fallait  qu'un  certai^n 
nombre  de  domestiques  de  la  maison  de  Yendôm^  -» 
qui  n'étaient  pas  dans  la  confidence,  se  trouvasseï»- ^ 
tous  les  jours,  dès  le  matin,  dans  des  cabarets  autou  ^* 
de  la  demeure  du  cardinal,  qui  était  alors  à  l'hôte^  ^ 
de  Clèves,  près  du  Louvre.  Parmi  les  domestique-^* 
qu'on  n'avait  pas  mis  dans  le  secret,  Henri  de  Cam— — ' 
pion  nomme  positivement  Ganseville.  On  devait  leu     — ^ 
adjoindre  «  les  sieurs  d'Avancourt  et  de  Brassy, 
cards,  gens  fort  déterminés  et  intimes  amis  de  Lié.  i 
On  donnait  ce  prétexte  que  les  Condé  se  proposant  d 
faire  affront  à  M"'^  de  Montbazon,  le  duc  de  Beau*^-^ 
fort,  pour  s'y  opposer,  voulait  avoir  sous  la  main  un 
troupe  de  gentilshommes  à  cheval  et  armés.  Les  rôl 
étaient  d'avance  distribués.  Ceux-ci  devaient  arri 
le  cocher  du  cardinal  ;  ceux-là  devaient  ouvrir  1 
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^eiix  portières  et  le  frapper,  pendant  que  le  duc  se- 
X'ait  là,  à  cheval,  avec  Beaupuis,  Henri  de  Campion 
et  d'autres,  pour  combattre  et  dissiper  ceux  qui  ten- 
teraient de  résister.  Alexandre  de  Campion  devait 
jrester  auprès  de  la  duchesse  de  Chevreuse  et  à  ses 
ordres;  et  elle-même  devait  plus  que  jamais  être  assi- 
due auprès  de  la  reine,  pour  préparer  les  voies  à  ses 
€^inis,  et,  en  cas  de  succès,  entraîner  la  régente  du 
côté  des  victorieux. 

Plusieurs  occasions  favorables  d'exécuter  ce  plan 
se  présentèrent.  Une  première  fois,  Henri  de  Cam- 
T[^ion  étant  avec  son  monde  dans  la  petite  rue  du 
Champ-Fleuri,  dont  une  extrémité  donne  dans  la  rue 
Saint-Honoré  et  l'autre  près  du  Louvre,  vit  le  cardi- 
nal sortir  de  l'hôtel  de  Clèves,  en  carrosse,  avec  l'abbé 
de  Bentivoglio ,  le  neveu  du  célèbre  cardinal  de  ce 
Bom ,    quelques  ecclésiastiques  et  quelques  valets. 
Campion  demanda  à  l'un  d'eux  où  le  cardinal  allait, 
<>n  lui  répondit  :  chez  le  maréchal  d'Estrées.  a  Je  vis, 
^it  Campion,  que,  si  je  voulois  donner  cet  avis,  sa 
*aort  étoit  infaillible.  Mais  je  crus  que  je  serois  si 
<îoupable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  que  je 
*i'eus  point  la  tentation  de  le  faire.  » 

Le  lendemain  on  sut  que  le  cardinal  devait  aller 
ï^ire  une  collation  chez  M'"®  du  Vigean,  dans  sa  char- 
toante  maison  de  La  Barre,  à  l'entrée  de  la  vallée  de 
Montmorency,  où  était  W^  de  Longueville*  et  où 
devait  aussi  se  trouver  la  reine,  qui  était  déjà  partie. 

*  •  Voyez  la  Jeunesse  de  M"*®  de  Longueville  ,  chap.  ii  et  chap.  iii. 
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Le  cardinal  s'y  rendait  de  son  côté,  et  n'avait  avec 
lui ,  dans  son  carrosse,  que  le  comte  d*HarcoiyrL 
Beaufort  commanda  à  Campion  d'assembler  sa  troupe 
^  de  courir  après  ;  maià  Campion  lui  représenta 
si  on  attaquait  le  cardinal  en  compagnie  du  co] 
d'Harcourty  il  fallait  se  décider  à  les  tuer  tous  de 
d'Harcourt  étant  trop  généreux  pour  voir  frapper  Mflb 
zarin  sous  ses  yeux  sans  le  défendre,  et  que  le 
de  d'Harcourt  soulèverait  contre  eux  toute  la 
de  Lorraine. 

Quelques  jours  après  on  eut  avis  que  le  cardina.J!I 
devait  aller  dîner  à  Maisons,  chez  le  maréchal  d'Ësfc — 
trées,  ainsi  que  le  duc  d'Orléans,  a  Je  fis  consentkzsr 
le  duc,  dit  Campion,  que,  si  le  ministre  étoit  dans  L^ 
carrosse  de  son  Altesse  Royale,  le  dessein  ne  s'exjécimr- 
teroit  pas;  mais  il  dit  que,  s'il  étoit  seul,  il  C^omt 
qu'il  mourût.  Le  matin  il  fit  préparer  des  chevaux  ^t 
se  tint  dans  les  Capucins  avec  Beaupuis,  près 
rhôtel  de  Vendôme,  postant  un  valet  de  pied  dans 
rue  pour  l'avertir  quand  le  cardinal  passeroit,  ^^ 
m'enjoignant  de  me  tenir  avec  ceux  que  j'avois  coi 
tume  d'assembler  à  l'Ange  (nom  d'un  cabaret) « 
la  rue  Saint-Honoré,  assez  proche  de  l'hôtel  de  Vei 
dôme,  et  que,  si  le  cardinal  alloit  sans  le  duc  d'( 
léans,  je  montasse  à  cheval  avec  tous  ces  messiei 
et  l'allasse  prendre  en  passant  aux  Capucins.  Je 
ajoute  Campion,  dans  l'inquiétude  que  l'on  peut 


C'est  vraisemblablement  aussi  la  partie  de  plaisir  que  décrit  Scano. 
t.  Vllf  p.  178,  Foj/agf0  à»  la  Reine  à  La  Barre, 
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mtTi  }U9qa*à  ce  que,  voyant  passer  le  carrosse  du  duc 
4.'ûrléaii»)  j'aperçus  le  cardinal  dans  le  fond  avec  lui.  x> 

Enfin,  rirritation  de  Beaufort  ayant  été  portée  à 
sw  comble  par  Texil  de  M°^  de  Montbazon ,  qui  est 
certainement  du  22  aoûts  le  duc,  aiguillonné  par 
IC"""  de  Chevreuse,  par  la  passion  et  par  un  faux  hon- 
neur,  devint  lui-même  impatient  d'agir.  Yoyant  que, 
le  jour,  il  se  rencontrait  sans  cesse  des  difficultés  dont 
il  était  bien  loin  de  deviner  la  cause,  il  résolut  d'exé- 
oatkar  le  coup  pendant  la  nuit,  et  dressa  une  embus- 
cade dont  le  succès  semblait  assuré,  et  que  Campion 
nous  fait  connaître.  Le  cardinal  allait  tous  les  soirs 
dàez  k  reine  et  s'en  revenait  assez  tard.  On  Fatta- 
querait  à  son  retour  entre  le  Louvre  et  Thôtel  de 
(lèves.  On  aurait  des  dievaux  tout  prêts  dans  quelque 
hôtellerie  voisine.  Le  duc  lui-même  s'y  tiendrait  avec 
B«ii^p<uis  et  Campion,  pendant  que  le  ministre  serait 
chez  la  reine,  et,  sitôt  qu'il  sortirait,  ils  s'avance- 
fWnt  tous  les  trois  et  feraient  venir  les  autres  qui, 
^  attendant,  se  tiendraient  à  cheval,  sur  le  quai,  le 
fci^  de  la  rivière,  tout  auprès  du  Louvre.  Tout  cela 
^  pouvait  très4)ien  faire  la  nuit,  sans  éveiller  aucun 
H^çon. 

Songez  que  celui  qui  fournit  ces  détails  si  précis 
%t  un  des  principaux  conjurés,  qu'il  écrit  à  une  assez 
(rmiide  distance  de  l'événement^  en  sûreté»  et,  encore 
lue  fois,  sans  nul  intérêt,  ne  craignant  plus  rien  de 


1.  ToyfeX'àtas  lâ  Jeunesse  de  M**  »e  Longuetoie,  diap.  iii,  la  lettft 
U  eMlMi  àâirâMée  à  M"»*  de  MMtbsBoiu 


272  MADAME   DE  GHEVRKUSE. 

Mazarin,  qui  vient  de  mourir,  et  n'en  attendant  rien; 
songez  qu'en  parlant  comme  il  le  fait  il  accuse  son 
propre  frère,  que,  sans  doute  il  s'attribue  de  louables 
intentions  et  même  quelques  bonnes  actions,  mais 
qu'il  confesse  être  entré  dans  le  complot,  et  que,  si 
l'exécution  avait  eu  lieu,  il  y  aurait  pris  part,  en  com- 
battant à  côté  de  Beaufort.  Le  procès  déféré  au  par- 
lement n'ayant  pas  abouti  faute  de  preuves,  Campion 
n'imaginait  pas  que  Mazarin  eût  jamais  connu  a  les 
circonstances  du  complot,  ni  ceux  qui  en  savoient  le 
fond  et  qui  y  étoient  employés.  »  Il  dit  aussi  a  qu'à' 
présent  que  le  cardinal  est  mort  il  n'y  a  plus  à 
craindre  de  nuire  à  personne  en  disant  les  choses 
comme  elles  sont.  »  Il  ne  se  défend  donc  pas,  il  se 
croit  à  l'abri  de  toute  recherche ,  il  écrit  seulement 
pour  soulager  sa  conscience.  Or,  ce  qu'il  dit,  c'est 
précisément,  sans  qu'il  s'en  doute,  ce  que  Mazarin, 
de  son  côté,  avait  tiré  de  ses  diverses  informations. .  ■ 
Nous   avons  vu  quelle  importance  Mazarin  atta- 
chait à  Tarrestation  d'Avancourt  et  de  Brassy,  et  quel 
art  il  mit  à  répandre  le  bruit  que  dans  leurs  interro- 
gatoires ils  ne  disaient  rien ,  pour  ôter  toute  inquié- 
tude à  ceux  qu'ils  auraient  pu  compromettre,  et  par 
là  les  attirer  à  Paris,  où  ils  n'auraient  pas  manqué 
d'être  pris.  Henri  de  Campion  nous  apprend  qu'il 
s'agit  ici  particulièrement  de  lui ,  et  il  semble  qu'il 
traduise  en  français  l'un  des  passages  italiens  des  est' 
nets  :  <(  On  mena ,  dit  -  il ,  à  la  Bastille  Avancourt  et 
Brassy,  où  ils  déposèrent  que  je  les  avois  fait  assem- 
bler plusieurs  fois,  de  la  part  du  duc  de  Beaufort, 
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loiir  les  intérêts  de  M""^  de  Montbàzon ,  à  ce  que  je 
enr  avois  dit.  Cela  ne  donnoit  pas  motif  d'interroger 
e  -eue,  puisqu'ils  avouoient  qu'il  ne  leur  avoit  pas 
Mirlé;  ainsi  il  n'eût  pas  manqué  de  nier  d'avoir  donné 
B6  o«>âres  que  je  leur  avois  portas  de  sa  part;  on 
sennut  alors  que  l'on  ne  pouvoit  travailler  à  son  pro- 
ses avant  de  me  prendre,  afin  de  trouver  matière  à 
rînterroger  d'après  mes  propres  dépositions,  et  de 
aetis  si  bien  embarrasser  tous  deux  que  Ton  pût  dé- 
oonvi-ir  la  trace  de  l'affaire.  La  preuve  de  cettp  cob- 
apiration  importoit  essentielleH>ent  au  cardinal,  qui, 
ae  faisant  que  de  s'établir  dans  le  gouvernement  et 
iffectant  de  le  faire  par  la  douceur,  avoit  été  assez 
nalheureux  d'être  contraint,  en  débutant,  de  faire 
ine  violence  contre  un  des  plus  grands  du  royaume, 
paur  son  intérêt  particulier,  sans  qu'il  parût  une  con- 
rîction  qui  l'obligeât  à  traiter  le  duc  avec  cette  ri- 
gueur. Le  cardinal ,  désespéré  de  ne  pouvoir  persua- 
ler  tes  autres  de  ce  dont  il  étoit  entièrement  assuré, 
ivoit  un  grand  désir  de  m'avoir  entre  ses  mains.  Il 
jugea  néanmoins  qu'il  falloit  me  donner  le  temps  de 
ne  rassurer  afin  de  me  prendre  avec  plus  de  faci- 
lité. » 

Neus  pourrions  ajouter  à  tout  cela  qu'Henri  de 
Dampion,  recherché  et  serré  de  près  dans  sa  retraite 
f  Aaet  chez  le  duc  de  Vendôme,  s'étant  enfui  de 
Prance  et  ayant  été  retrouver  à  Rome  son  ami  le 
cetnte  de  Beaupuis,  rend  compte  des  efforts  opiniâtres 
que  fit  Mazarin  pour  obtenir  l'extradition  de  celui-ci, 
ht  résistance  du  pape  Innocent  X ,  les  égards  qu'on 

I.  i8 
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eut  pour  Beaupiiis  lorsqu'on  fut  bien  forcé  de  le 
mettre  au  château  Saint-Ange;  toutes  choses  qui,  se 
rencontrant  également  dans  les  carnets  et  les  lettres 
de  ilazarin  et  dans  les  mémoires  d'Henri  de  Campion, 
mettent  hors  de  doute  la  parfaite  sincérité  des  dé- 
marches du  cardinal  et  l'exactitude  de  ses  renseigne- 
ments. 

N'en  est-ce  pas  assez  pour  réduire  à  néant  les 
doutes  intéressés  de  La  Rochefoucauld  et  les  dénéga- 
tions passionnées  du  chef  de  la  Fronde ,  le  très-spiri- 
tuel mais  très-peu  véridique  cardinal  de  Retz,  le  plus 
ardent  et  le  plus  opiniâtre  des  ennemis  de  Mazarin? 
Quant  à  nous,  il  nous  semble  ou  qu'il  n'y  a  plus  de 
certitude  en  histoire,  ou  qu'il  faut  considérer  désor- 
mais comme  un  point  absolument  démontré  qu'il  y 
eut  un  projet  arrêté  de  tuer  Mazarin,  que  ce  projet  a 
été  conçu  par  M'"^  de  Chevreuse,  en  quelque  sorte 
imposé  par  elle  à  Beaufort  à  l'aide  de  M""®  de  Montba- 
zon,  que  Beaufort  a  eu  pour  complices  principaux  le 
comte  de  Beaupuis  et  Alexandre  de  Campion,  que 
Henri  de  Campion  est  entré  plus  tard  dans  l'affaire,  à 
la  pressante  sollicitation  du  duc,  ainsi  que  deui 
autres  officiers  d'un  rang  secondaire  ;  que  pendant  le 
mois  d'août  il  y  a  eu  diverses  tentatives  sérieuses 
d'exécution,  particulièrement  une  dernière  après  l'erf 
de  M'"*"  de  Montbazon,  le  dernier  d'août  ou  plutôt  le 
1'*''  septembre,  et  que  cette  tentative-là  n'a  manqué 
que  par  des  circonstances  tout  à  fait  indépendantes 
de  la  volonté  des  conspirateurs. 

Comment  la  dernière  tentative  d'assassinat  f<Hiiiée 
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contre  Mazarin,  rembuscade  nocturne  si  bien  dressée 
le  1"  septembre  1643,  échoua-t-elle ?  Ici,  sans  nous 
arrêter  à  discuter  les  conjectures  d'Henri  de  Cam- 
pion,  bornons-nous  à  dire  que  Mazarin,  qui  était  sur 
ses  gardes,  prévint  le  coup  qui  lui  était  destiné ,  en 
n'allant  pas  chez  la  reine  le  soir  où  on  devait  le  frap- 
per, pendant  qu'il  reviendrait  du  Louvre.  Le  lende- 
main, la  scène  était  changée.  Le  bruit  s'était  répandu 
que  le  premier  ministre  avait  pensé  être  tué   par 
Beaufort  et  ses  amis,  mais  qu'il  avait  échappé,  et  que 
la  fortune  se  déclarait  en  sa  faveur.  Un  projet  d'as- 
saçsinat,  surtout  lorsqu'il  est  manqué,  excite  toujours 
Une  extrême  indignation,  et  celui  qui  est  sorti  d'un 
grand  danger  et  paraît  destiné  à  l'emporter  trouve 
aisément  des  défenseurs.   Une  foule  de  gens,  qui 
dussent  peut-être  appuyé  Beaufort  victorieux,  vinrent 
oflrir  leurs  services  et  leurs  épées  au  cardinal,  et 
flans  la  matinée  il  se  rendit  au  Louvre,  escorté  de 
trois  cents  gentilshommes. 

Depuis  quelques  jours,  Mazarin  avait  compris  qu'il 
lui  fallait  à  tout  prix  éclaircir  la  situation,  et  que  le 
4ioment  était  venu  de  porter  la  reine  à  prendre  un 
t^arti.  L'occasion  était  décisive.  Si  le  péril  qu'il  venait 
fie  courir,  et  qui  n'était  que  suspendu  sur  sa  tête,  ne 
^Suffisait  pas  à  tirer  la  reine  de  ses  incertitudes,  c'est 
qu'elle  ne  l'aimait  point;  et  Mazarin  savait  bien 
qu*àu  milieu  des  dangers  qui  l'entouraient,  toute  sa 
force  était  dans  l'affection  de  la  reine,  et  que  de  là 
dépendaient  et  son  salut  présent  et  son  avenir.  Aussi, 
soit  politique,  soit  passion  sincère,  c'est  toujours  au 
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cœur  d*Anwe  d'Autriche  f[if  îl  e'mïpeesaât^  ^  au  début. 
d«  la  crise  il  s'-étatt  -dît  à  luinmênie  :  «  Si  je  croyais 
que  la  reine  se  sert  .de  moi  fwir  nécesBité,  sans  armf 
dSncSfîfftW  pour  iwra  pereofine,  je  »e  m'arpêterais  i 
ici  trois  jours ^  »  Mais,  iwus  Tavons  assez  fait 
tendre,  Anne  d'Axrtriche  atïnaîtMaEarin.  Chaque  joer^ 
en  le  comparant  à  ses  riraux,  elle  l'appréciait  davam.- 
tage.  Elle  admirait  la  justesse  et  la  lucidité  de 
esprit ,  sa  finesse  et  sa  pénétratiofi ,  <;ctte  puissaiie^ 
de  travail  qui  lui  faisait  porter  le  poids  du  gouvern^^- 
ment  avec  une  aisance  mervefllewse,  «on  oo^ 
sî  sûr,  sa  profonde  prudence  et  -en  floême  temps  1^ 
judicieuse  vigueur  de  ses  nésolutioos.  EHe  voyait 
affaires   de  la   France  partout  prospéner  ewtre 
mains  fermes  et  habiles.  Le  cardinal  n'était  pew»^ 
rien,  il  est  vrai,  dans  ïHmmortelle  bataille  qui 
d'inaugurer  avec  tant  d'éclat  le  nouveau  règne; 
il  était  pour  beaucoup  dans  les  succès  qui  avak 
suivi  et  montré  à  l'Europe  étonnée  que  la  journée 
Rocroy  tf  était  pas  un  lieureux  hasard.  {Juand  tonl  E 
monde  dans  le  conseil  s'était  opposé  au  siège 
Thionville,  quand  M.  le  Prince  lui-même  y  était  coi 
traire,  quand  Turenne  consulté  n'osait  pas  se  déclapcr^^' 
c*est  Mazarin  qui  avait  insisté  avec  une  énergie 
ordinaire  pour  qu^on  profitât  de  la  victoire  de 
croy,  et  qu'on  rapprochât  la  France  du  Rhin, 
proposition   première  venait  sans  doute  du   jcui 

1.  in*^  carnet,  p.  10,  en  egpagnol  :  9y  yo  creyera  lo  que  dioen 
S.  JVL  as  sierve  di  mi  per  necessidad,  sin  tener  alguna  iocUnacion, 
pararia  aqui  très  dias.  » 
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V  nur»  Mftzaoiaa  avait  eu  le  mérile  de  k 
■u^«ndr8,  de  I&  soQlefDîr  et  de  ki  faire  lfioa4)her. 
i  jaMais  preminr  mÉKsise  n'srrait  été  aenri  por  «m 
d  général  y  jaoHri»  aussi  ^éaérai  n'avait  été  servi  par 
B  tel  niaistre;-  eA\  gràee  à  tmis  les-  dem,  le  11  du 
lois  d*a0àt,  pendant  <|ue  messriievrs  les  Importante 
lettaienl  leur  génie  à  Mte  nn  indigne  affrcmi  à  hi 
oMe  sœur  du  lieras  qtri  venail  de  saaTer  la  Pranee 
t  ^fsà  aflait  Tagnoidir,  pendant  (|o'ih>  déployaient 
mv  éloqaeiree  dans  les  salcns  <mi  arguisaîeni  leurs 
o^ards  dems  de  ténébreux.  conelKabuks,  Thionr- 
alar»  une  des  pmiaières  places  de  l'Empire  ^  se 
di  après  une  défense  epiniâÉre!;  neins  pomviofis 
Mscber  an  secoms  du  naréefcal  de  Guébriant^  co«k 
rir  rAtsaoe:,  passer  le  Bbin  ^  en  aller  fadre  tête  à 
kapcf^  La  régenoe  d'Anne  d'Aulndie  s'ouvrait  sous 
britlaMs  auspiees.  Et  cm  mène:  temps  le  mi^ 
auquel  la  reine  devait  tant,  a»  lieu  de  s'imposer 
aHe  et  de  prétendre  la  gonvemer^  étatf  à  ses  pieds 
t  Itn  prodiguait  des  soins ,  des  respects ,  des  ten- 
tewea  qv'elle  n'avait  juamm  commes.  Loin  qu'il  hâ 
nrèt  resnembier  à  VinqpérieQX  et  tiriste  itiolriieu, 
tta  pouvait  se  rappeler^  avec  une  énnAien  agréabie, 
m  parcdes  de  Louîb  îlli ,  lorsqne  peur  lai  pcemière 
oia  8  lai  présenta  Hazarin  :  c  H  vous  piaira,  lin- 
lame,  parce  qu'il  ressemble  à  Buckingha».  n  Ma» 
N»ùt  Bn€k»^m  aver  un  bien  autre  génie.  Elle 
hit  frémir,  qnand  Maaarin  mit  sons  sssi  feox  te» 
es  indices  de  l'odieuse  entreprise  formée  contre  lui. 
1  y  eut  là  entre  eux  de  sii^émes  eaplicntiens^  Plus 
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que  jamais,  il  dut  la  presser  de  lever  le  masque*, 
de  sacrifier  à  une  nécessité  manifeste  les  ménage- 
ments qu'elle  s'étudiait  à  garder,  de  braver  un  peu 
plus  les  discours  de  quelques  dévots  et  de  quel- 
ques dévotes ,  et  de  lui  permettre  enfin  de  défendre  ! 
sa  vie.  Jusque-là  Anne  d'Autriche  hésitait  par  des 
raisons  qui  se  comprennent.  L'insolence  de  M"*  de 
Montbazon  l'avait  déjà  fort  irritée  ;  la  conviction 
qu'elle  acquit  des  nombreuses  tentatives  d'assassinat 
qui  avaient  échoué  par  hasard  et  pouvaient  se  re- 
nouveler la  décida,  et  c'est  dans  les  derniers  jours 
du  mois  d'août  1643  qu'il  faut  placer  la  date  certaine 
de  l'ascendant  déclaré,  public  et  sans  rival,  de  MaEa- 
rin  sur  Anne  d'Autriche.  Il  ne  lui  avait  jamais  déplu; 
il  commença  à  lui  agréer  dans  le  mois  qui  précéda  la 
mort  de  Louis  XIII  ;  elle  le  nomma  premier  ministre 
au  milieu  de  mai,  un  peu  par  goût  et  beaucoup  par 
politique  ;  peu  à  peu  le  goût  s'accrut,  et  devint  assez 
fort  pour  résister  à  toutes  les  attaques  ;  ces  attaques, 
en  passant  aux  dernières  extrémités  et  en  lui  faisant 
craindre  pour  la  vie  même  de  Mazarin,  précipitèrent 
la  victoire  de  l'heureux  cardinal,  et,  le  lendemain  à^ 
dernier  guet-apens  nocturne  où  il  devait  périr,  Maz** 
rin  était  le  maître  absolu  du  cœur  de  la  reine,  et  pl^ 
puissant  que  ne  l'avait  été  Richelieu  après  la  jourï** 
des  Dupes. 

Nous  avons  en  vain  recherché  dans  les  carf*^* 
quelques  traces  des  explications  que  Mazarin  dut  aV^^ 

1.  U'  carnet,  p.  65  :  «Quitarae  la  maàqhenu» 
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avec  la  reine  en  cette  grave  conjoncture.  Ces  explica- 
tions-là ne  sont  point  de  celles  qu'on  puisse  oublier, 
et  dont  il  soit  besoin  de  tenir  note.  Cependant  nous 
rencontrons  un  passage  obscur  écrit  en  espagnol,  où 
nous  saisissons  assez  distinctement  les  mots  suivants  : 
«  Je  ne  devrais  plus  avoir  aucun  doute  depuis  que  la 
reine,  dans  un  excès  de  bonté ,  m'a  dit  que  rien  ne 
pourrait  m'ôter  le  poste  qu'elle  m'a  fait  la  grâce  de  me 
donner  auprès  d'elle;  néanmoins,  comme  la  crainte 
est  une  compagne  inséparable  de  l'affection,  etc*.  » 
Vers  ce  temps-là,  Mazarin  étant  tombé  un  peu  malade 
à  force  de  travaux  et  de  soucis,  et  ayant  pris  la  jau- 
nisse, a  écrit  cette  ligne  fort  courte,  mais  qui  donne 
beaucoup  à  penser  :  «  La  jaunisse,  fruit  d'un  amour 
extrême*.  » 

M"*®  de  Motteville  était  de  service  auprès  de  la 
reine  Anne,  lorsqu'au  bruit  de  l'assassinat  qui  n'avait 
pas  léussi  les  courtisans  s'empressèrent  de  venir  au 
louvre  protester  de  leur  dévouement.  La  reine ,  tout 
émue,  lui  dit^  :  «  Vous  verrez  devant  deux  fois 
Vingt^juatre  heures  comme  je  me  vengerai  des  tours 
que  ces  méchants  amis  me  font.  »  «  Jamais,  dit 
M*"®  de  Motteville,  le  souvenir  de  ce  peu  de  mots  ne 
s'effacera  de  nion  esprit.  Je  vis  en  ce  moment  par  le 
feu  qui  brillait  dans  les  yeux  de  la  reine,  et  par  les 
choses  qui  en  effet  arrivèrent  le  lendemain  et  le  soir 


1.  ni*  carnet,  p.  45  :  «  ...mas  contodo  esto  siendo  el  temor  un=  com- 
Dagnero  iiiseparabile  dell'  affeccion,  etc.,  etc.  » 
1.  IV*  carnet,  p.  3  :  «La  giallezza  cagionata  dà  soverchio amore.  » 
8.  Mémoires^  U  I**",  p.  185. 
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même,  ce  que  c'est  quune  personne  souyeraiM, 
quand  elle  est  en  colère  et  qu'elle  peut  tout  ce  qu'elle 
Teut.  »  Si  la  fidèle  dame  d'hontieur  eût  été  moins 
discrète,  elle  eût  pu  ajouter  :  surtout  quand  cette  per- 
sonne souveraine  est  une  femme  et  qu'elle  aime. 

Mazarin  avait  dit  ^  :  a  Les  m^es  contre  mot  m 
cesseront  point  tant  qu'on  verra  auprès  de  Sa  Majesié 
un  parti  puissant  déclaré  contre  moi,  et  capaUe  de 
gagner  l'esprit  de  la  reine  s'il  n'arrivait  quelque  &• 
grâce.  »  La  défaite  de  ce  parti  fut  demandée  par  Mik 
zarin  et  accordée  par  Anne  d'Autriche,'  et  les  bmsto 
les  plus  nécessaires  immédiatement  arrêtées- 

Ce  qui  pressait  le  plus  et  ne  pouvait  être  différé 
d'un  jour,  c'était  de  se  mettre  à  l'abri  de  tout  nouvel 
assassinat  et  de  profiter  du  preçnier  mouvement  é» 
l'indignation  publique  contre  l'auteur  du  complot  et 
ceux  qui  y  avaient  pris  pafrt:  Or,  t'aiïteur  apparart 
an  complot,  c'était  le  duc  de  Beaufort,  aidé  de  sei 
principaux  officiers  et  de  quelques  gentilshommes  de 
la  maison  de  Yendôme.  Il  fallait  donc  arrêter  Bem^ 
fort  et  lui  faire  son  procès.  La  reine  y  consentit.  0» 
peut  juger  par  là  de  l'autorité  que  Mazarin  avait  prise, 
et  jusqu'où  Anne  d'Autriche  pourrait  aller  un  jov 
pour  défendre  un  ministre  qui  lui  était  cher.  Le  èm 
de  Beaufort  était,  avant  la  mort  de  Louis  Xin, 
l'homme  en  qui  la  reine  avait  le  plus  de  conttaMi^ 


1.  JH*  caraet,  p.  9d  et  dernière  :  «Ogniuno  ml  &toB  elM  li  ififlc^ni 
contra  me  non  cesseranno,  finthe  si  Tedrà  cive  aj^resso  di  S.  M.  flè 
on  potente  partito  contro  di  me,  e  eapaee  d*acquistar  laspirito  di  S*  ■» 
quando  mi  succéda  una  disgrazia.  » 
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ci  pendant  quelque  temps  on  Pavait  cra  destiné  au 
fêle  de  favori.  Depuûs,  il  avait  bien  gâté  ses  affaires 
pmt  ses  airs  avantageux  et  |rar  son  évidente  incapacité, 
imtout  par  sa  liaison  publique  avec  M""^  de  Montba- 
EdB;  mais  la  reine  avait  une  assez  grande  faiblesse 
poer  lui,  et  au  bout  de  troîs  mois  signer  Tordre  de 
iMi  arrestation  était  un  grand  pas,  nécessaire,  il  est 
ffai ,  mais  extrême ,  et  ^i  était  le  signe  manifeste 
l'ail  entier  ehangenaent  dans  le  eœur  et  les  relations 
rntkaes  d'Âmne  d'Autriche.  La  dissimulation  qu'elle 
Bit  dans  cette  affaire  marque  kt  fermeté  réfléchie  de 
Ml  résolutioiu 
La  journée  du  2  septeonbre  est  vramemt  solennelle 
Vbbtoire  de  Mazarin,  et  nous  pourrions  dire 
celle  de  la  France,  car  eUe  a  vu  le  raffermisse- 
de  la  royafuté ,  ébranlée  par  la  mort  de  Riche- 
et  de  Loilis  Xlfl,  et  la  ruine  au  parti  des  Impor- 
iMtts.  Ils  ne  s'en  relevèreiit  çu'au  bout  de  cinq  ans, 
Ml  H48,  à  la  Fronde,  oà  ils  reparurent  toujours  les 
■Ames,  avec  les  mêmes  desseins  et  la  même  poli- 
tîfve  au  dedans  et  an  dehors,  et,  ^>rèa  avoir  soulevé 
le  san^ani»  et  stériles  oragfô ,  vinrent  de  iKxiveau 
le  kriset  contre  le  génie  de  Maxarin  et  l'invincible 
fiiéitté  d'Anne  d'Antric^. 

Le  2  septembre  au  matin,  Fari»  et  la  cour  retentis 
Nâent  du  bruit  de  l'embuscade  tendue  la  veille  à  Ma- 
nm  entre  le  Louvre  et  l'hôtel  de  Clèves.  Les  cinq 
eonspirateiffs  qui  avec  Beaufort  y  afvaient  mis  la  main, 
à  savoir  le  comte  de  Beaupuis,  Alexandre  et  Henri  de 
Campion,  Brillet  et  Lié ,  avaient  pris  la  fuite  et  s*é-^ 
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laient  mis  en  sûreté.  BeauîDn  eiM"*®  de  Chevreusene 
pouvaient  les  imiter;  fuir,  pour  eux,  c'eût  été  se 
dénoncer  eux-mêmes.  L'intrépide  duchesse  n'avait 
donc  pas  hésité  à  paraître  à  la  cour,  et  elle  était    • 
auprès  de  la  régente  dans  la  soirée  du  2  septembre, 
avec  une  autre   personne,  étrangère  à  ces  trames 
ténébreuses  et  même  incapable  d'y  ajouter  foi,  une 
bien  différente  ennemie  de  Mazarin ,  la  pieuse  et 
noble  M'"*  de  Hautefort.  Pour  le  duc,  insouciant  et 
brave,  il  était  allé  le  matin  à  la  chasse,  et  à  son  retour 
il  alla,  selon  sa  coutume,  présenter  ses  hommages  à 
la  reine.  En  entrant  au  Louvre  il  rencontra  sa  mère, 
M'"®  de  Vendôme,  et  sa  sœur  la  duchesse  de  Ne- 
mours, qui  avaient  tout  le  jour  accompagné  la  reine 
et  remarqué  son  émotion.  Elles  firent  tout  ce  qu'elles 
purent  pour  l'empêcher  de  monter,  et  le  conjurèrent 
de  s'éloigner  quelque  temps.  Lui,  sans  se  troubler, 
leur  répondit  comme  autrefois  le  duc  de  Guise  :  «  On 
n'oserait,  »  et  il  entra  dans  le  grand  cabinet  de  la 
reine,  qui  le  reçut  de  la  meilleure  grâce  du  monde 
et  lui  fit  toutes  sortes  de  questions  sur  sa  chasse, 
«  comme  si,  dit  M"®  de  MottevilleS  elle  n'avoit  ^^ 
que  cette  pensée  dans  l'esprit.  Le  cardinal  étant  arri^^ 
sur  cette  douceur,  elle  se  leva  et  lui  dit  de  la  suiv"^* 
Il  parut  qu'elle  vouloit  aller  tenir  conseil  dan&     ^ 
chambre.  Elle  y  passa  suivie  seulenient  de  son  ^^ 
nistre.  En  même  temps  le  duc  de  Beaufort,  voul-^' 
sortir,  trouva  Guitaut,  capitaine  des  gardes,  qui  T      * 

4.  Tomel*',  p.  185. 
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rêla  et  lui  fit  commandement  de  le  suivre  au  nom  du 
roi  et  de  la  reine.  Le  prince,  sans  s'étonner,  après 
ravoir  considéré  fixement,  lui  dit  :  Oui ,  je  le  veux  ; 
mais  cela,  je  l'avoue,  est  assez  étrange.  Puis,  se  tour- 
nant du  côte  de  M™"  de  Chevreuse  et  de  Hautefort, 
qui  étoient  là  et  causoient  ensemble,  il  leur  dit  :  Mes- 
dames, vous  voyez,  la  reine  me  fait  arrêter Le 

lendemain,  continue  M""®  de  Motteville,  pendant  qu'on 
peignoit  la  reine,  elle  nous  fit  l'honneur  de  nous  dire, 
à  deux  de  ses  femmes  et  à  moi,  que  deux  ou  trois 
jours  auparavant,  étant  allée  se  promener  à  Yin- 
cennes,  où  M.  de  Chavigny  lui  avoit  donné  une  ma- 
gnifique collation,  elle  avoit  vu  le  duc  de  Beaufort 
fort  enjoué,  et  qu'alors  il  lui  vint  dans  l'esprit  de  le 
plaindre,  disant  en  elle-même  :  Hélas!  ce  pauvre 
garçon  dans  trois  jours  sera  peut-être  iciy  où  il  ne 
rira  pas.  Et  la  demoiselle  Filandre,  première  femme 
de  chambre,  me  jura  que  la  reine  pleura  ce  soir-là  en 
se  couchant.  »  La  bonne  dame  d'honneur,  toujours 
attentive  à  taire  ou  à  nier  ce  qui  pourrait  nuire  à  sa 
maîtresse,  et  à  relever  ce  qui  lui  est  favorable,  se, 
complaît  ici  à  célébrer  sa  douceur  et  son  humanité. 
Nous  voyons  surtout  dans  la  conduite  d'Anne  d'Au- 
triche une  dissimulation  profonde,  comme  M'"^  de 
Motteville  ne  peut  s'empêcher  de  le  remarquer  :  il 
est  évident  que  tout  était  concerté  d'avance  entre  la 
reine  et  Mazarin,  et  si  les  larmes  qu'elle  répandit  en 
cette  circonstance  montrent  ce  qu'il  lui  en  coûta  de 
faire  mettre  en  prison  un  ancien  ami,  elles  prouvent 
aussi,  et  encore  bien  plus,  à  quel  point  l'ami  uou- 
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veau  lui  devait  être  clier  pour  en  avoir  obtenu  un  tel 
sacrifice. 

Le  iendemain  matin,  le  duc  de  Beaufort  fut  conduit 
è  ce  même  château  de  Yincennes  où,  quelques  jours 
auparavant,  il  avait  été  se  promener  et  faire  collation 
avec  la  reine.  Le  peuple  de  Paris,  toujours  ami  des 
résolutions  hardies  quand  elles  réussissent,  ne  s'émut 
nullement  de  la  disgrâce  de  celui  qu'un  jour  il  devait 
adorer,  et  en  voyant  passer  sur  le  chemin  de  Yin- 
cennes le  futur  roi  des  faubourgs  et  des  halles,  il  avait 
applaudi,  à  ce  qu'assure  Ma^arin,  et  s'était  écrié 
avec  joie  :  «  Voilà  celui  qui  voulait  troubler  notre 
repos  !  ^  »  Les  plus  dangereux  des  Importants  reçurent 
Tordre  de  s'éloigner  de  Paris.  Montrésor,  Bétbune^ 
Saint-Ybar,  Yaricarville  et  «quelques  autres,,  furent 
confinés  en  province  sous  une  exacte  surveillance,  ou 
même  quittèrent  la  France.  On  commarula  aux  Yea» 
dôme  de  se  retirer  à  Anet  '  ;  et  le  château  d' Anet  étant 
bientôt  devenu  ce  qu'avait  été  à  Paris  l'hôtel  de  Yen- 
dôme,  l'asile  des  conspirateurs,  Mazarin  les  réelanaa 
du  duc  César,  qui  se  garda  bien  de  les  livrer*  Le  car- 
dinal fut  presque  réduit  à  assiégé  en  règle  le  char 
teau.  11  menaça  d'y  pénétrer  de  vive  force  pour  ; 
saisir  les  complices  de  Beaufort  ;  ne  supportant  pas  œ 

1.  np  carnet,  p.  88  :  «  Tutto  il  popolo  gode  e  diceya  :  eccolà  queUo 
die  rolewn  turbor  il  nostro  riposo  !  n 

2.  Vt^  ée  MotteiPino,  U  i»^  pu  19^  :  r  Ofi  enmjm  orére  àtSl  «U 
M^  de  Vendôme  et  à  Ift.  die  Mercœur  de  sortir  incessamment  de  Panb 
Le  duc  de  Vendôme  s'en  excusa  d^abord  sur  ce  qu'il  était  mabdé, 
mais  pMir  le  presser  d*ea  piirtlr  et  lui  fUre'  ibire  secv  toy^ge  pÉH 
eomtaoéiamai,  la  reine-  lui  envoya  sat  litièBOw» 
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scandale  d'un  prince  qui  bravait  impunément  la  jus- 
Bce  et  les  lois,  il  songeait  à  en  avoir  raison,  et  il 
allait  prendre  une  résolution  énergique,  quand  le  duc 
de  "Vendôme  se  décida  lui-même  à  quitter  la  France, 
rt  s^en  alla  en  Italie  attendre  la  chute  de  Mazarin, 
comme  autrefois  il  avait  attendu  en  Angleterre  celle 
le  Richelieu. 

L'arrestation  de  Beaufort,  la  dispersion  de  ses  com- 
plices, de  ses  amis,  de  sa  famille,  était  la  première, 
rîndispensable  mesure  que  devait  prendre  Mazarin 
pour  faire  face  au  danger  le  plus  pressant.  Mais  que 
lui  eût-il  servi  de  frapper  le  bras  s'il  eût  laissé  sub- 
âster  la  tête,  si  M"®  de  Chevreuse  était  restée  là,  tou- 
jours empressée  à  entourer  la  reine  de  soins  et  d*hom- 
nages,  assidue  à  la  cour,  retenant  ainsi  et  ménageant 
[es  dernières  apparences  de  son  ancienne  faveur  pour 
soutenir  et  encourager  dans  Tombre  les  mécontents, 

r 

leur  souffler  son  audace,  et  susciter  de  nouveaux 
complots?  Elle  avait  encore  dans  sa  main  les  fils  mal 
rompus  de  la  conspiration,  et  à  côté  d'elle  était  un 
homme  trop  expérimenté  pour  se  laisser  compro- 
mettre en  de  pareilles  menées ,  mais  tout  prêt  à  en 
profiter,  et  que  M"®  de  Chevreuse  s'était  appliquée  à 
faire  paraître  à  la  reine,  à  la  France  et  à  l'Europe, 
comme  très-capable  de  conduire  les  affaires.  Mazarin 
n'béstta  donc  pas,  et  le  lendemain^  même  de  l'arres- 
tation de  Beaufort,  le  3  septembre,  Cbâteauneuf  était 
invité  à  venir  saluer  la  reine,  et  à  se  rendre  ensuite 
dans  son  gouvernement  de  Touraine  ^  L'ancien  garde 

1.  HP  carnet,  p.  40  :  a  Permis&ione  a  Chatonof  di  veder  la  regina 
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des  sceaux  de  Richelieu  trouva  que  c*étail  déjà 
quelque  chose  d'être  sorti  ouvertement  de  disgrâce, 
d'avoir  repris  le  rang  éminent  qu'il  avait  jadis  occupé 
dans  les  ordres  du  roi  et  le  gouvernement  d'une 
grande  province.  Son  ambition  allait  bien  plus  haut; 
il  la  garda  et  l'ajourna,  obéit  à  la  reine,  se  ménagea 
habilement  avec  elle,  et  se  maintint  fort  bien  avec  son 
ministre,  en  attendant  qu'il  le  pût  remplacer. 

M'"^  de  Chevreuse  n'eut  pas.la  sagesse  de  Château- 
neuf.  Elle  ne  sut  pas  faire  bonne  mine  à  mauvais  jeu» 
ou  elle  était  trop  engagée  pour  quitter  sitôt  la  partie- 
La  Châtre,  qui  était  un  de  ses  amis  les  plus  particuliers 
et  qui  la  voyait  tous  les  jours,  raconte^  que  le  soii* 
même  où  Beaufort  fut  arrêté  au  Louvre,  «  Sa  Majesté  laî 
dit  qu'elle  la  croyoit  innocente  des  desseins  du  prison^ 
nier,  mais  que  néanmoins  elle  jugeoit  à  propos  que  ^ 
sans  éclat,  elle  se  retirât  à  Dampierre,  et  qu'après  JT 
avoir  fait  quelque  séjour  elle  se  retirât  en  Touraine.  »> 
M'"^  de  Chevreuse  fut  bien  forcée  d'aller  à  Dampierre  ; 
mais  là,  au  lieu  de  se  tenir  tranquille,  elle  remua  ciel  et 
terre  pour  sauver  ceux  qui  s'étaient  compromis  pour 
elle.  Elle  recueillit  chez  elle  Alexandre  de  Campion*» 

ed  ordine  di  andar  in  Turena.  »  Olivier  d*Onnesson,  dans  son  Joaroali 
donne  cet  ordre  sous  la  date  du  3  septembre  1643. 

1.  Mémoires,  t.  LI  de  la  collect.  Petitot,  p.  244. 

2.  Beciieil^  etc.,  p.  133  :  «Je  ne  pouvois  désirer  une  plus  graodc 
consolation  dans  mes  malheurs  que  la  permission  que  tous  me  àoti^ 
d'aller  à  Dampierre  ;  la  crainte  que  vous  me  témoignez  avoir  <f^^\ 
me  surprenne  sur  les  chemins  est  très-obligeante,  mais  jeprend^^*\ 
bien  garde  à  moi  que  ce  malheur  ne  m*arrivera  pas.  Je  ne  marot^^ 
point  de  jour,  et  les  nuits  sont  si  obscures  que  je  ne  serai  ?u  d^  ^ 
sonne.  » 
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et  lui  fournit  l'argent  et  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  se  dérober  sûrement  aux  poursuites  du  cardinal. 
Intrépide  pour  elle-même ,  accoutumée  aux  tempêtes, 
elle  s'inquiétait  par-dessus  tout  du  sort  de  ses  amis, 
et  en  sachant  plusieurs  5  Anet  elle  y  envoyait  sans 
cessée  Elle  commença  même  à  renouer  de  nouvelles 
trames,  et  trouva  moyen  de  faire  parvenir  une  lettre 
à  la  reine  *.  On  lui  adressait  message  sur  message 
pour  hâter  son  départe  On  lui  envoyait  Montaigu,  on 
lui  envoyait  La  Porte*.  Elle  les  recevait  avec  hauteur, 
et  différait  sous  divers  prétextes.  Nous  avons  vu  qu'en 
allant  au-devant  d'elle,  à  son  retour  de  Bruxelles, 
Montaigu  lui  avait  offert,  de  la  part  de  la  reine  et  de 
Mazarin,  de  lui  payer  les  dettes  qu'elle  avait  contrac- 
tées pendant  tant  d'années  d'exil  ;  elle  avait  déjà  reçu 
<le  grosses  sommes  ;  elle  ne  voulait  partir  qu'après 
ÎUe  la  reine  aurait  accompli  toutes  ses  promesses". 

i.  IV«  carnet,  p.  1  :  «  Hébert,  mestre  d'hôtel  di  M""*  di  Cheverosa, 
**^  volte  in  tre  giorni  a  Aneto  dà  M.  di  Vendomo.  » 

2.  IV*'  carnet,  p.  3  :  u  Lettera  per  altra  strada  di  Cheverosa  alla 
*^na.  » 

3.  IIP  carnet,  p.  81  et  82:  «AUontanar  Cheverosa  che  fà  mille  ca- 
^alle.  » 

4.  La  Châtre,  ibid.  Voyez  aussi  une  lettre  inédite  de  La  Porte,  Bibuo- 
^èQUE  IMPÉRIALE,  H"  portefeuille  du  docteur  Valant,  p.  t07.  Voyez 
^*Appendice. 

5.  ni*  carnet,  p.  86  :  «M'"*di  Cheverosa  sortita  havendo  somme 
^nsiderabili  di  denari  contanti.  S.  M.  sa  ben  li  suoi  disegni,  e  che  se 
Xi  da  200  mil  lire,  come  prétende,  vi  havrà  havute  400  mil  lire.  »  Jour- 
nal d'Olivier  d'Ormesson  :  «  19  septembre.  Au  conseil ,  j' ouïs  Mon- 
teur demander  si  on  avpit  payé  les  deux  cent  mille  livres  à  M"'*  de 
dhevreuse  qu'on  lui  avoit  promises.  »  La  Châtre,  ibid.  :  «  Elle  s*opi- 
^i&tra  de  toucher,  avant  que  de  partir,  quelque  argent  qu'on  lui  avoit 
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Elle  cpiitta  la  cour  et  Paris  la  douleor  àwû&  Ykxm  d 
an  frémissant,  comme  Annibal  en  quittant  Tltalie*. 
Elle  sentait  que  la  cour  et  Paris  et  Tiatérieur  de  h 
reine  étaient  le  vrai  diamp  de  bataille,  ^  ^e  s'éloi- 
gner, c'était  abandonner  la  victoire  à  Tcimemi.  Si 
retraite  fut  un  deuil  à  tout  le  parti  «ttholique,  au~ 
amis  de  la  paix  et  de  l'alliance  espagnole,  et  au  oott_ — 
traire  une  joie  publique  pour  les  amis  de  l'allianc^^ 
protestante.  Le  comte  d* Estrade  vint  au  Louvre  de 
part  du  prince  d'Orange,  auprès  duquel  il  étiôt 
dite,  en  remercier  officiellement  la  régente*. 


1.  Arcbives  des  affaires  étrangères,  France,  t.  CV,  lettre  de  Gft.i 
din  à  Servien,  du  31  octobre  1643  :  «  I^e  sieur  de  l*Estrade  a  teJt 
an  compliment  à  Sa  Majesté,  de  la  part  du  prince  d'Orange,  ^%xt 
Téloignement  de  M"*  de  Chevreuse,  disant  qu'elle  avoit  fait  yoîï" 
par  cette  action  la  bonne  Intention  qu'elle  a  pour  la  considécatioQ 
Bos  alliés,  puisque  dès  son  arrivée  ladite  dame  lui  proposa  la 
très-facile,  et  que  les  Espagnols  quitteroient  bien  volontiers  tout  <^ 
•que  les  François  ont  pris,  pourvu  qu'on  leur  accordât  seulement  tB,:xie 
chose,  qui  est  Tabandonnement  des  Suédois  et  des  Hollandois.  » 
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1643  —  1679 


DB  CHBVREUSE  RELÉGUÉE  ENCORB  UNS  FOIS  SN  TOUSAIIVS.  BLLB  T 
XtBSTE  PBàS  DB  DEUX  ANNÉES  SANS  ABANDOMNBB  8SS  DBSSBUfS  CONTICB 
:BkiAZARIN.  —  ELLE  REÇOIT  l'ORDRB  DB  SB  RBURBR  A  ANOOULÉMB.  CRAI- 
GNANT d'Être  emprisonnée,  blle  s'bnvuit  dans  l'hivbr  db  1045  et 
s'bmbarque  a  saint -malo  sur  un  pbtit  batzmbnt  qui  B8T  PRIS  en 

^<BB  PAR  LES  PARLEMENTAIRES  ANGLAIS.  BLLB  MANQUB  D'ÊTEB  UVBÉB 
.A  MAZARIN,  ET  OBTIENT  A  GRAND'PBINB  DBS  PASSB-PORTS  POUR  DUNKBR- 
^UB  BT  LES  PATS-BAS.  —  M""  DB  CHBVBBUSB  BN  FLANDRE  PENDANT  LES 

.ANNÉES  1645,  1646,  1647.  mêmbs  intrigues  qu'en  1640,  1641,  1642. 
—  LA  fronde  en  1648  continue  BT  termine  les  conspirations  pré- 
c;édentbs  :  même  fin  ,  mêmes  moybns  bt  presque  mêmes  homxbs. 
' —  m"'*  de  chevreu8b  revient  a  paris  bn  1649.  son  rôle  dans  la 

ITRONDB.  BLLB  EST  l'aUTEUR  DU  SEUL  PLAN  QUI  POUVAIT  SAUVER  LA 
VRONDB',  PERDRE  MAZARIN  BT  ASSURER  LE  TRIOMPHE  RAISONNABLB 
DB  L'aRISTOCRATIB.  —  ELLE  SB  RÉCONCILIE  A  PROPOS  AVEC  LA  REINE  ET 
ItfAZARIN.     —     PLUS    TARD    BLLB    CONTRIBUE    A    LA     PERTE     DE    FOUQUBT 

BT  A  l'Élévation  de  colbert.  '—  8a  retraite  et  sa  mort  bn  1679. 

\oilà  donc,  dans  l'automne  de  1643,  M'"^  de  Che- 
^î^euse  reléguée  en  Lorraine,  comme  elle  l'avait  été 
^X  ans  auparavant;  mais  alors,  en  ses  plus  cruels 
déplaisirs,  il  lui  restait  une  consolation,  une  espé- 
^nce,  un  asile  qu'elle  croyait  inviolable,  l'affection 
^*Anne  d'Autriche  ;  tandis  qu'ici,  c'était  Anne  d'Au- 
^'iche  elle-même  qui  la  bannissait  de  sa  présence, 
^^tte  amère  pensée  s'aggravait  encore  de  la  solitude 
^Ui  ne  tarda  pas  à  se  faire  autour  d'elle.  Après  avoir 
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été  comme  la  reine  de  la  Touraine  et  de  rAnjou,  et  y 
avoir  tenu  longtemps  une  sorte  de  cour  souveraine^ 
grâce  à  sa  naissance  et  aux  grands  biens  qu'elle  y 
possédait,  elle  et  son  père  le  duc  de  Montbazon,  et 
son  frère  le  prince  de.  Gaynaaeaéi,  1b  maître  du  vaste 
domaine  et  de  l'admirable  château  du  Verger  S  elle 
se  vit  peu  à  peu  abaa<ioiinée  de  oeux-là  mêmes  qui 
lui  devaient  le  plus,  mais  qu'entraînaient  et  domi- 
naient les  succès  constants  de  Mazarin.  Le  ^ctack 
de  cette  lâche  in^Fatiteule^  révolu  à  la  fois  et  tente  la 
générosité  d^un  ancien  favori  du  duc  d'Orléans^  exilé 
en  LôFraiae  connue  M^*  de  Cbevrei»e,  le  célèbre 
comte  de  Montrésor,  dont  on  a  déjà  rencontré  plu- 
sieurs  îûi&  le  aoai  daiis^  ce*  récit',  hofliffie  d'honiieur 
h  la  mode  des  Importants,  c'est-à-dire  fidèle  à  sa  pa- 
role^ dévoué  à  soo  pairii  et  à  ses  amis,  prêt  à  braver 
pour  eux  tous  les  périls,  mais  en  même  temps  fibre 
de  toui  scrupule  et  accetttunié  à  ne  reeuler  devant  * 
aucune  extrémité.  Le  comte  de  Montrésor  était,  avec 
son  c(Hisin  le  comte  de.  Saint-YbarS  le  type  du  par- 
fait conspirateur.  C'est  Montrésor  qui,  succédant  à 

1.  Disons-le  en  passant  avec  un  regret  douloureux  :  ce  beau  châ- 
teau, l'honneur  de  TAnjou,  qu't)nt  htibité  tant  de  grands  perwo- 
ni«e&t  depuis  le  maréchal  do  Gi^,  et  où  pius  d'uo;  m  d3  Fraoct 
reçut  une  noble  hospitalité,  n'est  depuis  longtemps  qu'un  delta  et 
un  souvenir.  Les  anciens  seigneurs  du  Verger  l'ont  vendu,  racheté, 
déiFuJit  à  la  fin.  du  xvin'  siècle,  nis  ont  abandonné  le  tonbeaa  é» 
leuns-  aieuK  et  le  sol  de  U  patrie  pour  aller  jouir,  ea  Autricho,  d'u*^ 
oisive  opulence,  au  lieu  de  rester  parmi  nous,  de  partager  notre 
tlestinée,  bonne  ou  mauvaise,  de  renouveler  leur  gloire  etdecooti- 
fioptr  la  iMrCk 

2.  Plus  haut,  clmp-  V,  p.  233,  cliap.  VI,  p.  252. 

'â.  Ibid.^  et  plus  bas,  p.  304.  Voyez  surtout  Retz,  1. 1. 
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Puylaurens  dans  la  confiaBce  du  duc  d'Orléans,  ren- 
gagea en  1636  dans  le  complot  d'Amiens,  pendant 
^ue  de  son  côté  Saint-Ybar  y  engageait  le  comte  dû 
Soissons.  Mais  le  hardi  gentilhomme  avait  fini  par  s0 
ï^sser  de  servir  un  prince  aussi  prompt  à  entrer 
dans,  toutes  les  entreprises  favorables  à  ses  intérêts, 
ÏU'empressé  d'en  sortir  en  livrant  les  siens  pour  se 
^wer  lui-même.  D'ailleurs  une  haute  et  longtemps 
^^crète  amitié  ^  en  remplissant  son  ambition  et  soa 
^^<^ur,  comimeniçait  à  l'enlever  à  ses  habitudes  aventu.- 
'^^uses.  Il  n'avait  pas  pris  part  à  la  conspiration  de 
^oaufort  %  mais,  sa  liaison,  hautement  avouée  avec 
*^^  Importants,  son  caraclère,  ses  maximes,  sa  vie 
^Oiit  entière  l'avaient  rendu  suspect ,  et  il  avait  été 
*^Mté,  ainsi  que  Saint-Ybar,  à  s'éloigner  quelque 
••^mps  de  Paris ^11  était  donc  venu  en  Touraine,  et  y 
'•^Duvant  M""®  de  Chevreuse  délaissée,  sa  fierté  natu- 
^^Ue,  restime  et  le  respect  que  lui  ijispiraieni  le  cojir 
^^^  ei  le:  naûUieur,  le  p^rtèreat  k  se  rapppoeher  de 
*^  noble  disgraciée,  et  à  lui  offrir  ses  services*.  Ils  se 


i".  MoBtrétor  flit  aitnè,  dit-on ,  par  IB?*»  de  GUîse,  qui  pour  de- 
fidète  à  cette  liaison  ne  voulut  pas  se  marier.  Sur  M***  de 
>,  voyez  M^  de  atottevifle,  t.  P*",  p.  48,  et  p.  448. 
±,  C'&8t  aussi  ce  qui  se  t&e  du  silenee  de  Gàmpion;  voyez  plus 

ehap.  Vï,  p.  266. 
8;  Iftmtrésor,  Mémoires,  ibid,,  p.  355.  n  La  demeure  de  M*'*  de 
^^befrecne  à-  Tours-  me  donnoit  sujet  de  la  voir  de  foii»  à  autres,  et 
^len  que  ee-  f%t  rarement  je  ne  laissai  pas  de  prendre  plus  de  con- 
naissance de  son  humeur  et  tempérament  de  son  esprit  que  je  n*en 
^Veis  eu-ëflem  tout-letemrps  qn'elte  avoit  été  plus  heureuse- et  en  plus 
^ï*ande  considération.  L'abandbnnement  quasi  général  otL  elle  étoit 
iansr  etmL  (pi*elK&  avoit  obHgés  et  qui  s'étoient  Hés  d'amitié  et 
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virent  assez  souvent  pour  inquiéter  Mazarîn,  mêm^ 
au  delà  de  la  vérité.  Le  cardinal  était  convaincu  qixc 
M"*  de  Chevreuse  n'était  pas  femme  à  se  résigner 
jamais  à  la  défaite  et  à  Timpuissance.  Il  n'ignoraut 
pas  qu'elle  écrivait  à  Paris  à  son  parent  le  duc  c3e 
Guise,  pour  savoir  s'il  était  vrai  qu'il  désapprouvât  sa 
conduite  et  par  là  réveiller  la  chevalerie  dont  il  fai- 
sait profession  ^  Elle  écrivait  aussi  à  sa  belle-mère, 
M"®  de  Montbazon,  reléguée  à  Rochefort,  et  les  deux 
exilées  s'excitaient  l'une  l'autre  à  tout  entreprendre 
pour  renverser  leur  ennemi  commun*.  Elle  ranima 
les  intelligences  qu'elle  n'avait  jamais  cessé  d'entre- 
tenir avec  l'Angleterre,  l'Espagne  et  les  Pays-Bas. 
Son  principal  appui,  le  centre  et  l'intermédiaire  de 
ses  -intrigues,  était  Lord  Goring ,  ambassadeur  d'An- 
gleterre auprès  de  la  cour  de  France®.  Le  comte  de 

uni»  d'intérêt  avec  elle  me  fit  juger  du  peu  de  foi  que  Ton  doit  ajou- 
ter aux  hommes  du  siècle  présent,  par  l'état  auquel  se  trouyoit  u0^ 
personne  de  cette  qualité  si  universellement  délaissée  dans  sa  di^ 
grâce  ;  ce  qui  augmenta  le  désir  en  moi  de  m'employer  à  lui  reïi^® 
mes  services  avec  plus  de  soin  et  d'affection  dans  les  occasions  ^^ 
se  pourroient  offrir.  Je  n'ignorois  pas  que  les  conséquences  que  ^^^^ 
voudroit  tirer  des  visites  dont  j'avois  l'honneur  de  m*acquitter  '^^ 
elle,  ne  fussent  capables  de  me  nuire  et  de  troubler  ma  tranquill^^^ 
mais  l'estime  et  le  respect  que  j'avois  pour  sa  personne  et  ses  i^^ 
rôts  m'engagèrent  d'en  courir  volontiers  le  hasard,  en  obser^*^* 
toutefois  cette  précaution  qu'elles  ne  fussent  trop  fréquentes  ni  éjy^'^ 
y  eût  aucune  affectation  de  sa  part  ni  de  la  mienne.  Les  trav0^^ 
dont  toute  sa  vie  avoit  été  agitée  n'étoient  pas  prêtes  à  finir.  » 

1.  IV«  carnet,  p.  14. 

2.  Ibid,,  p.  48  et  49  :  u  Più  animate  che  mai  et  in  speranza  dl  ^ 
qualche  cosa  contra  me  con  il  tempo.  » 

3.  Ibid,,  p.  95  et  96  :  u  26  febraio  1643  (lisez  1644),  nmïmd»^^ 
Gorino,  lega  strettissima  con  Cheverosa  e  Vandomo  et  altri  délia  cot^ 
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Craft,  alors  à  Paris,  s'agitait  bruyamment  pour  M"*  de 
Chevreuse,  comme  le  commandeur  de  Jars  intriguait 
Bourdement  pour  Châteauneuf.  Sous  le  manteau  de 
Tambassade  d'Angleterre,  une  vaste  correspondance 
s'était  établie  entre  M"^  de  Chevreuse,  Vendôme, 
Bouillon  et  tous  les  mécontents. 

Lorsque  dans  Tété  de  1644  la  reine  d'Angleterre 
^nt  chercher  un  asile  en  France  et  qu'elle  alla 
prendre  les  eaux  de  Bourbon*,  M'^®  de  Chevreuse 
iésira  passionnément  revoir  celle  qui  autrefois  l'avait 
ai  bien  accueillie ,  et  la  reine  Henriette  qui ,  comme 
sa  mère  Marie  de  Médicis,  était  du  parti  catholique 
et  espagnol,  eût  été  charmée  d'épancher  son  cœur 
dans  celui  d'une  ancienne  et  fidèle  amie.  Mais  elle  ne 
Brut  pas  se  pouvoir  livrer  à  son  inclination  sans  la 
permission  de  la  reine  qui  lui  donnait  une  si  noble 
hospitalité.  Anne  d'Autriche  répondit  par  politesse 
jue  la  reine,  sa  sœur,  était  libre  de  toutes  ses  dé- 
marches, mais  on  lui  fit  dire  sous  main  par  le  com- 
mandeur de  Jars  qu'il  ne  convenait  pas  qu'elle  reçût 


)  fuori.  Risolutione  di  unir  questa  caballa  a  Spagnuoli,  e  disfarsi  del 
cardinale.  H  suddetto  spedisce  di  continuo  a  Gheverosa,  Vandomo  et 
litri.  È  stato  sempre  spagnolissimo,  et  hora  più  che  mai.  Dice  che 
il  cardinale  una  voltaà  basse,  il  dette  partito  trionfara.  Giar  (Jars), 
M>nfideDtis8imo  di  Gorino,  è  sempre  in  speranza  del  ritorno  di  Cha- 
Lonof.  Craft,  più  bruglione,  più  spagnolo,  et  più  del  partito  del  sud- 
ietto...  Ha  dette  mille  improperii  délia  regina...  S.  M.  faccia  scriver 
ona  buona  lettera  al  Re  e  Regina  d'Inghiltera  dolendosi  del  procedere 
àe*  sooi  ministri  e  di  quelle  scrisse  Gorino,  etc.  » 

1.  M"*  de  Motteville,  t.  !•',  p.  233,  etc.  —  Craft  accompagnait  la 
lûne  d'Angleterre.  Voyez  TAppendige,  notes  sur  le  chap.  VU,  M'**  de 
Chevreuse  en  Towratne* 
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la  Tîsite  d'une  ifmnsofme  iMrouinée  avec  Sa  Maje^^.. 
(Cette  uoQveUe  disgrftoe^  ajoutée  à  tant  (d'autres,  pwta 
h  sancomblefimitotiaiiâe  ta  duchesse.  EMe  Tedoeftl^ 
'd'effoFte  'pcfur  briser  le  joug  (pn  réprimait.  Mai»piiH 
ûonnaBssarit  et  .Rirvcnllait  toutes  ses  manœuvres.  ■ 
fit  arrêter   à  Paris  r.nateiidaiit  de  sa  inais«n'*, 
4DftèiDe  quelque  éemps  après ^  son  médecin,  idans  1 
carrosse  même  de  'sa  ffille.  La  ^duchesse  se  p3aî( 
lâveQieiit  d'un  td  prooédé  «dans  une  leMre  qu*«tle 
trouva  île  secret  de  Mre  arriver  jttsqtt%  ia  rem; 
Elle  .prétend  qu'on  'fit  desceufine  M^^'  de  OhevneuM 
ée  voiture,  a  «deux  arbliers  bàH  ienarit  le  pistoSot  4  11 
gorge,  et  criant  sans  c^se  -:  ttue,  %ue,  et  autenl  airx 
femmes  qui  estoient  avec  elle '  a».  SHe  ne  w/BMpit 

i.  V"  carnet,  p.  ^iû5.:  '«rS.  Affte^  ipu»l  «dire  «âl  'commendakire  4 
Giar  e  a  madamigella  di  Fruges  chQ,  sebbene  S.  M.  per  civiltà  ht 
détto  che  per  Teder  o  no  M**  di'Cheverosa  non  sa  ne  curava,  ad  ognî 
modo  -fai  re^a  délia  gmn  Brefesgna  mon  -dovrebbe  admotter  'k 
visita  d'una.persona  chej)er  sua.malacoDdotta-lia'.pepdute.lC'gimii 
dî  S.  M.  » 

2.  ArehWes  des  iffaifeB  fétnniètes^  Vranob,  t  OVfl,  ligttre  &e  'Gau- 
din  à  Servien  du  31  mai. 

3.  Ibid.  u  Tours,  20  novembre  1644.  Madamb  ,  Encore  que  le  seul 
bien^que  .j*avois  espéré,  dans  Pe^kngnementtdel^oinioor  de<votre  pré- 
sence, ait  esté  de  mériter  oelttitde^atare'Ma^Keniir  par  ta  contiBOitioii 
de  mes  «devoirs,  je  me  suis  porivée-de  Vtm  «t^dc i'atrtre,  'depuis  qitt 
j'ai  soeu  que  cette  retenuB  «vous  tauroit  nue  (pins  «agréable  'wqiMKie 
mont  obéissance,  que  J'ai  tasché  toujours 'de'leBmoigner  à  V.1l«,>|ilai 
toBt  par  ce  que  j'ai  ^ru-plus  conforme  à'ses  âotentions  que  panr'ce'qtu* 
me  .pouvoit  d'ad^antage  da&tiflfaire.  HfeiB,  iramme'V.  M.  m'a  laseettiiie 
c^ile  tempsde  cette:abseiiee  ne  dlminuerditirien  de  la  bouté'qtt'éUe 
a  fait  cognoistre  à  tout  le  «monde  pour  les  leboses  qui  me  touAient, 
jefcmi^,  M«idame,  qufautant  vous  .VLvee.  pu  j.ugar  de  ifncm  rospeot  par 
le  ten^ps  qu'il  y  a  que  je  me  suis  nmtnuidhée  la  satiefaoïion  de'M 
devoirs,  autant  je  puis  espérer  de  V.  M.  qu'elle .atiraiagréidbte-iqpttJY 


CHAPITIIE  SEPTIÈME.  295 

de  freiedier  de  «on  ûinœence  'et  'd'en  appeler  de 
4'kMAsiÉié  de  M^Karin  à  ta  justice  d'Anne  dT Autriche. 
liais  le  médecm  ijn'an  avait  arrêté,  conduit  à  la  Bas- 
tille, fit  des  aveux  «fui  mirent  mv  la  fraee  de  choses 
tfitft  gpttve&,  et  iun  exempt  €es  «gardes  Au  corps  alla 
porter  à  M™^  de  Chevreuse  i'ordre  de  s^éFo'rgner  darvan- 
tage  de  Paris  et  de  se  retirer  à  Angoulême  :  l'exempt 
«était  aiême  «ciiàrgé  <de  l'y  mener.  Il  y  avait  à  An- 
^uléme  un  cbàteau  fort,  servant  de  prison  d'État, 
<oà  siHDi  ami  Chàteauneuf  iflivait  été  détenu  pour  elle 
fendant  idiK  années,  de  souvenir,  toujours  présent  à 

aie  recours  aux  occasions  importantes  à  mon  i*epos.  J'avois  en  pon- 
•votr  sur  ïBoi  àe  me  retenir  à  lu  première  qui  s'est  présentée  de  la 
«àôieDtioD  de  non  contratlear,  «qumqtie  tous  ne  potrvez  plus  flovter, 
Hadame,  que  dans  la  créance  que  j'ai  'de  son  innocenee,  il  ne  m*iât 
'été  extrêmement  sensible  que  cette  qualité  de  mon  domestique  ait  été 
la  Mule  présooipticm  de  tien  'Critne.  Mais  je  vous  advoue  que  celle 
qui  est  arrivée  eocoridepuis^'Oii  5|jonrs  par  Penipriaonnemeiit 'd^om 
médecin  italien,  qui  est  chez  moi  depuis  quelque  temps,  me  touche 
tenement  qae  je  ne  ptfls  croire  eStre  assez  malheureuse  pour  que 
V-,  M.  refuse  cet  accès  à  mes  jtHites  refiMntiments  ;  cequl  s'eàt  tuil 
encor  avec  des  violences  qui  >ne  lurent  Jamais  pratiquées  -en  ckou*- 
blables  choses,  aiant  pris  Toccasion  pour  cela  qu'il  estoit  dans  le 
esrrosfte  de  •ma'fiflle,  Itiqu^Re  on  'fi^  descendre,  deux  archerâ  lui  te- 
nant le  pistolet  à  la  ^rge  ht  lui  criant  sans  cesse  tue,  ttue,  et  icmbéI 
aux  femmes  qui  estoient  avec  elle.  Ce  procédé  est  si  extraordinaire 
que,  comme  j'attends  de  votre  justice  qu'elle  me  fasse  rendre  satis- 
fiicliofi  ffn  la  'personne  de  ma  fîI^e,  j'ose  me  promettre  de  même  que 
fiotre  IMB^  :m**B98eorera  àl'advenir  contre  de  telles  rencontres;  et  pal 
i»  si  teoKeases  expërietiteside  mon  malheur  que  V.  M.  trouvera  'bom 
que  je  Itd  denmnâe  "protection  avec  d'autant  plus  d'instance  qœ 
m^yimtwdoiiné  de  demeurer  en  ce  lieu  où  je  me  sais  privée  du  seul 
U&n 'qve  |e  «onhahe  au'mbnftë,  (fe^  la  sente  consolation  qui  me  reste 
(fueâ^yvtroir  srarreté  ponr  mcn  «tmfa  maison,  et  de  pouvoir  prier  Diea 
en  repos  Tfft'iil  voas  comble  d'autant  de  prospérités  que  vous  en  désire, 
BbfÉnae,  âe^.  M.,  ta  très^famlAe  et  très-obéissaxifte  sujette,  Maibi 

«B  ROHAN.  » 
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rimagination  de  M'"*  de  Chevreuse,  l'épouvanta  ;  elles 
craignit  que  ce  ne  fût  la  retraite  où  on  la  voulait  con— ^i 
duireS  et,  préférant  toutes  les  extrémités  à  la  pri— . 
son,  elle  se  décida  à  se  rengager  dans  les  aventure^ 
qu'elle  avait  affrontées  en  1637,  et  à  reprendre  pou^ 
la  troisième  fois  le  chemin  de  l'exil. 

Mais  combien  les  circonstances  étaient  changé^Ks 
autour  d'elle,  et  qu'elle   même  était  changée!  Sa 
première   sortie  de   France,   en    1626,   avait  été 
un  continuel  triomphe.  Jeune,  belle,  partout  ado- 
rée, elle  n'avait  quitté  la  ville  de  Nancy  et  le  duc 
de  Lorraine,   à  jamais  soumis  à  l'empire  de  ses 
charmes,  que  pour  revenir  à  Paris  troubler  le  cœur 
de  Richelieu.  En  1637,  sa  fuite  en  Espagne  lui  avait 
été  déjà  une  épreuve  plus  sévère;  il  lui  avait  fallu 
traverser  déguisée  toute  la  France,  braver  plus  d'un 
péril,  endurer  bien  des  souffrances,  pour  trouver  au 
bout  de  tout  cela  cinq  longues  années  d'agitations 
impuissantes.  Du  moins  elle  était  encore  soutenue  par 
la  jeunesse  et  par  le  sentiment  de  cette  beauté  irrésis- 
tible qui  lui  faisait  en  tout  lieu  des  serviteurs,  jusque 

1.  Montrésor,  ibid,^  p.  356  :  «  Ce  traitement  (  Temprisonnement  d9 
son  médecin)  souffert  par  un  homme  qui  étoit  son  domestique,  précéda 
de  peu  de  jours  celui  qui  arriva  en  sa  personne.  Riquetty,  exempf 
des  gardes  du  corps  du  roy,  fut  envoyé  à  Tours  pour  lai  porter  l« 
commandement  de  se  retirer  à  Angouleme  où  il  la  devoit  mener.  U 
crainte  d'y  être  retenue  et  mise  sous  sûre  garde  dans  la  citadelle,  f^ 
une  telle  impression  dans  son  esprit  qu'elle  se  résolut  à  s'exposera 
tous  les  autres  périls  qui  lui  pourroient  arriver,  pour  se  garantir  d« 
celui  de  la  prison  qu'elle  croyoit  ôtre  inévitable  à  moins  d'y  pcMOff- 
Toir  promptement.  » 
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r  les  trônes.  Elle  avait  foi  aussi  dans  Tamitié  de  la 
ine ,  et  elle  comptait  bien  qu'un  jour  cette  amitié 
i  paierait  le  prix  de  tous  ses  sacrifices.  Maintenant 
ige  commençait  à  se  faire  sentir;  sa  beauté,  pen- 
ant  vers  son  déclin,  ne  lui  promettait  plus  que  de 
res  conquêtes.  Elle  comprenait  qu'en  perdant  le 
3ur  de  la  reine,  elle  avait  perdu  la  plus  grande 
rtie  de  son  prestige  en  France  et  en  Europe.  La 
Lte  du  duc  de  Vendôme,  que  celle  du  duc  de  Bouil- 
ci  allait  bientôt  suivre,  laissait  les  Importants  sans 
Lcun  chef  considérable.  Elle  avait  reconnu  que  Ma- 
rin était  un  ennemi  tout  aussi  habile  et  tout  aussi 
doutable  que  Richelieu.  La  victoire  semblait  d'intel- 
jence  avec  lui.  Le  propre  frère  de  Bouillon,  Tu- 
nne,  sollicitait  l'honneur  de  le  servir,  et  le  duc 
Enghien  lui  gagnait  bataille  sur  bataille.  Elle  savait 
issi  que  le  cardinal  avait  entre  les  mains  de  quoi  la 
ire  condamner  et  la  tenir  enfermée  toute  sa  vie. 
land  tout  l'abandonnait,  cette  femme  extraordinaire 
t  s'abandonna  points  Dès  que  l'exempt  Riquetti  lui 
U  signifié  l'ordre  dont  il  était  porteur,  elle  prit  son 


t.  Montrésor,  ibid,  :  «  Pour  Fexécuter  (  ce  projet  d'évasion  ),  il 
loit  beaucoup  d'invention  et  .d'adresse  qui  ne  lui  manquèrent 
tnt...  Elle  se  sauva  de  Tours  dès  le  même  jour,  accompagnée  de 
Kdomoiselle  sa  fille,  qui  ne  la  voulut  point  abandonner,  et  de  deux 
vnestiques  tels  qu'elle  les  avoit  pu  choisir  avec  une  extrême  dili- 
nee.  Elle  se  rendit  en  Bretagne,  chez  le  marquis  de  Goetquen,  de 
U  elle  reçut  les  services  et  les  assistances  qu'elle  s'étoit  promises, 
>r  la  facilité  qu'il  donna  à  son  embarquement.  Cette  résolution 
isardeuse  pouvant  être  sujette  à  beaucoup  d'inconvénients,  n'ayant 
i  dehors  nulle  retraite  assurée,  elle  jugea  qu'il  étoit  plus  à  propos 
iQonÛer  ses  pierreries  au  marquis  de  Goetquen  que  de  les  emporter 
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parti  avec  sa  promptitude  accoatuniée,  et  acconh 
pagnée  de  sa  fille  Charlotte ,  qui  ne  voulut  pas  la 
quitter,  et  de  deux  domestiques,  elle  gagna  par  des 
<*emins  de  traverse  les  bocages  de  la  Vendée  dt  te 
solitudes  de  la  Bretagne,  et  elle  vint  à  quelques  fiCKS 
de  Saint  ^Malo  demander  un  asile  au  marquis  ée 
Cœlquen,  gouverneur  de  cette  place.  Le  noble  Breton 
ne  i^usa  pas  l'hospitalrté  à  une  femme  du  sang  te 
Rohan.  11  lui  procura  même  les  moyens  de  qnitterla 
France  et  d'échapper  à  ses  ennemis.  Elle  déposa  ses 
pierreries  entre  ses  mains,  comme  autrefois  entre 
celtes  de  Lb  Rochefoucauld,  et,  après  avoir  écrit  mi 
billet  d'adieu  à  Montrésoî*,  vers  la  fin  de  l'hiver  de 
1645,  elle  s'embarqua  avec  sa  fille,  à  Saint-Malo,  sur 


avec  «116.  €eftte  oonsidéFation  PebMgftade  les  laisser  etmte  tes 
et  la  bonne  volonté  qu'elle  conscrvoit  pour  moi  à  m'écrire  uneiettie 
qui  contenoit  plusieurs  témoignages  de  Thonneur  de  son  "souTeoir, 
et  des  excuses  infiDÎment  •obligeantes  de  ne  m*aveir  )M»  tïonsttlté  an 
une  rerncontre  si  importaïAe,  sur  ce  ^ii  «voit  fallu  qu'elle  '■aàt  w^ 
cessairement  d'une  si  grande  précipitation  qu'elle  n^avoit  pas  «u  ufi 
■moment  Ôe  délibérefr  pour  m'en  faire  etitwr  en  connoHssan&e.  »  Pto 
•tard,  elle  pif  a  le  marquis  de  Coetquen  do  remettre  sesi^kiteriiià 
Montrésor,  qui  les  rendit  à  un  envoyé  de  M™*  de  Chevreuse.  Mai» 
Mazarin,  croyant  mettre  la  main  sur  quelque  grand  mystère,  fit 
'  irrèter  Monitrésor  et  le  tiwt  quelque  temps  en  |n*is<Mi,  Jus^'à  ce 
{ne,  mifux  informé,  et  surtout  presfK^  par  M^*  de  Goise,  il  le  itMl 
m  hii  laisaiK;  des  excuses.  Voyez  les  Mémoires  tde  Montrésor,  iM  •*•' 
.Disons  aiBssi  <<fiie  liazarin^  tm  sévère  envers  Montrésor^  qu'il  WMltift 
xio&spirateuT  dangereux,  montra  ^de  n>tiâu)ge0ce  envers  le  iiudt|«bA 
Goetqoen  <lont  les  iwt«i«ioiiis  avaietft  été  honoraMes.Dtfiis  "ses  yHH^ 
fpotiçaiwes  conservées  à  la  Bibliothèque  Mazarhie,  ntras  troivMi 
celk>^  «fui  lui  fait  lionnear,  et  que  nichelieu  peut-être  ti^ttarwk  pM 
écri<te.  Fol.  37«  :  iM.  )e  marquis  de  OoaaquïD,  7  mali  1645  :  « Mfi 
franr  celle  que  vous  avez  pris  la  peine  -âe  m^éorire,  T*avis  ^e  VMIfll 
doMMc  4vL  ipnuigt  de  iMâM&e  l«4wolMsse'â«  CkdnwiM^hM  ftfi 
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lïfi  petit  bâtiment  qui  devait  la  conduire  à  Darmooth, 
•on  Angleterre,  ^fl'où  ^He  comptait  passer  à  Durikerque 
etfin  Flandre.  Mais  des  navires  de  guerre  du  parti 
48  parlement  <aroi«aient  dans  <îes  parages  :  ils  ren- 
leoirtràFent  et  'prirent  la  misérable  Marque  elt  la  me- 
.nèrent  à  Tile  de  Wight.  (Là  M»'^^  de  Chevretrse  M 
iBOonnue,  et  comme  on  la  savait  l'amie  de  la  reine 
-d'Angleterre,  les  parlemeritaires  n'étaient  pas  éloi- 
gnés de  lui  faire  un  assez  mauvais  trartement  et  de  la 
livrer  à  Mazarin.  Heureusement  elle  rencontra  comme 
gouverneur  à  Tlle  de  ^Igbt  le  comte  de  Pembrock, 
qu'elle  avait  autrefois  connu.   ËUe  "s'adressa  à   sa 
-flouirtoisie  S  et  grâce  à  son  interverition,  ellle  obtint  à 
grand'peine  des  passe -ports  qui  lui  permirent  de 

4b  <vo8  maisons.  Sur  quoi  ayant  eiTtretenn  'le  gentilhomme  que  je 
vous  renit€^e,j'uitestiiné  superflu  âe  vous  écrire  ici  le  particulier  de 
fie  que  .je  lui  en^-dit.  M*en  remettant  donc  à  s$a  vive  vorx,  je  me 
contenterai  de  vous  assurer  que  j*ai  reçu  comme  je  dois  les  preuves 
tpie^ous.me  donna:  de  votreaffection  pour  le  service  du  roi  en-cette 
xaocontre.  Je  n-ai  pas  •manqué  de  repn^nter  là  la  reine  tout  ce  qvts 
Je  devois,  eocoMont  ce  qui  s'eet  passé  par  les  raisons  Tqtie  vous  mon* 
dtst,  et'par  œlles  que  le  ^dit  .gentilhomme  a  déduites,  etc.  » 

À.  Archives  des  laffiEdves  étrangères,  Fiuuict,it.  CVI,  p.  -162.  Lettre 
de  M™*  de  Chevreuse  à  ■«  M.  le  comte* de  Pembroc,<de  Tile  d'Ouit,  du 
39  avril  1645  »  :  «  Monsieur,  La  continuation  de  mon  malheur  m'dblb- 
ffimat  -à  sortir  promptement  de  France  (pour  conserver  en  un  pays 
neutre  la  liberté  'que  le  pouvoir  de  tacB  ennemis  me  vodloit  oster 
duBs  le  mien,  le  seul  '>cltemin  que  j*aye  trouvé  'favorable  pour  éviter 
«etie  «disgrÀoe  a  testé  ide  m'embarqirer  à  Saint-lMalo  pour  passer  en 
Angleterre -et  delà 'en  Flandres,  pour  me  rendre  au  pay^  de  Liège, 
d'où  -en  sûreté  je  ipuisse  justifier  mon  innocence,  si  'l'on  me  veut 
éiBOnter,  ou  au  moins  me  garantir  de  'la  persécution  que  la  'haiine  et 
l'artifice  du  cardinal  Mazarin  m'a  procurée  depuis  'un  an  et  demi. 
M^estMit  mise  en  chemin  à  cette  intention  dans  une  barque  que  je 
tnwifai  ,{ireste  à  partir  -fieur  iE)arthenioutb,(â^  Je  'faisois  estât  en 
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gagner  Dunkerque  el  de  là  les  Pays-Bas  espagnols*. 
Elle  s'établit  quelque  temps  à  Liège,  s'appliquant 
à  maintenir  et  à  resserrer  de  plus  en  plus  entre  le 
duc  de  Lorraine,  l'Autriche  et  l'Espagne,  une  alliance 
qui  était  la  dernière  ressource  des  Importants  et  le 
dernier  fondement  de  son  propre  crédit.  Cependant 
Mazarin  avait  repris  tous  les  desseins  de  Richelieu, 
et  comme  lui  il  s'efforçait  de  détacher  le  duc  de  Lor- 
raine de  ses  deux  alliés.  Le  duc  était  alors  éperdu- 
arrivant  d'envoyer  quérir  les  passe-ports  qui  me  seroient  nécessaires 
pour  aller  à  Douvres  et  ai*y  embarquer  pour  Dunkerque,  elle  a  été 
prise  par  deux  capitaines  des  navires  de  guerre  qui  sont  sous  Taa- 
torité  du  Parlement,  dans  lesquels  je  suis  arrivée  en  cette  isle  d'Ouit, 
dont  j'ay  appris  que  vous  estiez  gouverneur,  ce  qui  m'a  bien  re** 
Jouie,  m'assurant  en  vostre  vertu  et  courtoisie  que  vous  ne  me  refa- 
serés  pa«i  la  supplication  que  je  vous  fais  de  demander  à  Messieurs 
du  Parlement  un  passe-port  pour  aller  d'ici  à  Douvres  et  m'y  emba^ 
quer  pour  passer  à  Dunkerque  où  le  misérable  estât  de  mes  affaires 
me  presse  de  me  rendre  au  plustot.  C'est  une  grâce  que  j'espère  de 
la  justice  de  messieurs  du  Parlement,  qu*ils  auront  la  bonté  de  ne 
pas  me  faire  attendre,  puisque  la  confiance  que  j'ay  en  leur  généro- 
sité et  la  résolution  où  je  suis  de  ne  me  rendre  jamais  indigne  d'eo 
recevoir  des  effets,  m'en  peut  justement  faire  espérer  le  bien  que 
J'attendrai  impatiemment  par  le  retour  de  ce  porteur  que  j'envoye 
exprès  pour  ce  subject  à  Londres  avec  l'homme  de  vostre  lieutenant 
en  cette  isle,  duquel  je  crois  que  vous  recevrés  un  compte  plus  paf" 
ticulier  des  accidents  de  mon  voyage.  Je  les  abrège  le  plus  que  je 
puis  pour  ne  vous  importuner  pas  d'un  si  long  discours,  et  il  suffit 
de  vous  faire  entendre  le  besoing  que  j'ay  de  vostre  assistance  en 
Testât  où  je  suis  pour  avoir  promptement  le  passe-port  que  je  de- 
.  mande  à  Messieurs  du  Parlement,  et  de  vous  supplier  de  croire  (p^ 
je  n'aurai  jamais  de  satisfaction  entière  que  je  ne  vous  aye  témoigna 
par  mes  services  que  vous  avés  obligé  une  personne  qui  sera  toute 
sa  vie  parfaitement,  Monsieur,  Votre  très-humble  et  très-affectionnée 
servante,  Marie  de  Rohan,  duchesse  de  Ghevreuse.  » 

1.  Archives  des  affaires  étrangères,  t.  GIX,Gaudin  à  Servien,20nïai 
1045  :  u  L'on  écrit  d'Angleterre  que  M'^  de  Ghevreuse  est  encore  à  1*^^ 
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ment  épris  de  la  belle  Béalrix  de  Cusance,  princesse 
de  Cantecroix.  Mazarin  travailla  à  gagner  la  dame,  et 
il  proposa  à  l'entreprenant  Charles  IV  de  rompre 
avec  l'Espagne  et  d'entrer  en  Franche-Comté  avec  le 
secours  de  la  France ,  lui  promettant  de  lui  laisser 
tout  ce  qu'il  aurait  conquise   II  parvint  à  mettre 
dans  ses  intérêts  la  sœur  même  du  duc  Charles, 
l'ancienne  maîtresse  de  Puylaurens,  la  princesse  de 
Phalzbourg ,  alors  bien  déchue ,  et  qui  lui  rendait 
un  compte  secret  et  fidèle  de  tout  ce  qui  se  passait 
autour  de  son  frère.  Mazarin  lui  demandait  surtout 
de  le  tenir  au  courant  des  moindres  mouvements 
de  M"«  de  Chevreuse  ;  il  savait  qu'elle  était  en  cor- 
respondance avec  le  duc  de  Bouillon,  qu'elle  dispo- 
sait du  général  impérial  Piccolomini  par  son  amie 
M"**  de  Strozzi*,  et  même  qu'elle  avait  gardé  tout  son 
crédit  sur  le  duc  de  Lorraine,  malgré  les  charmes  de 
la  belle  Béatrix.  A  l'aide  de  la  princesse  de  Phalz- 
lH)urg,  il  suit  toutes  ses  démarches,  et  lui  dispute 
pied  à  pied,  Charles    IV,  quelquefois   vainqueur. 


^Wick,  que  messieurs  du  Parlement  ne  lui  ont  voulu  bailler  navire 
^>  passe-port  pour  passer  à  Dunkerque,  etc.  »  —  Bibliothèque  Maza- 
''Ji'B,  lettres  françaises  de  Mazarin,  folio  415,  22  juillet  1645  :  «  On 
peut  juger,  dit  Mazarin,  si  on  a  une  grande  haine  pour  M"*  de  Che- 
^use,  puisque,  lorsqu'elle  étoit  au  pouvoir  des  parlementaires 
^'Angleterre,  ils  ont  offert  de  la  remettre  entre  nos  mains,  et  qu'on 
^c  s'en  est  pas  soucié.  » 

f  1.  IV«  carnet,  p.  81  et  82  ;  carnet  V%  p.  18,  68  et  115. 

\  2.  Carnet  V,  p.  48  :  «  M"*  di  Cheverosa,  gran  corrispondenza  con 
^ui  (le  duc  de  Bouillon)  e  con  Piccolomini,  e  questo  con  Buglione.  La 
Strozzi  governa  Piccolomini  e  la  Strozzi  è  tutta  di  M"*  di  Clieve- 
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fort  souvent  battu  dans  cette  lutte  mystérieuse  ^ 
L'avantage  demeura  à  M?*®  de  Cbevreuse.  Son  asceo- 
daiit  sur  le  duc  de  Lorraine,  né  de  ramûuir>.niai&lui 
survivant,  et  pkifi  fort  que  toutes  les  nouvelles  amoim 
de  ce  prince  inconstant,  le  retint  au  service  de  UËsr 

1 .  BiBLioTFikQUE  MAZARmE,  lettres  françaises  de  Mazarin  àM*"*  laprin- 
oesee dv  Phalzbourg,  23  juillet  1643,  foil 415.  «... 6  (Mtearin)  ne  dlmte 
point  d'êtrA  déchiré  de  M.""  de  Gbenn:^uBe^. mais  tout  le  moadesait 
q^e  le  plus  grand  crime  qu'il  ait  commis  envers  elle,  c'est  de  l'aveir 
Wen  servie,  et  d'avoir  recherché  avec  tous  les  soins  imaginables  son 
amitié  à  »on  retour  de  Fiaûdres.  Il  est  malaisé  d'ôtre  bon  Praoçoi*i 
de  tr^availlcr  pour,  la  grandeur  de  ce  royaume,. de  ne  vouloir.  p8& dfi 
négociations  particulières  avec  les  Espagnols,  et  de  contenter  M"*  de 
Ghevreuse.  Elle  hait  6  parce  qu'elle  l'a  oflbnfeé  au  dernier  point  Elle 
se  dit  persécutée  et  innocente-,*  maiisson  médeoimqMi  esta  laBtf^ 
tille  après  avoir  fait  par  son  ordre  le  voyage  d'Espagne,,  n'en  est  ^ 
d'accord,  et  outre  cela  6  avoit  en  main  de  quoi  la  confondre,  si  Is 
crainte  de  Têtre  ne  lui.  eût  fait  prendre  la  résolution  de  s'enfair.  i» 
prie  Dieu  qu'il,  en voy;e  à  6  le  mal.  qu'il  veut  àiM"*  de  Ghevreuse;  liS 
plus  grande  punition  qu'elle  puisse  avoir  sera  le  remords  c^'elle 
aura  toujours  dans  son-  àme  d'avoir  si  mal'  correspondu  à  son  d^ 
voie,  et  de  s'être  perdue  de  gaieté  de  cœur,  quand!  ii<  étoit  eoisotfi 
pouvoir  d'être  une  des  plus  heureuses  femmes  qui  fût  au  monde..  Ow 
ne  doute  point  qu'elle  n'aura  rien  oublié  pour  imprimer  dans  Y^ 
prit  du.  duc  de  Lorraine,  quil'  ne  doit  jamais- se  fier  ni  à  (làrertoe)> 
ni  à  (Mazarin)  ;  et  comme  elle  ne  manque  pas  d'artifice,  et  croit  avoir 
un  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  ce  prince,  je  ne  doute  poio^ 
qu'elle  ne  lui  fiasse  de  grandes  im{)nsssions»»#  »  •—  Lettre  du  3fi'M^ 
teiiibre  164^^.  ibid.,  fol..  448  :  a —  M°^  de.  Chevneuse:  ausû  bî^i^ 
que  quelques  autres  personnes  qpi  pourroieot  avoir  dans  oft  rosTsuB^ 
les  mêmes  intentions  qu'elle  de  brouiller,,  ne  peuvent/  rendre  uo  pl^ 
mauvais  service  aux  Espa^olS:  que  de.  leur  donnée^,  comme  ellfl» 
font,  de  fau>ses  espérances  sur  lesquelles,  comme,  on.  oroiliaiséiu^^ 
ce  qu'on  désire,  ils  pourroient  s'embarquer  obstinément  dao^  ^ 
conduite  de  la  guerre,  sans  songer  sérieusement  aux.  moyertf  ^ 
faire  la  paix ,  qui  semble  êlre  le  pius^  grand  bien  qui  leur  p^^ 
arriver  dans,  l'état  présent  des  afiBaires.  M'"*  la,  pinncesse  de  Pb^** 
bourg  a  fort  bien  jugé  ce  que  c'étoit  que  Tafiaire  du.  Liio|ued0C{ 
tout  y  est  plus  tranquille  que  dans  Fontainebleau  même,  et  il  ^ 
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|patgIle^  e/L  fit  édbotâWf  les.  projets  de  Mazarm .  Peu  à  peu 
^e  redevint  l'âne  de  toutes  les  inlrigike»  qui  se  for^ 
iDaieBÉ  centre  te  gou^rneineuft  firançais.  Elle  ne  le 
eombattaitptsscMteineDt  au  dehors;  elle  lui  suscitait  au 


éèpeaé  fw  d«  I^csurs  Blajesté»  de  prendra  tell»  résolution  qu'elles 
VWQikQDt  et  de  la  faire  exécuter  avec  toute  facilité;  on  sera  pourtant 
lilen  aise  d'apprendre  la  continuation  de  la  conduite  et  des  intrigues 

de  ladite  dame »  —  Du  It  noTembre,  (él.  468  :  «  Bf.  le  cardinal 

rdoorcM  H^*'  la  pri»iQ«Bae  de  Plal^Kwrg;  do»  nouvelles  maarc^tt^t 
qu'elles  lui  a  données  de  son  affection...  il  la  supplie  de  lui  donner 
souvent  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  par  delà^  et  particulière- 
ttH&nt  de  M"^  de  Chevreuse^^  »—  Du  ^  décemhFei,  fol.  476...  «  H 
aarQU  extrêmement  important  de  découvrir  le  si^et  pour  lequel  a 
été  arrêté  l'homme  de  M"*  de  Chevreuse,  et  la  reine  prie  la  prin- 
cesse de  Pliahboorg  de  ne  rie»  oublier  peur  en  savoir  !a  vérité, 
pwiMIiHB^  i'oa  »  déjà  iei  qu^uds  lunaÂères,  par  te  cô;^  de  Liège,  de 
certaines  propositions  que  ladite  dame  avoit  faites  aux  ministres 
d^pagne,  qui  sont  par  delà...  »  —  Du  ^  décembre,  foî.  49Î...  «  Le 
etvdinsl  reinercie  très4nuftklenie]|l  M"^  la  princesse  des,a:vis  qu'elle 
l«i  a  dohunés^;  U  La  su^piie  d«  continuer  à  lui  fadre  la  même  grâce» 
et  particulièrement  en  ce  qui  concerne  M"*  de  Chevreuse,  laquelle, 
séleo  les  avis  qu'en  en  a  de  divers  endroMe,  ne  songe  qu'à  Ikire  des 
misfrn  oowtre  ledûb  cardsinaL..  Le  cardinal  Mazarin  a  tâché  de  servir 
toujours  sincèrement  le  duc  de  Lorraioe,  et  il  a  cru  que  ce.  ne  seroit 
pae  un  petit  bien  peur  la  France  que  cehn  de  l'attachement  d'un 
fiiace  de  tant  de  ménte>  et  si  capable  d'augmenter  dans  la  guerre 
lf9  prospiérités.  de  ce  royaume;.  Ledit  cardinal  a  été  fort  marri  que 
tous  ses  soins  n'aient  pas  produit  l'effet  qu'il  s'étoit  promis,  ayant 
fait  accorder  par  la  reine  toutes  les  satisfactions  que  ledit  duc  pou- 
foU  raicBonnaMement  désirer.  U  est  vrai  qu'à  présent  ledit  cardinal 
n'a  pas  grand  crédit  sur  ce  point,  n'ayant  pas  réussi  aux  promesses 
fseitivee  qu'il  avoit  (Saite&  que  le  duc  de  Lorraine  entreroit  en  ce 
yays,  moyennant  ce  qufl  aveit  arrêté  avec  Piessis  Besançon...  »  '- 
M*^  <ie  Chevreuse  correspendaii  aussi  de  Liège  avec  les  mécontents 
éè  rittlérieur  comme  on  le  voit  par  une  lettre  de  llazarin  du  28 
■spteabre  4e  cette  mêMe  anaée  1645  à  l'abbé  de  La  Rivière,  ibid,^ 
M.  45d  :  «t  J'ai  souvent  eu  les  aièmes  avis  que  vous  md  donnez  de 
la  Gorreepondance  des  buportauji  avec  la  d«aiie  dont  veus  m'écrivez, 
ftoua  noua  e»  enteetieodroae  k  notre  premièce  vue,  m 
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dedans  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes.  Entourée 
de  quelques  émigrés  ardents  et  opiniâtres,  entre  au- 
tres du  comte  de  Saint-Ybar,  un  des  hommes  les  plus 
résolus  du  parti,  elle  soutenait  en  France  les  restes  de* 
Importants ,  et  partout  attisait  le  feu  de  la  sédition.' 
Passionnée  et  maîtresse  d'elle-même ,  elle  gardait  un 
front  serein  au  milieu  des  orages,  en  même  temps 
qu'elle  déployait  une  activité  infatigable  pour  sur- 
prendre les  côtés  faibles  de  l'ennemi.  Se  servant  éga- 
lement du  parti  protestant  et  du  parti  catholique, 
tantôt  elle  méditait  une  révolte  en  Languedoc,  ou  ub 
débarquement  en   Bretagne;    tantôt,    au    moindre 
symptôme  de  mécontentement  que  laissait  échap- 
per quelque  personnage  considérable,  elle  travaillait 
à  l'enlever  à  Mazarin.  En  1647,  son  œil  perçant  dis- 
cerna au   sein  même  du  congrès  de  Munster  des 
signes  de  mésintelligence  entre  l'ambassadeur  fran- 
çais le  duc  de  Longueville  et  le  premier   ministre, 
qui  en  effet  ne  s'entendaient  guère  S  et  elle  a  la  triste 
gloire  d'avoir  dès  lors  fondé  de  trop  justes  espérances- 
sur  l'ambition  mal  réglée  et  l'humeur  mobile  du  duc 
d'Enghien,  tout  récemment  devenu  prince  de  Coudé*. 

1.  Voyez  LA  Jeunesse  de  M"'  de  Longueville,  chapitre  IV,  p.  28S, 
et  p.  321-326. 

2.  Une  pièce  de  la  dernière  importance  et  qui  jette  un  grand  jour 
sur  toutes  les  intrigues  de  M""'  de  Chevreuse  en  1640  et  1647,  et 
aussi  sur  l'état  des  esprits  en  France  à  la  veille  de  la  Fronde,  et  sur 
Tambitiou  inquiète  qui  avait  pénétré  dan»  la  maison  de  Condô,  c^OBt 
un  mémoire  d'un  agent  espagnol,  que  nous  avons  déjà  rencontré 
dans  l'affaire  du  comte  de  Soissons,  l'abbé  de  Mercy,  mémoire 
adressé  au  gouvernement  des  Pays-Bas,  et  où  l'abbé  montre  toul 
ce  que  pourraient  contre  Mazarin ,  Saint-Ybar  et  surtout  M"*  de 
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lie  temps  Iak  un  |)ias,  et  en  164-J  la  icons^ratioa, 
fpii  depuis  tant  d'années  éiait  pour  ainsi  parler  en 
j^erHianeiice,  clierûhaat  "de  tous  eôtés^  au  dedans  et 
m  dehors.,  une  «oeca&ion  &i\)(»r«aUe,  la  trouve  enfin  et 
éàète  <à  tPefris,  4e  lendemaiB  auême  de  cette  victeipe 
de  Lens  ((ai  portait  «a  si  terrible  coup  à  la  paissanœ 
^agiiole  et  nous   valut  le  traité  de   Westphalie* 
AiUettrs  S  itom  oaus  somcnes  suffisamment  exphqué 
sur  la  Fronde  ^  sur  ses  causes  générales  et  particu- 
lières, ^air  son  «ar^ctère  véritable;  nous  lui  avons 
^  son  liiasque,  s'il  est  permis  de  le  dire  :  no«s  avons 
M  voir  quelle  elle  est  et  d'^ù  elle  vient^  et  qu'au 
^  de  la  prendiie  pour  le  prenner  élan  de  l'^^nt 
<^V6a«,,  il  la  'faut  430iisidérer  <;onux^  le  suprême 
^Pt  de  l'écrit  ancien  pour  ramener  en  arrière  la 
MBaFcbie  vers  un  passé  mal  définis  où  l'aristocratie 

^^^^Vieise,  s'ils  Paient  mieux  souteaus.  Ceitite  pièce  «st  intftiilée^ 

Mémoire  sur  ce  qui  s'est  négocié  et  traité  au  voyage  de  Vabbé  de 

9etcy  en  Rolîande  entre  lui^  le  comte  de  Saint -Vbar  et  JB^"®  la  du- 

^'^cttB  de  €^ifreuse,  ILti  ^ièce  est  datée  du  ^  septembre  1647,  et 

**8née  P.  Ernest  de  Mercy.  Elle  fait  partie  des  papiers  de  la  secré- 

^^rie  d'État  espagnole  qui  se  trouvent  dans  les  archives  générales 

^  TB^oHinfe  de  Belgique  à  BraKôlles.  Voyez  TÂPPEiNDiCB,  notes  ««r  le 

'^^iftre  VU,  M'^  4e  €k»vreuie  m  PUmdre, 

L  ¥«yez  les  dernières  pages  de  ul  Jeunesse  de  M'°°  de  IiOngue- 

^tL'Ut,,    et.    if'"'    DE    LONOtlCVILLE    PENDANT    LA    FftONBE>,    SUrtOUt    cllft- 

•It»  ÏV. 

"2^  .Phis  haut,  ohap.  V,  p.  Hi^  nous  avons  vu  La  Rochofoocauld 
^mtor  CbStoauDeiif  comme  «  plus  cafpable  que  nul  autre  de  rétablir 
^lâcienne  fomie  de  gouvernement  ^ue  le  cardinal  de  Richelieu  avoit 
IMniieoeê  à  'âétrafre.  n  Mais  La  IVochefoucauld  oublie  de  nous  dire 
|odkle  était  cette  «ncrenne  larme  de  gouvernement  qu'il  s'agissait 
3e  rétablir.  En  indiquant  Richelieu  cemme  celui  qui  a  commencé  4 
a  détfui^o»  il  semble  la  placer  sous  Hei»i  IV;  aiais  si  telle  éftait  sa 

I.  ^^ 
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se  complaisait  à  asseoir  Tidéal  de  la  vraie  constitution 
de  la  France,  parce  qu'elle  y  contemplait  Timage  (^ 
l'anarchique  domination  qu'elle  avait  jadis  exercée 
et  dont  elle  rêvait  le  retour.  Ici,  nous  avons  la  cou. 
fiance  que,  si  on  a  suivi  avec  un  peu  d'attention  le 
cours  de  cette  histoire,  on  reconnaîtra,  sans  la  moin- 
dre difficulté  et  avec  la  plus  parfaite  évidence,  que 
la  Fronde  est  tout  simplement  la  dernière  et  la  plus 
considérable  des  révoltes  que  nous  avons  racontées, 
depuis  celle  qui  s'éleva  contre  Luynes,  en  1620,  jus- 
qu'à celle  des  Importants  en  1643  :  même  fin,  mêmes 
moyens,  et  nous  pourrions  presque  dire  mêmes  per- 
sonnages. La  fin  est  celle  que  M"®  de  Chevreuse  mar-   i 
quait  elle-même  au  mois  d'août  1643,  lorsqu'elle 
disait  aux  Importants,  pour  les  exciter  à  frapper   i 
Mazarin,  que  sans  ce  coup  de  main  leurs  affaires 
iraient  mal,  et  que  «  les  grands  n'auraient  pas  plus 
d'indépendance  qu'auparavant  «  :  langage  assez  clair, 
assez  significatif,  ce  semble  ^  Les  moyens  sont  tou- 
jours la  ligue  des  grands  seigneurs,  protestaiits  ef 


pensée,  il  ne  pouvait  se  tromper  davantage,  car  c'est  précisément 
Henri  IV  qui  a  commencé  l'œuvre  de  Richelieu.  Il  faut  donc  remon- 
ter plus  haut.  Retz  Ta  bien  senti,  et  pour  retrouver  cette  ancienne  et 
libre  constitution  de  la  France  dont  il  prétend  qu'il  poursuivait  le 
rétablissement,  il  erre  à  travers  l'histoire,  et^il  est  forcé  derecolef 
j  usqu'au  moyen  âge,  car  il  avoue  que  Richelieu  reçut  cette  constitn* 
tion  altérée  et  corrompue  depuis  très  longtemps,  et  il  ne  Taccus©'!'** 
«  d'avoir  fait  un  fond  de  toutes  les  mauvaises  intentions  et  de  tontei 
les  ignorances  des  deux  derniers  siècles.  »  Mémoires,  t.P%  livre  n,  etc. 
Or ,  on  sait  de  quelle  heureuse  et  libérale  constitution  jouissait  » 
France  deux  siècles  avant  le  xvii*. 
1.  Voyez  plus  haut,  chap.  V,  p.  235. 
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catholiques,  la  connivence  volontaire  ou  forcée  du 
Parlement,  surtout  l'appui  de  Tétianger.  L'espoir  de 
cet  appui  est  en  quelque  sorte  le  fond  commun  de 
toutes  les  entreprises  que  couronne  la  Fronde.  En 
1620,  la  reine  mère  et  la  comtesse  de  Soissons,  le 
duc  de  Nemours,  le  duc  de  Longueville,  les  Vendôme 
s'entendaient  avec  le  duc  de  Savoie.  En  1626,  le  duc 
d'Orléans,  le  comte  de  Soissons,  le  maréchal  Ornano, 
le  duc  et  le  grand  prieur  de  Vendôme,  comptaient  sur 
la  Savoie  et  sur  l'Angleterre^  En  1 632,  l'Espagne  était 
derrière  l'insurrection  de  Montmorency  et  du  duc 
d'Orléans.  En  1641,  le  comte  de  Soissons  et  le  duc  de 
Bouillon  étaient  d'intelligence  avec  l'Espagne  et  l'Em- 
pire ;  Retz  était  venu  de  Paris  en  Flandre  pour  con- 
férer avec  don  Miguel  de  Salamanca  et  le  colonel  de 
Metternich,  et  il  y  avait  des  régiments  autrichiens  à  la 
Marfée.  En  1642,  le  duc  d'Orléans,  Cinq -Mars  et 
Bouillon  avaient  un  traité  signé  avec  la  cour  de  Ma- 
drid. En  1643,  toute  la  politique  des  Importants  repo- 
sait sur  l'alliance  espagnole  dont  ils  se  croyaient 
assurés.  De  même,  en  1648,  dès  les  premiers  jours, 
Retz  et  Bouillon  entrent  en  communication  avec  l'Es- 
pagne; le  Parlement,  qui  vient  de  refuser  audience 
à  un  messager  du  roi,  reçoit  sur  les  fleurs  de  lis  un 
envoyé  de  l'archiduc,  introduit  par  un  prince  du 
Sang*,  et  il  applaudit  à  ses  flatteries.  Tour. à  tour. 
Bouillon,  Turenne,  Condé,  deviennent  et  demeurent 
plus  ou  moins  longtemps  des  généraux  espagnols. 

1.  Vovez  plus  haut,  chap.  II,  p.  64. 

2.  La  Jeunesse  de  M"**  de  Longueville^  chap.  IV,  p.  338* 
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Maiiïtenamt,  si  clés  dioses  on  en  vient  aux  homrsÈeSf 
et  si  on  examine  bien  ceux  qui  figurent  aux  premien 
rangs  de  laTronde,  on  sera  frappé  de  voir  cfu^cxcepté 
Condé  et  Turenne,  jusqu'alors  étrangers  aux  intrigues 
politiques,  dt  qui  if  y  erttrent,  'comtre  îcfur  ifrtérêt  éL 
leur  génie,  qu'entraînés,  l'un  par  sa  sœur,  l^autre  par 
son  frère,  tous  les  autres  ontâéjà  «passé  sems  mm  yeni 
et  pris  part  aux  ffivers  comi^lots  que  uous  avans  tra- 
versés sur  les  pas  fle'îF''*'  de  Ohevpeuse.  ïlenx-^là  »seub 
manquent  à  ce  Tendez-vcms  générafl  des  facftieux  et 
tous  les  temps  depuis  la  moi*t  d^enri  TV,  «que  la  pri- 
son, Terxil  ou  Tédhafarud  oiit  dévorés.  Twlà  Wen  Ixm 
chef  accoutumé,  l'incertain  iduc  ffOriëans,  q^MUipe 
et  épouvante  'le  fantôme  ûe  l'aritoritë  souveraine  ; 
poussé  par  la  vaifJté  jusqu'au  seuil  de  l'usurpaSofl, 
et  se  laissant  très-bien  nommer,  par  \m  pai*Iemeiil  ^ 
asservi,  lieuteimntg^énéralduroyaume,'mafeincap«ftte  ^ 
de  soutenir  un  tel  personnage,  Tetorobairt^ienvlle  de  - 
la  témérité  dans  la  peur,  et 'tenaift  toujours  «Relique 
bassesse  en  réserve  pour  se  tarer  (Tenfbarras.  ^  dé- 
faut du  grand  prieur  de  Vendôme,  mort  avec^Ornano 
dans  les  cachcrts  de  VTOcennes,la  Fronde  ramène  "dur 
la  scène  le  duc  de  Vendôme  lui*^êïne,feflu6VÎ0itt 
conspirateur  de  France,  qui  a  conspiré  eontve  te 
maréchal  d^Ancre,  contre  Luynes,  contre  fUcheiliM, 
contre  Mazarin.  A  côté  de  lui  e^t  son  ïîls  cadet,  le  â«c 
de  Beaufort,  celui  que  nous  avons  va,  en  16f3,  tea- 
ter  à  plusieurs  reprises  d'assassiner  Mazarin;  échaq^^é 
de  prison  en  1648,  il  se  donne  pour  une  victime  du 
despotisme,  €(t  se  fait  te  héros  de  la  populace.  Si 
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li^  GQmte  da  Soissons.  et  la  grand  écuyer  Ciiiq-Mars> 

na  sont  plusy  leuv  ecmfluie  est  là  qi|yii<  les:  cooti* 

iHKia  :  apfès  avoùr  c^cmbaUM  Bkhalieu  à  la.  Mtarfée , 

•BouillDO),.  ais^ee  90a  fkrècei  Turanne ,  combat  encore. 

à.  «iUsance^  son  succesBeup,.  à  Pavk,,  à  Bordeaux  ^  à. 

ShiiBikay;^  à  Bâthal;  sauf,  k  finir.,  s'il  ]g  tnouve  sooi 

mptQ^  par  s^accommoder  av^^c  lui  et  gar  le.  servir,, 

ec  la  mém6  vigueun  et  plu&  àa\  mjÊ^tk  Bleneau. 

au  faubourg  Saint- Antoine.  Chât^Heuf  ayaiit  osé 

kiurtter  eoi  secret  contrée  Ricbeliey^raspice.  ouyer- 

I^B^w^t.  à  rAmplacec  Mafl}ariQ^Hm&  douta  Téelai 

Lu  RoabafoucauJd  daes  jj^Pronde.  lui  rient  A&. 

^'der Longneville:;  maie  cjfllst  pas  elle  qui  Ty,  ai 

i:;  €*6fit  luii  au  coalfaiFe^Pr  a*  enfiratné  la  sœur  de 

^44iKdé!  dans  la.  route  qjyflruivait  depuis  laagtempa. 

«MidAïUe  dès  li63r^Hes  menées  équivoques  en 

on  oppofiitioQ^pia  feveud;  naissante  de  Maza* 

prétentionsb^Etenues  el  (Ësçimulées^  mais  au 

Sr-viivesr  et  hD  satiafaiteâ,  tout  destinait  le  dis- 

âti1HÉBÉH^^^643  à  devenir  Tua  des  cbe£s  de» 

nfin  Qou^  eonnaôsgons  Ret«  :  lui-^uéme! 

^  piw>  sdioi  de  noust  appnendre.  cerqu^Mlj  a.vait. imaginé 

^tï  tenté  bien  avant  1648^.  Quand,  à.  vingt-cinq^  ana  om 

^   emiQïi.  ridée;  d'aâsassinei;  qa  caiidiiial  à  Tauteli;, 

^^and  00  a  pu  tramer  avec  des  priaonniecs,  au  seul» 

^^m<a  de.  la  Ba&tillo,.  k  complot  le  piua^  e^Uraoïdinaira 

^env  apf^yen  dan&  Paris,  par  une.  révolte  halnlemânt 

^^ncertée,  l'insurrection  du  comte  de  Soissons  ;  quand, 

^  force  (Pactivîté,  d*a*resser  et  d'audace  on  a  su  être 

^  la  foia  dans  la  même  semaina^  à  Sedan  avec  Sois- 
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sons  et  Bouillon,  en  Flandre  avec  des  ministres  et  ées 
généraux  étrangers,  à  l'archevêché  avec  des  curés  et 
des  officiers  de  la  milice  bourgeoise,  dans  la  chaira^ 
de  Notre-Dame  et  aussi  dans  plus  d'un  boudoir,  o 
n'est  certes  pas  un  novice  dans  Tart  des  conspi 
rations,  et  on  est  préparé  à  tout  entreprendre  à  la 
cour,  au  parlement,  sur  la  place  publique ,  afin  de 
se  frayer  une  route  au  cardinalat  et  de  là  au  mi- 
nistère*. 

Au  bruit  des  premiers  mouvements  et  des  succès 
croissants  de  la  Fronde,  M"*  de  Chevreuse  se  serait 
hâtée  d'accourir  à  Paris,  si  l'armée  royale,  qui  e 
faisait  le  siège,  ne  lui  en  eût  barré  le  chemin.  EU 
se  vit  donc  forcée  de  rester  encore  quelque 
en  Flandre ,  et  c'est  à  ce  retard  involontaire  qu'ell 
doit  d'avoir  rencontré  à  Bruxelles  celui  qui  devai*^ 
fixer  à  jamais  son  cœur  et  lui  être  un  dernier  ami*^ 
Le  marquis  Geofifroi  de  Laigues ,  gentilhomme  de  Li 
moges,  pauvre  mais  ambitieux,  qui  venait  de  se  d 
mettre  de  sa  compagnie  des  gardes  pour  se  donne 
tout  entier  aux  Frondeurs,  avait  été  envoyé  par  e 
dans  les  Pays-Bas,  au  commencement  de  1649,  afin  d 
traiter  en  leur  nom  avec  l'Espagne.  Retz  assure  qu 
Montrésor,  lorsque  Laigues  quitta  Paris,  l'engagea 
dans  l'intérêt  de  la  cause  commune,  à  tâcher  de  plai 
à  M"*  de  Chevreuse,  toute-puissante  sur  le  gouvem 
ment  espagnol.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote' 

1.  Sur  tous  les  personnages  ici  indiqués,  voyez  Là  Jbombssb  d^ 

M"^  DE  LONGDEVILLE,  BtC.,  et  M**  DE  LONGDEVILLB  PENDANT  LA  FrONDI 

S.  Mémoires,  t.  I*'.  Voilà  l'unique  fait,  plus  ou  moioB  sûr,  dV 
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\a  comte  (te  Soissona  et  k  grand  écuyer  Cioq-Mafs 
Q6  sont  plusy  leuv  eauxpliae  est  là  qijai  leis:  coojti* 
ttHei  :  a^fès  avoir  combaiJxi  Bkbelieu  à  la.  IMbirfée , 
BonillDOw.  ais^ee  aoa  Arècei  Turenne ,.  combat  encore 
à.«Htoance.  son  sucoesBeur,.  à  Parjfe,,à  Bordeaux  ^  à. 
SteoaYt^  à  Bôihel^  sauC  à  finir.,  s'il  ^  tnouve  son. 
compte,  par  &'aGcoiQmoder  aviec  liiiet  par  le.  servir,, 
asac  la.  même  vigueuii  et  plu&  dB\  succèsr,  à  Bleneaa 
et  au  faubourg  Saint- Antoine.  Châteauneuf  avail/osé 
bltor  en*  secret  contTie  Ricbelieu;  il  aspice.  ouver- 
tBifi«fit,  à  r/emplacec  Maisarin».  San&  douta  Téclat 
40  U  Rocbafoucauld  dafis  b  Fronde:  lui  vient  de 
MP^de? Longuevilte;  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  l'y  ai 
Vte;:  e'eM  luji  au  coniiFaiFe,  qui  ai  entraîné  la.  sœur  de 
Siidé:  daiifi  la.  roiftte  q;i!il  sui^^it  depuis  laagtempa. 
SkeMiduite  dès  16  ÎZ»  ses  menées  équivoques  en 
W&,  son  oppogitioni  kx  la  f&vejdx  naissante  de  Maza- 
nmv  sas  préteniionss  contenues  el  (Ësçimuléesy  mais  au 
bil  (cèsr-vii^esr  et  mal  satisfaites,  tout  desiûiait  le  dis- 
^Importaot  de;  1643  à  devenir  Tua  des  che&  de& 
ïfooâaui?».  Bnfin  nou^  eonnaisgons  Relis  :  lui-même 
^fm  soioi  de  nous  appnendre,  cerqu'ib  avait,  ima^é 
Mteoté  bien  avant  1648.  Quand:  ài  vingt-cinq^  ans  ooi 
9  «Aiifiu..  l'idée,  d'assassiner  jux  caiidinal  à  l'autel;; 
Vmd  im  a  pu  tramer  avec  des  priaonnieus,  au  seûi. 
Biâia^.de.  la  Basrtillev  le  complot  le  piufi^  extraoïdinaire 
DM  afHf^uyen  dansr  Paris,  par  uaie.  révolte  halHlemânt 
coDcertée,  l'insurrection  du  comte  de  Soissons  ;  quand, 
è  force  (Pactivîté,  d'a*resser  et  d'audace^  on  a  su  être 
i  la  foi&  dans  la  même  semaine^  à  Sedan  avec  Sois- 
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Maiiïtenamt,  si  àes  dioses  on  en  vient  aux  homme» 
et  si  on  examine  bien  ceux  qui  figurent  aux  premier* 
rangs  de  la  Vronde,  on  sera  frappé  de  voir  (jn^excepto 
Condé  et  Turenne,  jusqu'alors  étrangers  aux  intrigues 
politiques,  dt  qui  n'y  erttrent,  'contre  lerur  intérêt  «i 
leur  génie,  qu'entraînés,  l'un  par  sa  sœur,  î^utpe  pur 
son  frère,  tous  les  autres  ont  âéjà  «passé  amis  «nos  yeux 
et  pris  part  aux  ffivers  comi^lots  que  tïous  av»ns  tra- 
versés sur  les  pas  fle'M'"^  de  Ohevreuse.  ^enx4à*seid8 
manquent  à  ce  Tendez-vans  général  des  facftieux  fc 
tous  les  temps  depuis  la  mort  dWenri  TV,  «que  la  pFH 
son,  T'exil  ou  Tédhafarad  ont  dévorés.  Twlà  l)ien  Tmir 
chef  accoutumé,  l'incertain  liuc  ffOriëans,  qa^tti» 
et  épouvante  'le  fantôme  de  l'afritoritë  souveraine; 
poussé  par  la  vairtté  jusqu'au  seuil  de  TusurpatioB, 
et  se  laissant  très-bien  nommer,  par  \m  partefliB* 
asservi,  lieirteirant  général  àttroyaume,'mafeiDcap8lte 
de  soutenir  tin  tel  personnage,  Tetormbarrt 'bien  vite  de 
la  témérité  dans  la  peur,  et  ^tenart;  toujours  '^elque 
bassesse  en  réserve  pour  se  tirer  fl^emlDiarras.  A.  #- 
faut  du  grand  prieur  de  Vendùme,  inort  avec  Ornai» 
dans  les  cachdts  de  VTncennes,la  Fronde  ramène "sor 
la  scène  le  duc  de  Vendôme  lui-^ême,Teflu6Vï«tt 
conspirateur  de  France,  qui   a  conspiré  ccFntre  te 
maréchal  d*Ancre,  contre  Luynes,  contre  fUchéliett, 
contre  Mazarin.  A  côté  de  lui  eât  son  ïïls  cadet,  le  dw 
de  Beaufort,  celui  que  nous  avons  va,  en  164*3,  ten- 
ter à  plusieurs  reprises  d'assassiner  Mazarin  ;  échaqppé 
de  prison  en  1648,  il  se  donne  pour  une  victime  du 
despotisme,  <ft  se  fait  <Ie  héros  de  la  populace.  Si 
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h  comte  (te  Soissons.  et  le  grand  écuyer  Cûiq-Mars 
m  sont  plusy  leuv  nam^liGe  est  là  ^l  les:  coojti* 
imei  :  a^fès  avoir  oomhatba  Bkbelieu  à  la.  IMbirfée., 
fiouillDOi,.  ais^ee;  soa  Arèce:  Turenne ,  combat  encoia 
à.«iiivance.  son  sucoesBeup,.  à  Parife.^à  Bocdeaux^  à 
Steoai^  à  Bethel;  sauC  àc  finir.,  â*il  ^  tnouve  son< 
compte,  par  s^'accoiomoder  aviec  liû  et  par  le.  servir, 
axec  la.  même  vigueun  et  plu&  de:  miccègr,  à  Bleneaa 
et  au  faubourg  Saint- Antoine.  Châteauneuf  avait  osé 
hittar  en*  secret  oonixe  Ricbelieu;  il  aspice.  ouver- 
tBm«dt.  à  r^mplacei!  Maaarin^.  Sansr  douta  l'éclat 
4d  Lai  RoobafouQauld  dafis  b  Fronder  lui  vient  de 
Mp'de: LongueV'ille:;  maia  ce  n'est  pas  elle  qui  Vy  ai 
i^  c'est  lui>  au  eonif  aire,  qui  ai  entraîné  la  sœur  de 

'  (iidé;  dasa  la.  roiftte  q;i!il  sui^^it  depuis  laagtempa. 
ShieMidiuyte  dès  i6i%^  ses  menées  équivoques  en 
IMSi,  son  oppoâitiont  àt  la  £ave.ud;  naissante  de  Maza- 
Qfiti  sas  prétentions!  coatenues  et  dâsçimulées^  mais  au 
EûmI  tcèsrvii^esr  et  mal  satisfaites,  tout  desiûiait  le  dis- 
«Mi  Impof tant  de  1643  à  devenir  Tua  des  chefs  de& 
ïro0JbeAiJ?»».Bnfin  nou^  eonnaisgons  Retis  :  luinnême 
^fm  soîoi  de  nous  appnendre  cerqa'ib  avait.ima^é 
M  testé  bien  a^^nt  1648.  Quandt  ài  vingt-cinq^  ana  oui 
t  «AOQu.:  ridée;  d'assassiner  mx  caiidiaal  à  l'autel;; 

.  yiand  w  a  ]^  tramer  avec  des  prisonnieus,  au  sein. 
Biâia^.de.  la  Bastille,,  le  complot  le  plufi^  extraoïdinaire 
(Oiw  ayi^yen  dansf  Fans,  par  uaie.  révolte  habilement 
concertée,  l'insurrection  du  comte  de  Soissons  ;  quand, 
è  î&rce  (Pactivîtév  d'a*resser  et  d'audace  on  a  su  être 

i  la  foi&  dans  la  même  semaine»,  à  Sedan  avec  Soig- 
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Maiiïtenamt,  si  des  dioses  on  en  vient  aux  hommes  ^ 
et  si  on  examine  bien  ceux  qui  figurent  aux  premier** 
rangs  de  la  Vronde,  on  sera  frappé  de  voir  cfu^excepfci 
Condé  et  Turenne,  jusqu'alors  étrangers  aux  intrigu 
politiques,  dt  qui  n'y  erttrent,  'ccmtre  leur  intérêt 
leur  génie,  qu'entraînés,  l'un  par  sa  sœur,  î^autpe  par 
son  frère,  tous  les  autres  ont  âéjà  «passé  sens  mm  yeui 
et  pris  part  aux  ffivers  comi^lots  que  tïous  av^ns  tra- 
versés sur  les  pas  fle'M'"^  de  Ohevreuse.  tlerux^là  *seub 
manquent  a  ce  Tendez-vcms  général  des  facffieux  #e 
tous  les  temps  depuis  la  moî*t  dWenri  TV,  «que  la  pri- 
son, Terxil  ou  Tédhafarad  ont  dévorés,  ymlh  l)îen  leur 
chef  accoutumé,  l'incertain  liuc  ffOrféans,  cpàWim 
et  épouvante  'le  fantôme  de  l'aritoritë  souveraine; 
poussé  par  la  vairtté  jusqu'au  seuil  de  l'usurpatiDn, 
et  se  laissant  très-bien  nommer,  par  \m  partemeitt 
asservi,  lieiïteirant  général  dttroyaume,inafeiDcap8lte 
de  soutenir  un  tel  personnage,  Tetombarrt -bien  vite  de 
la  témérité  dans  la  peur,  et  temart;  toujours  '^elque 
bassesse  en  réserve  pour  se  tirer  ffemlDiarras.  A  #- 
faut  du  grand  prieur  de  Vendùme,  inort  avecOrnane 
dans  les  cachdts  de  VTncennes,la  Fronde  ramène  "sor 
la  scène  le  dnc  de  Vendôme  lui-^émeyleflusvven 
conspirateur  de  France,  qui  a  conspiré  ccFntw  te 
maréchal  d^Ancre,  contre  Luynes,  contre  fUchélieiiiy 
contre  Mazarin.  A  côté  de  lui  eât  son  ffls  cadet,  le  dw 
de  Beaufort,  celui  que  nous  avons  va,  en  164*3,  ten- 
ter à  plusieurs  reprises  d'assassiner  Mazarin  ;  échappé 
de  prison  en  1648,  il  se  donne  pour  une  victime  du 
despotisme,  <ft  se  fait  <Ie  héroB  de  4a  populace.  Si 
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W  comte  (te  Soisson^  et  k  grand  écuyer  Ciaq-Mars 

Bô  sont  plusy  leuv  Q&axpliae  est  là  q^^i'  leiS:  coojti* 

nue  :  a^fès  avoir  ccMobalixi  Bkbelieu  à  la.  Marfée , 

BûaillDOi,.  ais^ee;  soa  Arèce:  Turenne ,  combat  encore 

à.«aiimnce.  son  sucoesBeur,.  à  Parj^,,à  Bordeaux^  à. 

Slieiia;;^  à  lUtheL;  saufi  k  finir,  â'il  ^  tnouve  son. 

QQmgte,  par  s^'accoiomoder  aviec  loi  et  par  le  servir, 

asec  la  même  vigueui;  et  plu&  dB\  succès,. à  Bleneaa 

et  au  faubourg  Saint- Antoine.  Châteauneuf  avait  osé 

hittar  en*  searet  oontce  Ricb^lieu;  il  aspice  ouver- 

tem«dt,  à  r^mplacei!  Maaarin^.  Sans  douta  l'éclat 

;  4b  Lai  RoabafouQauld  dafis  b  Fronder  lui  vient  de 

M^'der Lôugueville:;  maia  ce  n'est  pas  elle  qui  Vy  ai 

j^e'eM  luiî  au  eoniraire.  qui  ai  enh*ainé  la  sœur  de 

ïiRdé:  dasa  la.  roiftte  qii!il  sui^^it  depuis  longtemps. 

&(eMid«uyte  dès  iQiZ^  ses  menées  équivoques  en 

tità,  son  oppoffltiont  à,  la  feveud;  naissanie  de  Maza* 

Qfiti  sas  prétentionss  contenues  el  dissimulées^  mais  au 

EûmI  tcèsrviives  et  mal  satisfiaàtes,  tout  destiuait  le  dis- 

^Importaot  de;  1643  à  devenir  Tua  des  cbefe  des 

IfODdeui?».  Enfin  nou^  conuaisgons  Rete  :  luinnême 

aipoii^soîOf  de  nous  appnendre.  cerqu^'ib  avait. ima^é 

il  testé  bien  a^ant  1648.  Quandt  ài  vingt-cinq^  ans  ont 

a  €AQQu.;  l'idée;  d'assassiner  ou  caiidiaal  à  l'autelr, 

yiand  w  a  pu  bramer  avec  des  prisonniers,  au  sein. 

Biâiaa  de.  la  Bastille,,  le  complot  le  pius^  extraoïdinaire 

IfMr  aiH^Uiyen  dans^  Pans,  par  mie.  révolte  babilemânt 

concertée,  l'insurrection  du  comte  de  Soissons  ;  quand, 

è  fiffce  (Pactivîtév  d*a*resser  et  d'audace  on  a  su  être 

i  la  fois,  dans  la  même  semaina»,  à  Sedan  avec  Soisr 
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dans  le  dédale  des  intrigues  de  la  Fronde.  Ce  ser 
une  tâche  trop  étendue.  Disons  seulement  ici.  c^mu» 
M^"''  de  Chevreuse  joua,  un  des  principaux,  rôles 
ce  dernier  acte  du/  long  drame  des  conspirations 
grands  au  xvii®  siècle.  Attachée  au.  fond  du  parti  ei 
à  ses  intérêts  essentiels,,  elle  le  dirigea  constainni€/z/ 
à  travers  bien  des  écueils,  avec  un  admiirable  mé^ 
lange  de  vigueur  et  d'adresse  qui  lui  donne  une  place 
éminento  parmi  les  politiques  de  cette  grande  époque. 
Elle  est  l'auteur  du  seul  plan  qui,  selon  nous,  aurait 
pu  sauver  la  Fronde,  et  la.  justifier  en  fondant  un 
gouvernement  aristocratique  en  France  dans  des  con- 
ditions raisonnables. 

Mazarin  qui,  en  1643^  s'était  habilement  servie 
comme  nous  l'avons  monlxé  * ,.  de  l'ambition  de& 
Condé  contre  celle  des  Vendôme  et  de  leurs  amis  les 
Importants,  avait  eu.  recours,  à.  la  fin  de  1649,  à 
une  manœuvre  à  peu  près  semblable.  Fatigué  de  la 
protection  altière  du  vainqueur  de  l'insurrection  pa- 
risienne, il  s'était  en  secret  réconcilié,  avec  les  vaia- 
eus;  et  M"^  de  Chevreuse»  avec  son  ferme  bon.  sens, 
avait  très-bien  vu  qu'il  fallait  par-dessus  tout  sépa- 
rer Mazarin  et  Condé ,.  et  n'avoir  pas  sur  les  bras 
deux  pareils  ennemis  à  la  fois.  Elle  n'avait  donc  pas 
hésité  à  répondre  aux  avances  de  Mazarin,  et  eUe 
Tavait  aidé  à  mettre  impunément  la  maia  sur  la  hé- 
ros de  Rocroy  et  de  Lens,.  et  à  l'envoyer  reoiplacei: 
Beaufort  à  Vincennes.  Mais  une  fois  délivré  du  Joug 

i.  Chapitre  V» 
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dte  M.  le  TRrince,  le  cardinal  avait  trouvé  fort  pesant 
cehii  de  -ses  'nouveaux  alliés  ;  il  ne  s'était  pas  piqué  de 
tenir  ses  engagement,  et,  s'égarant  dans  ses  propres 
ftnesses,  s'abusant  sur  sa  force  ^et  sur  celle  'de  ses 
adversaires,  il  avait  tenté  de  se  rertourner  contre  la 
IPronde,  et  de  la  dominer  à  son  tour.  11  avait  affaire 
^  une  personne  digne  de  lui  lenir  lête,  et  qui  ne  tarda 
"Pas  à  lui  faire  payer  cher  sa  faute.  M'"^  deChevreuse 
'Comprit Tite  que  "Mazarin  lui  échappait,  et  se  retour- 
■ïiant  aussi  contre  lui  avec  sa  promptitude  ordinaire, 
elle  prêta  rorejlle  aux  amis  de  Condé,  et  proposa  à 
la  princesse  'Palatine,  Anne  de  Oonzague,  qui  négo- 
ciait, en  leur  nom,  une  combinaison  où  sans  dou(e 
^eUe  trouvait  son  coovpte,  mais  qui  était  aussidans 
f  intérêt  général  du  parti,  et  assurait  son  triomphe  en 
mettant  en  commun  toutes  ses  forces.  11  s'agissait  de 
IbBmer  une  véif'itable  ligue  aristocratique,  sous  les  aus- 
pices des  deux  premiers  princes  du  sang,  le  duc  d'Or- 
iéans  et  Condé,  iiiséparablemeut  unis,  appelant  à  eux 
rtous  «les  grands  du  royaume  depuis  'trop  longtemps 
divisés,  ralliant  par  là  la  meilleure  partie  de  la  no- 
Uasse  française,  et  composant,  de  Jeurs  amis  les  phis 
^»pables,  un  ministère  puissairt,  auquel  le  paiement 
devait  prêter  son  concours,  Lejiœudde  celte  combi- 
naison était  le  double  aneriage  du  petit  duc  d'Enghien 
avec  une  des  Olles  du  duc  d'Orléans,  et  du  jeune 
.prince^de  Canti  avecM"®  de  CSievreuse.  La  «Palatine, 
que  Rétz  ne  craint  pas  d^égaler  à  la  reine  Elisabeth 
d'Angleterre  dans  le  gouvernement  d'un  État,  et  que 
nous  comparons  plus  volontiers  à  Mazarin  pour  le 
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le  génie  diplomatique,  approuva  la  proposition     de 
M'"^  de  Chevreuse,  et  s'empressa  de  la  transmettre  à 
M'"^  de  Longueville,  alors  enfermée  dans  Stenay  avec 
Turenne  après  la  perte  de  la  bataille  de  Rethel,  et 
tout  près  d'y  être  assiégée.  Celle-ci  l'accepta  et  la  it 
accepter  à  ses  frères  et  à  son  mari  à  la  fin  de  1650. 
Delà,  1°  un  traité  général,  donnant  satisfaction  aux 
divers  intérêts  engagés  dans  la  Fronde,  et  consli-    ' 
tuant  la  ligue  dont  nous  avons  parlé  ;  2<*  deux  trai- 
tés  particuliers   pour   les   deux    mariages   qui  en 
étaient  la  condition  et  la  garantie.  Ces  trois  traités 
furent  conclus  et  signés  le  30  Janvier  1651  *;  et  grâce 

1.  Nous  avons  retrouvé  et  publié  l'un  des  deux  exemplaires  origi- 
naux du  traité  général ,  avec  les  signatures  authentiques ,  et  donné 
aussi  les  deux  traités  particuliers,  M°"  de  Longoeville  pendant  la 
Fronde,  chap.  I*',  et  Appendice,  notes  du  chap.  I«%  p.  371-384.  Nous 
reproduisons  ici  le  traité  pour  le  mariage  de  M^^«  de  Chevreuse  avec 
Armand  de  Bourbon ,  prince  de  Conti.   «  Messieurs  les  princes  de 
Condé  et  de  Conty,  et  Monsieur  et  Madame  de  Longueville,  recogoois- 
sant  combien  leur  union  avec  son  Altesse  Royale  leur  est  honorable  et 
advantageuse  au  public,  et  que  les  alliances  peuvent  beaucoup  servir 
à  raffermir,  nous  ont  conviée,  Anne  de  Gonzague,  princesse  Palatine, 
de  faire  trouver  bon  à  son  Altesse  Royale  que  M.  le  prince  de  Conly 
recherchast  en  mariage  M^^®  de  Chevreuse  qui  a  l'honneur  d'estre  de 
la  maison  de  M"^*"  la  duchesse  d'Orléans,  et  honorée  particulièrement 
de  la  bienveillance  de  Son  Altesse;  ce  qui  ayant  été  agréé  par  sadite 
Altesse  et  reccu  avec  respect  par  M"*  de  Chevreuse,  nous,  princesse 
palatine,  promettons  au  nom  et  en  vertu  du  pouvoir  que  nous  avons 
de  Messieurs  les  princes  et  de  M"*'  de  Longueville,  et  engageons  la  foy 
et  l'honneur  de  M.  le  prince  de  Conty,  que,  sitôt  qu'il  sera  en  liberté, 
il  passera  les  articles  qui  seront  trouvés  raisonables  entre  luy  et 
M^*  de  Chevreuse,  et  l'épousera  en  face  de  nostre  mère  sainte  Église  ; 
et  avons  déclaré  que  M.  le  Prince,  M.  et  M""  de  Longueville  ont  aussy 
trouvé  bon  que  nous  engageassions  leur  foy  et  leur  honneur  qu'ili 
consentiront ,  agréeront  et  approuveront  ledit  mariage  ;  et  pour  la 
validité  de  cest  article,  il  a  esté  signé  par  son  Altesse  Royale  d*une 
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W  comte  (te  Soissons  et  le  grand  écuyer  Ciaq-Mars 

Ba  sont  plusy  leuv  eovaplice  est  là  (sy^l  leis:  coojti* 

Tm(à  :  aptes  avoif  combaiJba  Bkbelieu  à  la.  IMteurfée , 

BûuillDOi,,  ais^ee  aoa  Arèce:  Turexine ,  combat  encoia 

à.  «aisance,  son  sucoesseup,.  à  Parjfe,,à  Bordeaux^  à< 

Steaay,^  à  lUtheL;  sauC  k  finir.,  s'il  ^  tnouve  son< 

oompte^  par  &'accoiQmoder  aviec  lui  et  par  le  servir, 

asec  la.  même  vigueuiî  et  plu&  da\  succès,  à  Bleneaa 

et  au  faubourg  Saint- Antoine.  Châteauneuf  avait  osé 

bttar  en*  searet  oontriO  Ricbelieu;  il  aspice.  ouver- 

tBiaftat,  à  r/emplacei!  Maaariuw.  Sansr  douta  Tédat 

è  Lu  RoobafouQauld  dafis  là  Fronder  lui  vient  dei 

MP^deir  LôuguevJUe:;  maia  ce  n'est  pas  elle  qui  Ty  ai 

yt^,  c'est  lui*  au  coniiFaiFe.  qui  ai  entraîné  la  sœur  de 

;,  ^tmdà  daiifi  la.  roiftte  q;i!il  sui^^it  depuis  laagtempa. 

ShieMiduite  dès  iQiZn  ses  menées  équivoques  en 

tMS),  son  oppoffltioni  à,  la  f&ve.\àx  naissante  de  Maza- 

Qfiti  sas  prétentions!  contenues  eti  dissimulées^  mais  au 

EûmI  tcèsrviive&  et  mal  satisfiaàteâ,  tout  destinait  le  dis*- 

^Impoftanl»  de;  1643  à  devenir  Tua  des  chefs  de& 

IfODdeuj?».  Enfin  nou^connaisgons  Retis  :  luinnême 

^tpâiiseinî  de  nous  appnendre.  cerqa'ik  avait,  ima^é 

Mteolié  bien  a^^nt  1648.  Quand:  ài  vingt-cinq[  ans  om 

9  €AQQu..  ridée:  d'aesassiner  un  caiidiaal  à  l'autelir, 

yiand  w  a  ]^  tramer  avec  des  prisonniers,  au  seûi. 

OiàiBA.de.  la  Bastille,,  le  complot  le  plufi^  exlraondinaire 

Jfimi  aiH^uyen  dans^  Paras,  par  uaie.  révolte  habilement 

concertée,  l'insurrection  du  comte  de  Soissons  ;  quand, 

i  ferec  (Pactivîté-,  d'a*resser  et  d'audace  on  a  su  être 

i  b  fei&  dans  la  même  semaine^  à  Sedan  avec  Soisr 
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la  cour,  elle  leur  ôtait  atissi  l'appui  du  duc  d'Orléc^yg^ 
du  parlement,  d'une  grande  pînlie  de  la  Frond^^  tl 
ne  leur  laissait  que  la  ressimrce  ^désespérée  é^  A      | 
guerre  civile.  Puis,  se  rapprochant  de  Ièl  reine,  prd^ 
tant  de  son  aversion  pour  M.  le  Prince  et  de  l'abswic^ 
de  Mazarin,  plus  heureuse  qu'en  1643,  elle  Irt  pef 
suada  enfin  de  rappeler  Chàleauneuf  dtns  oe  poste 
garde  des  sceaux  qu'un  amour  insensé  l«i  aviiit  fa# 
perdre  et  quMn»  amitié  fidèle  et  infatigable  lui  rendit 
Châteauneuf,  une  fois  garde  des  sceaux,  devint 
tôtl'àme  du  cabinet*  il  y  déploya  u«  sens,  une 
lution,  une  vigueur  qui  firent  bien  voir  que  M 
Cîhevreuise  ne  s'était  pas  trompée,  et  n'avait  pas 
présumé  de  la  capacité  de  son  ami  en  Topposaii^'^ 
tour  à  tour  aux  deux  grands  •cardinaux.  Entre 
mains  fermes  et  halnles^  le  gouY«rneiiient  rq[)rît  ui 
force  nouvelle.   L'armée  royale»  bien  payée, 
commandée,  et  rapidenfkent  lanoée  ^ur  la  iraice 
Condé,  lui  enleva  le  Berri,  Bourges,  Montroind,  ei 
poursuivit  dans  la  Saintonge  et  dans  la  Guyemie. 
TTval  de  Mazîirin  s'élevait.  Oehai-ci  le  «oatît,  et,  sous^  ^ 
le  prétexte  d'apporter  à  la  reine  le  renfort  des  troupe^sr^ 
qu'il  venait  de  rassembler  en  Allemagne,  il  roaif  r  ^* 
son  ban,  mène  en  toute  héièe  sa  petite  aimée  à  trav«r^^^ 
mile  périls  des  bords  du  Hhtn  jusqu'à  Poitiers  «oà  \ 
cour  s'était  avancée,  et  là,  retrouvant  tout  entier 
l'affection  d'Anne  d'Autriche,  il  ne  tarde  pas  à 
sir  son  autorité  et  son  rang.  €hâteauneuf,  après  avoi 
été  le  premier,  ne  se  résigna  pas  à  être  le  -second,  et^ 
satisfait  d'avoir  revu  quelque  temps  le  pouvoir  et  h 
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oré  par  une  mate  conduite  les  derniers  Jours  de  force 
t  de  vie  que  lui  avait  donnés  l'ambition ,  il  se  retira 
propos  pour  lui-même  et  pour  Mazarin  *. 
Ici  éclatent  les  divisions  qui  ont  amené  la  ruine 
e  la  Fronde  à  travers  une  déplorable  succession  de 
iutes  et  de  crimes.  Aveuglé  par  une  présomption 
wniâtre,  jugeant  mal  et  le  temps  et  la  situation  et 
«5  hommes,  Retz  s'obstine  à  poursuivre  le  rêve  de 
lute   sa  vie,  le  cardinalat,  puis  le  ministère*;   et 

i.  Châteauncuf  fut  garde  des  sceaux  un  peu  plus  d*une  année,  de 
ars  1650  jusqu'en  avril  1651.  Il  mourut  en  1653  à  l*âge  de  soixante- 
ûze  ans.  On  voyait  autrefois  son  tombeau  et  celui  de  sa  famille 
ns  la  cathédrale  de  Bourges;  il  n*y  reste  plus  que  sa  statue  en 
irbre  avec  celle  de  son  père  Claude  de  TAubespine  et  de  sa  mère 
irie  de  La  Châtre,  de  la  main  de  Philippe  de  Bulster. 
2,  Qu'il  me  soit  permis  de  détacher  ici  de  notre  ouvrage  sur  M"*'  de 
oiGUEViLLE  PENDANT  LA  Fronde,  chap.  I*',  le  portrait  suivant  de  Retz, 
i  n'est  pas  un  portrait  de  fantaisie  :  «  Né  plus  remuant  encore 
i*ambitieux,  mauvais  prêtre,  impatient  de  son  état,  et  s'étant  long- 
mps  agité  pour  en  sortir,  Paul  de  Gondy  s'était  formé  aux  cabales 
.  composant  ou  traduisant  la  vie  â^un  conspirateur  célèbre  ;  puis, 
ssant  vite  de  la  théorie  à  la  pratique ,  il  était  entré  dans  un  des 
us  sinistres  complots  ourdis  contre  Richelieu,  et  pour  son  coup 
38sai  il  avait  fait  la  partie,  lui  jeune  abbé,  d'assassiner  le  cardinal 
Tautel  pendant  la  cérémonie  du  baptême  de  Mademoiselle.  En 
i43,  il  n'eût  pas  manqué  de  se  jeter  parmi  les  Importants ,  mais  le 
xe  de  coadjuteur  de  Paris  qu'on  venait  de  lui  accorder  en  recom- 
pose des  services  et  des  vertus  de  son  père  Parrêta.  La  Fronde 
mblait  faite  tout  exprès  pour  lui.  Il  en  fut  un  des  pères  avec 
i  Rochefoucauld.  En  vain,  dans  ses  mémoires,  il  met  en  avant  des 
nsidérations  générales  :  il  ne  travaillait  que  pour  lui-même,  ainsi 
le  La  Rochefoucauld,  lequel  du  moins  a  la  bonne  foi  d'en  convenir, 
ircé  de  rester  dans  l'Église,  Retz  voulait  y  monter  le  plus  haut  pos- 
t>le.  Il  aspirait  au  chapeau  de  cardinal  ;  il  l'obtint  bientôt,  gr&ce  à 
incroyables  manœuvres  ;  mais  son  objet  suprême  était  le  poste  do 
«mier  ministre,  et  pour  y  parvenir  voici  le  double  jeu  qu'il  imagina 
qu'il  joua  jusqu'au  bout.  Vovant  que  Mazarin  et  Condé  n'étaient 

I.  21 


322  MADAME  DE   CHEVREUSE. 

ayant  surpris  Tun  par  des  prodiges  d'adresse,  il  cro/| 
pouvoir  conquérir  l'autre  par  des  prodiges  d'audace; 
il  persiste  à  Vouloir  et  à  chercher  un  gouvememeiïf 
entre  Mazarin  et  Condé,  avec  un  peuple  et  un  parle- 
ment fatigués  et  l'incapable  duc  d'Orléans.  L'instinct 
politique  et  le  coup  d'œil  exercé  de  M"®  de  Chevreose 
la  sauvèrent  d'une  telle  erreur.  Elle  reconnut  qu*en 
temps  de  révolution  un  tiers  parti  est  une  chimère, 
et  qu'au  fond  tout  sérieux  appui  manquait  à  rentre- 
prise  du  nouveau  cardinal.  Elle  ne  mettait  pas  son 


pas  des  ch^fs  de  gouvernement  qui  pussent  laisser  à  d*autres  à  cMé 
d*eux  une  grande  importance,  il  entreprit  de  les  renverser  Ton  p«r 
l'antre,  de  faire  sa  route  entre  eux  deux,  et  d'élever  sur  leur  ruine  te 
duc  d'Orléans  sous  le  nom  duquel  il  eût  gouverné.  C'est  poitf^ 
il  poussait  incessamment  et  le  duc  d'Orléans  et  le  Parlement  et  le 
peu|>le  à  exiger,  comme  la  première  condition  4e  tout  accomtno^ 
ment  avec  la  cour,  le  renvoi  de  Mazarin;  et  en  même  temps  il* 
portait  dans  l'ombre  comme  un  bienveillant  conciliateur  entre  ^ 
royauté  et  la  Fronde,  promettant  à  la  reine,  le  sacrifice  îndi*pensaWe 
accompli,  d'aplanir  toutes  les  difficultés  et  de  lui  dodncr  Monsieof  ^ 
le  séparant  de  Condé.  Tel  est  le  vfai  ressort  de  tous  les  mouvetnen** 
de  Retx  en  apparence  les  plus  contraires  :  d'abord  le  cardinalat,  V'^ 
le  ministère  sous  les  au^ices  du  due  d'Orléans  associé  en  queRT^ 
vorte  k  la  royauté,  sans  Mazarin  ni  Condé.  H  a  beau  envelopper  Vf^ 
secret  d'n^  voile  de  bien  pubKc,  ce  secret  éclate  'par  les  effbtV 
mêmes  qu'il  fait  pour  le  cacher,  et  il  n*a  pas  échappé  à  la  pénétn^ 
tion  de  La  Rochefoucauld,  son  complice  au  début  de  la  Frotide,  p^ 
Bon  adversaire,  qui  Ta  parfaitement  connu  et  l'a  peint  de  main  ^ 
maître,  comme  aussi  Retx  a  très-bien  connu  et  peint  admirable» 
ment  La  Rochefoucauld.  Retz  a  été  le  mauvais  génie  de  la  Fronde:  8 
l'a  toujours  empêché  d'aboutir>  soit  avec  Mazarin,  8<^t  avec  COAtfé, 
parce  qu'il  ne  voulait  qu'un  gouvernement  faible  où  il  pût  dominer. 
Pour  arriver  à  son  but,  il  était  capable  de  tout  :  intrigues  souter- 
raines, pamphlets  anonymes,  sermons  hypocrites  dans  la  chaire  si» 
crée,  discours  étudiés  au  parlement,  émeutes  populaires  et  coupa  d» 
main  désespérés,  etc.  • 
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courage  à  tenter  l'impossible.  Pour  résister  encore  à 
Mazarin  avec  quelques  chances  de  succès ,  il  eût  fallu 
se  donner  sans  retour  et  sans  réserve  à  Condé  qui 
avait  au  moins  son  épée  et  l'Espagne,  mais  elle  nt 
le  voulait  pas.  Elle  sentait  d'ailleurs  autour  d'elle  et 
en  elle-même  que  la  fièvre  de  la  Fronde  était  passée^ 
et  qu'après  tant  d'agitations  un  pouvoir  solide  et  du- 
rable était  le  premier  besoin  de  la  France.  Elle  voyait 
hien  dans  Mazarin  les  défauts  qui  avaient  tant  choqué 
'es  instincts  héroïques  de  Condé  et  de  sa  sœur  comme 
''esprit  élevé  de  Retz,   et  qui  encore  aujourd'hui 
obscurcissent  auprès  de  la  postérité  l'importance  de 
ses  services  et  le  mettent  au-dessous  de  Richelieu  que 
^^  grandeur  n'abandonne  jamais  ;  mais  elle  ne  fermait 
P^s  les  yeux  à  ses  rares  qualités  :  elle  était  frappée  de 
^^  Prodigieuse  puissance  de  travail,  de  sa  constance, 
^   Sa  pénétration,  de  son  habileté  à  traiter  avec  les 
,  ^^mes.  Il  avait  aussi  pour  elle  un  mérite  immense  : 
était  heureux  ;  il  était  évidemment  inséparable  de 
^  reine  et  par  conséquent  du  roi;  il  était  nécessaire. 
^^^^  de  Chevreuse  fit  donc  comme  la  Palatine  et  Mole  : 
^^ïis  avoir  un  grand  goût  pour  Mazarin,  elle  s'y  rési- 
^^a,  le  supporta  d'abord,  puis  le  servit. 

Comme  on  le  pense  bien,  Mazarin  s'empressa  de 
lettre  à  profit  les  nouvelles  dispositions  de  M"^  de  Che- 
Vreuse.  Ainsi  que  Richelieu,  il  ne  l'avait  jamais  com- 
battue qu'à  regret  ;  il  connaissait  tout  ce  qu'elle  valait^ 
K^  qu'elle  avait  fait,  ce  qu'elle  pouvait  faire  encore. 
4l  savait  que  c'était  elle  qui,  en  1643,  avait  armé 
"'^sontre  lui  Beaufort,  qu'en  1650  elle  avait  inventé  le 
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plan  le  plus  redoutable  qui  ait  jamais  menacé  sa  for- 
lune  ,  l'indissoluble  union  de  ses  plus  grands  enne- 
mis, qu'en  1651  elle  avait  tiré  les  Princes  de  prison 
et  l'avait  contraint  lui-même  à  prendre  le  chemin  de 
l'exil.  Alors  il  lui  avait  rendu  guerre  pour  guerre, 
il  n'avait  rien  négligé  pour  la  perdre,  il  ne  lui  avait 
épargné  ni  l'injure,  ni  même  la  calomnie  *.  Mais  dès 
qu'il  put  espérer  de  l'adoucir  et  de  la  gagner,  il  l'en- 
toura de  soins  et  d'hommages,  rechercha  ses  conseils, 
et  se  trouva  souvent  fort  heureux  de  les  suivre  ^  Elle 
lui  acquit  en  secret  le  duc  de  Lorraine,  sur  lequel 
son  influence  resta  toujours  la  même,  et  il  n'est  pas 
difficile  de  reconnaître  sa  main  cachée  derrière  les 
mouvements  divers  et  souvent  contraires  de  Charles  IV 
à  la  fin  de  la  Fronde.  Redevenue  l'amie  d'Anne  d'Au- 
triche, et  étroitement  unie  à  Mazarin,  elle  concourut 
aux  triomphes  de  la  royauté  et  elle  en  prit  sa  part  : 
elle  rétablit  les  affaires  de  sa  maison ,  et  travailla 
efficacement  à  la  fortune  de  tous  les  siens ,  parmi  les- 
quels elle  mit  toujours  au  premier  rang  le  marquis 
de  Laigues  '. 


1.  Lettres  du  cardinal  Mazarin  à  la  Reine,  à  la  Princesse  palfir 
tine,  etc.,  écrites  pendant  sa  retraite  hors  de  France  en  16S1  (^ 
1652,  etc.,  par  M.  Bavenel.  Dans  les  deux  premières  lettres,  Mazaiio 
exaspéré  rassemble  tout  ce  qui  se  peut  dire  de  vrai  et  aussi  d'exagéré 
contre  Retz  et  M™*  de  Chevreuse  alors  parfaitement  unis, 

2.  Voyez  à  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  Gaignière,  n"  2799,  un 
Recueil  inédit  de  lettres  autographes  et  chififrées  de  Mazarin  à  l'abbé 
Fouquet,  frère  du  futur  surintendant,  où  Mazarin  demande  sans 
cesse  l'opinion  et  les  bons  offices  de  M™*  de  Chevreuse. 

3.  Aussi  l'exigeante  et  ombrageuse  comtesse  de  Maure  lui  reproche- 
i-elle  plus  d'une  fois  de    arder  son  crédit  pour  M.  de  Laigues. 
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Après  la  mort  de  Mazarin,  M™^  de  Chevreuse  rendit 
encore  un  dernier  et  immense  service  à  sa  famille  et  à 
la  France  :  elle  devina  Ck)lbert  ;  elle  contribua  à  son 

M™«  DE  Sablé,  Appendice  XXII,  p.  504-505.  Voyez  aussi  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  Saint-Germain  françois,  n°  709,  t.  XLVI,  p.  91,  une 
lettre  de  M°"  de  Chevreuse  au  chancelier  Séguier,  avril  1668,  où  elle 
lui  recommande  une  affaire  de  M.  de  Laigues  contre  M"*  de  Nouveau. 
—  Parmi  les  grâces  queM"**  de  Chevreuse  sollicita,  la  plus  singulière 
est  celle  d'une  sorte  de  suzeraineté  sur  les  îles  de  la  Martinique, 
qu'elle  se  proposait  d'acquérir.  Voilà  du  moins  ce  qui  résulte  de  la 
pièce  suivante,  archives  des  affaires  étrangères,  registres  d'Amérique  : 
«  Mémoire  de  M^  la  duchesse  de  Chevreuse  pour  Son  Éminence.  » 
«  Au-devant  des  grandes  isles  de  l'Amérique  possédées  par  les  Espa- 
gnols, il  y  en  a  plusieurs  moindres  appelées  Antilles,  à  quinze  cents 
iieues  de  France,  pour  lesquelles  peupler  il  se  forma,  en  1626,  à  Pa- 
ris, une  société  ou  compagnie  à  qui  le  roy  en  accorda  la  seigneurie  et 
propriété  avec  plusieurs  beaux  droits  et  privilèges  contenus  en  les 
lettres  de  concession  du  mois  de  mars  1642.  Mais  cette  compagnie, 
voyant  qu'elle  ne  pouvoit  qu'avec  grande  peine  et  beaucoup  de  frais 
continuer  ainsi  qu'elle  avoit  commencé  le  peuplement  de  ces  isles, 
Tésolut  de  s'en  défaire.  Ainsi  elle  vendit  en  1649  celle  de  la  Gua- 
deloupe et  autres  voisines  à  monsieur  Houël  ;  en  1650  celle  de  la 
Martinique  et  autres  en  dépendantes  à  feu  monsieur  Duparquet ,  et 
«n  1651  celle  de  Sainct-Christofle  avec  les  autres  restantes  à  l'ordre 
de  Malthe ,  auquel  le  roy  a  depuis  cédé  tous  ses  autres  droitsroyaux 
à  la  seule  réserve  de  l'hommage,  avec  la  redevance  d'une  couronne 
d'or  de  mil  escus  à  chaque  mutation  de  roy,  ainsi  qu'il  est  plus 
amplement  porté  par  les  lettres  patentes  du  mois  de  mars  1653.  A 
présent,  madame  de  Chevreuse  ayant  appris  que  les  enfants  de 
feu  M.  Duparquet  avoient  dessein  de  vendre  les  isles  de  la  Marti- 
nique dont  ils  sont  seigneurs,  elle  a  eu  pensée  de  les  achepter  en 
cas  qu'il  plaise  au  roy  de  lui  accorder  sur  lesdites  isles,  non  com- 
prises en  la  susdite  vente  faite  à  l'ordre  de  Malthe,  les  mesmes 
droits  qu'elle  a  accordés  audit  ordre  sur  les  isles  de  Sainct-Christofle, 
et  faire  que  ma  dite  dame  en  jouisse  à  un  titre  plus  honorable  et  plus 
relevé  que  ne  font  les  particuliers  qui  en  sont  seigneurs,  se  soumettant 
aussi  à  l'hommage  avec  quelque  redevance  à  chaque  mutation  de  roy, 
à  y  entretenir  toujours  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
à  ne  les  jamais  faire  passer  en  d'autres  mains  que  de  François  et  à 
toutes  les  autres  conditions  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  de  lui  imposer.» 
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élévation  et  à  la  perte  de  Fouquet  ^  ;  et  la  fière  mais  la 
judicieuse  Marie  de  Rohan  donna  son  petit-fils  le  duc 
de  Chevreuse,  l'ami  de  Beauvillîers  et  de  Fénelon,  à  lar^ 
fille  d'un  bourgeois  de  génie,  le  plus  grand  administra-     — 

1.  Mémoires  du  jeuae  Brienne,  1. 1*%  cli.  vn,  p.  215  :  «  Elle  fit 
«lltenoe  avec  le»  Colbert  et  maria  son  petit-flls  à  la  fille  d^un  homme 
■qui'  n'auroit  jamai»  cru,  dix  ans  auparavant,  faire  ses  flUes^ducheoses. 
Il  fallut  écraser  pour  cela  le  pauvre  M.  Fouquet;  elle  le  sacrifia  sans 
scrupule  à  l'ambition  de  son  compétiteur.  Je  raconterai  bientôt  oe 
intrigue  avec  des  paiticularités  nouvelles.  M™*  de*  Chevreuse  la  ood 
duisit  avec  ardeur  ;  c'est  la  dernière  action  de  sa  vie.  »  Ibid.y  U  D, 
ch.  IV,  p.  178  :  «  La  duchesse  de  Chevreuse  étoit  avec  le  rnarqBi 
dfe  Laigues  à  Fontainebleau  pour  cette  affiiire  (celle  de  Fouquet).  EU 
afoit  obligé  celuiH:i  à  s'allier  à  M.  Colbert  le  ministre,  qui  n' 
même  alors  que  contrôleur  des  finances...  Ayant  conservé  assez  d*i 
condant  sur  l'esprit  de  la  reine  mère,  elle  ia  fit  consentir  à-  la  perte  de 
M.  Bbaquet,  quoique  Sa  MUjesté  l'aimÀt,  parce  qu'il  Tavoit  toujoura 
bien  £eût  payer  de  son  douaire  et  des  pensions  considérables  que  le  roi 
Mc  fils  lui  donnoit  depuis  sa  majorité.  »  A  l'appui  de  ces  renseigne- 
ments, nous  trouvons  parmi  les  papiers  de  Fouquet^  qui  étaient  dans  la 
ftuneuse  cassette  et  qui  sont  aujourd'hui  conservés  dans  l'armoire  de 
Baluie  à  la  Bibliothèque  impériale,  armoire  V,  paquet  4,  n<*  3,  diverses 
lettres  d'un  agent  secret  du  surintendant  l'avertissant  que  M*"'  de  Che- 
yreuie  travaille  contre  lui  et  tâche  de  lui  enlever  la  protection  de  la 
reine  mère.  Cet  agent,  qui  devait  être  un  seigneur  de  la  cour,  avait 
gagné  indirectement  le  confesseur  d'Anne  d'Autriche,  et  c'est  par  Im 
qu'il  savait  les  manœuvres  de  M*"«  de  Chevreuse.  Lettre  du  il  Jnil» 
let  1661  :  «  Je  n'ai  pu  rien  sçavoir  de  plus  particulier  de  chez  M"^de 
Qievreuse;  mais  depuis  peu  le  bonhomme  de  confesseur  est  venu 
ici  pour  voir  la  personne  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  au- 
trefois. Il  lui  a  conté  tout  ce  qu'il  sçavoit,  et  entre  autres  clioeea  lui 
a  dit  que  depuis  quelque  temps  M™"  de  Chevreuse  lui  avoit  fait  de 
grandes  recherches,  qu'elle  lui  avoit  euToyé  Laigues  plusieurs  foia« 
qu'il  lui  avoit  parlé  fort  dévotement  pour  le  gagner,  mais  aurtout 
qu*U  lui  avoit  parlé  contre  vous.  Monseigneur.  Je  ne  m'étendrai  pta 
de  quelle  sorte,  car  ce  bonhomme  a  dit  qu'il  l'avoit  conté  à  M.  Pélia- 
son.  U  me  suffira  donc  de  vous  faire  sçavoir  sur  cela  fua  lé  bon* 
homme  de  cordelier  se  plaint  un  peu  de  ce  qu'eu  fidaant  un  édeir- 
cissement  à  la  reine  mère,  vous  l'aviez  comme  cité«  et  que  lui  disant 
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teur  qu'ait  eu  la  France.  Parvenue  au  comble  du 
crédit  et  de  la  considération^,  elle  se  retira  peu  à  peu 
un  monde,  et,  ainsi  que  ses  deux  illustres  émules, 
M"®    de  Lopgueville  et  la  princesse  Palçitine,  elle 

^lu'eUe  alloit  k  Dapipierre  parmi  vos  ennemis  et  qu'on  lui  ayoit  dit 
4es  choses  contre  vous,  comme  elle  nioit  qu'on  lui  eût  jamais  parlé 
-de  la  sorte,  vous  lui  dites  de  le  demander  au  père  eoafesseur  ;  qua 
le  Lendemain  la  reine  lui  avoit  dit  qu'elle  ne  pouvoit  comprendre 
comment  vous  sçaviez  toutes  choses  et  que  vous  aviez  des  espions 
partout.  »  Lettre  du  2  août  :  u  M"**  de  Chevreuse  a  été  ici,  et  Ton 
m*a  promis  de  me  dire  des  choses  qui  sont  de  la  dernière  consé- 
•queuçe  »ur  cela,  sur  le  voyage  de  Bretagne  (le  voyage  4«  Bre- 
tagne et  l'arrestation  de  Fouquet  sont  du  commencement  de  sep- 
tembre), sur  certaines  résolutions  très  secrètes  du  roy  et  sur  des 
9if»ures  pri^s  contre  vous.  »  —  Lettre  du  4  ao^t  :  «  M'"*'  de  Che- 
vreuse, lorsqu'elle  fut  ici,  fut  voir  deux  fois  le  confesseur  de  la  reine 
mère.  Cependant  ce  bonhomme  cacha  cela  à  M.  Pélisson  qui  rayant 
^té  voir  lui  demanda  s'il  ne  Tavoit  point  vue,  ce  qu'il  lui  nia,  comme 
U  ^  dit  depuis.  Il  a  encore  dit  des  choses  qu'il  a  données  sous  un 
fort  grand  secret  et  qui  sont  de  très-grande  conséquence.  La  per- 
sonne qui  les  sçait  fait  difficulté  de  me  les  dire,  parce  que  M*^*  de 
'Chf  vreuae  y  e»t  mêlée,  et  que  lai  étant  aussi  proche  elle  a  peine  4 
me  les  dire.  » 

1.  Nous  sommes  bien  aise  de  pouvoir  compter  M"*  de  Chevreuse 
parmi  ie$  rares  piersonnes  qui  oai  défendu  Port-Royal,  En  1^664,  on 
aviût  oalomnié  auprès  du  roi  M.  d'Andiili,  et  il  avait  été  eulé  chey 
aon  fils,  M.  de  Pompone.  M"«  de  Sablé,  Appendice  V,  p.  381  et  382  : 
tt  M°*'  de  Chevreuse  n'était  pas  plus  janséniste  que  moliiiiste,  mais 
elle  se  i^wnaissait  en  grandeur  d'&me,  et  ell^  adoûra^t  Port^Boyal, 
Son  £ls,  le  duc  de  Luynes ,  était  dévoué  au  saint  monastère  et  il  y 
avait  mis  ses  filles  ;  c'était  M™»*  de  Chevreuse  qui  était  venue  elle- 
même  les  chercher,  lorsqu'on  avait  fermé  les  écoles  de  P(Nrt-Royal« 
de9-Champs.  Elle  prit  hautement  la  défense  de  d'Andiili  et  en  parla 
avec  force  à  Louis  XIV  ;  noble  conduite  que  nous  nous  empressons  de 
releva,  parce  qu'elle  fait  voir  que  M"**  de  Chevreuse  a  pu  faire  bien 
des  fautes,  mais  qu'il  lui  faut  tenir  compte  aussi  4e  la  constante  gé- 
nérosité qui  l'a  toujours  mise  du  côté  des  opprimés  contre  les  oppres- 
^urs».  Suivent  diverses  lettres  de  d'Andiili  à  M'*«  deSid>lé  qui  nous 
deoneat  les  détails  de  cette  affaire. 
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acheva  dans  une  pais  profonde  la  carrière  la  plus 
agitée  du  xvir'  siècle. 

On  dit  qu  elle  aussi,  sur  la  fin  de  ses  Jours,  elle 
ressentit  l'impression  de  la  grâce,  et  tourna  vers  1 
Jciel  ses  yeux  fatigués  de  la  mobilité  des  choses  de  1 
terne.  Successivement  elle  avait  vu  tomber  autou 
d'elle  tout  ce  qu'elle  avait  aimé  et  haï,  Richelieu  e 
Mazarin ,  Louis  XIII  et  Anne  d'Autriche,  la    rein 


d'Angleterre  et  sa  fille  l'aimable  Henriette,  Château — 
neuf  et  le  duc  de  Lorraine.  Sa  fille  bien-aimée,  la  belles 
Charlotte,  s'était  éteinte  entre  ses  bras  au  milieu  de^ 
la  Fronde.  Celui  qui  le  premier  l'avait  détournée  du- 
devoir,  le  beau  et  frivole  Holland,  était  monte  sur' 
réchafaud  de  Charles  I",  et  son  dernier  ami ,  plu^ 
jeune  qu'elle,  le  marquis  de  Laigues,  l'avait  pré — 
cédée  dans  la  tombe.  Elle  reconnut  qu'elle   avait 
donné  son  âme  à  des  chimères,  et  se  voulant  morti- 
fier dans  le  sentiment  même  qui  l'avait  perdue,  l'ai- 
tière  duchesse  devint  la  plus  humble  des  femmes  ;  elte 
renonça  à  toute  grandeur  ;  elle  quitta  son  magnifique^ 
hôtel  du  faubourg  Saint-Germain,  bâti  par  Le  Muet,, 
et  se  retira  à  la  campagne,  non  pas  à  Dampierre,  quL 
lui  eût  trop  rappelé  les  jours  brillants  de  sa  vie  pas- 
sée, mais  dans  une  modeste  maison,  appelée  la  Mai— 
son-Rouge,  à  Gagny,  près  de  Chelles.  C'est  là  qu'elles 
attendit  sa   dernière  heure,    loin    des    regards   du 
monde ,    et  qu'elle    mourut   sans  bruit  à  l'âge    d(? 
soixante-dix-neuf  ans,  la  même  année  que  Retz  et 
M'"*'  de  Longueville ,  un  an  avant  La  Rochefoucauld, 
quelques  années  à  peine  avant  la  Palatine  et  Condë. 


CHAPITRE   SEPTIÈME.  329 

Elle  ne  voulut  ni  solennelles  funérailles  ni  oraison 
f  u^nèbre.  Elle  défendit  qu'on  lui  donnât  aucun  des 
titres  qu'elle  avait  appris  à  mépriser.  Elle  souhaita 
otre  obscurément  enterrée  dans  la  petite  et  vieille 
^^lise  de  Gagny.  Là,  dans  l'aile  méridionale,  près  la 
Cîl^apelle  de  la  Yierge,  une  main  fidèle  et  ignorée  a 
nriis  sur  un  marbre  noir  cette  épitaphe*: 

«  Cy  gist  Marie  de  Rohan,  duchesse  de  Chevreuse, 

fîlle  d'Hercule  de  Rohan,  duc  de   Montbazon.  Elle 

ai^v^ait  épousé  en  premières  noces  Charles  d'Albert, 

d^jc  de  Luynes,  pair  et  connestable  de  France,  et  en 

secondes  noces  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Chevreuse. 

humilité  ayant  fait  mourir  dans  son  cœur  toute  la 

andeur  du  siècle,  elle  défendit  que  l'on  fît  revivre 

sa  mort  la  moindre  marque  de  cette  grandeur, 

'elle  voulut  achever  d'ensevelir  sous  la  simplicité 

^  e  cette  tombe,  ayant  ordonné  qu'on  l'enterrât  dans 

1  ^^  paroisse  de  Gagny,  où  elle  est  morte  à  l'âge  de 

^oixante-dix-neuf  ans,  le  12  aoust  1679.  » 


'l.  L'abbé  Le  Bœuf,  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  t.  VI,  p.  133,  etc. 

^^    cite  un  auteur  du  temps  qui  dit  :  «  Elle  n'est  nommée  dans 

<^tte  épitaphe   ni  princesse,  ni  même  très  haute  et  très  puissante 

*^nie,  ni  son  mari  très  haut  et  très  puissant  prince.  Elle  mourut 

^na  cette  paroisse,  au  prieuré  de  Saint-Fiacre  de  la  Maison-Rouge.» 
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NOTES  DU   CHAPITRE  F 

L'ouvrage  le  plus  digne  d*être  consulté  sur  le  ministère 
du  duc  et  connétable  de  Luynes  est  assurément  V Histoire 
du  règne  de  Louis  XIII,  3  vol.  in-/t°,  Paris,  1758,  par  le 
P.  Griffet,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Griffet  est  tout  à  fait 
de  la  famille  de  Daniel  et  de  Bougeant,  et  ce  serait  un 
historien  d'un  ordre  très  relevé,  s'il  avait  l'art  de  la  com- 
position et  du  style.  Les  recherches  les  plus  étendues 
dans  les  dépôts  publics  et  dans  les  archives  privées  lui 
ont  fait  découvrir  un  grand  nombre  de  pièces  rares  et  pré- 
cieuses, qu'il  met  en  œuvre  avec  équité  et  discernement. 
Faute  de  connaître  le  véritable  auteur  de  YHistoire  de  la 
Mère  et  du  Fils,  il  s'y  est  beaucoup  trop  fié,  ce  qui  rend 
d'autant  plus  remarquable  la  fermeté  de  jugement  qui  Ta 
empêché  de  succomber  à  l'entraînement  général  contre 
Luynes.  —  Dans  nos  articles  du  Journal  des  Savants,  de 
Tannée  1861,  sur  Luynes,  auxquels  nous  avons  pris  la 
liberté  de  renvoyer,  nous  avons  fait  grand  usage  de  deux 
documents  nouveaux  qui  n'avaient  jamais  été  employés. 
Le  premier  est  la  collection  des  dépêchés  du  nonce  apos- 
tolique en  France,  de  septembre  1616  au  31  janvier  1621, 
adressées  au  cardinal  Borghèse,  cardinal-neveu,  et  secré- 
taire d'État  sous  Paul  V«  Ce  nonce  était  le  célèbre  Guido 
Bentivoglio,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  fin  dvçlotcvaXfe^ 
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excellent  écrivain,  dont  les  Relations  et  les  Lettres  sont  si 
connues  et  si  estimées.  Les  dépêches  de  sa  légation  de 
France  ne  diminueront  pas  sa  réputation.  Restées  jus- 
qu'ici inédites,  elles  ont  paru  pour  la  première  fois,  il  y  a 
quelques  années,  à  Turin  :  Lettere  diplomatiche  di  Gûdo 
Benlivoglio,  arcivescovo  di  Rodi  e  nuncio  in  Francia,  poi 
cardinale  di  Santa  Chiesa  e  vescovo  Prenestino,  oraper  la 
prima  volta  pubblicate  per  la  cura  di  Luciano  Scarabelli, 
2  vol.,  Torino,  1852.  La  politique  de  Bentivoglio  est  natu- 
rellement celle  de  sa  cour  :  il  est  favorable  à  la  reine 
mère  et  à  l'Espagne,  et  d'abord  assez  mal  disposé  pour 
Luynes  ;  puis,  le  temps  le  ramène  vers  le  favori  qui  l'em- 
porte et  s'établit,  et  il  s'insinue  assez  bien  dans  ses  bonnes 
grâces  pour  en  obtenir,  en  1621,  en  quittant  la  noncia- 
ture, le  titre  de  comprotecteur  de  France.  Nous  avons  ici 
un  observateur  bel  esprit,  d'une  perspicacité  peu  com- 
mune, et  qui  voit  surtout  le  mauvais  côté  des  choses.  Il  a 
la  confiance  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  celle  du  confes- 
seur du  roi  et  des  partisans  de  Marie  de  Médicis  ;  il  abonde 
en  détails  intimes  souvent  piquants ,  quelquefois  un  peu 
lestes,  qu'il  raconte  sans  y  faire  de  façons,  bien  sûr  de  ne 
pas  scandaliser  le  cardinal  Borghèse.  Le  second  document 
qui  a  passé  sous  nos  yeux  est  à  la  fois  semblable  et  diffé- 
rent: ce  sont  aussi  les  dépêches  d'un  ambassadeur  auprès 
de  la  cour  de  France  à  la  même  époque,  mais  cet  ambas- 
sadeur est  celui  de  la  république  de  Venise,  médiocrement 
bien  avec  Rome,  très  opposé  à  l'Espagne,  lié  avec  le  Pié- 
mont, avec  la  Hollande  et  l'Angleterre,  se  félicitant  de  la 
chute  du  maréchal  d'Ancre  et  de  la  disgrâce  de  la  reine 
mère,  et  poussant  de  toutes  ses  forces  le  gouvernement 
français  à  reprendre  la  politique  de  Henri  IV.  Ces  dépê- 
ches écrites  par  diverses  personnes.  Bon,  Grissoni,  Angelo 
Contarini,  Priuli,  etc.,  que  nous  confondons  sous  le  titre 
de  l'ambassadeur  vénitien,  n'ont  jamais  vu  le  jour;  elles 
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ont  été  tirées  tout  réceuiment  des  archives  de  Venise  par 
M.  Armand  Baschet,  qui  a  bien  voulu  nous  les  communi- 
quer et  nous  permettre  de  nous  en  servir  avant  de  les 
faire  entrer  lui-même  dans  les  grandes  publications  qu'il 
médite. 

C'est  à  ces  deux  sources  que  nous  avons  puisé  la  plu- 
part des  détails  nouveaux  relatifs  à  la  duchesse  de  Luynes 
répandus  dans  notre  premier  chapitre. 

I.  —  Nous  avons  dit,  p.  29  et  30,  que  le  lendemain  de  la 
chute  du  maréchal  d'Ancre  et  lorsqu'il  eut  succédé  à  son 
pouvoir  et  à  sa  fortune,  Luynes  eut  le  choix  des  plus  opu- 
lentes et  des  plus  illustres  alliances,  soit  avec  la  fille  du 
vidame  d'Amiens,  M"®  d'Ailli,  une  des  plus  riches  héri- 
tières de  France,  soit  avec  une  fille  de  Henri  IV,  M"^  de 
Verneuil,  et  même  avec  une  autre  fille  du  grand  roi, 
M"®  de  Vendôme;  que  Louis  XIII  tenait  fort  à  ce  dernier 
projet  qui  était  même  assez  avancé,  mais  que  Luynes  ne 
voulut  pas  se  condamner  à  servir  l'ambition  des  Vendôme, 
et  qu'il  épousa  Marie  de  Rohan  par  raison  à  la  fois  et  par 
inclination.  C'est  là  ce  qu'on  ignorait,  et  ce  que  l'ambas- 
sadeur de  Venise  et  celui  du  pape  affirment  de  concert. 
Dans  une  dépêche  vénitienne  du  16  mai  1617,  c'est-à- 
dire  à  peine  une  vingtaine  de  jours  après  le  meurtre  du 
maréchal  d'Ancre,  il  est  déjà  question  du  mariage  de 
Luynes  avec  M"®  de  Vendôme;  une  autre  dépêche  véni- 
tienne du  23  mai  parle  encore  de  ce  mariage  et  de  plu- 
:  sieurs  autres  proposés  à  Luynes  ;  et  une  dépêche  de  Ben- 
tivoglio ,  du  même  jour ,  fait  connaître  les  motifs  qui 
portèrent  le  nouveau  et  puissant  favori  à  ne  pas  contrac- 
ter ces  alliances. 

Dépêche  vénitienne  du  23  mai.  —  «  Louines  intanto  si  va  impos- 
sessando  sempre  più  délia  grazia  di  S.  M.  che  amandolo  sopra  tutti 
procura  di  farlo  grande  per  tutti  i  mezzi  possibili.  Il  matrimonîo  dî 
madamosella  di  Vendomo  col  detto  Louines  si  avanza,  perche  il  saper 
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che  il  Rè  lo  voglî  basta  à  fare  che  i  principî  inleressatî  sene  conten- 
tino  ;  anzi  intendemo  che  Vendomo  suo  fratello  lo  desideri  per  hav«re 
con  questa  via  il  sicuro  favore  d'un  soggetto  di  tanta  autorità,  il  quale, 
perche  degnamente  possi  ricevere  l'honore  délia  figlivola  del  re  Heo- 
rico  in  moglie,  prima  sarà,  per  quanto  viene  detto,  fatto  duca  pari 
di  Francia.  Le  sono  anco  proposte  al^re  princîpesse  e  dame  di  gran 
qualità  e  di  estraordinarie  richezze,  trà  le  quali  una  figlivola  del  duca 
di  Mombasone,  ed  una  del  vidama  d'Amiens  che  sarà  herede  di  piùdi 
trenta  mille  ducati  di  rendita.  »  —  Bentivoglio,  23  haï  :  «  Del  matri- 
monio  di  Louines  con  madamosella  di  Vendomo  si  stà  in  sospenso. 
Molti  uomini  gravi  Tlian  consigliato  à  non  alzarsi  tanto  si  presto,  e 
sopra  tutto  à  non  gettarsi  in  parti ti,  e  particolarmente  nel  partito  di 
Vendomo  che  è  ambiziosissimo  e  non  hà  fede.  E  perche  si  è  parlato 
ancora  di  madamosella  dl  Vernul  è  pur  anche  stato  Louines  disviato 
dà  questo  matrimonio  e  quasi  per  le  medesime  ragioni  poiche  egli  si 
getterà  al  partito  délia  marchesa  di  Vernul,  donna  ambitiosissima, 
sorella  di  conte  d'Overnia...  Louines  mostra  d'ascoltare  volontieri  e 
di  stimar  questi  consigli.  » 

IL  —  Nous  mettons  quelque  prix  à  établir  que  les  fa. 
meuses  pierreries  de  M"®  de  Chevreuse  dont  nous  parlons 
plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  cette  histoire,  qu'elle  con- 
fia tour  à  tour  à  La  Rochefoucauld  et  à  Mon  trésor,  ne  sont 
pas  et  ne  peuvent  être  celles  de  la  maréchale  d'Ancre, 
comme  on  pouvait  le  croire  et  comme  on  Ta  dit,  par 
cette  raison  décisive  que  dans  la  distribution  des  dé- 
pouilles du  maréchal  et  de  sa  femme,  Louis  XIII  réserva 
les  joyaux,  les  bijoux,  les  diamants,  pour  en  faire  cadeau 
à  la  jeune  reine  Anne  d'Autriche,  particularité  peu  con- 
nue, mais  attestée  par  l'ambassadeur  de  Venise.  La  part 
de  Luynes  est  déjà  bien  assez  large,  et  voici  à  cet  égard 
des  détails  qui  paraissent  d'une  entière  exactitude,  et  qui 
ont  la  garantie  de  témoins  bien  informés. 

DÉPÊCHE  YÉNiTiENnE  DU  2  MAI  1G17.  —  «  Li  carlchi  ed  honori  che 
godeva  il  maresciale  mentre  era  in  vita  sono  stati  distnbuiti  dal  Rè 
frà  li  suoi  favoriti  e  bene  meriti.  Monsù  di  Vittri  è  stato  dichiarato 
maresciale  di  Francia,  con  un  donativo  appresso  di  settanta  mille 
duçati  che  in  mano  di  questi  niercanti  Lumaga  erano  tenuti  sopra 
cambii  di  ragione  délia  maresciala  d'Ancre.  Monsù  di  Aglie  (du  Bai- 
ller, depuis  le  maréchal  de  L'Hôpital)  hà  havuto  il  carico  che  prima 
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teneva  il  fratello  di  colonello  délie  guardie  del  Rè.  Monsù  Louines  ë 
stato  fatto  primo'  gentiluomo  di  caméra  di  S.  M.  ed  inoltre  hà  haTtita 
la  luogotenenza  délia  Normandia,  con  un  libero  dono  di  tiUti  i  mo- 
bUi  del  maresdale  e  mareaciala  d'Ancre,  ecceltuati  gûne^  ori  ed  ar- 
genti.  Tntoûo  ritrovate  adosso  al  maresciale  d'Ancre  polizze  di  crediti 
per  circa  tin  million  e  inezto,  e  di  ragione  délia  maresciala  in  diverse 
parti  cosi  dltalia  comô  di  Fiandra  si  fà  conto  per  altri  cinque  o  ses- 
sento  mîHe  Tscudi ,  oltre  le  gioie  ed  argenterie  che  importano  poco 
meno  di  un  million  d'oro,  fra  le  quali  gioie  ve  n'erano  per  gran  somma 
di  quelle  che  sono  espresse  délia  corona.  Fu  alla  suddetta  maresciala 
poste  le  guardie,  e  prese  le  scritture,  e  cose  più  preciose  che  furono 
portate  à  S.  M.,  ed  essa  mandé  subito  le  gioie  in  dono  alla  regina 
régnante...  »  —  Dépêche  vénitienne  du  H  juillet  :  «  Il  marchesato 
d'Ancre  e  la  terra  di  Lieseni  (Lesigni),  che  erano  délia  maresciala, 
con  gran  parte  délia  sua  argenteria  e  buona  somma  de'  denari  che 
erano  in  mano  de'  mercanti  in  questa  città ,  sono  stati  dati  in  dono 
dà  S.  M.  à  Monsù  Louines,  havendoci  il  signor  duca  di  Nevers  detto 
che  l'amontare  di  tutto  ciô  importa  ottocento  miîa  sciKiù  Nella  Nor- 
mandia  si  sono  ritrovate  ducento  mila  scudi,  che  restano  alla  corona, 
insfeme  con  li  crediti  délie  polizze  che  al  maresciale  furono  trovati 
adosso,  che  importano  molti  migliara  di  scudi ,  essendo  il  rimanente 
sta  vO  dispensato  alla  regina  in  gioie,  à  Monsù  di  Yittri  ed  altri  in  de- 
nari. »  Tel  serait  donc  le  compte  du  partage  de  la  fortune  du  maré- 
chal et  de  sa  ffemme:  les  joyaux  et  bijoux  d'or  et  d'argent  à  la  reine 
Anne  ;  à  Luynes ,  Ancre  et  Lesigni ,  avec  huit  cent  mille  écus  (mon- 
naie du  ten^)s),  en  argenterie  et  en  argent;  le  reste  à  Vitri  et  aux 
autres.  Pour  les  objets  mobiliers,  tutti  i  mobili,  le  don  royal  était 
d'une  exécution  facile  ;  mais  pour  les  immeubles  que  le  parlement 
avtât  attribués  à  la  couronne  et  qui  y  étaient  incorporés,  il  y  avait 
des  difficultés  :  il  fallait  un  nouvel  arrêt  du  parlement  pour  ^straire 
du  domaine  de  la  couronne  le  marquisat  d'Ancre  et  Lesigni.  Le  par- 
lement fit  d'abord  quelque  résistance  et  iinit  par  se  rendre.  —  Dé- 
pêche vÉNrritNNE  DU  2S  AOUT  loi  7  :  «  Doppo  praticttto  il  parlamento 
per  l'apprabatione  del  doitatîvo  fattole  dà  S.  M.  dei  béni  stabili 
Che  erano  del  maresciale  d'Ancre,  nel  che  pareva  che  fosse  qual- 
che  difficoltb  pesche  non  inclinava  il  parlamento  ad  aprire  1'  adito 
di  smembrare  i  stati  alla  corona  una  volta  incorporati  ad  essa, 
corne  per  la  sua  sentenza  contra  il  maresciale  appare  di  questi, 
mentre  per  altra  via  il  Rè  haveva  modo  di  premiarlo  (Luynes)  e  rico- 
noscerlo,  tuttavia  questa  matina  il  parlamento  hà  decretato  che  ne 
sia  itifsudato.  »  •-^  Quant  aux  sommes  d'argent  que  le  maréchal  et 
sa  femme  avaient  placées  en  Italie,  à  Florence  et  à  Rome,  le  nonce 
apostolique  nous  en  donne  le  chiffre.  L'argent  de  Florence,  comme  il 
dit,  il  dsnaro  di  Fiorenza,  était  de  deux  cent  mille  écus;  Bentivo- 
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glio  le  savait  par  Bartolini,  l'envoyé  florentin.  Cet  argent  avait  été 
déposé  à  Florence  au  nom  de  la  maréchale  et  par  le  moyen  d'officiers 
publics ,  pev  via  dHsiromenti  imblici  :  le  grand-duc  ne  refusait  donc 
pas  de  le  livrer,  mais  la  reine  mère  le  réclamait  comme  étant  à  elle, 
bien  que  sous  un  autre  nom.  Nous  ne  voyons  pas  trop  comment  cela 
finit;  mais  il  est  certain  que  la  cour  pontificale  refusa  nettement  de 
rendre  les  cent  trente  mille  écus  de  la  maréchale  que  la  France 
redemandait,  se  fondant  sur  les  droits  ou  fils  et  des  parents,  et  vou- 
lant connaître  de  la  sentence  du  parlement  de  Paris.  Le  procureur 
général  du  parlement,  Mathieu  Mole,  le  ministre  des  afifaires  étran- 
gères, Puisieux,  Luynes  et  le  roi,  en  parlèrent  en  vain  avec  force  au 
nonce  apostolique  :  on  ne  put  rien  tirer  de  Rome.  Yoy.  Bentivoglio, 
1. 1«',  p.  153,  178,  203,  207,  217,  245  et  suiv. 

III.  —  Il  est  certain  que  la  reine  Anne,  qui  a  tant 
aimé  la  duchesse  de  Luynes  et  la  duchesse  de  Chevreuse, 
commença  par  un  sentiment  tout  contraire,  et  qu'elle  eut 
assez  longtemps  de  Thumeur  et  de  la  jalousie,  en  voyant 
les  empressements  de  Louis  XIII  auprès  de  la  belle 
surintendante.  Le  roi,  en  effet,  au  reboui*s  de  la  reine, 
commença  par  aimer  Marie  de  Rohan  autant  qu'il  finit 
par  la  haïr.  La  jalousie  d'Anne  d'Autriche  n'avait  pas  le 
moindre  fondement  et  fit  place  à  la  plus  intime  amitié,  à 
ce  point  qu'à  la  fin  de  1620,  lorsque  la  duchesse  de  Luynes 
accoucha  de  son  unique  enfant  mâle,  la  reine  voulut  res- 
ter toute  la  nuit  auprès  de  son  amie  et  la  veilla  avec  la  plus 
parfaite  tendresse. 

Bentivoglio.  Dépêche  du  19  décembre  1617.  —  «  Intendo  dà  buona 
parte  che  la  regina  giovane  è  in  gelosia  del  Rè,  dubitando  di  qaalche 
principio  d'amore  colla  moglie  di  Louines...  Puô  essere  che  il  Rè 
l*accarezzi  più  per  rispetto  di  marito  che  di  lei  stessa,  crescendo  ogni 
di  più  Taffettione  del  Rè  verso  Louines.  »  —  Le  même,  dépêche  du 
3  JANVIER  1618  :  ((  lutomo  à  questi  sospetti  d'amore  del  Rè  con  la 
moglie  di  Louines  ne  cess6  ogni  ombra,  e  mené  hà  assicurato  il  me- 
desimo  duca  di  Monteleone  (rambassadeur  d'Espagne).  —  Le  uème, 
dépêche  du  20  MAI  1620  :  u  La  regina  rognante  si  strugge  di  gelosia 
per  1  favori  che  il  Rè  fà  alla  duchessa  di  Louines,  sebbene  la  sua 
passione  è  piuttosto  invidia  che  gelosia,  parendo  à  S.  M.  che  quelle 
dimostrazioni  del  Rè  verso  la  duchessa  cadano  à  un  certo  modo  in 
ftuo  disprezzo,  e  dispiacendogli  più  che  altro  gli  atti  délia  medesima 
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4achessa  co'  i  qu^li  procura  anche  in  presenza  délia  regîna  i  favori 
)^1  Jiè^  Mal  coxoe  ^i  3ia,  si  vede  che  ella  è  appassionata  ed  ultioia- 
jQDieate  gi  è  veduto  cbiaro  il  suo  dispiacere  d'animo.  Il  padre  Ar* 
jxqI^q  (le  confesseur  du  roi  et  de  Luynes)  perô  ancora  di  nuovo  m'hjb 
«asicurato  délia  purita  del  Rè,  e  che  per  questo  non  si  pu6  temere 
che  frà  le  lilaçstà  loro  alano  per  nascere  disgusti.  »  —  Ajibassadeui-. 
i^XTJLjgBr,  jDép.^CHE  DU  29  DÉCEMBRE  16.20  :  u  La  notte  di  Natale  ÎH , 
V  allegrez^a  e  lo  sti^epjito  délie  campane;  la  moglie  del  signor  duca  dii 
l^uines  hà  partorito  il  prlnao  figliuolo  maschio.  La  regina  régnante 
ve$li6  tutta  quel  la  nottç  ç  stette  sempre  à  caQto  di  lei.  » 

îl  s'en  faut  bien  que  Luynes  et  sa  femme  aient  cher- 
ché à  porter  le  trouble  dans  le  jeune  ménage  royal  :  tout 
au  contraire  ils  travaillèrent  à  mettre  bien  ensemble  le 
jeune  roi  et  la  jeune  reine,  et,  comme  nous  Tavons  dit, 
page  32,  c'est  à  Luynes  qu'on  doit  la  tendre  intimité  qui 
îes  unit  quelque  temps.  Né  en  septembre  1601,  Louk 
avait  quatorze  ans  lorsqu'en  1615  on  le  maria  avec  l'in- 
fante d'Espagne,  qui  était  du  même  âge  que  lui.  Une 
juste  prudence  les  sépara  d'abord,  mais  la  séparation  se 
prolongea  au  delà  de  la  nécessité,  grâce  à  la  timidité  du 
jeuae  roi.  Anne  -était  belle  et  E^agnole  ;  elle  souffrait 
d'être  négligée;  le  roi  son  père  s'en  plaignait;  l'ambassa- 
4ew  d'Eispagne,,  le  duc  de  Monteleone,  en  fit  des  repré- 
leotatioes,  et  les  relations  des  deux  époux  étaient  devenues 
une  affaire  d'État.  Cest  Luynes  qui  parvint  à  les  rappro- 
cher, en  secondant  les  attraits  et  les  coquetteries  de  la 
jeune  reine  des  remontrances  du  confesseur^  et  en  osant 
Itti-même,  au  commencement  de  l'année  1619,  faire  à 
propos  à  Louis  XI'II  une  sorte  de  violence.  Bentivoglio 
eiitr^  ici  daos  4es  «détails  délicats  où  il  nous  serait  diifi- 
dle  de  le  suivre,  et  nous  «ous  bornons  à  renvoyer  aux 
pages  157,  240,  242  et  300  du  tome  I«^  et  aux  pages  10, 
31,  39,  40,  44,  .8i0.,  82  et  84  du  tome  n.  Citons  au  moins 
quelques  lignes  du  nonce  et  de  son  collègue. 

Bentivoglio,  dépêche  du  30  janvier  1649  :  «  U  Rè  si  «solse,  venerdi 
Aotte  di  ^  venendo  verso  il  sabbato,  di  congiungersi  .con  la  r€gi9(w«o 
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Luincs  anche  cgli  s'ô  portato  benissimo,  perche  la  notte  Etessa  che 
il  Rè  ando  à  dormire  con  la  regîna,  stando  anche  tuttavia  quasi  in 
forze  ed  in  gran  contrasto  frà  se  medesimo,  Luines  lo  prese  a  traverso 
e  lo  condusse  quasi  per  forza  al  letto  délia  regina.  »  —  Ambassadeob 
VÉNITIEN,  DÉPÊCHE  DU  27  JANVIER  1619  :  u  Venerdî,  notte  passata,  25  del 
corrente,  questo  Rè  chri^ianissimo  hà  dormito  e  consummato  il  ma- 
trîmonio  con  la  regina.  »  —  Dépêche  du  5  février  :  «  Louines  havendo 
aocompagnata  la  Maestà  sua  che  erà  spoliata  del  tutto  quella  sera  al 
letto  délia  regina,  e  vedendo  egli  che  il  Rè  stava  pur  ancora  iresoluto 
se  dovesse  o  no  andar  à  dormire  con  Ici,  levô  una  certa  zimarra  che 
sua  Maestà  haveva  d'intorno,  e  stesso  con  le  proprie  braccia  pigliè  il 
Rè  e  lo  getto  nel  letto,  use!  poi  egli  fuori  della  stanza  e  serré  la  porta.  » 

Le  roi  finit  par  aimer  sa  femme,  et  par  lui  montrer 
même  une  vivacité  de  tendresse  dont  on  ne  l'aurait  pas 
cru  capable.  Il  lui  sacrifiait  jusqu'à  la  chasse  qui  avait  été 
jusque-là  sa  grande  passion.  Dans  une  maladie  qu'elle  fit 
au  commencement  de  1620,  il  lui  prodigua  les  soins  les 
plus  dévoués,  et  il  est  certain  que  tant  que  vécut  Luynes, 
leur  union  ne  connut  pas  le  plus  léger  nuage.  On  dit 
même  quelque  temps  que  la  reine  était  grosse. 

Ambassadeur  vénitien,  dépêche  du  5  février  1619  :  «  Il  Rè  non  cosi 
spesso  usci  alla  caccia  corne  faceva,...  di  cacciatore  sollecito  è  divenuto 
ubidientissimo  marito,  mutando  la  crudeltà  contra  le  fiere  in  amor 
verso  la  moglie.  »  —  Le  même,  dépêche  du  18  février  1620  :  «  R  Rè 
hà  dimostrato  sentir  incredibil  dolore  per  tal  infermità,  ne  hà  dati 
segni  e  col*  star  assistente  tre  giorni  e  tre  notti  continue  nel  fervor 
del  maie  al  letto  della  regina  con  lagrime  agli  occhi  et  altre  appa- 
renze  di  vivissimo  sentimento  e  quasi  disperazione.  » — Bentivoguo, 
DÉPÊCHE  du  12  févrii'R  1820  :  «(  Non  potrei  csprimere  il  dolor  grande 
che  S.  M.  hà  mostrato...  c  Thà  fatto  apparir  con  pianti  et  con  altri 
più  teneri  affetti  di  vivissimo  senso.  Non  si  partiva  mai  quasi  della 
tamera  della  regina  e  la  serviva,  porgendole  con  sua  mano  con  grand* 
imore  varie  cose  che  ella  doveva  pigMare,  il  che  hà  edificato  incredi- 
.i)ilmente  la  corte  e  tutto  questo  popolo.  »  —  Le  même,  dépêche  dc 
I  DÉCEMBRE  1619  :  «  Di  parte  molto  sicura  ho  intcso  che  si  stà  coc 
Jerma  speranza  che  la  regina  sia  gravida,  il  che  piaccia  a  Dio  segua 
^r  beneficio  di  questo  regno.  Nel  resto  ella  se  governa  bene,  ed  il  Rè 
f  ama.  » 

IV.  —  Nous  avons  rappelé,  p.  31,  ces  paroles  de  M"*  de 
Motteville  :  a  La  duchesse  de  Luynes  était  très-bien  avec 
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son  mari.  »  Sans  doute  sa  beauté  et  son  esprit  lui  faisaient 
bien  des  adorateurs,  au  premier  rang  desquels  était  le 
duc  de  Chevreuse,  mais  elle  répondit  à  Tâmour  de  son 
mari  par  un  attachement  fidèle;  elle  tenait  admirablement 
sa  maison  ;  elle  était  dans  le  secret  de  toutes  ses  affaires, 
et  elle  l'y  assistait. 

L'ambassadeur  vénitien,  dépêche  du  H  juin  1619, 
l'appelle  «  bellissima  e  gentilissima.  »  Il  nous  apprend 
que ,  lorsque  Luynes  se  décida  à  tirer  de  prison  le  prince 
de  Condé,  il  envoya  sa  femme  porter  cette  bonne  nou- 
velle à  Madame  la  Princesse  au  bois  de  Vincennes. 

Dépêche  du  17  octobre  1819  :  «  I  passati  giorni  madama  di  Louines 
fù  al  bosco  di  Vicena  à  visitare  la  Principessa,  rallegrandosi  del  suo 
felice  parto  (la  naissance  d'Anne-Geneviève  de  Bourbon,  la  future 
duchesse  de  Longueville),  e  darle  pegna  di  sicura  ed  indubitata  fede 
che,  subito  gîunto  il  Rè  a  Parigi,  il  Principe  sarà  liberato.  » 

C'est  encore  la  duchesse  de  Luynes  qui,  pendant  la 
campagne  de  1620,  restée  à  Paris,  donnait  des  nouvelles 
aux  ambassadeurs  et  y  représentait  son  mari.  Enfin  après 
cette  campagne  mémorable  et  les  grands  succès  du  duc 
en  Normandie,  en  Anjou,  en  Guienne  et  en  Béarn,  Bentî- 
voglio,  recommandant  au  Saint-Père  de  s'appliquer  à  ga- 
gner de  plus  en  plus  l'heureux  et  tout-puissant  favori, 
l'engage  à  faire  quelque  cadeau  de  dévotion  à  sa  femme, 
parce  qu'elle  a  sur  son  mari  un  pouvoir  absolu. 

DÉPÊCHE  DO  18  NOVEMBRE  1620  :  «  Qualcbo  corona  per  la  moglie, 
la  qtiale  è  padrom%  si  puà  dire,  del  marito.  » 

V.  —  L'opinion  que  nous  avons  exprimée  sur  la 
place  que  Luynes  mérite  dans  l'histoire  par  sa  rupture 
avec  la  politique  tout  espagnole  de  Marie  de  Médicis  et 
du  marédial  d'Ancre,  par  sa  ferme  résistance  aux  préten- 
tions des  Grands  en  1620,  par  l'entreprise  formée  par  lui 
et  à  demi  exécutée  de  mettre  un  frein  aux  perpétuelles 
usurpations  des  protestants  et  de  les  faire  rentrer  dans 
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les  sages  limites  de  Tédit  de  Nantes,  cette  o|Mnion  n'est 
point  entièrement  nouvelle  ;  et  sans  parler  des  équitables 
appréciations  du  P.  GriJOTet,  divers  auteurs  contemporains, 
français  et  étrangers,  cités  par  Moreri  et  par  Pithon-Curt 
{dans  son  Histoire  de  la  noblesse  du  Comté  venaissin^ 
h  volumes  in-4°  17/^3),  ont  en  quelque  sorte  devancé 
notre  jugement  sur  les  services  de  celui  qu'on  s'obstine  à 
représenter  comn>e  un  favori  de  la  force  du  maréchal 
d'Ancre.  Voici  par  exemple  un  éloge  de  Luynes,  conçu  ea 
des  termes  un  peu  emphatiques,  mais  qui  repose  sur  des 
faits  incontestables,  et  qui  a  pour  nous  l'avantage  de  se 
rapporter  à  la  fois  au  duc  et  à  la  duchesse. 

François  liaymoad,  baron  de  Modène^  gentilhomme  du 
Comtat,  parent  et  ami  de  Luynes,  joua  soos  lui  un  assez 
grand  rôle ,  remplit  d'importantes  missions,  et  occupa  la 
charge  de  grand  prévôt  de  France.  Son  fils  aîné.  Esprit 
Ravmond,  oomte  de  Modène,  s'attacha  a  la  fortune  du 
duc  de  Guise,  le  suivit  dans  son  aventureuse  ei^îéditioo 
de  Naples,  comme  mestre  de  camp  général,  déploya^  ainsi 
que  son  héros  et  son  chef,  une  rare  valeur,  fot  fait  pri- 
sonnier avec  lui,  resta  deux  ans  dans  les  fers,  et  à  son 
retour  en  France  écrivit  l'histoire  de  ce  brillaM  et  mai- 
heuretix  fait  d'armes  :  Histoire  des  révolutions  de  ia  viUe 
et  du  royaume  de  Naples,  composée  par  le  comte  de  M^- 
dme.  Il  y  en  a  deux  éditions,  l'une  in-i°,  de  1666  à  1667, 
l'autre  in-12,  en  trois  volumes,  en  4668.  Le  comte  de 
Modène  était  aussi  galant  que  brave.  Il  fut  l'amant  de 
Ut  Béjart  et  le  père  de  la  femme  de  Molière.  Il  aimait  les 
lettres,  paniculièrement  la  poésie,  et  il  a  laissé  des  son- 
nets, des  odes,  et  toute  sorte  de  pièces  de  vers-  qu'a  pur 
Usées  en  1825  M.  de  Fortia  d'Uii)an  :  «  SuppUraent  4mx 
OsGerses  éditions  des  œuvres  de  Molière^  ou  Lettres  sur  la 
femme  de  Molière,  et  Poésies  du  comte  de  Modem  son  bea»- 
père,  »  V! Histoire  des  révolutions  de  Naples  n'est  point 
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saFis  mérite  ;  elle  est  dédiée  à  M°«  de  Chevreuse  ;  et  nous 
allons  donner  ici  les  principales  parties  de  cette  dédicace^ 
qui  n'a  pas  été  assez  remarquée. 

A  MADAME,  MADAME  LA  DOCHESSE  DE  GHEVBEDSB. 

flfadame,  les  bontés  que  Votre  Altesse  témoigna  à  fen  mon  père 
pendant  la  vie  de  M.  le  connétable  de  Luynes,  et  la  vénération  que  j'ai 
toujours  eue  pour  tant  de  merveilleuses  qualités  que  l'Europe  admire 
en  la  grandeur  de  vostre  âme,  m'obligent  de  vous  supplier  très-hum- 
hlemeot  d'agréer  que  vostre  nom  éclate  à  l'entrée  de  cet  ouvrage. 
J'espère  faire  connoistre  combien  me  doit  estre  précieuse  la  mémoire 
d'un  connétable  à  qui  nostre  maison  est  si  redevable.  Je  veux  le  témoi- 
gner au  dign<e  objet  de  son  amour,  et  en  lui  dédiant  cette  histoire 
apprendre  à  toute  la  terre  les  grands  services  que  cet  illustre  favori 
rendit  en  peu  de  temps  à  la  France.  Quelques  louanges  que  Ton  ait 
données  aax  ministres  qui  l'ont  suivi,  et  que  le  feu  roi  prit  après  lui' 
pour  la  conduite  des  affaires  de  son  Estât,  on  peut  dire  sans  flatterie 
que  ce  fut  M.  le  duc  de  Luynes  qui  aplanit  et  qui  ouvrit  la  voie  glo- 
rieuse par  laquelle^  en  marchant  sur  ses  pas,  ils  trouvèrent  heureu- 
sement tant  de  matières  de  victoires  et  tant  de  sujets  de  conquêtes. 
En  effet,  chacun  sait  que  lorsque  ce  digne  favori  fut  appelé  dans  les 
alEûres  par  son  adoraJ)le  maître,  la  France  n'étoit  pas  en  estât  de 
former  aucune  entreprise  advantageuse  hors  de  chez  elle,  ni  d'oser 
s'éloigner  de  ses  frontières.  Elle  avoit  dans  ses  entrailles  un  en* 
Bemi  aussi  puissant  et  aussi  redoutable  qu'il  estoit  artificieux  et 
caché,  et  qui  par  conséquent  obligeoit  le  ministre  à  veiller  et  à 
demeurer  incessamment  sur  se^  gardes.  Chacun  sçait  en  quelle 
assiette  estoit  alors  cette  grande  et  formidable  faction  qui,  sous  cou- 
leur de  réformer  l'Église,  avoit  divisé  l'Estat,  et  qui,  feignant  de» 
sa  naissance  de  ne  se  vouloir  établir  que  sur  les  débris  des  autels, 
fit  voir  au  sortir  du  berceau  qu'elle  ne  fondoit  son  repos  que  sur  les 
cuines  du  thrône...  Elle  l'a  bien  fait  paroistre  par  ces  longues  et 
funestes  guerres  civiles  qui  ont  affligé  le  royaume,  pendant  lesquelles 
le  parti,  après  avoir  en  tant  de  rencontres  osé  mesurer  son  épée  avec 
celle  de  ses  souverains,  les  contraignit  non-seulement  de  lui  par- 
donner ses  révoltes  et  de  lui  accorder  la  paix,  mais  encore  de  lui 
donner  pour  sa  plus  grande  sûreté  beaucoup  de  villes  importantes 
qtie  l'on  nomma  place  d'otage...  H  y  a  beaucoup  d'apparence  qt» 
cette  turbulente  faction,  qui  ne  couvoit  dans  son  repos  que  des  troubles^ 
eust  infailliblement  enfanté  quelque  révolte  générale,  si  ce  judicieux 
connétable  n'cust  prévenu  par  sa  prudence  le  coup  dont  elle  menaçoît 
l'autorité  royale  et  la  tranquillité  publique.  Bien  qu'il  eust  beaucoup 
de  choses  à  craindre  en  cette  harcûe  et  glorieuse  entreprise  où  il  ayott 
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sujet  d*appréhender  non-seulement  un"  grand  parti  qui  eut  autrefois 
la  témérité  d'aller  attaquer  les  monarques  jusqu'aux  portes  de  leur 
ville  capitale,  mais  encore  une  infinité  de  malcontents  qui  le  pou- 
voient  favoriser  ouvertement  ou  sous-main,  aussi  bien  que  les 
estrangers  qui  n'estoient  pas  moins  à  craindre  par  l'intérest  qu'ils 
avoient  de  maintenir  la  division  de  ses  Estats,  il  forma  néantmoins 
ce  digne  projet  avec  tant  de  sagesse  et  l'exécuta  avec  tant  de  résolu- 
tion et  de  diligence,  qu'en  faisant  connoistre  aux  esprits  pacifiques 
qu'il  n'en  vouloit  qu'à  la  rébellion  et  non  à  la  religion,  il  divisa  pru- 
demment ce  grand  parti  et  détruisit  la  faction  avant  qu'elle  eust  eu 
le  moyen  et  le  loisir  de  se  défendre...  C'est  une  merveille  que  l'on  ne 
sçauroit  assez  admirer,  et  qui,  rétablissant  nos  rois  dans  leur  pre- 
mière authorité,  rétablit  la  religion  catholique  en  plusieurs  provinces 
et  en  plusieurs  villes  d'où  son  exercice  estoit  banni  depuis  longtemps. 
C'est,  madame,  à  ce  grand  connétable  que  la  France  est  redevable 
d'un  si  avantageux  bienfait.  Ce  fut  lui  dont  la  piété,  secondant  celle 
de  son  maître,  vengea  cette  mère  dont  nos  rois  sont  les  fils  aisnés. 
Ce  fut  lui  le  premier  qui,  faisant  marcher  .son  souverain  par  tous  les 
lieux  où  sa  présence  estoit  nécessaire,  fit  voir  combien  le  visage  d'un 
prince  est  formidable  aux  séditieux,  et  que  bien  souvent  sa  personne 
toute  seule  fait  plus  d'effet  qu'une  grande  et  puissante  armée.  Enfin, 
ce  fut  lui  qui,  ayant  détruit  ce  redoutable  corps  en  tranchant  cette 
quantité  de  bras  qu'il  avoit  dans  le  Béarn,  dans  l'Anjou,  dans  le  Poi- 
tou, dans  la  Guyenne  et  dans  tout  le  reste  du  royaume,  donna  le 
moyen  à  ce  grand  cardinal  qui  vint  après  lui,  non-seulement  de 
prendre  La  Rochelle,  mais  encore  d'employer  avantageusement  toutes 
les  forces  d'un  Estât  puissant,  réuni  et  soumis  aux  volontés  de  son 
roi,  dans  les  pays  estrangers,  pour  l'exécution  de  tant  de  glorieux  des- 
seins qui  ont  fait  révérer  la  France  jusqu'au  bout  de  l'univers.  Certes 
tous  les  bons  François  ont  sujet  de  se  louer  de  ce  digne  favori  et 
de  bénir  à  jamais  son  admirable  et  innocente  conduite.  Je  l'appelle 
admirable,  d'autant  que  sans  beaucoup  de  bruit  ni  de  dépense  elle 
rendit  nos  rois  maistres  de  leur  Estât,  et  innocente  parce  que,  n'ayant 
ni  d'amour  ni  de  haine  que  suivant  les  intérests  de  son  maistre,  il 
ne  se  servit  jamais  de  son  crédit  pour  satisfaire  ses  passions.  Mais, 
madame,  s'il  est  véritable  qu'il  ait  mérité  des  louanges  immortelles, 
il  est  certain  que  vostre  Altesse  en  mérite  autant  et  peut-estre  encore 
plus,  puisque  l'on  peut  dire  que  la  piété,  la  valeur  et  le  bonheur  de 
son  roi  contribuèrent  beaucoup  à  sa  gloire,  mais  que  celle  que  vostre 
rare  et  intrépide  vertu  s'est  acquise  en  luttant  sans  cesse  contre  l'en- 
vie et  contre  la  fortune  est  toute  à  vous  sans  que  personne  y  puisse 
prétendre  aucune  part...  Aussi,  madame,  cette  gloire  que  vostre  invin- 
cible génie  obtint  sur  ces  deux  ennemies  de  l'innocence  et  du  mé- 
rite C)t  sans  égale,  et  tous  les  siècles  passés  ne  sauroient  formel 
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un  exemple  tel  que  celui  que  vous  avez  fait  voir  au  vostre.  Je  m'ar- 
resterois  volontiers  sur  cette  matière  si  l'Europe  n*avoit  connu  vos 
glorieuses  infortunes,  au  sort  desquelles  le  ciel,  après  avoir  fait  ces- 
ser les  vents  impétueux  qui  vous  ont  tant  menacé  du  naufrage,  vous 
fit  enfin  revenir  au  port  désiré.  Daignez  donc  agréer,  madame,  cet 
ouvrage  que  je  me  donne  Thonneur  de  vous  présenter.  Je  serois  ravi 
de  pouvoir,  par  des  marques  plus  efficaces,  vous  faire  paroistre  mon 
zèle,  mais  la  fortune  qui  me  lie  depuis  tant  d'années  les  bras  ne  me 
laisse  rien  que  Tusage  d*un  cœur  dont  toutes  les  pensées  et  tous  les 
vœux  auront  toujours  pour  but  la  passion  de  faire  voir  à  tout  le 
monde  que  je  suis  et  veux  estre  toute  ma  vie,  madame,  de  Vostre 
Altesse  le  très  humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Le  comte  de  Modenb. 


NOTES  DU  CHAPITRE  II 

Dans  ce  chapitre,  les  deux  points  importants  sont  : 
1°  les  intrigues  de  Buckingham  en  Angleterre,  où  M™«  de 
Chevreuse  a  été  mêlée  par  Holland;  2®  la  conspiration  de 
1626,  à  laquelle  M™®  de  Chevreuse  a  pris  line  si  grande 
part,  et  qui  porte  très-improprement  le  nom  de  conspira- 
tion de  Chalais,  quoique  celui-ci  n'y  ait  joué  qu'un  rôle 
secondaire,  mais  parce  qu'il  y  a  laissé  sa  tête.  Rassem- 
blons sur  ces  deux  points  les  pièces  nouvelles  sur  les- 
quelles est  fondé  notre  récit. 

I 

INTRIGUES     D'ANGLETERRE. 

Établissons  bien  d'abord  les  rôles  officiels  de  tous  les 
personnages.  L'ambassadeur  ordinaire  d'Angleterre  en 
France  sous  Jacques  !«''  et  sous  Charles  I®"*  était  Goring,  qui 
fut  fait  baron  en  1625,  à  l'occasion  du  mariage.  Henri  Rich, 
lord  Kensington,  avait  été  envoyé  en  France  dès  1621 
par  le  roi  Jacques,  comme  ambassadeur  extraordinaire, 
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pour  traiter  l'affaire  du  manage,  et  on  lui  aVâît  adjoint 
pour  cette  même  affaire^  et  sur  sa  demaïade,  le  conate 
de  Carlisle.  Tous  deux  avaient  aussi  rteçu  leunr  récOiiH 
pense  :  milord  Rich  avait  été  nommé  Comte  de  Hoïland, 
et  le  comte  de  Carlisle  avait  eu  la  Jarretière.  L'ambassa- 
deur français  en  Arigteterre  était  d'afeord  le  coftilc  de 
Tilliores,  qui  n'avait  pas  fort  bien  rètfôgi;  on  l'avait  rem- 
placé ou  soutenu  par  le  comte  d'Effiat,  depuis  maréchal 
et  surintendanli  des  fmances^^  le  père  de  Cincf-Mars^  qui 
lui-même,  plus  tard,  en  1626,  avait  été  remplacé  parle 
comte  de  Blainville.  Outre  l'ambassadeur  ordinaire,  le 
duc  de  Chevreuse,  grand  chambellan  de  France,  accom- 
pagnait la  nouvelle  reine  d'Angleterre,  au  nom  du  roi  son 
frère,  avec  le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire  ;  et  il  avait 
avec  lui  sa  femme,  alors  encore  surintendante  de  la  maison 
de  la  reine,  qui  avait  été  autorisée  à  suivre  son  mari  et  à 
escorter  Madame,  au  moins  jusqu'à  la  frontière  de  France; 
il  paraît  qu'elle  avait  pris  sur  elle  et  obtenu  à  grand* peine 
de  M.  de  Clievreuse  d^ aller  jusqu'à  Londres.  Le  duc,  par  sa 
naissance  et  sa  magnificence,  était  fort  propre  à  là  grande 
représentation,  mais  les  affaires  étaient  en  d'autres  mains. 
La  nouvelle  reine  eut  d'abord  pour  confesseur  le  père  de 
Berulle,  fondateur  et  supérieur  de  l'Oratoire,  l'homme  de 
la  reine  mère  et  encore  celui  de  Richelieu  ;  il  avait  été 
remplacé  de  bonne  heure  par  un  autre  père  de  l'Ora- 
toire, le  père  de  Sanci,  de  la  maison  de  Harlay.  Le  chef 
de  la  maison  ecclésiastique  de  la  reine  était  l'évêque  de 
Monde,  un  peu  parent  de  Richelieu,  qui  avait  toute  sa 
confiance,  et  correspondait  avec  lui.  L'ambassadeur  ordi- 
naire avait  ordre  de  s'entendre  avec  l'évêque,  et  ils  devaient 
agir  de  concert.  La  grande  affaire  était  l'établissement  de 
la  jeune  reine,  selon  les  conventions  et  stipulations  de 
son  contrat  de  mariage.  Enfin  Charles  P',  comme  son 
père  Jacques,  s'efforçait  d'intéresser  la  France  au  sort  du 
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prince  Palatin  du  Rhin,  son  beau-frère,  qui  pour  avoir 
jHrétendu  à  la  couronne  de  Bohème  avait  fini  par  perdre 
8CS  États,  que  Charles  I**  travaillait  à  lui  faire  rendre  par 
la  diplomatie  ou  par  la  guerre. 

Cela  posé,  on  s'oriente  aisément  dans  une  précieuse 
^correspondance  de  Richelieu  avec  d'Effîat,  Blainville, 
•  le  père  de  Sanci  et  Tévêque  de  Monde ,  dont  on  trouve 
des  extraits  aux  archives  des  affaires  étrangères,  dans  le 
fond  si  souvent  cité  par  nous,  France,  en  un  volume 
relié  en  vert,  séparé  du  reste  de  la  série,  sans  numéro 
d'ordre,  mais  portant  ce  titre  :  de  1624  à  1627;  à  ce  vo- 
lume séparé,  il  faut  joindre,  dans  la  série  France,  les 
t-  XXXVII,  XXXVIII,  XXXIX  et  XL,  qui  se  raw)ortent  aux 
année»  102^  et  1626* 

Henri  Rich,  comte  de  Hoîland,  était  insinuant,  flatteur, 
courtisan  et  diplomate  habile.  Il  avait  fort  réussi  en  France 
est  avait  d'abord  été  assez  bien  avec  Richelieu.  Mais  il  était 
par-dessus  tout  dévoué  à  Buckingham.  Dans  le  volume 
précité  on  rencontre  divers  billets  polis  de  HoIIand  au 
cardinal,  san»  aucune  importance;  nous  en  possédons  un 
qui  n'est  point  aux  archives  des  affaires  étrangères,  et 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  p.  51,  naontre  avec  quel  soin 
HcHland  relevait  auprès  de  Richelieu  les  mérites  et  les 
services  de  M»*  de  Chévreuse.  Le  billet  est  autographe, 
en  français^  fort  incorrect,  comme  on  le  pense  bien  ;  il 
n'est  pas  daté,  mais  il  est  évidemment  de  1625  ;  le  cachet 
est  intact  ainsi  que  les  soies  vertes. 

A  IfO^SÉl^NÉCR^  BroTfSEIGNEUK  LE  CARDINAL  DE  RICHELIfit. 

m  Monseigneur,  le  retour  de  monsieur  de  Montegue  {sic  pour  Mon- 
Uûgu)  a  été  délayé  (différé)  et  embarrassé^  comme  déjà  vous  avés  sçu; 
Biais  asteure  (à  cette  heure)  il  part  avecque  les  résolutions  du  roi  qui, 
nous  espérons,  vous  seront  agréables,  corne  ont  esté  à  Sa  Majesté  et 
à  la  reine  les  nouvelles  de  votre  générosité  envers  leur  cousine, 
M***  de  Chévreuse,  une  action  si  noble  qu'elle  ajoute  à  votre  gloire 
et  sert  à  vos  serviteurs  ;  car  toute  cette  court  qui  a  esté  hotioTé.ft  4<^ 
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la  présence  et  cognoissance  de  cette  dame  la  juge  aussi  bonne  qoe 
belle,  allant  en  perfection  et  égualité  ensemble  {sic).  Pour  moi,  mon- 
seigneur, j'ai  receu  par  M.  de  Montegue  tels  témoignagnes  de  votre 
faveur  et  estime  qu'ils  m'obligent  d'être  tous  les  jours  de  ma  vie, 
Monseigneur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

u  Hollande  ^  » 

Mais  Richelieu  n'était  pas  dupe  de  Rolland  et  de 
M"®  de  Chevreuse,  et,  malgré  tous  ces  beaux  semblants, 
ses  fidèles  agents  l'avertissaient  de  toutes  les  intrigues  qui 
se  formaient  en  Angleterre,  et  contre  la  jeune  reine  et 
contre  la  France. 

Année  1624.  Frange,  1624-1627. 

Lettre  de  d'Effiat,  de  juillet.  Rich  avoit  demandé  à  la  cour  son 
ami,  le  comte  de  Carlile,  pour  achever  l'œuvre  commencée;  mainte- 
nant ils  sont  divisés.  —  Le  même,  28  aoot.  Rich  a  écrit  en  Angleterre 
qu'il  a  vu  le  cardinal,  lequel  lui  avoit  demandé  s'il  aimoit  mieux  que 
le  comte  de  Tillières  retournât  ou  que  d'Effiat  demeurât.  Rich  a  rendu 
ici  un  compte  fidèle  des  honneurs  que  le  roi,  la  reine  mère  et  le  car- 
dinal lui  ont  faits.  —  Le  comte  de  Holland  a  Richeued,  25  octobrc* 
Il  se  plaint  qu'on  ne  veut  pas  s'engager  sur  l'affaire  du  Palatinat  qae 
le  prince  de  Galles  a  fort  à  cœur.  —  D'Effiat,  24  novembre.  Le  roi 
d'Angleterre  dit  qu'ayant  fait  Rich  comte  de  Holland  et  donné  la 
Jarretière  au  comte  de  Garlisle  en  considération  du  mariage,  le  roi 
de  France  ne  peut  pas  ne  pas  donner  le  cordon  à  d'Effiat,  son  am- 
bassadeur. 

Année  1625.  France,  t.  XXXVII. 

BIGHEUEU  A  d'effiat,  DU  10  MAI  :  u  Carlile  et  Holland  connais- 
sent mal  la  France.  »  —  Le  même,  20  juillet,  a  l'évêque  oe  BIendb, 
quand  M™*  de  Chevreuse  était  encore  en  Angleterre  :  «  On  sçait 
ses  mauvais  déportemens ,  sa  coquetterie ,  et  les  faiblesses  de  son 
mari.  >»  —  Août,  billet  en  chiffre  de  l'évêque  de  Menoe  :  «  M"*  de 
Chevreuse  doit  faire  ses  couches  en  Angleterre,  et  pendant  qu'elle 
dit  qu'elle  veut  s'en  aller,  elle  fait  sous  main  que  le  roi  d'Angleterre 
lui  défend  de  partir.  » — Autre  lettre  a  l'êvêque  de  Mendb,  du  même 
mois,  sur  le  même  sujet  :  <(  Elle  est  logée  chez  lord  Holland.  La  fér 
blesse  du  mari  est  si  grande  qu'on  en  a  honte.  Elle  pleura  beaucoap  ^ 
Boulogne  lorsque  son  mari  dit  qu'elle  ne  passeroit  pas.  Elle  est  cinq 
ou  six  jours  avec  Buckîngham,   et  ne  voit  pas  la  reine  un  quart 

i.  Ainsi  Holland  lui-même  donnait  un  air  française  son  nom,  et  tout  le  monde 
favorisait  cette  habitude  de  dénaturer  les  noms  étrangers,  les  modernes  coinnt 
les  anciens. 
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d'heure.  Chaque  jour  elle  et  la  maréchale  de  Thémines  mangent  de 
la  chair  publiquement.  »  —  Le  mî-me  ,  en  chiffre  et  du  commence- 
ment d'août  :  «  On  n'a  pas  de  plus  grand  ennemi  que  Buckingham. 
n  tâche  de  mettre  mal  la  reine  dans  l'esprit  du  roi.  La  reine, 
d'un  autre  côté,  ne  fait  pas  ce  qu'elle  paut  pour  gagner  le  roi  qui 
est  amoureux  d'elle.  Elle  ne  le  voit  point  ou  ne  le  voit  que  mal- 
gré elle.  Buckingham  veut  placer  sa  sœur  auprès  de  la  reine.  C'est 
un  esprit  dangereux;  elle  est  aux  gages  des  ministres,  et  elle  pourra 
gâter  l'esprit  de  la  reine.  Effiat  part  demain  avec  les  vaisseaux  (vais- 
seaux français  que  les  Rochellois  avaient  pris  et  conduits  en  Angle- 
terre, chap.  II,  p.  56).  Chevreuse  sur  la  fin  s'est  porté  avec  courage.  » 
—  Richelieu  a  M.  de  Blainville  qui  succédait  à  d'Effiat,  10  et  11  ko- 
VEUBRE  :  tt  Les  Anglois  semblent  n'avoir  de  chaleur  que  quand  il  faut 
prendre  un  parti  préjudiciable  à  la  France...  La  France  pourroit  bien 
s'accommoder  avec  l'Espagne  plutôt  que  de  souffrir  les  hauteurs 
de  Buckingham.  M.  de  Chevreuse  lui  en  a  écrit.  Enfin,  on  peut  faire 
connoître  à  Buckingham  que,  s'il  veut  aller  en  France,  il  faut  qu'il 
fasse  exécuter  les  articles  du  mariage,  qu'autrement  il  n'y  sera  pas  le 
bien  venu.  Tel  est  encore  le  naturel  des  Anglois,  que  si  on  parle  bas 
avec  eux  il  parlent  haut,  et  si  on  parle  haut  ils  parlent  bas.  » — 13  i>i5- 
CEMBRE.  Lettre  commune  de  Blainville  et  de  l'évêque  de  Mende.  Ils 
justifient  leur  conduite  énergique  et  accusent  celle  de  d'Effiat  et  de 
H.  de  Chevreuse  :  u  Avec  les  Anglois,  il  faut  agir  avec  vigueur.  » 

Année  1626.  France,  1624-1827. 

Lettre  de  blainville,  26  janvier  1626  :  «  Buckingham  offrit  hier  à 
la  reine  d'Angleterre  de  la  faire  entrer  au  conseil  et  de  lui  donner  part 
aux  affaires.  La  reine  d'Angleterre  s'en  excusa,  par  l'avis  de  Blainville, 
sur  son  âge  et  parce  qu'elle  n'entend  point  la  langue;  elle  pria  Buc- 
kingham de  lui  conserver  cette  bonne  volonté  pour  d'autres  occasions 
et  de  lui  laisser  la  disposition  de  sa  maison  et  qu'on  ménageât  un  peu 
plus  les  catholiques.  Blainville  croit  que  Buckingham  tendoit  plus  d'un 
piège  à  la  reine,  qu'il  vouloit  la  rendre  odieuse  et  avoir  aussi  le  moyen 
de  la  voir  plus  souvent.  Buckingham  est  inquiet  à  cause  de  la  tenue 
du  parlement.  Les  Anglois  voient  avec  peine  les  préparatifs  que  fait  le 
marquis  de  Spinola,  déclaré  amiral  de  ces  mers  sous  le  roi  d'Espagne. 
L'ambasssRieur  de  Savoie  dit  que  son  maître  engagera  si  bien  les 
affaires  dans  le  Milanais,  que  le  roi  sera  obligé  de  faire  la  paix  avec 
les  Huguenots.  Les  armements  que  la  France  fait  ne  sont  pas  inutiles. 
Le  traité  fait  par  le  feu  roi  d'Angleterre  et  celui  de  France,  par  lequel 
il  n'est  pas  permis  à  un  des  deux  rois  d'assister  les  rebelles  do  l'autre, 
va  finir.  Il  envoie  la  proclamation  publiée  le  jour  précédent  contre 
les  catholiques;  il  l'appelle  leur  extrôme-onction  et  croit  qu'il. la  faut 
faire  voi"  au  comte  d'Holland.  » 
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5  MARS.  —  Lettre  commune  de  m.  ae  Blainville  et  de  Téyèqne  de 
Mende.  «  Intelligence  deBuckingham  en  France.  Courriere  qui  lui  vien- 
nent, et  qui  gâtent  tout  et  décréditent  les  ministres  du  roi.  Buckingham 
et  ses  partisans  ne  sont  venus  à  des  accommodements  secrets  que 
parce  qu'on  leur  a  fait  connoître  la  faiblesse  et  la  force  de  la  France.» 

L'ÉvÉQUE  DE  MENDE,  2  AVRIL  :  «  H  a  trouvé  Ics  affaires  fort  brouil- 
lées à  son  retour  de  France.  Il  a  engagé  Buckingham  a  ijendre  visite 
à  M.  de  Blainville  dont  la  vanité  est  grande.  Le  parlement  persiste 
dans  la  résolution  de  ruiner  le  duc.  Le  roi  se  voit  obligé  à  le  défendre. 
Le  duc  a  voulu  sacrifier  les  catholiques,  croyant  appaiser  le  parlement, 
et  feroit  souvent  le  môme  sacrifice  s'il  lui  avoit  réussi.  » 

Le  même,  mai  :  «  Buckingham  est  accusé  par  Bristol  d'avoir  fait 
mourir  le  feu  roi  d'Angleterre.  C'est  un  artifice  des  Anglois  pour  lier 
les  mains  au  roi.  Buckingham  se  flatte  que  s'il  est  condamné  par  la 
chambre  basse,  il  sera  absous  par  la  haute,  et  il  se  trompe.  On 
accuse  Carlile,  Holland,  etc.'»  —  Le  même,  24  mai  :  «  On  poursuit 
vivement  Buckingham.  Le  roi  est  allé  au  parlement  déclarer  que 
Buckingham  n'a  rien  fait  que  par  son  ordre,  et  il  a  fait  arrêter  deux 
gentilshommes  qui  avoient  parlé  contre  lui,  ce  qui  a  fort  aigri  le  par- 
lement, qui  ne  veut  plus  travailler  qu'on  ne  mette  ces  deux  hommes 
en  liberté.  Si  le  roi  les  rend,  il  perd  son  crédit.  Le  parlement  est  résolu 
de  déclarer  Buckingham  auteur  des  désordres  qui  sont  entre  le  roi  et 
le  peuple,  et  charge  le  comte  d'Arondel  de  le  poursuivre.  Mende  a 
dit  à  celui-ci  que  la  reine  ne  désapprouveroit  pas  sa  conduite,  et  & 
l'autre  (Buckingham)  que  s'il  rompoit  avec  les  parlementaires  il 
trouveroit  des  voisins  qui  l'assisteroient.  Les  catholiques  sont  per- 
suadés que  leur  salut  dépend  de  cette  division.  Si  on  ne  tend  les 
bras  à  Buckingham,  il  se  hâtera  de  faire  ht  paix  avec  l'Espagne.  H 
promet  de  donner  dans  peu  de  jours  quelque  satisfaction  pour  les  ca- 
tholiques. On  a  délivré  commission  pour  les  domaines  de  la  reine.  » 
—  Le  même,  25  mai  :  «  Buckingham,  croyant  pouvoir  justifier  rcfni- 
Driscnnement  des  deux  gentilshommes,  a  fait  opiner  la  chambre 
haute.  Holland  est  le  seul  qui  ait  parlé  pour  loi.  Carlile  s'est  tu;  toos 
les  autres  ont  été  contre.  La  même  chambre,  malgré  les  brigues  do 
duc,  a  donné  un  avocat  à  Bristol.  Les  juges,  assemblés  pour  savoir 
si  les  rois  pouvoient  être  dénonciateurs  ou  témoins,  et  éttmt  sur  le 
point  de  prononcer  que  non ,  il  les  a  empêchés  de  prononcer.  H  y  a 
des  choses  si  infâmes,  si  sordides  dans  les  accusations  de  Bristol 
contre  le  duc,  qu'on  n'ose  les  écrire.  On  croit  que  Bristol  sortira 
glorieux  et  que  Buckingham  succombera.  » 

Le  même,  6  JciN  :  «  Jl  a  fait  voir  à  Bnckniglncm  la  compttssioa 
qu'a  le  cardinal  pour  sa  fortune,  et  il  a,  à  la  prière  de  Buckingham, 
fait  connoître  au  roi  d'Angleterre  qu'il  ne  devort  jamais  l'abandonner, 
et  que  c'étoit  plutôt  le  roi  qu'on  attaquoit  que  le  favori.  On  a  mis  es 
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liberté  les  deux  membres  de  la  chambre  basse.  Le  sieur  George  Eliot 
étant  élargi  a  parlé  d'une  manière  encore  plus  offensante  contre  le 
duc  qu'il  n'avoit  fait.  Le  parlement  demande  le  rappel  du  comte 
d'Arondel  ou  qu'on  découvre  ses  crimes.  Le  roi  vient  de  faire  deux 
barons,  Goring  et  Carleton.  »  —  Le  aiéme,  11  juin  :  «  On  a  élargi 
Arondel.  Buckingham  croit  l'avoir  gagné  et  il  se  trompe  ;  il  n'a  pu 
porter  le  roi  à  rompre  le  parlement.  Le  roi  d'Angleterre  a  tenu  con- 
seil avec  Buckingham,  Carlile,  Holland  et  autres  ministres  pour 
savoir  si  on  romproit  le  parlement  ou  si  on  le  continueroit;  quelques- 
uns  ont  été  d'avis  qu'il  n'y  avoit  point  d'autres  moyens  de  sauver 
Buckingham  que  de  casser  le  parlement.  Buckingham  a  dit  que  le 
dessein  étoit  hardi  dans  la  nécessité  où  l'on  étoit  et  qu'il  ne  vouloit 
pas  pour  ses  intérêts  particuliers  hasarder  l'autorité  de  son  maître. 
On  a  ajouté  que  la  rupture  du  parlement  pourroit  entraîner  la  ruine 
des  Huguenots  en  France,  parce  que  le  roi  de  France,  connoissant 
la  faiblesse  de  l'Angleterre,  ne  manqueroit  pas  de  les  attaquer.  La 
résolution  est  prise  de  continuer,  et  s'ils  peuvent  obtenir  des  subsides 
du  parlement,  ils  s'en  serviront  pour  le  ruiner.  Le  dessein  étoit, 
si  les  affaires  avoient  réussi  dans  le  parlement,  de  chasser  les  Fran- 
çois et  de  porter  la  guerre  en  France,  ce  qu'ils  feront  dès  qu'ils  en 
auront  le  moyen,  tant  ils  sont  irrités  de  la  paix  de  La  Rochelle,  du 
traité  de  Monçon  conclu  avec  l'Espagne,  de  l'arrêt  de  leurs  marchandi- 
ses. »  — Le  MÊME,  24  JUIN  :  «  Envoie  copie  de  la  lettre  que  le  roi  d'An- 
^terre  écrit  à  la  chambre  basse  pour  la  presser  de  régler  les  sub- 
sides. La  chambre  a  répondu  avec  audace  et  mépris  qu'il  falioit 
auparavant  leur  faire  justice  sur  les  griefs  qu'elle  avoit  présentés 
contre  Buckingham.  On  parle  de  casser  incessamment  le  parlement. 
Un  courrier  de  Savoie,  arrivé  depuis  vingt-quatre  heures,  donne  espé- 
rance d'éluder  la  paix  par  ses  artifices.  Le  roi  d'Angleterre  est  fort 
I»qué  de  ce  qui  s'est  dit  dans  le  traité  de  Monçon  que,  si  les  alliés 
refusent  les  conditions  équitables,  les  deux  rois  s'uniront  pour  les  y 
contraindre.  Mais  ce  prince  devroit  se  piquer  davantage  du  refus 
aibsolu  qu'on  lui  fait  de  lui  donner  des  subsides.  Il  ne  peut  digérer 
la  paix  de  La  Rochelle  et  Tarrêt  des  vaisseaux  et  marchandises  d'An- 
^eterre;  il  en  parle  avec  chaleur.  Le  parlement  proteste  contre  le 
duc  de  Buckin^am  comme  auteur  des  divisions  entre  le  roi  et  son 
lieuple.  On  ne  peut  pousser  plus  loin  la  persécution  contre  les  catho- 
liques. h&&  prisons  sont  devenues  des  couvents  de  religieuses.  Monde 
écrit  qu'il  a  vu  Buckingham  en  pleurs  aux  pieds  de  son  maître.  Si  le 
roi  d'Angleterre  casse  le  parlement,  il  faut  qu'il  en  convoque  un  autre 
flix  semaines  <^>rès,  n'ayant  pas  de  quoi  subsister.  Bristol  a  donné  de 
nouvelles  charges  contre  Buckinghem,  et  son  fils  a  donné  une  rela- 
tion touchant  ce  qui  s'est  passé  en  Espagne  toute  contraire  à  celle  de 
Buckingham.  »  —  Le  même,  26  juin  :  «  Le  roi  a  cassé  son  parlement 
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parce  que  le  lendemain  les  deux  chambres  s'unîssoicnt  pour  porter 
la  sentence  contre  le  duc.  Jamais  prince  n'a  été  plus  haï  ni  dans  une 
plus  grande  nécessité  que  le  roi  d'Angleterre.  Le  duc  peut  bien  diffé- 
rer, mais  non  pas  éviter  sa  perte.  Mende  veut  le  porter  à  rompre  avec 
le  parlement  afin  de  donner,  par  ce  moyen,  le  temps  de  respirer  aux 
catholiques.  On  poussoit  Buckingham  sur  l'affaire  d'Espagne.  Bristol 
a  été  envoyé  à  la  Tour  ;  on  lui  a  offert  son  pardon,  il  l'a  refusé  disant 
que  le  pardon  n'étoit  que  pour  les  coupables.  Le  comte  d'Arondel 
est  relégué  dans  sa  maison  avec  toute  sa  famille.  Le  roi  d'Angle- 
terre a  arraché  des  registres  la  déclaration,  autorisée  de  sa  main,  de 
l'alliance  d'Espagne,  et  celle  de  la  chambre  basse  qui  proteste  que 
les  impositions  faites  sans  sou  ministère  sont  de  pures  violences.  » 
—  Le  même,  28  juin  :  «  Il  a  écrit  par  Montaigu  ce  qui  s*est  passé 
depuis  la  rupture  du  parlement.  Londres  a  refusé  un  million  qu'on 
lui  demandoit  à  emprunter.  On  demandoit  aux  aldermans  à  chacun 
50,000  fr.,  ce  qu'ils  ont  refusé.  On  a  donné  à  Hamilton  le  comman- 
dement de  quarante  vaisseaux,  il  l'a  refusé.  Le  garde  des  sceaux  a 
ordonné  à  Bristol  de  se  préparer  à  répondre;  Bristol  pourra  demander 
son  renvoi  où  le  procès  a  été  intenté.  Tout  cela  aigrit  le  peuple  contre 
Buckingham.  » 

Le  même,  4  JUILLET  :  «  Il  a  écrit  par  Montaigu,  par  ordre  du  roi 
d'Angleterre,  le  lendemain  que  le  parlement  fut  cassé.  Le  roi  assembla 
un  grand  conseil  pour  faire  autoriser  les  impositions  sur  le  peuple. 
Personne  n'en  ose  ouvrir  la  bouche.  On  envoie  par  les  provinces  des 
lettres  royales  qui  ne  font  que  trop  connaître  la  misère  de  la  cour. 
On  ne  croit  pas  qu'ils  gagnent  beaucoup  par  cette  quôte.  On  a  tooIq 
faire  des  emprunts  dans  Londres,  on  n'a  eu  que  des  refus.  Ce- 
pendant Montaigu  croit  que  dans  peu  le  roi  sera  au-dessus  de  ses 
affaires  et  qu'il  sera  craint  et  redouté  plus  qu'aucun  autre.  Buckingham 
veut  se  faire  absoudre  par  la  chambre  de  l'Étoile.  On  ne  croit  pas 
qu'il  y  ait  des  personnes  assez  hardies  pour  le  décharger  des  accusa- 
tions de  la  chambre  basse.  Le  roi  d'Angleterre  donne  de  bonnes  paroles 
pour  les  catholiques,  et  en  môme  temps  il  donne  des  commissions 
pour  les  poursuivre.  Buckingham  dit  que  les  promesses  en  leur  faveur 
n'ont  été  faites  que  pour  endormir  le  pape.  On  doit  s'en  plaindre  et 
les  menacer  de  ne  pas  s'engager  pour  les  affaires  d'Allemagne.  H  est 
important  de  faire  connaître  aux  catholiques  qu'on  ne  les  abandonne 
pas.  On  tâchera  de  tirer  d'eux  une  somme  considérable.  Mais  Mende 
ne  leur  conseille  pas  de  rien  donner.  Montaigu  va  solliciter  le  paye- 
ment des  400,000  écus.  Il  dira  que  la  reine  a  ses  domaines,  ce  qui 
n'est  pas.  Jamais  princesse  n'a  été  plus  maltraitée.  Le  comte  de  Car- 
lile  a  conté  à  Mende  les  discours  que  Monsieur  lui  a  faits,  si  pleins  de 
haine  et  de  mépris  pour  le  roi  que  par  respect  on  n'ose  les  écrire.  Les 
dames  du  cabinet  d'en  haut  (évidemment  M*"*  de  Chevreuse,  la  ma- 
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réchale  Omano,  la  reine  Anne)  tiennent  les  Anglois  fidèlement  aver- 
tis. On  dit  Monsieur  et  la  reine  en  bonne  intelligence.  »  —  Réponse  du 
CARDINAL,  10  JUILLET  î  «  Si  Ics  Anglois  mettent  des  impôts  sur  les  mar- 
chandises de  France,  on  en  mettra  en  France  sur  celles  d'Angleterre. 
On  fera  ce  qu'on  pourra  pour  soulager  les  catholiques.  On  laisse  à 
Mende  de  se  roidir  ou  de  se  relâcher  sur  ce  qui  concerne  la  maison  de 
la  reine.  »  — Le  même,  16  juillet  :  «  On  a  quelque  lumière  que  les 
Anglois  veulent  se  prévaloir  des  mécontentements  de  Monsieur  et  faire 
déclarer  les  Rochelois  en  sa  faveur.  L'ambassadeur  de  Savoie  est  le 
principal  promoteur  de  cette  affaire.  On  a  surpris  un  paquet  de  M™«  de 
Rohan,  la  mère,  qui  excite  le  sieur  de  Soubise,  son  fils,  qui  est  retiré 
en  Angleterre,  à  faire  du  pis  qu'il  pourra.  Il  faut  tâcher  de  découvrir 
sur  cela  tout  ce  qu'on  pourra.  On  a  découvert  de  grandes  cabales  par 
la  prise  de  Chalais  :  on  fera  ce  qu'il  faut  pour  y  remédier.  » 

l'évêque  de  mende  par  courrier  extraordinaire  :  «  La  ville  de 
Londres  accorde  200,000  livres,  monnaie  de  France,  au  roi  d'Angle- 
terre. Le  roi  d'Angleterre  s'approprie  les  deux  tiers  des  biens  des  ca- 
tholiques. On  a  retranché  douze  tables  dans  sa  maison.  On  a  envoyé 
dans  les  provinces  affermer  certaines  viandes,  de  môme  que  les  char- 
rettes, ce  qui  ne  produira  pas  40,000  écus  par  an,  et  rallume  la  haine 
contre  le  gouvernement.  On  a  tenu  conseil  sur  l'emploi  de  la  flotte. 
Les  uns  vouloient  qu'on  l'envoyât  à  la  rencontre  de  la  flotte  d'Espagne  ; 
les  autres  qu'elle  demeurât  sur  les  côtes  pomr  interrompre  le  com- 
merce ;  un  troisième  a  conseillé  de  l'employer  à  reprendre  les  îles 
que  les  Rochelois  ont  perdues,  assurant  Buckingham  que  c'étoit 
le  moyen  de  se  faire  absoudre  par  le  parlement.  Buckingham  a  fait 

Siine  de  rejeter  ce  conseil  et  a  consulté  en  même  temps  le  moyen 
e  l'exécuter.  Le  comte  d'E.  partira  le  25  avec  douze  vaisseaux ,  et 
Buckingham,  trois  semaines  après,  avec  les  vingt-huit  autres.  Ils  n'ont 
pas  de  vivres  pour  deux  mois.  Le  roi  d'Angleterre  attend  de  grands 
effets  de  l'intelligence  qui  est  entre  Monsieur  et  la  reine ,  et  que  presque 
toute  la  cour  conspire  â  ce  dessein.  Buckingham  entretenoit  le  roi 
d'Angleterre  de  la  correspondaMce  qui  est  entre  le  cardinal  et  M""^  de 
<3ievreuse,  et  qu'elle  le  caresse  à  deux  fins  :  l'une  pour  éviter  l'éloi- 
gnement  dont  elle  est  menacée  ;  l'autre  pour  couvrir  ses  intrigues.  La 
reine  d'Angleterre  a  fort  protégé  Buckingham  pendant  le  parlement, 
et  pour  reconnaissance  il  n'est  jour  que  lui  et  Carlile  ne  fassent  tous 
leurs  efforts  pour  irriter  le  roi  d'Angleterre  contre  elle.  Ils  vont  lui 
donner  un  parfumeur  de  Lombardie  pour  maître  d'hôtel  ;  la  reine  a 
prié  le  roi  de  ne  la  pas  obliger  à  le  recevoir.  On  lui  a  donné  pour 
dames  du  lit  la  duchesse  de  Buckingham ,  la  comtesse  d'Amblie,  la 
marquise  d'Hamilton,  les  comtesses  de  Carlile  et  d'Holland.  On  a  mis 
œ  nombre  afin  d'exclure  les  dames  françoises  du  carrosse.  La  reine 
a  demandé  la  duchesse  de  Lenox  et  la  comtesse  d'Arondel.  On  n'a 
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point  reçu  la  duchesse  de  Buckingham.  La  reine  a  prié  qu*on  ôtât  la 
comtesse  de  Carlile,  ce  qu'elle  n*a  pu  obtenir.  On  a  aussi  iiommé  un 
officier  pour  auditeur  des  domaines.  Tout  cela  se  fait  pour  éloigner 
les  François  et  pour  placer  les  valets  et  les  créatures  de  Buckingham. 
€arleton  va  ambassadeur  extraordinaire  en  France  pour  le  fait  des 
domaines.  Il  est  nécessaire  de  lui  faire  sentir  fortement  le  peu  de 
satisfaction  qu*a  le  roi  des  mauvais  traitements  qu*on  fait  à  la  reinot 
sa  sœur.  Carliie  et  Buckingham  tâchent  de  donner  des  maîtresses  au 
roi,  et  on  croit  qu'ils  lui  ont  fait  voir  la  comtesse  d'Oxfords  » 

Le  même,  26  juillet  :  «  Rien  n*est  plus  extravagant  que  les  An^ois. 
Buckingham,  qui  ne  juroit  que  par  Mende,  veut  absolument  chasser 
les  François.  On  est  très-fâché  du  mariage  de  Monsieur  (avec  M^*  de 
Montpensier),  parce  qu'on  croit  toutes  les  cabales  finies.  La  flotte  étoit 
préparée  contre  la  France  et  Soubise  avoit  ordre  de  se  joindre  aux 
Rochelois  avec  six  vaisseaux  qu'on  tenoit  tout  prêts.  Les  agents  de 
Savoie  sont  les  principaux  boute-feux.  Les  Anglods  ont  promis  toute 
sorte  de  secours  à  ceux  de  La  Rochelle  poui*  reprendre  les  lies.  Jamais 
temps  ne  fut  plus  propre  pour  attaquer  La  Rochelle.  Les  Anglois  ne 
sont  en  état  nullement  de  la  secourir.  Le  comte  de  Tillières  passe  en 
France  sous  le  prétexte  d'aller  faire  un  conipUment  sur  le  mariage  de 
Monsieur,  mais  en  effet  pour  représenter  l'état  où  l'on  est.  ^> 

Le  même,  2  AOUT  :  «  Le  duc  de  Buckiugham  songe  fort  à  passer 
«n  France.  La  passion  qu'il  a  pour  les  dames  cause  beaucoup  d'extra- 
vagances et  le  cabinet  d'en  haut  trouble  fort  les  affaires.  » 

Le  MÉMii,  DE  LA  FIN  DE  JUILLET  OU  DU  COMMENCEMENT  D'AOUT  :  «  La  reloe 

envoie  Tillières  cm  France.  On  a  mis,  par  force,  ^atre  daaies  du  I!t 
auprès  d'elle.  On  nie  qu'on  ait  donné  promesse  de  soulager  les  catho- 
liques. On  tâche  d'étonner  la  reine  pour  lui  faire  changer  4e  domes- 
tiques et  ensuite  de  religion,  lis  voudroient  faire  la  paix  avec  l'Ëspagae 
et  ils  ont  chargé  Gendomar  de  leurs  propositions.  Il  faut  traverser 
cette  paix  dont  Carleton  doit  faire  quelque  ouverture.  Les  Angkus 
en  veulent  particulièrement  au  cardinsal,  persuadés  que,  pendant  son 
ministère,  ils  ne  pourront  pas  jeter  en  f<rance  les  divisions  qu'ils  ^nt 
projetées.  Ils  n'ont  armé  qu'afin  de  donner  plus  de  hardiesse  wnx 
mécontents  de  la  cour  de  prendre  les  itrmes.  Soubise,  par  ordre  du 
roi  d'AngletciTe,  a  envoyé  à  La  Rochelle  promettre  que  Buckingluun 
iroit  lui-même  avec  sa  flotte  les  secourir.  Cependant  ils  n'ont  que 
4ouze  vaisseaux.  Ils  en  arrêteront  vingt-deux  marchands,  on  cas  que 
La  Rochelle  accepte  leurs  offres.  Carleton  va  pour  demander  l'éjoi- 
^ement  des  François.  II  faut  lui  répondre  foitement  jusqu'à  le  ment- 
cer  d'une  rupture.  Us  ne  sont  pas  en  état  de  rien  ftdre  sans  la  tenue 
d'un  parlement,  et  le  parlement  est  la  ruine  de  Buckingliam.  Soubisô 
n'a  point  de  chausses  ni  le  duc  de  quoi  lui  en  donner.  Celui-ci  a  ton- 
jours  la  fantaisie  d'aller  en  France.  »  —  Le  même,  10  août  :  «  Il  co- 
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▼oie  un  gentilhomme  donner  avis  qu*on  a  signifié  à  tous  les  Fran- 
çois ordre  de  se  retirer,  sans  leur  permettre  de  voir  ni  le  roi  ni 
la  reine  d'Angleterre.  La  reine  est  pénétrée  de  douleur.  Cette  réso- 
lution a  été  prise  depuis  le  retour  de  Montajgu  et  sur  l'assurance 
qu'il  a  donnée  qu'on  la  pouvoit  exécuter  sans  péril.  Lettre  très- 
touchante  de  la  reine  d'Angleterre  à  M.  de  xVIende  pour  le  prier 
de  représenter  ses  malheurs  à  la  reine  mère.  Il  assure  que  tout 
ce  qu'on  peut  mander  des  mauvais  traitements  que  reçoit  la  reine 
d'Angleterre  est  beaucoup  au-dessous  de  la  vérité.  —  Le  même  : 
«  Sur  le  refus  que  les  François  faisoient  de  se  retirer,  le  roi  d'An- 
gleterre est  venu  lui-même  à  Somerset -House  leur  ordonner  de 
sortir  dans  les  vingtr-quatre  heures  de  ses  États.  On  avoit  mis  près 
de  la  reine  deux  très- mauvais  prêtres,  Godefroy  et  Rozier;  on  a 
eu  bien  de  la  peine  à  obtenir  qu'on  y  laissera  un  père  de  l'Ora- 
toire avec  son  compagnon,  à  ces  conditions  qu'ils  n'écriront  point  eu 
france  de  la  conduite  de  la  reine,  et  qu'ils  ne  parleront  qu'en  pré- 
sence de  témoins.  On  cherche  Calcédoine  pour  le  faire  mourir.  Quel- 
ques conseillers  ayant  voulu  représenter  que  la  France  pourroit  se 
venger,  Buckingham  et  Carlile  ont  parlé  du  roi  avec  le  dernier  mépris» 
La  maison  de  la  reine  est  remplie  d'hérétiques  et  des  parentes  de 
Buckingham  ;  et  le  roi  a  dit  publiquement  qu'il  y  a  plus  de  huit  mois 
qu'on  avoit  disposé  de  toutes  les  charges  et  qu'on  avoit  résolu  que  la 
reine  n'auroit  plus  ni  vêpres  ni  messe.  On  a  fait  ce  qu'on  a  pu  afin 
que  le  père  de  Sancy  demeurât.  Le  roi  ne  l'a  pas  voulu  permettre.  » 
—  Le  même  ,  15  AOUT  :  «  On  a  chassé  les  François  par  violence.  La 
vanité  de  Blainville,  les  intrigues  de  la  reine  régnante  et  de  Monsieur 
ont  causé  tout  cela.  On  a  su  que  Blainville  publioit  partout  la  fai- 
blesse et  la  nécessité  où  est  l'Angleterre.  L'éloignement  de  la  Duver- 
nay  (M™*  du  Vernet,  sœur  du  duc  de  Luynes,  dame  d'atour  de  la  reine 
Anne ,  conpromise  dans  l'affaire  de  Chalais  )  a  beaucoup  contribué  à 
faire  prendre  cette  résolution.  La  liberté  qu'ils  ont  eue  dans  les  cabinets 
a  fait  ce  mal.  Ils  croient  donner  par  là  plus  de  hardiesse  à  Monsieur  de 
continuer  ses  cabales.  Toute  l'envie  est  contre  le  cardinal.  On  a 
envoyé  à  La  Rochelle  pour  savoir  quel  secours  on  en  pouvoit 
attendre.  »  —  Le  même  ,  18  août  :  «  On  a  défendu  aux  François 
d'approcher  de  la  maison  de  la  reine;  son  confesseur,  faute  de  loge- 
ment, couche  dans  la  chapelle.  Il  n'est  plus  permis  à  la  reine  d'en- 
tendre la  messe  publiquement.  On  a  eu  beaucoup  de  peine  à  lui 
conserver  son  médecin  et  son  apothicaire.  Le  roi  d'Angleterre  règle  sa 
famille.  Il  veut  qu'il  n'y  ait  plus  qu'une  table  pour  lui  et  pour  la 
reine.  Qn  veut  traiter  avec  l'Espagne.  Gerbier  a  fait  deux  voyages  à 
Bruxelles  à  cette  fin.  Ils  croient  qu'on  amasse  beaucoup  de  vaisseaux 
à  Blavet,  et  que  les  galères  de  Marseille  étoient  dans  ces  mers  ;  ils 
en  sont  très-alarmés.  Si  on  interrompoit  le  commerce,  le  peuple 
pourroit  bien  faire  justice  des  favoris.  » 

I.  ^^ 
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faire  la  paix  avec  l'Espagne.  On  croit  que  Gondomar  est  chargé  de 
cette  affaire  et  que  les  voyages  de  Le  Clçrc  et  de  Gerbier  à  Bruxelles- 
Eont  à  cette  fin.  Ils  espèrent,  étant  d'accord  avec  les  Espagnols,  pou- 
▼ori  soutenir  les  Huguenots  en  France.  Peu  de  temps  avant  l'emprî- 
Bonftement  du  maréchal  d'Ornano,  Buckingham  prit  le  commande- 
ment de  la  flotte  avec  dessein  d'^attaquer  les  îles  de  Ré  et  d'Oléron, 
ou  de  surprendre  quelque  port  en  Bretagne  ou  en  Normandie.  Pem- 
broc  et  Arondel  le  dirent  à  l'évêque  de  Mende.  Après  l'emprisonne- 
ment du  maréchal,  et  môme  depuis  le  retour  de  Wlontaigu,  ils  ont  cm 
que  Monsieur  pourroit  passer  en  Angleterre.  Buckingham  s'en  est 
expliqué  à  l'évêque  de  Mende  et  au  comte  de  Tillîères.  Pembroc  a  dit 
au  premier  qu'on  étoit  convenu  entre  M"**  de  Chevreuse,  les  dames  et 
les  galants,  que  deux  fois  Tannée  on  passeroit  la  mer,  sous  prétexte  de 
raccommoder  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre,  et  que  la  reine  mère,  dang 
la  crainte  que  sa  fille  ne  fût  maltraitée,  leur  dooneroit  cette  liberté. 
Comme  ils  jugent  qu"'ils  pourront  être  traversés  par  le  cardinal,  ils 
songent  à  le  perdre.  Les  raisons  qu^rls  disent  en  avoir  sont  la  paix  des 
Huguenots,  le  traité  de  la  Valteline  et  l'éloignement  de  la  Vieaville.  » 
—  Le  même,  AMIENS,  24  août,  k  Les  Anglois  sont  dans  le  plus  grand 
étonnement  du  monde  du  mariage  de  Monsieur,  et  disent  qu'il  faut 
que  le  cardinal  soit  un  ange  ou* un  diable  pour  avoir  démêlé  toutes 
ces  fusées.  Ils  proposent  déjà  de  rétablir  une  partie  des  personnes 
auprès  de  la  reine.  »  —  Le  cardinal  a  M.  de  Mende,  27  août.  «  Il 
le  croit  encore  en  Angleterre.  Il  loue  son  courage  et  dit  qu'en  ces 
occasions  on  doit  souffrir  le  martyre;  qu'il  pleure  avec  des  larmes  de 
sang  l'état  malheureux  de  la  reine  d'Angleterre.  Le  roi  envoie  M.  de 
Bassompierre  témoigner  le  juste  ressentiment  qu'il  a  de  cette  perfidie. 
On  prendra  tous  les  conseils  que  vous  pouvez  vous  imaginer  pour  la 
dignité  d'un  si  grand  prince ,  et  pour  empêcher  que  l'àme  d'une  s! 
vertueuse  princesse  ne  soit  en  hasard.  » 

Septembre  :  Instruction  donnée  à  M.  le  maréchal  de  Bassompierre 
allant  en  Angleterre,  signée  à  Nantes  le  23  août  1626. 

Bassompierre,  17  octobre  :  «Le  roi  d'Angleterre  ne  veut  entendre 
parler  du  rétablissement  des  officiers  de  la  reine.  Bassompierre  est  ai 
mal  content  de  sa  première  audience  qu'il  auroit  pris  congé  de  lui  s'il 
en  avoit  eu  la  permission.  »  —  Le  même,  30  octobre  :  «Il  a  disposé 
les  ministres  d'Angleterre  à  faire  raison  au  roi.  Buckingham  y  est 
fort  porté  et  combat  l'esprit  opiniâtre  du  roi,  son  maître,  qui  ne  veut 
plus,  dit-il,  retomber  sous  la  domination  et  tyrannie  que  les  Fran- 
çois ont  exercées  sur  lui  en  sa  maison.  Le  point  le  plus  difficile  est 
qu'ils  ne  veulent  point  d'évêque  pour  grand  aumônier,  ni  de  réga- 
tters.  » 

«Propositions  de  M.  de  Bassompierre  et  réponses  des  ministre» 
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d'Angleterre.  M.  de  Bassompierre  appuie  ses  demandes  sur  les  articles 
jignés  le  20  de  novembre  1024,  insérés  dans  le  contrat  de  mariage  de 
Madame  Henriette,  passé  à  Paris  le  8  mai  1625  et  ratifié  par  le  roi  da 
la  jGtandfi-Bretâgne.  11  est  expressément  promis  que  Madame  aura  le 
libre  exercice  de  la  religion  catholique  pour  elle  et  pour  toute  aa 
joaaison;  qu'elle  aurait  un  évêque  et  un  certain  nombre  de  prêtres 
peur  faire  le  service  divin;  que  tous  les  officiers  de  sa  maison  et  s^ 
domestiques  s^oient  François  et  catholiques  choisis  par  Sa  Majesté 
Xrès-Chrétiexme.  Par  un  autre  acte  particulier  du  12  décemj>pe  1624, 
Je  roi  Jacques  promet  que  tou^  ses  sujets' catholiques  jouiront  à 
r^H^enir  de  plus  de  franchise  et  bons  traitements  qu'ils  n'eussent 
fti  faire  en  vertu  d'aucuns  articles  accordés  par  le  traité  de  ma- 
dage  fait  avec  I'£spagae.  Cet  acte  îat  confirmé  ce  même  jour  par  le 
prince ,  son  fils,  et  celui.*Ki,  étant  revenu  en  son  pays,  avoit  donné  un 
Aiitce  acte  4e  confimiation  à  Londres,  le  18  de  juillet  1625.  Les  mi- 
jûslres  d'Angleterre  convieuskent  des  articles  du  20  novembre,  et 
prétâsdent  qu'ils  ont  été  religieusement  ehservés;  mais  que  l'évêque 
de  Meade  et  BlaiovilJe  mettoient  la  division  entre  les  sujets  du  roi  et 
animoient  les  mal  Affactionnés  du  iMurlement  contre  le  roi  et  le  repos 
de  l'État  ;  que  les  FrançcMS  prêtoieot  leur  nom  pour  louer  des  mai- 
sons  oà  les  prértresaviMeat  leur  retraite^  qu'ils  faisoient  de  la  maison 
de  la  reine  une  retraite  pour  tous  les  jâûaites  et  les  fugitifs  ;  qu'ils 
décâoient  ce  qui  se  passoît  dans  Ib  particulier  du  roi  et  de  la  rein&; 
qu'ils  ÎA^roient  à  la  reine  de  l'aversion  pour  le  roi,  son  mari ,  du 
mépris  pour  la  nation,  du  dégoût  pour  leurs  manières,  l'ayant  empêchée 
d'ai^pKeiidre  la  langue;  qu'ils  l'a^^oient  soumise  à  la  règle  d'une  obéis- 
noce  monastique  ;  qu'ils  l'avoient  menée  au  travers  du  parc,  soutenue 
du  comte  de  Tillières,  en  dévoition,  à  un  gibet  où  on  punit  les  malheu- 
xeux  coodaBafités ,  comme  si  on  n'y  avoit  mis  à  uMrt  que  des  inno- 
£aati»4  que  c'étoit  ce  dernier  acte  qui  av»it  iait  perdre  patience  au 
roi;  qi»  cependant  rien  n'avoit  altéré  la  bonne  union  et  intelligence 
qià!U  vouloit  entretenir  avec  le  roi  de  Fraoce,  son  frère  ;  que  Buckin- 
^ham  vouloit  passer  de  Hollande  ea  France  pour  faire  ses  plaintes,  «t 
qu'en  France  on  n'avoit  pas  voulu  le  peo'mettre.  Quant  à  la  liberté 
promise  aux  catholiques,  ils  nient  que  cela  ait  été  porté  dans  le  traité, 
et  prétendent  que  l'écrit  particulier  passé  sur  ce  sujet  n'est  qu'une 
fnmafllîté  ;  que  d'ailleurs  on  n'a  fait  mourir  ni  jésuites  ni  prêtres  ; 
que  le*  roi  d'Angleterre  a  fieu  de  se  plaindre  de  ce  que  contre  les 
yawtea  données  on  avoit  refusé  de  f«re  tine  ligne  offensive  et  défen- 
«ive  pour  les  affaires  d'Allemagne  ;  qu'aplrès  être  convenu  que  Mans- 
fcld  pomroit  descendre  à  Calais  avec  un  corps  d'infanterie  angloise, 
«ôqofll  on  johidroit  un  autre  corps  de  cavalerie  françoise  pour  péné- 
trer en  Alsace,  on  avort  refusé  de  le  recevTJÎr,  ce  qui  avoit  coûté  plus 
€mL  million  au  roi  d'Angleterre,  et  fait  périr  dix  mille  Angiois  ;  qu'il 
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étoit  stipulé  qu'on  ne  feroit  point  de  représailles  et  que  tout  se  tcr- 
mineroit  par  une  voie  amiable;  que  cependant  on  venoit  d'arrêter 
et  saisir  les  vaisseaux  anglois  et  confisquer  les  marchandises;  qu'on 
n'a  rien  tenu  de  ce  qui  a  été  promis  à  ceux  de  la  religion  réformée  et 
particulièrement  aux  Rochelois  par  le  traité  conclu  par  la  médiation 
des  ambassadeurs  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  envoyés  exprès  ;  qu'en- 
fin on  n'avoit  pu  obtenir  l'entier  accomplissement  de  ce  qui  avoit  été 
promis  au  roi  de  Danemarck  et  à  Mansfeld,  ce  qui  a  été  très-préjudi- 
ciable à  la  cause  commune.  Pour  conclusion ,  on  convient  que  l'ar- 
ticle du  traité  qui  concerne  la  conscience  de  la  reine  sera  ponctuel- 
lement observé,  qu'on  s'en  rapportera  au  témoignage  de  la  reine 
même,  et  qu'en  considération  de  la  reine  on  donnera  aux  catholiques 
romains  la  liberté  que  la  constitution  et  la  sûreté  de  l'État  peuvent 
permettre.  Donné  par  écrit  le  13  novembre  1626. 

«  Écrit  passé  entre  le  maréchal  de  Bassompierre  et  les  ministres 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  sur  le  rétablissement  des  officiers  fran- 
çois  près  de  la  reine ,  du  21  novembre.  Bassompierre  est  convenu, 
sous  le  bon  plaisir  du  roi,  de  ce  qui  suit,  et  en  promet  la  ratification, 
savoir  :  que  la  reine  aura  un  évêque,  douze  prêtres,  un  grand  cham- 
bellan, un  secrétaire,  un  écuyer,  deux  dames  de  la  chambre  du  lit, 
trois  femmes  de  chambre,  qui  sont  la  nourrice,  sa  fille  et  M"*  Vân- 
telet,  une  empeseuse,  un  gentilhomme  huissier  de  la  chambre  privée, 
M.  Vantelet,  un  de  la  chambre  de  présence,  M.  Goudonis ,  un  valet 
de  chambre  privé,  Montaigu ,  un  valet,  un  gentilhomme  servant,  un 
joueur  de  luth,  Gautier,  dix  musiciens,  deux  médecins  dont  Mayerne 
est  le  premier,  un  chirurgien,  un  écuyer  de  cuisine,  un  apothicaire, 
un  potager,  un  pâtissier.  L'évêque  n'aura  nulle  autorité  hors  la  mai- 
son de  la  reine,  n'ordonnera  aucun  prêtre,  que  les  douze  prêtres  ;  il 
n'y  aura  ni  jésuites  ni  pères  de  l'Oratoire  hors  le  confesseur  de  la 
reine  et  son  compagnon,  qui  sont  de  l'Oratoire  ;  il  ne  reviendra  au- 
cun des  domestiques  qui  ont  été  licenciés,  hors  le  médecin  Chartier. 
Bassompierre  témoignera  à  la  reine  mère  combien  la  reine,  sa  fille, 
étoit  honorablement  servie  par  ses  dames  du  lit,  que  cependant  elle 
pouvoit  en  mettre  encore  deux  si  elle  le  souhaitoit. 

u  Signé  :  Bassompierre.  n 

Commencement  de  l'année  1627.  Avis  du  P.  de  Sanci  :  «  Buckingham 
veut  posséder  la  reine  comme  il  possède  le  roi.  11  a  pour  elle  une 
passion  extravagante.  Il  voudroit  la  pouvoir  faire  changer  de  religion 
pour  gagner  les  protestants.»  —  Lettre  de  la  reine  d'Angleterre  à lai 
reine,  sa  mère,  «sur  l'envie  que  Buckingham  a  d'aller  en  France,  et! 
qu'elle  ne  peut  se  fier  à  lui.  »  —  Mémoire  intitulé  :  Raisons  contnU 
voyage  de  Buckingham  (vraisemblablement  de  Richelieu).  «D  y  a 
dix-huit  mois  qu'on  lui  a  refusé  la  permission  qu'il  demande,  et  on  la 
lui  a  refusée  attendu  l'inexécution  du  traité;  et  comme  aigourd'hui  il 
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y  a  contrevenu ,  on  doit  témoigner  encore  plus  de  fermeté.  Lors- 
qu'on a  pressé  le  roi  d'Angleterre  pour  le  soulagement  des  catho- 
liques, il  a  répondu ,  par  le  conseil  de  Buckingham ,  que  la  clause 
du  soulagement  des  catholiques  n'avoit  été  mise  que  pour  obtenir  la 
dispense  du  mariage.  Si  on  reçoit  Buckingham  auteur  de  cet  artifice, 
on  met  les  catholiques  anglois  au  désespoir,  et  le  roi  perd  sa  réputa- 
tion et  son  crédit.  Buckingham  est  accusé  dans  le  parlement  d'avoir 
donné  des  vaisseaux  pour  ruiner  les  Huguonots.  Il  croit  qu'en  venant 
en  France  il  leur  donnera  quelque  espérance  de  relever  leurs  affaires, 
et  cabalera  dans  le  royaume  et  fomentera  la  division  des  grands. 
L'Angleterre  n'est  point  en  état  de  soutenir  les  affaires  d'Allemagne. 
La  France  peut  bien  contribuer  et  ne  pas  les  abandonner,  mais  elle 
ne  veut  pas  les  épouser.  Enfin  on  ne  peut  point  faire  d'accueil  à  un 
favori  dont  il  soit  content,  et  moins  à  celui-ci  qu'à  un  autre.  On  a  vu 
qu'en  Espagne  il  s'est  brouillé  avec  le  comte  Olivarez,  et  cette  rupture 
a  causé  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne.  Son  voyage  en  France 
l'a  rendu  ennemi  du  roi  et  de  son  principal  ministre  ;  depuis,  il  n'en 
a  parlé  qu'avec  mépris,  et  a  partout  témoigné  son  animosité.  Lorsqu'il 
fut  à  La  Haye,  il  t&cha  de  rendre  la  perspnne  du  prince  d'Orange 
odieuse.  On  ne  peut  pas  douter  que  son  voyage,  donnant  de  la  jalousie 
aux  Espagnols,  ûe  les  porte  à  faire  plutôt  la  paix,  ce  qu'on  doit  éviter,  n 

AFFAIRE    DE    GHALAIS 

Les  archives  des  archives  étrangères,  France,  t.  XXXVIII, 
XXXIX  et  XL,  contiennent  tout  ce  que  contient  le  re- 
cueil de  La  Borde  :  «  Pièces  du  procès  de  Henri  de  Tal- 
lerand,  comte  de  Ghalais,  décapité  en  1626,  Londres, 
1781.  »  Aucune  des  pièces  imprimées  n'y  manque;  il  y 
en  a  même  quelques-unes  de  plus.  Ainsi,  outre  les  deux 
lettres  connues  de  Ghalais  au  cardinal  et  au  roi,  où  il 
leur  demande  grâce  et  s'engage  à  les  servir,  nous  en 
trouvons  ici  une  troisième  à  la  reine  mère,  alors  toute- 
puissante  sur  le  roi  et  sur  le  cardinal,  dans  laquelle  il 
renouvelle  les  mêmes  offres  de  services  d'un  si  peu  noble 
caractère.  —  France,  t.  XXXIX. 

Lettre  a  la  Royne,  mère  du  Roy,  du  5  aoust  1626  :  «  Madame, 
les  grâces  que  j'ai  reçues  de  l'intervention  de  Votre  Majesté  ont 
teUement  augmenté  les  espérances  que  j'avois  de  réparer  mes  fautes, 
qu'à  présent  que  les  inquiétudes  me  tuent  je  prends  la  hardiesse 
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de  la  supplier  pour  la  contiaoation  ;  et  tàeu  que  le  misérable  état 
eu  i|uoi  je  suis  et  le  service  tcès-bamble  que  je  lui  ai  voué  de  tout 
temps  me  fissent  espérer  tant  ds  boaté,  si  osé-je  lui  dire  que,  n'ayant 
nul  intérêt  que  dans  celui  du  roy  et  dans  son  cont^^ntement,  elle, 
y  es4  pluâ  que  obligée,  puisque  je  me  promets  très-infailliblement 
lui  rendre  de  bien  grands  services.  Votre  Ittajesté  coasidérena  donc 
que  peut-être  à  toutes  heures  on  en  a  besoin,  vu  la  légèreté  et  malice 
des  espris  qui  conseillent  ou  font  conseiller  monseiQneur^,  De  même,, 
lorsque  monseigneur  le  cardinal  me  visita,  je  lui  donnai  avis  combien 
étoit  à  soupçonner  le  voyage  de  cekti  qui  a  les  oiseaux  de  monsei^ 
gneur  ^,  et  la  grande  confiance  qu'on  a  en  lui.  Je  demande  donc  à 
Votre  Majesté  de  bâter  ma  délivrance.  puisquJen  un.  moment  je.  saurai 
sa  légation'  et  tout  ce  qui  pourra  importer  le  service  du  roy;.  et  la 
supplie,  si  elle  m'en  juge  digne,  de  m'en  mander  quelque  chose  par 
M.  de  Lamon  (exempt  de  Ja  garde  écossaise  et  un  des  espions  du  cae- 
dinal  ),  afin  ou  que  je  vive  en  espérance  ou  que  je  me  réduise  à  prier 
Dieu  pour  le  roy  et  pour  Votre  Majesté ,  de  qui  je  auis ,  roadume,  le' 
tràs-humble  et  très-obéissant  et.  fidèle  serviteur,         Chalais>  a 

Cette  pièce  n'est  pas  propre  à  diminuer  le  mépris  que 
mérite  la  conduite  de  Ghalais  en  pnsoa,  ni  la  suivante 
à  affaiblir  une  des  plus  graves  accusations  qui  pesaient 
sur  lui,  celle  d'avoir  trempé  dans  les  intrigues  du  comte 
de  Soissons  et  tenté  de  séduire  ki  fidélité  du  c^nnman- 
dant  de  Metz.  Après  l'arrestation  des  Veadônie ,  Ghatw 
avait  envoyé  son  écuyer  porter  une  lettre  au  comte  ds 
Soissons,  pour  l'avertir  de  cette  arrestation  etTengagrar  à 
ne  pas  venir  chercher  le  laaême  sort  à  la  cour ,  confia 
qu'avait  fort  bien  suivi  le  comte  ;  et  il  avait  aussi  eoj^oyé 
le  même  écuyer  au  marquis  La  Valette ,  qui  commaoëait 
à  Metz  au  nom  de  son  père  le  due  d'Épernon,  pour  I'id- 
viter  à  s'entendre  avec  Aionsieur,  qoi  cherchai  de  divers 
cètés  un  asile.  La  proposition  faite  à  La  Valette  n'a¥akp8Mi 
été  acceptée,  mais  elle  avait  été  faite,,  et  cela  suffisait  à 
établir  la  culpabilité  de  Chakcis.  L' écuyer,  après-  avw 
rempli  ses  commissions,  était  tombé  à  son  retour  entre 

*  La  lij^e  est  ainsi  soulignée  dans  la  copie  qui  est  ans  archirea. 

^  Ainsi  souligné. 

^ICm*  aatrsriMUn  :  le  but  de  son  voyage. 
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les  mains  de  Richelieu  ;  et  quoique  déjà  Ghalais  eût  subi 
sa  perrne,  on  n'avait  pas  moins,  comme  nous  l'avons  dit, 
p.  73,  procédé  à  son  interrogatoire  pour  éclairer  encore 
l'ensemble  de  l'affaire  et  confirmer  la  justice  de  la  sen- 
tence rendue  et  exécutée.  France,  t.  XXXVIII,  fol.  12. 

«  Dd  ifSRCRBDi  28  BEPTEUBRE  f626,  à  tTois  heuTes  de  relevée^  au 
chikteaii  de  la  Bastille.  Nous  avons  fait  amener  devant  nous,  en  Ja 
chambre  du.  sieur  du  Tremblay,  gouverneur  dudit  cbàteau,  Gaston  de 
la  Ijouvière,  prisonnier  audit  château,  pour  Touîr  et  Tinterroger  à 
part,  serment  par  lui  fait  de  dire  vérité. 

«  InteiTogé  sur  son  nom,  ftge,  qualité  et  demeure ,  a  dit  se  nommer 
<sftston  de  la  Louvière,  &gé  de  23  ans  ou  environ,  geniUbomme  ser- 
vant d*écuyer  au  sieur  de  Gbalais,  avant  sa  prison,  avec  lequel  il 
•dâBiea3*oit. 

«  interrogé  s*il  sait  pourquoi  il  est  prisonnier,  a  dit  qu*il  ne  sait, 
et  qu'il  a  tait  un  vo3uige,  pour  ledit  sieur  ^de  Cbalats,  de  Blois  à  Paris, 
pendant  que  la  cour  étoit  à  Blois,  après  la  prise  de  MM.  de  Vendôme, 
pour  porter  une  lettre  que  lui  bailla  ledit  sieur  de  Chalais  pour  porter 
à  BL  le  comte  de  Soissons,  laquelle  il  rendit  à  mondit  sieur  le  Comte 
en  sa  maison,  sur  la  fin  de  son  dîner,  en  présence  de  madame  sa 
mère,  du  sieur  deSeneterre  et  beaucoup  d'autres,  laquelle  fut  lue  par 
ledttt  sieur  comité  de  Soissons,  qui  demanda  au  répondant  depuis  quand 
1m  sieurs  de  Vendôme  étoient  arrêtés.  — A  dit  encore  ledit  répondant 
qu'étant  retourné  à  Ëlois  sans  réponse  dudit  sieur  comte,  ledit  CbiF* 
Ubi,  trois  en  quatre  omets  après,  le  renvoya  de  Blois  à  Metz  vers  le 
sieur  de  La  Valette,  lai  disant  ces  mots  :  u  On  m*a  voulu  mettae 
«  mal  auprès  du  voi.  Mgr  le  cardinal  de  Ricbelieu  m'a  dit  que  le  vmi 
«  moyen  de  m'y  remettre  étoit  de  découvrir  quelque  chose  des  affairea 
«  ou  >frtr^oea  de  Monsieur  *.  v&^t'dn  donc  à  MetK,  et  porte  cette  lettre 
«  à  Ift.  4e  -La  Valette,  à  Metz.  »  £t,  outre  ladite  lettre,  lui  donna  an 
petit  biitot  à  part,  dedans  lequel  étoient  écrits  ces  mots  :  «  Si  vous 
«  voulez  recevoir  des  proposâtioi»  >de  la  part  de  Monsieur,  je  me  fait 
H  fort -de  vous  en  Caire  (aire  ;  »  laquelle  lettre  et  billet  il  porta  au  «ievr 
de  La  ValeÊbe,  à  Bicitz  ^  lequel  dit  au  répondant  qu'il  trouvolt  bien 
étraage  4[ue  le  «ieur  de  Ghalais,  qui  étott  de  la  maison  du  roi,  80 
mèiât  4e  «es  affaires^là,  et  «qu'il  se  se  falloit  pas  adresser  à  lui  peur 
cela,  qu'il  4B'imait  auoan  pouvoir  et  déipeadoit  de  M.  d'Epernoo,  son 
père,  et  ne  lui  fit  ne  donna  autre  réponse;  même  se  souvient  le 
fépoadaftt  ^'il  bailla  audit  sieur  de  La  Valette,  étant  dans  sa  salle, 
laéite  letune  et  biliet  en  présence  de  beaucou|>  de  personnes  qu'il  ne 
Gtiowlt  fos  de  nom,  et  croit  ledit  répondant  que  c'est  là  le  sa|eft 
IMT  toc|Mi  il  A  été  leaiprtaoBgié;  et  a'il  eût  om  Tétre  pour  cela,  M 
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n'eût  porté  lesdites  lettres;  et  môme  avant  que  partir  de  Blois,  le 
répondant  dit  à  la  femme  dudit  Chalais ,  en  présence  de  Lustié  (?), 
écuyer  de  ladite  dame,  qu'il  se  réjouissoit  fort  de  ce  que  son  maître 
se  remettoit  aux  bonnes  grâces  du  roi,  et  que  sondit  maître  lui  avoit 
dit  qu'il  l'envoyoit  à  Metz  parce  que  ledit  sieur  cardinal  le  faisoit 
faire  ;  et  de  fuit  ledit  sieur  de  Chalais  lui  dit  que  le  sieur  cardinal 
lui  avoit  baillé  cent  pistoles,  dont  ledit  sieur  de  Chalais  lui  en  bailla 
quarante  pour  son  voyage;  et  étant  le  répondant  de  retour  à  Nantes, 
il  fit  entendre  à  son  maître  que  ledit  sieur  de  La  Valette  avoit  trouvé 
mauvais  ledit  voyage,  et  lui  avoit  demandé  de  quelles  personnes 
son  maître  se  fioit  et  à  qui  il  en  avoit  communiqué  ;  sur  quoi  ledit 
Chalais  lui  dit  ces  mots  :  «  Vraiment,  tu  n'as  point  d'esprit  »,  s'éton- 
nant  de  ce  qu'il  ne  lui  avoit  point  rapporté  de  réponse  ;  et  lui  dit 
qu'il  s'en  alloit  le  dire  à  mondit  sieur  le  cardinal.  Et,  deux  jours 
après,  ledit  Chalais  ayant  été,  emprisonné,  le  répondant  s'en  étonna, 
et  dit  à  la  dame  de  Chalais  plusieurs  fois,  et  au  comte  de  Cramail, 
qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  pût  être  en  peine,  parce  qu'il  lui  avoit  dit 
que  ledit  sieur  cardinal  uvoit  fait  faire  ledit  voyage  de  Metz,  et  qu'il 
alloit  par  là  se  remettre  aux  bonnes  grâces  du  roi  ;  auquel  répondant 
ladite  dame  de  Chalais  disoit  :  Vous  le  voyez  bien,  si  c'est  M.  le  car- 
dinal qui  Ta  fait  faire  ;  et  quant  au  comte  de  Cramail  il  disoit  qu'il 
falloit  donc  que  ledit  Chalais  eût  trompé  ledit  sieur  cardinal. 

«  Depuis  quel  temps  il  est  au  service  dudit  Chalais  ?  A  dit  qu'il 
entra  à  son  service  environ  le  temps  de  la  foire  Saint-Gervais  der- 
nier par  le  moyen  du  comte  de  Louvigny,  lequel  il  avoit  servi  aupa- 
ravant. 

«  De  quelles  affaires  il  s'est  mêlé  depuis  qu'il  est  audit  Chalais 
autres  que  celles  dont  il  a  parlé  ?  A  dit  qu'il  ne  s'en  est  mêlé  d'au- 
cune autre,  et  que  jamais  il  ne  lui  a  rien  dit  ni  donné  aucun  em- 
ploi. 

«  S'il  n'a  pas  toujours  suivi  ledit  Chalais  et  été  partout  avec  luiT 
A  dit  qu'il  ne  le  suivoit  pas  toujours,  et  quelquefois  il  échappoit  au 
répondant  qui  demeuroit  longtemps  sans  le  pouvoir  trouver;  une 
fois  entre  autres  devant  le  dernier  voyage  du  roi  à  Blois,  ledit  Chalais, 
sortant  du  Louvre  après  le  coucher  du  roi,  sur  les  dix  à  onze  heures 
du  soir,  comme  ledit  répondant  le  suivoit,  il  le  perdit  entre  les  deux 
portes  du  pont  dans  la  presse,  et  ne  retrouva  ledit  Chalais  à  son  logis 
qu'à  deux  heures  après  minuit,  sans  qu'on  ait  pu  savoir  où  il  avoit  été. 

«  S'il  croyoit  que  le  voyage  qu'il  avoit  fait  à  Metz  étoit  pour  le  ser- 
vice du  roi  ?  A  dit  que  oui. 

«  Quelle  interprétation  il  a  pu  donner  aux  termes  portés  par  le 
billet  d'offrir  au  sieur  de  La  Valette  des  conditions  do  la  part  de 
Monsieur,  et  s'il  appelle  cela  faire  le  service  du  roi  ?  A  dit  que  s'il  a 
failli,  c'est  que  son  maître  l'a  trompé,  et  qu'il  croyoit  que  son  maître 
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vouloit  découvrir  l'intention  du  sieur  de  La  Valette  pour  le  faire  savoir 
après  au  sieur  cardinal. 

a  S'il  n'avoit  pas  encore  autre  créance  à  dire  de  la  part  de  son 
maître,  de  bouche,  au  sieur  de  La  Valette,  et  quelle  ?  A  dit  que  non , 
que  son  maître  ne  lui  en  a  point  donné  d'autre  que  celle  du  billet, 
lequel  son  maître  lui  avoit  lu. 

«  Combien  de  temps  le  répondant  séjourna  à  Metz  ?  A  dit  qu'il  n'y 
demeura  qu'un  demi  jour. 

«  Avec  quelles  autres  personnes  il  communiqua  étant  à  Metz?  A  dit 
qu'il  n'y  a  communiqué  avec  personne. 

«  Ce  que  portoit  la  lettre  de  sondit  maître  au  sieur  de  La  Valette  ? 
A  dit  qu'il  ne  sait  ce  qu'elle  portoit,  qu'il  ne  l'a  point  lue,  et  ne  lui  a 
été  communiquée  par  son  maître,  mais  qu'elle  n'étoit  que  de  la  moitié 
d'une  page  de  papier. 

<(  Lui  avons  remontré  qu'il  ne  dit  la  vérité,  et  se  rend  moins  digne 
de  grâce  en  la  taisant,  parce  qu'il  n'y  a  apparence  que  son  maître  lui 
ait  confié  un  billet  de  si  grande  importance  et  si  pernicieux  contre  le 
service  de  Sa  Majesté  sans  lui  avoir  communiqué  le  particulier  des 
conditions  dont  son  maître  entendoit  parler  par  ledit  billet,  vu  môme 
que  ladite  lettre,  courte  et  en  peu  de  lignes,  comme  il  le  confesse,  ne 
pouvoit  iiistruire  le  sieur  de  La  Valette,  si  le  répondant  n'eût  su  toutes 
les  conditions.  A  dit  qu'il  est  vrai  qu'il  n'a  jamais  rien  su  d'aucunes 
conditions  ni  autres  choses  que  ce  qu'il  nous  a  dit,  et  qu'il  voit  bien 
que  son  maître  l'a  trompé., 

«  S'il  n'a  pas  fait  le  voyage  de  Metz  pour  persuader  au  sieur  de 
La  Valette  d'y  recevoir  Monsieur  ?  A  dit  que  non. 

tt  S'il  ne  croit  pas  ce  que  ledit  Chalais  a  dit  touchant  ledit  voyage 
de  Metz  ?  A  dit  que  non» 

«  Pourquoi  il  n'en  veut  pas  croire  son  maître  et  quels  reproches  il 
peut  avoir  contre  lui  ?  A  dit  que  c'est  pour  ce  que  son  maître  ne  lui 
a  dit  autre  chose  que  ce  que  lui,  répo.iû.^nt,  nous  a  dit,  et  qu'il  n'a 
autre  reproche  contre  lui,  sinon  qu'il  croit  a  présent  qu'il  s'est  voulu 
''Servir  de  lui  pour  le  tromper. 

«  Si  son  maître  ne  lui  a  pas  communiqué  l'intelligence  qu'il  avoit 
Tec  autres  grands  du  royaume,  et  qui  ils  sont?  A  dit  que  non. 

«  S'il  ne  sait  pas  l'intelligence  qui  étoit  entre  son  maître  et  M.  le 
grand-prieur?  A  dit  que  non. 

«  S*il  ne  sait  pas  le  parti  qui  se  formoit  entre  les  grands  du 
royaume,  et  à  quelle  fin?  A  dit  que  non,  et  qu'il  ne  lui  a  rien  com- 
muniqué. 

a  Pourquoi  donc  il  a  fait  plusieurs  voyages  vers  M.  le  comte  de 
Soissons  et  autres?  A  dit  qu'il  n'a  fait  autres  voyages  vers  M.  le  comte 
de  Soissons  que  celui  dont  il  nous  a  parlé  ci-dessus. 

«  Ce  que  portoit  la  lettre  é  tri  te  par  son  maître  à  M.  le  Comte?  A  dit 
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qu'il  ne  sait  et  qu'il  croit  qu'elle  parloit  de  rarrêt  desdits  sienn  de 
Vendôme  ainsi  que  son  maître  le  lui  avoit  dit,  lequel  arrêt  avoit  été 
fait  le  jour  que  ledit  répondant  partit  de  Blois. 

u  Quelles  autres  charges  il  avoit  vers  mondit  sieur  le  comte  de 
Soissons  ?  A  dit  qu'il  n'en  avoit  point  d'autres  que  ce  qui!  a  dit. 

«  A  qui  il  parla  étant  à  Paris  ?  A  dit  qu'il  ne  parla  à  persofine, 
sinon  au  sieur  de  Castille  et  à  ceux  de  sa  maison. 

«  S'il  ne  parla  pas  au  sieur  de  Seneterre?  Adit  que  oui,  et  que  H>rtq«1I 
rendit  ladite  lettre  de  son  maître  à  M.  >e  Comte,  ledit  Seneterre  le  tira 
à  part  et  lui  demanda  quand  lesdits  sieurs  de  Vendôme  avoient  été  pris. 

«  Si  ledit  sieur  de  Seneterre  ne  lui  dît  pas  autre  chose,  et  quoi?  A 
<iit  que  non. 

«  Quelle  commission  on  lui  donna  de  faire  à  son  retour  à  Blois? 
A  dit  qu'on  ne  lui  en  donna  point. 

«  Si  ledit  Chalais  n'écrivit  point  audit  sieur  Comte  qu'il  se  gard&t 
l)ien  de  venir  à  Blois,  et  autres  choses?  A  dit  qu'il  ne  sait. 

«  S'il  a  su  que  ledit  Chalais  est  mort?  A  dit  qu'il  Ta  appris  Mer 
par  un  des  domestiques  de  céans,  et  ne  se  souvient  si  le  sieur  du 
Tremblay  l'a  dit  aussi. 

«  Lui  avons  remontré  quMl  ne  n^us  dit  la  vérité,  et  qu'il  a  su  toutes 
les  menées  et  intelligences  qui  se  sont  passées  entre  piusieurs  grands 
et  son  maître,  comme  il  en  a  déj-à  reconnu  beaucoup,  et  qu'il  ne  doit 
point  douter  que  par  les  déclarations  de  son  maître  et  autres  per^ 
sonnes  dignes  de  foi,  le  roi  ne  soit  éclairci-de  tout  ce  qui  s^est  passé, 
et  qu'on  n'a  pas  besoin  de  sa  confession,  mais  que  pour  satisfaire  aux 
formes  de  justice,  on  lui  en  demande  la  vérité,  l'admonestant  de  la 
4ire  et  de  se  rendre  par  ce  moyen  plus  digne  de  grâce,  comme  ii  sera, 
pourvu  qu'il  dise  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  sait,  n'ayant  été  employé 
que  par  autrui.  A  dit  qu'il  nous  a  dit  la  vérité. 

«  S'il  ne  sait  pas  Tîntelligence  du  sieur  de  Chalais  avec  JH^  de 
Chcvreuse  ?  A  dit  qu'il  a  ouï  dire  cent  fois  audit  Chalais  qu'il  en  étoit 
amoureux,  et  qu'il  avoit  la  plus  belle  maîtresse  du  royaume,  mais  qne 
ledit  Chalais  ne  souffroit  pas  que  lui,  répondant,  vît  toutes  ses  actsonSi 
et  qu'aussitôt  qu'il  étoit  retiré  dans  sa  chambre,  au  Louvre,  après  le 
coucher  du  roi,  il  renvoyoit  le  répondant  à  son  logis  à  la  ville,  et  qrfîl 
a  souvent  vu  ledit  Chalais  suivre  ladite  dame  aux  églises  et  prome- 
noirs, et  le  plus  souvent  à  la  chapelle  du  Louvre. 

«  S'il  ne  sait  pas  cfue  ladite  dame  de  Chevreuse  se  méloit  des  pra- 
tiques et  intelligences  que  ledit  Chalais  avoit  avec  aucuns  grands  d^ 
royaume  ?  A  dit  que  non. 

«  Si  quand,  loi  répondant,  vînt  de  Nantes  à  Paris,  après  la  prison 
de  son  maître,  il  ne  vit  pas  à  son  arrivée,  devant  qu'il  fût  an^té,  leiHt 
sieur  de  Seneterre?  A  dit  que  non. 

«  S*il  ne  vit  pas  d'autres  domestiques  dndit  ^eur  comte  de 
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«t  ce  qu'ils  lui  dirent  ?  A  dit  qu'il  n'ea  a  poiat  tu,  «non  qu'c»  jiottr 
après  son  arrivée,  ledit  sieur  Comte,  venant  visiter  le  sieur  de  Ca»- 
tîTle,  récuyer  dudit  sieur  Comte,  qui  pique  ses  grands  chevaux,  duquel 
'd  ne  sait  te  nom,  lui  âemunda  seulement  commeirfc  alloient  les  affaires 
du  sieva  de  Chalais. 

«  Quelle  réponse  lui  fit  ledit  sieur  de  La  Valette  lorsqu'il  fut  à  Metz, 
antre  que  celle  qu'il  a  dit  ?  A  dit  qu'il  ne  lui  en  fit  point  d'autre. 

«  Si  au  retour  de  Metz  il  passa  par  Paris?  A  dit  qu'oui. 

«  S'il  ne  rendit  pas  conij^e  de  son  ^voyage  à  M.  le  comte  de  Soissrms  t 
A  dit  que  non  et  qu'il  ne  vit  pas  M.  le  Comte. 

«  A  quelle  autre  personne  il  en  rendit  compte  à  Paris  ?  A  dit  qu'il 
n*en  psuia  i  personne. 

«  lui  avons  remontré  que* par  ses  confessionft  il  s'est  nanFifestement 
convaincu,  et  que  l'excuse  de  l'ignorance  qu'il  allègue  et  de  s'ôtre 
laissé  abuser  par  son  maître,  comme  il  dit,  est  contre  le  sens  commun 
pour  on  gentilhomme  accoutumé  à  la  vie  de  la  cour,  et  que  les  perni- 
cieux vo-yages  qu'il  a  faits  cocttre  la  persaane  du  roi  et  son  État  ne 
peuvent  avoir  été  isits  que  par  un  mauvais  dessein  prémédité;  ce 
partant,  que  cela  l'oblige  davantage  à  dire  la  vérité,  et  mériter  par  ce 
moyen  la  grâce  du  roi  et  faciliter  sa  liberté,  Tadmonestant  de  recon- 
iM^ïre  la  v^ité.  A  àitiqa'il  n'a  rien  à  dire  pour  la  férité  plus  que  ce 
-qu'il  a  dit. 

tt  Lecture  à  hii  faite  du  présent  interrogatoire,  a  dit  ses  réponses 
contenir  vérité,  y  a  persisté,  et  a  signé  La  Loovière.  » 

Nous  avons  vu,  p.  69,  70  et  71,  qu'à  la  suite  des  viles 
dénonciations  de  Louvigni  qui  amenèrent  rarrestation  die 
Chalais,  à  Nantes,  le  8  juillet  1626*,  Monsieur,  mandé 
devant  le  roi  et  sa  mère ,  perdit  la  tête  comme  il  avait 
fait  au  mois  de  mai  précédent,  et  fît  des  aveux  accablant 
pour  ses  complices,  et  en  particulier  pour  Chalais.  Riche- 
lien  ,  dans  ses  Mémoires,  nous  fait  connaître  en  gros  ces 
aveux;  mais  les  procès -verbaux  qui  les  comprennent 
sont  encore  aux  archives  des  affaires  étrangères,  France, 
t.  XXXIX,  f.  329-335,  avec  les  signatures  autographes, 
avec  le  mot  employé,  attestant  que  Richelieu  s'est  servi  de 

*  Fendant  tout  le  procès ,  Loavif  ni  »*a.  cessé  de  s'entendre  avec  le  cardinal, 

^ear  II  y  a  aux  archives  desaflfaires  étrangères,  France,  t.  XXXVIII,  dans  I'cxf- 

inàt  de  3a  corresponâaaee  de  1696,  tm  l>illet  de  Lonvigni  k  Richeliea,  dn  15  jail« 

let  :  «  U  ne  peat  aller  trouver  nense^enr  le  cardinal,  de  peur  de  se  rendra 

«aspeet  et  de  §e  mettre  par  là  fto»  dïétal  de  ■enrlr.  • 
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ces  papiers,  et  même  avec  les  principaux  faits  relevés  de 
sa  propre  main  à  la  marge.  Nous  donnons  ces  procès- 
verbaux  tout  entiers ,  comme  un  curieux  et  triste  monu- 
ment de  Tune  des  plus  grandes  bassesses  dont  l'histoire 
fasse  mention.  Ici,  en  1626,  Gaston  s'est  d'avance  sur- 
passé lui-même,  et  tout  ce  qu'il  fera  plus  tard  dans  l'af- 
faire de  Montmorency  et  dans  celle  de  Bouillon  et  de 
Cinq-Mars  n'est  en  vérité  rien  devant  l'abîme  d'infamies 
que  contient  cette  première  trahison,  suivie  de  tant  d'au- 
tres. Plus  on  l'examine,  plus  elle  fait  horreur.  Son  objet, 
le  motif  qui  l'a  déterminée,  n'est  ni  l'ambition,  ni  l'amour, 
ni  l'orgueil,  ni  la  vengeance;  c'est  un  intérêt  d'argent, le 
désir  d'un  plus  riche  apanage.  Les  personnes  qui  vont  en 
être  victimes,  c'est  un  de  ses  favoris,  Chalais,  c'est  son 
propre  gouverneur  Ornano,  ce  sont  ses  deux  frères  natu- 
'   rels  Jes  Vendôme,  ce  sont  deux  femmes  qui  se  sont  fiées 
à  lui,  la  reine  et  M°®  de  Chevreuse.  Ajoutez  que  le  comte 
de  Soissons  est  seul  parvenu  à  s'échapper,  et  que  tous  les 
autres,  Chalais,  Ornano,  les  Vendôme,  sont  là  sous  la 
main  du  terrible  cardinal,  et  que  ses  aveux  les  livrent  à 
l'échafaud,  tandis  qu'il  pouvait  les  sauver  tous  aisément 
en  se  déclarant  prêt  à  épouser  M"®  de  Montpensier,  à  ser- 
vir loyalement  le  roi  et  à  bien  vivre  avec  son  ministre, 
à  la  condition  qu'on  délivrât  les  prisonniers  et  qu'on 
abandonnât  les  procédures  commencées.  Richelieu  aurait 
bien  été  forcé  d'accepter  cette  condition,  et  il  l'aurait 
embrassée  avec  joie  si,  à  ce  prix,  il  avait  espéré  acquérir 
véritablement  celui  qui  le  lendemain  pouvait  être  son 
roi  et  hériter  de  la  couronne   de  Louis  XllI  déjà  très- 
malade  et  encore  sans  enfants. 

DIVERSES  CHOSES  QUE  MONSIEUR  A  AVOUÉES  AU  ROY.  JUILLET  ET  AOUT  1626. 

«  Le  samedi,  ll'jour  de  juillet  1626,  le  roi  étant  en  la  ville  de 
Nantes,  Monsieur  a  dit  à  Sa  Majesté  les  choses  qui  s'en  suivent,  en 
présence  de  la  reine  sa  mère,  de  monseigneur  le  cardinal  de  Riche- 
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lieu,  et  de  MM.  le  garde  des  sceaux  (Marillac),  d'Effiat  et  Beaucler, 
voulant  reconnaître  franchement  la  vérité  sur  les  occurrences  pré- 
sentes, dont  le  roi  lui  parloit  : 

«  Qu'il  étoit  vrai  que  Chalais  lui  avoit  dit  dès  Paris  qu'on  le  volUoit 
prendre  prisonnier,  qu'il  avoit  fait  une  grande  faute  de  souffrir  qu'on 
mît  des  exempts  dans  le  Pont-de-l'Arche  et  Honflcur,  parce  qu'il  se  fût 
retiré  dans  Tune  des  deux  places  et  que  le  Havre  se  fût  joint  à  lui; 

«  Qu'il  devoit  empocher  M.  le  Comte  de  venir  à  la^cour,  de  peur 
qu'on  les  prît  tous  deux  ensemble  ; 

«  Qu'il  Tavoit  convié  à  demander  le  marquis  de  Cœuvres  pour  pre- 
mier gentilhomme  de  sa  chambre,  parce  qu'il  est  parent  de  M.  de 
Vendôme  et  du  grand  prieur  ; 

«  Que  lui,  Chalais,  vouloit  vendre  sa  charge  (de  maître  de  la  garde- 
robe)  pour  être  plus  attaché  à  Monsieur  et  plus  libre  de  le  servir; 

«  Qu'étant  à  Nantes  il  lui  avoit  dit  qu'on  lui  avoit  mis  des  compa- 
Ignies  de  chevau-légers  de  tous  côtés  pour  l'empêcher  de  sortir. 

«  Monsieur  dit  aussi  au  roi  que  M.  le  Comte  lui  avoit  fait  dire  à 
Paris  qu'il  ne  lui  parloit  point  parce  qu'il  disoit  toutes  choses  et  ne 
gardoit  pas  secret,  et  qu'après  qu'il  eut  été  à  Limours  voir  le  cardinal, 
M.  de  Longueville  lui  dit  en  se  moquant  qu'il  voudroit  bien  savoir  si 
les  affaires  du  Colonel  (Ornano,  colonel  des  Corses)  en  alloient  mieux. 

«  Louis.  — Marie.  —  Armand,  card.  de  Richelieu. —  de  Marillac  » 

«  Le  lendemain,  dimanche,  12*  jour  dudit  mois  de  juillet  1626, 
Monsieur  a  reconnu  les  divers  desseins  qui  s'en  suivent  en  présence 
du  roi,  de  la  reine  sa  mère,  et  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu. 

«  Dessein  perpétuel  de  s'en  aller  de  la  cour  depuis  Blois,  qui  étoit 
tout  connu  à  Chalais,  Boitalmet  {sic.  Bois-d'Annemets)  et  Puislaurens, 
et,  depuis  la  prise  de  Chalais,  au  président  Le  Coigneux;  qu'en  ce 
dessein  il  avait  diverses  fins  :  d'aller  à  Paris  pour  tâcher  de  faire 
révolter  le  peuple,  lui  donnant  du  blé  gratuitement  et  publiant 
qu'on  l'avoit  voulu  prendre  prisonnier  et  faire  arrêter  M.  le  Comte, 
ainsi  qu'on  avoit  déjà  arrêté  des  princes  et  autres  personnes  ;  d'es- 
sayer de  surprendre  le  bois  de  Vincennes,  et  par  quelque  artifice 
faire  sortir  le  bonhomme  Hecour  (un  des  gardiens)  pour  s'en  sai- 
sir et  faire  ouvrir  par  ses  enfants  par  crainte  qu'on  poignardât  leur 
père  devant  eux  ;  qu'il  voyoit  bien  plusieurs  difficultés  en  ce  dessein 
parce  que  Pades  (?)  étoit  dans  la  basse- cour,  et  qu'il  falloit  onze  pé- 
tards pour  venir  jusqu'à  la  chambre  du  Colonel,  aussi  qu'il  y  avoit 
quatre  des  mousquetaires  du  roi  dans  le  donjon,  et  qu'il  craignoit 
qu'ils  ne  se  rendissent  pas  quand  môme  les  autres  le  voudroient;  qu'il 
eût  bien  désiré  que  le  Colonel  eût  été  à  la  Bastille  où  il  ne  falloit  que  , 
cinq  pétards,  mais  qu'il  avoit  bien  jugé  qu'on  y  avoit  mis  Mazargue 
et  Ornano  (frères  du  maréchal),  parce  que  ceux-là  n'avoient  rien  fait, 
et  qu'on  avoit  mis  le  Colonel  et  Chaudebonne  au  bois  de  Vincennes; 
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u  Que  sa  résolution  étok  de  ne  point  partir  de  Paris  que  quand  i» 
roi  revieodroit,  auquel  cas  il  en  fùX  sorti  pour  aller  à  Mets^  à 
Dieppe  ou  au  Havre,  desquelles  places  on  lui  avoit  parlé  pour  ae 
retirer  dès  avaat  que  le  roi  partit  de  Paris  ;  que  pour  cet  effet  le 
roi  se  souviendroit  qu'il  lui  avait  demandé  cent  mille  écu«  piusieius 
fois  dès  Fontainebleau,  et  <fue  c'étoit  en  intention  de  glaner  W^  4e 
Villars  par  ce  ni«y«n^  ne  se  B»uciant  pas  du  mari,  pourvu  qu'il  eàt 
gagné  la  femnie  (Villan  était  gouverneur  du  Havre  ;  sa  femme  étoit 
de  la  maison  d'Estrées)  ; 

«  Que  Là  graad^pneur  savoit  l'affaire  de  Met£  et  do  Havra,  et  qu'il 
lui  avoit  donné  conseil  d'aller  à  Fleury  menacer  le  «ardkiai  de  IHche- 
lieu  du  poignard  s'il  ne  moycnnoit  la  liberté  du  Coloœl,  à  quoi  il 
avoit  été  résolu; 

«  Qu'il  aA'olt  eu  dessein  de  fortifier  Quôllebeuf;  qn'il  atvoit  pensé 
que  le  duc  de  Chanines  ae  lui  refaseroit  retraite  à  Amiens  et  qu'on 
lui  avoit  fait  cette  propositioa,  eontme  aussi  on  lui  a^neit  parlé  de  Lbm; 
lui  disant  que  le  KeuteiDaAt  Ivà  don!neport  peut-être  retraite  à  cause  de 
la  p&i*euté  du  marquis  de  Cœuvres  avec  M.  de  Vendôme  et  le  gnmd- 
prie«ar;  qu'il  est  vrai  qœ  c'est  kn-^même  qui  a  fait  donner  Ti^préhen- 
sion  à  MM.  de  Chaolnes  et  LnseniiMurg  (les  deux  frênes  du  feu  doc 
de  Lu  y  nés)  qu'on  Leur  vouloit  ô<ter  leurs  places  afin  de  les  disposer  à 
l'y  recevoir  ; 

«  Qu'il  avoit  pratiqué  toutes  les  provinces  du  royaume  pour  con- 
noltre  si  on  lui  vouloit  donner  retraite  en  qu^qu^une  ; 

tt  Que  les  Rochelois  et  M.  de  Souhise  lui  avoient  fait  offrir  retraite 
à  la  RocheUe  et  que  Boistalmet  et  Puislaurens  lui  avoient  dit  qu'ils  le 
suivroient  partout  excepté  en  ce  lieu  là  ; 

«  Qu'il  n'avoit  point  encore  écrit,  m^is  qu'il  avoit  résolu  d'écir» 
partout  si  tôt  qu'il  seroit  parti  à  trois  lieues  même  de  Nantes; 

u  Qu'il  avoit  seulement  écrit  une  lettre  à  M""  la  princesse  de  Pied- 
mont  à  laquelle  il  est  vrai  qu'il  avoit  envoyé  Valins  devant  que  le 
Colonel  fût  pris  ;  que  l'on  avoit  dit  que,  depuis  que  M.  le  prince  de 
Piedmont  fut  mécontent  de  la  paix  d'Italie,  lui  et  M.  le  Comte  loi 
avoient  parlé,  ce  qui  n'est  pas  vrai,  mais  bien  qu'il  avoit  envoyé 
Valins  en  Savoye  comme  il  a  dit; 

«  Qu'il  avoit  demandé  son  apanage  à  Blois  à  deux  fins  :  l'une  pour 
amuser  ,  et  l'autre  afin  qu'étant  retiré  de  la  cour  on  ne  lui  pût  re- 
fuser, comme  faisant  une  nouvelle  demande,  ce  qu'on  lui  avoit  aupa- 
ravant accordé; 

((  Que  M.  le  Comte  et  M.  de  Longuevllle  étoient  tout  à  lui,  et  que 

maintenant  qu'il  étoit  bien  avec  le  roi,  il  répondoit  d'eux  à  Sa  iJb- 

Jesté  ;  que  M.  de  Longueville  mouroit  de  peur  qu'on  le  prit  à  Blois,  où 

il  n'avoit  osé  parler  à  lui,  mais  lui  avoit  laissé  Montigny  (ciipitaine  de 

'ses gardes)  pour  lui  parler  après  qu'il  seroit  parti,  ce  qu'il  avoit  lait{ 
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«  A  dh  qœ  Dieu  avoit  Toala  qu'avant  hier  ses  maîtres  d*hôtel  par 
baiard  airoient  diné  tard,  et  que  sans  cela  il  partoit  pour  s'en  aller  à 
Paris;  mais  y  ayaat  dix  ou  douze  gentilshommes  des  siens  qui 
dlDoieat,  cela  le  retarda,  et  que  dans  le  retardement  il  trouva  sujet 
de  se  contenter  et  changer  son  dessein  ; 

«  Que-,  outre  Chaiais,  Boistalmet  et  Puislavtrens,  qui  ont  toujours 
8u  toute  sa  conduite,  il  y  avoit  plus  de  quinze  personnes  qui  savaient 
le  dessein  de  son  voyage  à  Paris,  savoir  :  Lecoigneux,  Quailli ,  Du- 
saanois  qui  étoit  venu  de  Paris  depuis  trois  jours,  Peregrin  son  maître 
d'hôtel,  Rames,  les  deux  d'Elbene,  Delfin  et  autres,  et  qu'il  avoit  en- 
voyé Boistalmet  et  Puislaurens,  tant  pour  l'attendre  sur  le  chemin  que 
parce  qu'aussi  sachant  ses  affaires  dès  le  commencement,  il  craignoit 
qu'on  les  arrêtât  ; 

«  La  reine  disant  k  Monsieur  qu'il  avoit  manqué  à  l'écrit  si  solen  - 
nel  duquel  le  roi  avoit  voulu  qu'elle  fA/t  dépositaire,  il  a  répondu 
qa*il  l'avoit  signé,  mais  qu'il  ne  l'avoit  promis  de  bouche  ;  en  quoi  sa 
mémoire  l'a  mal  servi,  vu  qu'il  embrassa  le  roi  qui  lui  tendit  les 
bras  après  la  lectore  de  l'écrit,  jurant  qu'il  le  garderoit  inviolable- 
ment.  Le  roi  et  la  reine  le  faisant  souvenir  que  plusieurs  fois  depuis 
il  avoit  juré  solennellement  de  ne  penser  jamais  à  chose  quelconque 
qui  tendit  à  le  séparer  d'avec  le  rm,  il  a  dit  qu'il  avoit  toujours  quel- 
que intelligence  et  qu'il  réservoit  quelque  chose  en  jurant;  et  étant 
pressé  par  beaucoup  de  choses  qu'il  a  jurées  clairement,  il  a  reconnu 
que  dès  qu'on  a  fait  une  faute  on  en  faisoit  ensuite  cinquante  autres. 

«  Ensuite  de  tout  cela.  Monsieur  a  prié  le  roi  de  lui  pardonner, 
aussi  à  Boistalmet  et  à  Puyîaurens.  Le  roi  leur  a  pardonné,  pourvu 
qu'ils  reconnoissent  ingénument  leur  faute,  et  qu'ils  découvrent 
franchement  la  vérité  de  tout  ce  qu'ils  savent,  et  viennent  demander 
pardon  au  roi  ;  ce  que  Monsieur  promit  de  faire  faire  le  lendemain  ; 
condition  à  laquelle  Monsieur  s'étoit  soumis  lui-même,  ayant  donné 
sa  parole  au  roi  de  ne  lui  rien  celer  de  tout  ce  qu'il  a  dît  et  pensé 
sur  ces  affaires. 

((  Louis.  —  Marie.  —  Armand,  card.  de  Richeliec.  » 

«  Le  vendredi  18"  dnâii  mois  de  juiUet  l&âè.  Monsieur  étant  en 
bonne  hiumeur,  après  avoir  fait  force  protestations  à  la  reine  sa  mère 
^jaà  étoit  en  son  lit,  il  lui  avoua,  le  cardinal  de  Richelieu  présent, 
qu'il  étoit  vrai  que  le  Colonel  l'avoit  porté  à  prendre  habitude  avec  le 
plus  de  grands  qu'il  pourroit  dans  le  royaume,  et  même  avec  les 
princes  étrangers; 

«  Qu'après  que  le  prince  de  Piedmont  s'en  fut  allé  malcontent  de 
)a  cour,  ils  avoient  envoyé  Valins,  sous  prétexte  d'aller  au  Saint- 
Baprit,  en  Savoye,  pour  former  une  étroite  ligue  et  union  avec  M.  le 
prince  de  Piedmont,  et  que  ses  paquets  furent  portés  par  un  homme 
^  parth  trois  jours  après,  de  peur  qu'on  ne  dévalis&t  Valias; 


368  APPENDICE. 

«  QuMIs  avoient  aussi  fait  la  même  chose  avec  les  Anglois  par  le 
duc  de  Buckingham  lorsqu'il  étoit  en  France,  et  que  depuis  qu'il  en 
étoit  parti  il  se  servoit  de  Rames,  lequel  il  eût  bientôt  renvoyé  en 
Angleterre,  et  il  eût  suivi  le  dessein  qu'il  a  déclaré  ces  jours  passés 
qu'il  avoit  de  s'en  aller; 

u  Que  du  temps  du  Colonel  ils  étoient  aussi  assurés  de  l'amitié 
d'Aarsen,  ambassadeur  extraordinaire  des  États;  sur  quoi  est  à 
noter  que  tout  d'un  coup  Àarsen,  qui  étoit  convenu  des  articles  d'un 
nouveau  traité  avec  les  États,  se  refroidit  sans  qu'on  pût  en  pénétrer 
la  cause,  qui  peut-être  étoit  l'assurance  qu'on  lui  îivoit  donnée  des 
brouilleries  qu'on  méditoit. 

«  Il  dit  aussi  qu'on  avoit  dessein  de  gagner  le  Nonce,  et  générale- 
ment de  s'acquérir  le  plus  d'amis  de  tous  côtés  qu'on  pourroit. 

«  Après  tout  cela,  étant  dit  à  Monsieur  avec  quelle  foi  il  pouvoit 
jurer  que  le  Colonel  étoit  innocent,  comme  il  avoit  fait  plusieurs  fois, 
il  répondit  qu'il  entendoit,  quand  il  juroit  cela,  qu'il  étoit  innocent 
envers  lui,  parce  qu'il  le  servoit,  et  non  pas  envers  le  Roi. 

«  Marib.  —  Armand,  card.  de ,  Richeued.  » 

«  Le  23«  JUILLET,  Monsieur  étant  venu  voir  le  cardinal  de  Richelieu  en 
la  maison  épiscopale  de  Nantes,  après  lui  avoir  fait  plusieurs  protes- 
tations de  vouloir  obéir  à  la  reine  sa  mère,  lui  dit  que  c'étoit  mainte- 
nant tout  de  bon,  qu'il  étoit  vrai  que  celle  qu'il  avoit  faite  par  le 
passé  n'avoit  été  que  pour  gagner  temps,  et  que  même  la  dernière 
fois  qu'il  lui  avoit  parlé  il  avoit  fait  semblant  d'avoir  du  mal  et  lui 
avoit  dit  en  grande  confiance,  encore  qu'il  ne  fût  pas,  parce  qu'il  avoit 
une  extrême  aversion  du  mariage,  non  à  cause  de  la  personne  de 
M^®  de  Montpensier,  mais  en  général  parce  qu'il  appréhendoit  de  , 
se  lier.  Ensuite  il  pria  le  cardinal  d'assurer  qu'il  se  marieroit  quand 
on  voudroit,  pourvu  qu'on  lui  donne  son  apanage  en  môme  temps. 

«  Sur  quoi  il  dit  que  feu  M.  d'Alençon  avoit  eu  trois  apanages, 
savoir  est  le  premier  qui  valoit  cent  mille  livres  de  revenu,  le  second, 
celui  du  roi  de  Pologne  quand  la  couronne  lui  échut  par  la  mort  du 
roi  Cliarles,  et  le  troisième,  une  augmentation  qui  lui  fut  donnée 
pour  lui  faire  poser  les  armes.  Sur  cela,  le  cardinal  lui  dit  qu'il  ne 
falloit  pas  prendre  pied  sur  ces  apanages,  et  qu'il  y  avoit  une  consi- 
dération particulière  en  son  fait  qui  n'empêcheroit  pas  le  roi  de  lui 
en  donner  jin  bon,  bien  qu'elle  le  pût  porter  à  ne  le  faire  pas;  et 
Monsieur  s'enquérant  soigneusement  de  ce  que  c'étoit,  le  cardinal  lui 
dit  que  l'intention  du  feu  roi  étoit  qu'on  lui  donnât  de  grosses  pen- 
sions, mais  non  pas  un  apanage  comme  on  avoit  donné  aux  autres 
enfants  de  France.  Il  demanda  si  cette  volonté  du  5eu  roi  étoit 
signée;  le  cardinal  lui  répondit  que  non,  et  que  le  roi  ne  s'en  vouloit 
servir. 

«  Ensuite  de  cela  ii  dit  force  belles  paroles  pour  rassurer  de  soo 
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amitié  auxquelles  le  cardinal  répondit  .«vec  le  respect  qu^  devoit. 
Puis,  venant  de  discours  en  discours  à  parler  du  maréchal  d'OrnaiLe, 
il  dit  qne  la  plue  grande  faote  qu*il  eût  comaûse  étoit  de  traiter  avec 
lea  étrangers  sans  le  sçu  du  roi,  qu*il  étoit  vrai  quMl  avoit  -écrit  en 
PiedBMiit  plusieurs  lettres,  ^  qu*»a  trouveroit  à  là  plupart  d'icelles 
qu'il  tt^it  écrit  une  Ugne  on  deux  de  recomnaTidations  particuliènes  . 
ou  autres  choses  semblables  pour  donner  créance.  Sur  cela  le  cardi- 
nal lui  disant  gue  oette  faute  du  Colonel  étott  capitale,  il  témoigna 
ingénun^st  le  savoir  bien,  mais  qu'il  le  faisoit  pour  lui  acquérir  plut 
d^aniis  et  le  rendre  plus  considérable.  Ensuite  Monsieur  dit  encore 
qu'une  des  plus  mauvaises  lettres  qu'eût  écrit  le  Colonel  étoit  à 
M*^  la  Princesse,  à  laquelle  ii  msndoit  :  assurei^voius  que  je  .voua 
tiendrai  ce  ^e  je  vous  ai  promis.  Mats ,  ajouta  Monsieur,  ce  n'étoit. 
qne  d'amourettes  qu'il  vouloit  parler;  ce  qai  est  du  tout  sans  fqip»- 
rence,  Stant  certain  que  s'il  y  aveit  qaelque  intelligence  de  ce  genre 
entre  une  personne  de  la  qualité  de  cette  -dame  et  ma  Adoni«  comme 
le  Golcmeî,  ce  sereit  plutôt  à  elle  à  donner  des  promesses  qu'à  lui  qui, 
par  raison,  derrrott  Ôlire  recherchant  et  nen  promettant.  Pour  conclu- 
sion, Monsieur  dit  au  cawlinal  qu'il  lui  enverroit  le  président  Le€di- 
gneux  pour  lui  parler  de  son  mariage  et  de  son  apanap;e. 

«  Monsieur  dit  aussi  le  même  jour  au  cardinal,  que  lorsque  M.  de 
Vendôme  et  le  grand  prieur  arrivèrent  à  Blois,  pendant  que  le  rot 
paerloit  à  M.  de  Vendôme,  il  disoit  au  grand  prieur  que  M.  de  Ven- 
*dôme  avoit  grand  tort  d'ôtre  venu  trouver  le  Roi,  et  que  s'il  eût  tenu 
bon  en  Bretagne,  lui  s'en  fût  allé  à  Paris,  et  de  là  auroit  tâché  de  se 
jeter  en  quelque  'place  4)e  la  Picardie  où  il  n'y  a  pas  de  citadelle, 
<»inme  Saint-Quentin  «ou  Compiègne  qu'il  eût  aisément  surpris,  s'il 
en  eût  eu  d'autres  assurées,  et  que,  par  ce  moyen,  le  roi  ne  pouvant 
aller  à  tous  les  deux  à  la  fois,  ils  se  fussent  sauvés  les  uns  et  les 
autres.  En  tout  cas,  dit-il  au  cardinal,  je  croyois  bien  que  M.  de 
Longueville  ne  me  dénieroit  pas  retraite  dans  Dieppe. 

«  Armasd,  card.  -de  IUghelieu.  » 

«  Le  28  JUILLET  1826.  Monsieur  étant  dans  le  cabinet  de  la  Reine  sa 
mère  à  Nantes,  dit  en  présence  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu  et  du 
maréchal  de  Schomberg  que ,  depuis  qu'il  étoit  à  Nantes ,  il  s'étoit 
résolu  diverses  fois  avec  son  petit  conseil  de  s'en  aller.  Une  fois  il 
s'en  vouloit  aller  avec  cinq  ou  six  gentilshommes  sur  des  coureurs, 
mais  il  eut  crainte  qu'il  pouvoit  facilement  être  arrêté.  Une  autre  fois 
il  s'tti  vouloit  aller  avec  toute  sa  maison,  et  étant  à  Ingrande  dépêcher 
vers  le  roi  pour  lui  faire  savoir  que,  lui  ayant  été  dit  qu'il  n'y  avoit 
peint  de  sûreté  pour  lui  à  Nantes  il  s'en  alloit  à  Blois,  où  il  atten- 
droit  le^ retour  de  Sa  Majesté;  mais  que  son  dessein  après  avoir  passé 
^gers  étok  de  jurendre  le  chemin  du  Perche  droit  à  Chartres  et  s'en 
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aller  à  Paris  en  grande  diligence,  et  qu*afln  que  son  dessein  fût  plus 
secret,  celui  qu'il  envoiroit  dlngrande  vers  le  roi  n'en  devoit  rien 
savoir.  Une  fois  il  fut  tout  près  de  s'en  aller,  sans  qu'on  vînt  lui  dire 
que  ses  maîtres  d'hôtel  n'avoient  pas  dîné.  Et  comme  M.  le  cardinal 
et  le  maréchal  de  Schomberg  blàmoient  les  conseils  qu'on  lui  donnoit, 
jil  dit  :  c'étoient  conseils  déjeunes  gens,  mais  assurément,  si  l'on  ne 
/  m'eût  pas  donné  avis  qu'il  y  avoit  des  compagnies  de  chevaux  légers 
sur  tous  les  chemins  que  je  pourrois  tenir  en  m'en  allant,  et  si  je  n'eusse 
eu  la  crainte  d'être  arrêté  par  lesdites  troupes,  je  m'en  fusse  allé. 
«  Monsieur  dit  de  plus;  quand  je  fus  voir  M.  le  cardinal  à  La  Haye, 
j'étois  résolu  de  partir  l'après-dînée;  mais  M.  le  cardinal  me  dit  tant 
de  chpses  et  m'embarrassa  tellement  que  je  revins  tenir  mon  conseil, 
où  Le  Coigneux  me  dit  qu'il  falloit  voir  s'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  me 
contenter  plutôt  que  de  me  résoudre  à  m'en  aller  ;  et  comme  cela  le 
dessein  fut  rompu.  Ensuite  de  cela.  Monsieur  dit  :  je  fus  un  soir  bien 
embarrassé  à  Fontainebleau.  Le  roi  avoit  donné  le  bonsoir  à  tout  le 
monde  et  étoit  au  lit.  J'entrois  dans  sa  chambre  avec  le  maréchal 
d'Ornano;  et  incontinent  après  je  vis  venir  M.  du  Hallier,  et  le  roi 
demanda  son  habillemeut.  Gela  me  mit  bien  en  cervelle,  et  j'eusse 
voulu  être  hors  de  là;  car  nous  savions  bien  que  nous  faisions  mal, 
et  ceux  qui  font  mal  sont  toujours  en  crainte  et  ont  peur.  Gomme 
Monsieur  faisoit  ce  conte,  le  Roi  entra  et  Monsieur  lui  dit  :  Monsieur 
vous  souvient-il  quand  vous  donnâtes  un  soir  une  sérénade  à  la 
Reine?  Je  disois  ici  que  cela  me  mit  bien  en  peine.  Et  il  recommença 
à  dire  les  mêmes  choses  qu'il  avoit  dites. 

«  ARMAND,  card.  de  Richelieu.  —  Schomberg.  » 

c(  Le  dernier  de  juillet  1626.  Monsieur  a  dit  à  la  Reine,  sa  mère,  qu'à 
quelque  prix  que  ce  soit  il  falloit  sauver  Ghalais,  et  qu'il  faut  en  par- 
1er  au  Roi,  et  que  de  Paris  on  lui  avoit  mandé  que  s'il  laissoit  perdre 
Ghalais  et  qu'il  en  fût  fait  justice,  il  ne  trouvera  plus  personne  qui 
le  voulût  plus  servir,  Ghalais  étant  embarrassé  pour  sou  service. 

«  Le  même  jour.  Monsieur  demanda  à  la  Reine  si  on  feroit  le  pro- 
cès au  maréchal  d'Ornano,  et  lui  dit  que  tout  ce  qu'il  avoit  fait  avoit 
été  par  son  commandement^  et  que  même  il  avoit  des  lettres  écrites 
de  sa  main  par  lesquelles  il  avouoit  tout  ce  (ju'il  avoit  fait. 

«  En  même  temps  Monsieur  dit  que  M.  le  Comte  lui  offroit  quatre 
cent  mille  écus  à  prêter  pour  sortir  de  la  cour  si  on  ne  le  contentoit 

«  Il  dit  qu'on  avoit  cru  qu'il  eût  traité  du  Havre ,  mais  qu'on  n^ 
avoit  jamais  pensé  ;  ce  qui  fait  soupçonner  que  peut-être  y  a-t-il  encore 
quelque  dessein,  vu  qu'il  nie  une  chose  qu'il  a  confessée  autrefois. 

«  Que  M.  le  Comte  étoit  bien  fâché  de  son  mariage,  mais  qu'il  n'ose- 
roit  se  séparer  de  lui,  de  peur  qu'on  crût  qu'il  fût  mû  seulement 
pour  épouser  M""  de  Montpensier. 

«  Que  la  Reine  régnante  l'a  prié  par  deux  diverses  fois  depuis 
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trois  jours,  de  ne  pas  achever  le  mariage  *que  le  maréchal  ne  fût 
mis  en  liberté  *.  * 

«  Il  dit  de  plus  à  la  Reine  qu'il  vouloit  demander  abolition  pour 
les  petits  garçons  Boistalmet  et  Puilaurens. 

«  Le  deuxième  AOUT.  Le  Roi  ayant  fait  appeler  Monsieur  au  conseil 
pour  lui  dire  la  résolution  qu'il  avoit  prise  de  lui  donner  son  apa- 
nage et  approuver  son  mariage,  nonobstant  tous  les  divers  avis 
qu'on  lui  avoit  donnés  pour  ne  le  faire  pas,  dont  môme  Sa  Ma- 
jesté en  montra  un  qu'on  avoit  adressé  au  cardinal  de  Richelieu 
pour  lui  faire  voir,  duquel  Monsieur  lut  la  plus  grande  part;  mondit 
sieur  témoigna  au  Roi  un  extrême  ressentiment  de  la  bonté  dont  il 
usoit  en  son  endroit,  protesta  avoir  un  extrême  déplaisir  de  toutes 
les  pensées  qu'il  avoit  eues,  jura  qu'il  ne  se  sépareroit  jamais 
du  service  du  Roi  auquel  il  reconnoissoit  être  extraordinairement 
obligé.  Et  sur  ce  que  Sa  Majesté  lui  dit  :  parlez-vous  sans  les  équi- 
voques dont  vous  avez  plusieurs  fois  usé,  il  jura  solennellement 
qu'oui,  qu'il  donnoit  sa  parole  nettement  de  tout  ce  qu'il  disoit,  et 
qu'on  se  pouvoit  fier  en  lui  quand  il  déclaroit  donner  sa  parole  sans 
ftucune  intelligence;  et  pour  témoignage  que  je  dis  vrai,  c'est  que  je 
vous  promets  nettement  que  si  M.  le  Comte,  M.  de  Longueville  et 
lutres  qui  sont  de  mes  amis,  me  donnent  jamais  de  mauvais  conseils 
je  les  en  détournerai  si  je  le  puis,  et  si  je  ne  le  puis  faire  je  vous 
en  avertirai.  Il  promit  et  jura  le  contenu  ci-dessus  devant  le  Roi,  la 
Reine  sa  mère,  le  garde  des  sceaux,  le  duc  de  Bellegarde,  le  maré- 
chal de  Schomberg  et  le  président  Le  Coigneux. 

«  Monsieur  dit  devant  le  Roi,  la  Reine  et  le  cardinal  de  Richelieu 
[|ue  rintelligence  qu'il  avoit  en  Angleterre  étoit  particulièrement  avec 
le  comte  de  Carlile  qui  étoit  lié  de  grande  affection  avec  lui,  et  que, 
[{uand  il  entendoit  parler  des  poursuites  qu'on  faisoit  contre  Bucking- 
ham,  il  n'en  étoit  pas  fâché,  espérant  que,  s'il  venoit  à  être  ruiné, 
Carlile  viencbroit  en  faveur,  et  qu'il  pourroit  beaucoup  en  son  endroit. 

«  Monsieur  ayant  su  trois  ou  quatre  jours  avant  la  mort  cle  Chalais 
!|u'il  avoit  dit  que  le  fondement  de  l'opposition  que  les  dames  fai- 

1.  Telle  est  la  déposition  en  quelque  sorte  authentique  de  Monsieur.  Avait- 
1  étd  plus  loin  dans  des  conversations  confidentielles  ?  Nous  trouvons  dans  leg 
ptpiera  de  Richelieu,  aux  archives  des  affaires  étrangères,  France,  t.  XXXIX, 
bi.  818,  ces  lignes  de  la  main  de  Cheré,  un  des  secrétaires  du  cardinal  :  «  S&- 
trOissime...  Hébertin  (Monsieur)  a  dit  clairement  que  Chesnelle  (la  reine  Aune) 
et  la  lapidaire  (  M™»  de  Chevreuse)  s'e'toient  mises  k  genoux  devant  lui  pour  le 
prier  de  n'épouser  pas  M'^e  de  Montpensier,  et  qu'autrefois  elles  lui  disoient, 
rofant  cette  condition  impossible,  qu'au  moins  il  ne  Tépousât  point  qu'il  ne  se 
mt  souvenu  du  colonel  et  ne  l'eût  délivré  » .  Richelieu,  dans  ses  Mémoires, 
donne  ces  propos,  attribués  k  Monsieur  par  sa  police,  comme  les  paroles  mômef 
dn  prince,  quoiqu'il  eût  sous  les  yeux  la  déclaration  positive  de  celui-ci. 
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soient,  au  mariage  étoit  afin  que  si  le  Roi  venoit  à  mourir,  la  Reine 
pût  épouser  Monsieur  ;  il  dit  au  cardinal  de  Richelieu  :  Il  est  vrai 
quMl  y  a  plus  de  deux  ans  que  je  sais  que  M"^*'  de  Cbeyreuse  a  tenu 
ce  langage*. 

«  Un  jour  devant  la  mort  de  Chalais^  Monsieur  dit  à  la  Reine  sa 
mère  qu'il  n'y  avoit  que  trois  choses  qui  lui  pussent  faire  faire  une 
escapade  et  sortir  hors  de  la  cour  :  l'une,  si  on  vouloit  Caire  trancher 
la  tête  au  Colonel  ;  l'autre,  si  on  vouloit  faire  le  même  parti  au  grand 
prieur,  n'y  ayant  rien  qu'il  ne  fit  pour  sauver  ces  deux  personnes-là, 
et  si  on  lui  dénioit  en  effet  l'apanage  qu'on  lui  avoit  promis. 

«  Sept  ou  huit  jours  auparavant  il  dit  aussi  à  la  Reine  sa  mère 
qu'il  savoit  quelque  chose  de  trois  personnes  qui  leur  feroit  trancher 
la  tête  si  on  le  savoit,  mais  que  pour  rien  au  monde  il  ne  les  nom- 
meroit  pas. 

«  Monsieur  confessa  à  La  F^rté  à  M.  de  Mende,  revenant  d'An- 
gleterre, que  Montagu  au  voyage  de  Nantes  lui  avoit  dit  de  la  part 
du  comte  de  Carlile,  qui  est  celui  avec  lequel  Monsieur  a  reconnu 
plusieurs  fois  que  le  Colonel  avoit  formé  étroite  liaison,  que  ledit 
comte  de  Carlile  l.'avoit  chargé  de  lui  témoigner  le  déplaisir  qu'il 
avoit  de  le  voir  maltraité,  savoir  ses  sentiments  sur  ce  sujet  et  l'as- 
surer que,  pourvu  qu'ils  sussent  ses  intentions,  il  seroit  servi  du 
côté  de  l'Angleterre  comme  il  pourroit  désirer. 

«  Monsieur,  sur  la  fin  du  mois  de  septembre,  étant  au  conseil  à 
Saint-Germain,  un  jour  que  la  Reine  avoit  été  saignée  et  étoit  au  lit, 
avoua  franchement  que  Beaufort,  qui  est  dans  la  Bastille,  £aisoit  des 
levées,  sous  prétexte  de  l'Empereur,  pour  lui  en  Picardie.  Dit  de  plus 
que  le  Roi  faisoit  très-bien  de  désirer  que  Tambassadeur  de  Savoye 
s'en  allât,  que  c'étoit  un  mouivais  homme,  qu'il  en.  pouvoit  parler 
comme  sçavant.  » 

Affaire  d'ornano.  —  Sous  ce  titre,  le  t.  XXXVUl,  France, 
donne  unelistede  papiers  relatifs  au  maréchal.  Lescharges 
contre  Ornano  sont  dans  les  dépositions  de  Ghalaîset  dans 
les  aveux  de  Monsieur,  et  sa  mort  survenue  dans  lespre- 
miersjours  de  septembre  1626  arrétale  procès  commencé. 
Les  papiers  ici  mentionnés  n'ont  donc  pas  grand  intérêt  : 

1.  Ici  encore  la  police  de  Richelieu  va  plus  loin  que  cette  relation  anthen* 
tiqae.  Dans  le  papier  précité,  écrit  de  la  main  de  Cheré,  nous  liscns  :  <  On* 
vu,  par  voie  secrctissime,  de  la  bouche  des  Dieux  accouplés,  qui  le  peuTOBl 
savoir,  qu'il  étoit  vrai  que  Chesnelle  (la  Reine)  croyoit  épooser  HébotiB 
(Monsieur),  et  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'elle  avoit  cette  espérance  ».  Quels 
étaient  ces  Dieux  accouplés  si  fort  en  état  de  bien  connattre  la  pensée  de  Im 
reine  Anne? 


NOTES   DU  CHAPITRE   DEUXIÈME.         373 

ils  ne  seraient  pourtant  pas  inutiles  à  qui  entreprendrait 
une  biographie  des  Ornano,  qui  jouent  un  rôle  si  impor- 
tant à  la  fin  du  xvi*  siècle  et  dans  la  première  partie  du 
xvn*.  Nous  nous  bornons  à  donner  la  note  suivante  : 

«  Mémoires  des  papiers  domestiqnes  dasiear  colonel  d'Ornano^par 
oti  on  voit  ses  charges  et  emplois,  ses  biens,  sa  dépense,  et  comme 
H  fat  fait^uverneur  da  Pont-Sadnt-Esprît,  1598;  brevet  de  conseil- 
ler d*État,  16fO  ;  provision  de  commandant  de  50  hommes  d^armes, 
i<M3;  de  maréchal  de  camp,  9614  ;  provision  de  gouverneur  de  Hon- 
ilear,  Pont-de-rArche,  Château-Gàiltard,  et  lieutenant  de  Normandie 
i6f  8  ;  gouverneur  de  monsieur,  surintendant  de  sa  maison,  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre,  1619;  brevet  pour  ^tre  du  conseil  des 
affaires  du  Roi,  2  mars  1690  ;  colonel  des  gardes  corses,  la  date  en 
ISaac;  maréchal  de  France,  1626.  Les  mémoires  de  M.  d'Andilly  soBt 
fort  an  fait  snr-ce  qm  regarde  le  marédial  d'Ornano.  » 

fiostnanuscritsoous  fournissent  plus  de-renseignements 
sur  le  grand  prieur  et  le  duc  de  Vendôme,  et  il  y  a  ici  des 
extraits  de  beaucoup  de  pièces  qui  établissent  leur  culpa- 
failité*  Bien  entendu,  Ricbelieu  s'est  servi  de  ces  extraits 
dans  ses  Mémoires;  ils  ont  même  très  vraisemblablement 
été  faîtspourlui  ;  mais  il  les  a  fort  abrégés,  et  nous  croyons 
utiled*en  publier quelquesHiins./&id.,  t.XXXVin.  «  Procès 
4e  M.  de  Vendôme  et  de  M.  le  grand  prieur.  » 

«  MioMire  pear  interroger  11  ht  gnmd  prieur,  <écrrt  de  'la  maio  •du 
•eearétaire  de  M.  le  curdàmà.  Ontloit  le  laisser  entre  Tespérance  et 
la^ciaiflÉa,  at  kii  £dre  apcrcevoirquildoit  appréiieoder  la  rigaeiuride 
la  jantiee,  •s*!!  n*a  recours  à  la  aaÂséricorde  par  vue  coareBsion  sin- 
tèâft.  -Ghalais  diit<|ue  be  gcftttd  priear  a  cooâeillé  à  MoiMieur  de  faire 
violence  aux  ministres,  de  sostir  de  lavooiir^  de  se  >rdth>er  i  MetE. 
Monrieur  dit  fai  môme  chose.  M.  le.gaiate  des  JoeauK  doit  t&ober  d*en 
Éirer'CBeore  léaMantage,  particulièresnent  sur  ce  que  DunauH,  «on 
•ccrétàipe,  a  dit  des  eutreprisesicontre  la  personoedu  Roi.  Après  qae 
M.  le  grand  prietir  aura  avoué  qu'il  ia  donné  à  Monsifmr  le  eoQfml 
•é»  (tniter  ludeneat  èes  ninistres,  de  sortir  de  Ha  oovr,  de  prendre 
Jmjwmmjb,  il  iaudra  savoir  iquand  et  commeiit  cela  «e  devait  exjéca- 
inr^  flt  pour  oe  <qui  regarde  l^ntrepsièe  contve  le  Roi,  £1  Caut  fcnuÉer 
mtftùat  déikateinevt.  » 

«  Bxicaift  en  chacges  contre  M.  ie  grand  prieur,  pédoileB  à  ifaatre 
il  «version  oontfe  le  Bai,  aris>doMié  à  HoaMlour  de  hxn  rio- 
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lence  aux  ministres  du  roi  et  de  sortir  mi  royaume,  s'êt'^e  oppose  au 
mariage  de  Monsieur  ». 

«  Déposition  de  M.  de  Fossé  au  fait  de  M.  le  grand  piieur,  du  18 
de  novembre  1626.  Il  déclare  que  Dunault,  secrétaire  de  M.  le  grand 
prieur,  étant  venu  trouver  M"*  d'Elbeuf  (sœur  des  Vendôme),  afin 
qu'elle  sollicitât  le  pardon  de  M.  le  grand  prieur,  avoit  dit  qu'il 
n'étoit  plus  temps  que  le  grand  prieur  parlât  d'innocence  et  songeât 
à  se  sauver  par  là,  qu'il  falloit  qu'il  eût  recours  à  la  miséricorde  du 
roi  et  demandât  pardon,  reconnaissant  être  coupable  de  certains 
desseins  non-seulement  contre  l'État,  mais  même  contre  la  per- 
sonne du  roi  ;  que,  M.  de  Fossé  étant  allé  trouver  par  commandement 
du  roi  M.  le  grand  prieur  avec  Dunault,  celui-ci  répéta  ce  qu'il  avoit 
dit  à  M"*  d'Elbeuf  devant  le  grand  prieur,  et  le  pria  un  genouil  en 
terre  de  se  sauver  en  confessant  ce  qu'il  savoit.  Sur  quoi  le  grand 
prieur  confessa  ce  qui  s'ensuit  :  qu'il  s'étoit  opposé  au  mariage  de 
Monsieur,  qu'il  avoit  conseillé  à  Monsieur,  depuis  la  prise  du  Colonel, 
de  traiter  rudement  les  ministres  pour  le  ravoir  pai'  ce  moyen  ;  que, 
cela  ne  réussissant  pas,  il  falloit  sortir  du  royaume  et  prendre  les 
armes;  que  MM.  de  Neverset  de  Longueville  étoient  du  parti;  qu'on 
proposoit  de  se  retirer  à  Sedan  ou  à  Metz  ;  qu'on  disoit  qu'il  en  avoit 
écrit  à  M.  de  La  Valette;  qu'on  n'avoit  qu'à  montrer  sa  lettre,  qu'il 
la  reconnoîtroit;  que  Chalais  étoit  mort  pour  n'avoir  point  eu  d'es- 
prit; que  si  on  vouloit  s'en  servir  contre  lui,  il  falloit  le  garder  pour 
le  lui  confronter  ;  qu'il  avoit  fait  chasser  Andilly  et  conseillé  de  ne 
croire  ni  Goulas  ni  Marcheville.  Il  ne  voulut  pas  reconnoltre  ce  que 
Dunault  avoit  dit  d'un  dessein  contre  la  personne  du  roi,  et  lui  avoit 
dit  :  Mon  ami,  vous  avez  dit  une  chose  qui  vous  donnera  de  la  peine 
et  à  moi  ;  qu'ayant  ensuite  dit  à  de  Fossé  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il 
voulût  redire  ce  qu'il  avoit  dit,  de  Fossé  appela  Loustenau  (  un  des 
gardiens),  lui  répéta  mot  pour  mot  en  présence  du  grand  prieur  ce 
que  le  grand  prieur  lui  avoit  dit,  et  l'avoit  prié  de  s'en  souvenir  ». 

«  Les  charges  contre  M.  de  Vendôme  sont  autres  que  celles  contre 
le  grand  prieur  :  intelligence  avec  Soubise,  cabale  en  Bretagne, 
conférence  avec  la  Trémouille  près  Clisson.  » 

u  Chefs  d'accusation  contre  M.  de  Vendôme.  Souveraineté.  M"*  de 
Vendôme  dit  que  le  feu  roi  lui  avoit  promis  de  lui  faire  rendre  son 
héritage,  la  Bretagne  (elle  était  fille  du  duc  de  Mercœur  et  avait 
apporté  en  dot  le  gouvernement  de  Bretagne  à  César  de  Vendôme). 
M.  de  Vendôme  a  fait  écrire  sur  les  prétentions  qu'il  a  sur  la  Bre- 
tagne ;  M.  de  Lomaria  a  eu  les  papiers,  etc.  A  Blavet,  conférence  avee 
M.  de  Soubise.  Vendôme  fait  mal  placer  les  batteries,  défend  da 
tirer,  ne  veut  écouter  les  propositions  qu'on  lui  fait  pour  empêcher 
M.  de  Soubise  de  se  retirer,  maltraite  ceux  qui  veulent  sortir  sur 
M.  de  Soubise,  le  fait  avertir  de  s'en  aller,  favorise  les  prisonnier!, 


NOTES  DU  CHAPITRE  DEUXIÈME.  375 

en  fait  évader  quelques-uns,  en  prend  quelques  autres  à  son  service. 
Intelligence  et  union  avec  plusieurs  grands  mal  contents,  comme 
Retz,  M.  le  Comte,  M.  le  Prince  à  Chenonceaux.  Intelligence  en 
Espagne  ;  avec  les  Rochelois.  Lettre  de  M.  de  Vendôme ,  du  9  mai, 
au  capitaine  des  vaisseaux  de  Saint-Malo  qui  étoient  pour  le  service 
du  roi  devant  La  Rochelle,  parce  quMl  veut  leur  faire  savoir  k  la  hau- 
teur de  Bellisle  les  ordres  du  roi,  et  il  n'avoit  point  d'ordre  du  roi  à 
donner.  M.  de  Vendôme  a  beaucoup  de  pensionnaires  en  Bretagne. 

«  Délibération  des  États  de  Bretagne  du  18  juillet,  pour  raser  l^ 
places  de  M.  de  Vendôme.  A  quoi  le  sieur  Aubry,  commissaire,  a  con- 
senti de  la  part  du  roi  à  Nantes. 

a  Mémoire  pour  interroger  du  Rochet,  qui  couroit  les  provinces 
pour  gagner  des  hommes  et  faire  des  levées. 

«  Lettre  de  M.  de  Vendôme  &  M.  le  Prince.  Il  se  plaint  que  TÉtat 
n'estgouvemé  que  par  des  gens  «qui  ne  devroient  se  mêler  que  de  leur 
bréviaire;  qu'il  n'y  a  plus  de  sûreté  pour  les  gouverneurs  que  dans 
leurs  gouvernements;  que  M.  de  Montbazon  l'accuse  d'avoir  voulu 
surprendre  Nantes,  qu'on  sait  le  droit  qu'il  y  a,  que  Monsieur  veut 
se  retirer  &  Bordeaux. 

«M.  Brissac  à  M.  le  cardinal.  Il  écrit  que  M.  de  Vendôme,  après  deux 
ans  d'inquiétudes  pour  assurer  les  Huguenots  de  son  service,  veut  jeter 
la  province  dans  l'oppression^  qu'il  a  fait  mille  folies  dans  Rennes,  qu'il 
reçoit  toujours  des  lettres  du  roi  d'Angleterre ,  de  M.  de  Rohan ,  etc. 

«  M.  (l'évoque)  de  Montauban  à  M.  de  Schomberg  sur  le  même 
sujet.  Il  mande  que  les  seigneurs  de  la  province  ne  peuvent  plus 
supporter  les  insolences  de  M.  de  Vendôme,  que  la  Bretagne  devien- 
dra toute  huguenote  si  on  n'y  prend  garde.  M.  de  Vendôme  écrit 
très-souvent  à  M.  le  Prince  et  à  M.  de  Soubise. 

a  M.  de  Vendôme  &  M.  d'Ornano.  Il  se  plaint  que  le  roi  ait  ajouté 
foi  à  la  reine  mère.  Il  dit  qu'elle  lui  fait  toutes  sortes  d'injustices 
depuis  la  mort  d'Henri  IV,  quoiqu'il  lui  ait  rendu  service  lorsqu'elle 
a  eu  besoin  de  lui  ;  qu'elle  élève  des  gens  pour  s'autoriser  davantage  ; 
qu'elle  ne  le  dépouillera  pas  néanmoins  comme  elle  a  fait  le  grand 
prieur  son  frère  ;  que  la  couronne  siéroit  bien  sur  la  tête  de  Monsieur 
B*il  vouloit  entrer  dans  leurs  desseins;  qu'il  n'a  ni  Brest  ni  Nantes; 
que  s'il  peut  avoir  Blavet,  ce  sera  une  bonne  place;  pour  lui  il  fait 
travailler  à  force  &  Saint-Malo  pour  être  fort  par  mer  et  assure  Ornano 
de  ses  services. 

Le  même  à  M,  de  Soubise.  Il  a  écrit  au  maréchal  d'Ornano.  Il 
voudroit  que  Monsieur  se  retirât  &  La  Rochelle.  Brissac,  quoique 
éloigné,  a  toujours  les  yeux  sur  lui  ;  et  si  le  roi  d'Angleterre,  qui  lui 
.  a  écrit  et  à  qui  il  a  fait  réponse,  n'exécute  ce  qu'il  a  promis ,  ils  ne 
pourront  faire  réussir  leurs  desseins.  Il  a  ordonné  à  l'Anglais,  canon- 
.nier  de  Saint-Malo,  de  ne  point  pointer  ses  canons  sur  les  vaisseaux* 
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IbicL,  t.  XLir,  fol.  6,.  verso. 

«  Extrait  succinct  de  information  contre  M.  cfe  Tendôme  écrit  de 
la  main  d'un  secrétaire  de  M.  le  cardinal.  M.*  de  VendOnae  penasoit  à 
se  faire  souverain  en  Bretagne.  Il  y  a  conjecture  qu'on  soogeoità 
éépouilber  le  roi. 

«  Discours  libres  ou  plutôt  insensés  des  gens  de  M.  de  Vendôme 
contre  la  personne  du  roi  ;  ce  qui  paroft  dfe  phis  clair,  c'est  qa'il  n^ 
pas  fait  ce  qu'il  devoit  pour  défendïre  Blayet  lorsque  SI.  de  Soubise 
Yk  attaqué. 

«  Noms  et  qualités  des  témoins  ouïs  et  informations  contre  M.  (fe 
Vendi&me,  pour  senrir  de  lotnière  à  M.  le  rapportew  sans  «jn'ïl  soit 
besoin  qu'il  déclare  les  noms  dcsdits  témoins  en  faisant  son  rapport 
à  la  Cour,  vu  que  par  ce-  moyen  rîs  pourroient  6tre  connras  airant  que 
d'Ôtre  confrontés,  ce  qtrr  ponrroit  donner  Rcu  k  dtes  reproches.  Les 
informations  ont  été  fkites  dès  le  8  juilTet  par  M.  de  Roissy,  par 
MM.  Peschart  et  ffue  le  24  septembre,  par  Mfflf.  BSwbauIt  et  1^ 
chart  le  'SQf  novembre  1626. 

«  Minute  de  deux  lettres  du  roi  à  M.  de  Vendôme,  dw  28  noyenibre 
i026.  n  dit  qu'ayant  appris  avec  quelle  franchise  fl  déclkrort  ses  en- 
treprrses  sur  Nantes,  Blavet  et  Brest,  il  lui  pantonneroit  tffî  voalmt 
ne  rien  cacher  de  tontes  les  menées  qu'il  savoit  qu'on  avoit  fkitçs 
contre  sa  personne  et  contre  son  État. 

«  Instruction  pour  ]ff"«  d'Efbeuf  allant  tnmver  M.  ée  Tendôme  au 
IxRs  de  Vincennes,  accompagnée  de  M.  le  due  de  Beilegarde.  IV.  é» 
Vendôme  ne  trouvant  pas  de  sAreté  en  ce  qne  te^  pardon  qne  le  roi 
hii  promettoit  étoit  à  cette  concHtion  qufl  ne  cacftàt  rien,  le  rof  ou 
plutôt  le  ministre  jugea  de  là  qu'il  veut  cacher  quelque  chose  dTm- 
portant,  et  envoya  M"*  d'EIbeuf  le  trouver.  On  lui  propose  Te^iemple 
du  maréchal  de  Biron,  et  on  lui  déclare  qufl  n'est  point  en  état  quion 
capitule  avec  lui,  cpi'on  lui  accorde  la  vie  et  les  biens  sans  parler  de 
la  liberté;  et  s'il  demande  sa  femme  et  ses  enlknts  on  lui  répondra 
qu'il  faut  finir  le  principal  avant  que  de  venir  à  l'accessoire. 

«  Lettre  écrite  par  le  roi  au  père  Eustache  Asseline,  avec  certificat 
qu'il  Ta  fait  voir  à  Af.  de  Vendôme.  M.  de  Vendôme  a  prié  Sa  Majesté 
qu'il  pût  voir  ce  Père,  afin  de  consulter  avec  lui  la  déchsratîon  qu'il 
▼eut  faire.  Le  roi  permet  à  ce  religieux  de  voir  M",  de  Vendôme. 

((Déclaration  de  M.  de  Vendôme  du  16  de  janvier.  M.  de  Vendôme 
proteste  n'avoir  eu  aucune  intelligence  avec  Soubise.  II  aroue  que, 
Toyant  Blavct  en  très  mauvais  état,  îl  croyoit  qu'il  auroift  été  mieai, 
entre  ses  mains  qu'en  celles  du  duc  de  Brissac,  et  quMÎ  ne  fengea  à 
f^en  assurer  que  depuis  l'arrivée  de  Soubise  ;  que  pour  Ifeûtes,  comioe 
fi  étoit  ami  de  M.  de  Montbazon ,  !1  ne  songeoft  pas  à  le  hd  ôCBr^ 
BRUS  que,  voyant  qu'il  pouvoit  le  dy>nner  au  prince  de  Guâmenée, 
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ûia,  ii  a^oit  pralicpié  des  amis  pour  s*en  reodre  le  maître  cpiand  Toc- 
camn  s'e»  pitsenteroit.  Que  quant  à  Brest,  voyant  la  division  qui 
étoit  entre  le  maa^quis  de  Sourdeac  et  son  fils,  il  avoit  été  avec 
Févéque  de  Léon  à  Brest,  qu'alors  il  avoit  pressé  Sourdeac  à  venir 
demsader  jostice  au  roi  contre  son  fils,  et  à  laisser  le  marquis  dte  T..» 
dana  la  place,  au  lieu  de  DumaS),  qui  ne  pouvoit  pas  en  fiaire  la  charge 
à  cause  de  soq  grand  âge.  Il  parle  du  projet  de  marier  son  fiïs  avec 
la  fitl»  ée  M.  de  Retz.  Il  dit  qu'il  n'a  en  aucune  part  aux  brouilTe- 
riea  ée  )a  cour,  qu'il  aveit  même  écrit  à  son  frère  de  ne  se  point 
mettre  dans  la  cabale  de  ceux  qui  s'opposoient  au  mariage  de  Mon- 
sieur 7  ifu'il  ne- vouloit  pas  venir  à  Blois;  quil  s'étoit  laissé  aller  aux 
persuasions  de  son  frère  qvA  Tavoit  amené;  qu'il  trouvoit  l'esprit  de 
M.  le  Prince  incompatible  s'il  étoit  venu  faute  du  roi  et  de  Monsieur. 

«r  Lettre  du  roi  à  M.  de  Tendôme,  du  t7  de  janvier.  Il  lui  pardonne 
tout  ce  qu'il  a  déclaré  à  M^  d^EIbeuf,  et  lui  en  fera  expédier  grâce, 
l'assurant  que,  pourvu  qu'il  n'ait  point  de  dissimulation,  il  lui  par- 
dottttera  tout  ce  ^'il  pourra  avoir  feit. 

w  Bépesition  du  gentiPhofnme  capitaine  de  marine.  C'est  lui  qui 
eiiMfge  le  plus  M.  de  Vendôme  sur  l'affaire  de  Blavet.  Il  dit  qu'il 
avoit  proposé  d'enfermer  les  vaisseaux  du  duc  de  Soubisc  en  tendant 
des  ebaînes ,  et  que  le  sieur  de  Vendôme  lui  ayant  parlé  pour  le 
débaucher  et  lui  déposant  ne  l'ayant  point  voulu  écouter,  M.  de 
Vendôme  lui  avoit  donné  un  coup  de  pifid  dans  les  bourses,  lui  avoit 
fidt  donner  jusqu'à  huit  paires  d'escarpins  et  brûlé  toutes  les.jam- 
bev;  fpite  plusieurs  qui  déposoient  contre:  M.  de  Vendôme  étoient 
■0rtB  assez  subitement  en  prisoD,  ifa'oii  avoit  Isût  échapper  plu- 
rieurs  personnes,  etc.  » 

Ilrid.,  t.  XLIV,  fol.  9,  se  troirvB  un  autre  extrait  plus 
soccinet  encore  de  toute  Finformation  contre  M.  de  Ven- 
dôme, avec  le  mot  ordinaire  employé. 

a  Le  dessein  de  M.  de  Vendôme  de  se  rendre  souverain  de  la  Bre- 
tagne pavoit  par  diverses  conjectwes  et  par  diverses  actions,  pour 
lewiaelles  il  mériite  d'être  qtialifié  fol.  U  y  a  preuve  de  deux  témetns 
conformes  par  lesquels  il  paroît  qu'on  pensoit  à  dépouiller  le  roi,  vu 
qu'étant  eu  colère  et  disant  force  choses  contre  l'État,  les  deux  té- 
OMMoa  lui  représent^en^t  qu'ii  lalloit  qu'il  de»eurât  toujours  dans 
le  aesvice  du  roi,  et  il  a'échappa  à  diret  Je  le  servirai  tant  qu'il  sera 
peur  roL  U  l&ut  joimlore  à  cela  qae  toute  sa  famille  a  été  fort 
à  parler  crimioellement  contre'  la  personne  du  roi,  l'un  disant 
maCQik  avoit  autrefois  déposé  ub  Louis,  l'autre  que  les  bâtards  avoieni 
tégBé  aussi  heureusement  que  les  légitimes,  u&  autre  qu'il  aimereit 
peadse  le  roi  c^  le  roi  ne  le  fit  pendre^  etc. 
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«  Toute  la  Bretagne  accuse  M.  de  Vendôme  d'avoir  conspiré  avec 
M.  de  Soubise  l'entreprise  de  Blavct.  Plusieurs  témoins  déposent 
l'avoir  ouï  dire  à  des  gens  du  parti  de  M.  de  Soubise.  Il  est  vérifié 
qu'ayant  été  pris  des  soldats  de  M.  de  Soubise  prisonniers  qui  dé- 
posèrent que  M.  de  Vendôme  étoit  de  l'entreprise,  ledit  sieur  de 
Vendôme  fit  ôter  de  l'information  le  feuillet  où  il  étoit  nommé  et  y 
en  fit  mettre  un  autre.  Il  est  clair  de  plus  qu'il  voulut  corrompre 
Gentillet  (  vraisemblablement  le  capitaine  dont  il  est  question  plus 
haut),  pour  se  faire  justifier  par  sa  déposition  de  cette  accusation.  Il 
est  constant  encore  que,  Gentillet  ne  l'ayant  voulu  faire,  il  le  fit  traiter 
très  cruellement.  Auparavant  quoi,  il  a  tâché  à  le  porter  à  ne  faire 
pas  contre  ledit  sieur  de  Soubise,  lui  disant  en  termes  exprès  qu'il 
étoit  bien  misérable  de  vouloir  agir  contre  son  parti. 

«  Il  est  vérifié  encore  que  ledit  sieur  de  Vendôme  a  refusé  divers 
avis  qu'on  lui  proposoit  pour  perdre  ledit  sieur  de  Soubise  dans  le 
port  de  Blavet. 

((  Il  est  clair  qu'il  a  défendu  de  tirer  sur  les  gens  dudit  sieur  de 
Soubise  et  sur  ^es  vaisseaux.  Et  il  y  a  des  conjectures  fort  pressantes 
qu'il  l'a  averti,  quand  il  a  été  temps  de  le  faire  sortir  du  port  de 
Blavet,  et  qu'il  a  favorisé  sa  sortie. 

u  Qu'il  y  a  un  nouveau  témoin,  qui  est  Furlatan,  qui  parle  de  att- 
ditu  et  visu  sur  le  fait  de  Blavet,  » 

Voici  maintenant  la  déposition  de  Lamont,  exempt  de 
la  garde  écossaise,  qu'on  avait  déjà  donné  pour  gardien 
à  Chalais,  auquel  astucieusement  il  avait  eu  l'art  d'arra- 
cher tous  ses  secrets,  comme  on  le  voit  dans  le  recueil  de 
La  Borde.  Mis  auprès  de  iMM.  de  Vendôme  dans  le  même 
dessein,  il  avait  également  réussi,  et  il  avait  amené  le  duc 
à  des  aveux  fort  étendus,  que  celui-ci  l'avait  chargé  de 
porter  à  la  connaissance  du  roi.  Ibid,,  t.  XLIV,  fol.  13. 

«  M.  le  duc  de  Vaudôme  a  commandé  à  Lamont  de  dire  au  roi, 
pour  témoigner  à  S.  M.  sa  repentance  de  ses  fautes,  ce  qui  est  ici 
contenu: 

u  A  dit  que  par  le  conseil  de  M"*  de  Mercœur  (  sa  belle-mère  ) ,  il 
avoit  depuis  quelques  années  entretenu  amitié  avec  M.  de  Retz  afin 
de  faire  le  mariage  de  son  fils  avec  la  fille  dudit  duc  de  Retz,  qui  lui 
cédoit  Belle-Ile  en  faveur  de  ce  mariage  ;  mais  que  le  duc  de  Reti, 
ayant  eu  défense  de  passer  outre  au  traité  du  mariage ,  lui  n'avoit 
pas  laissé  d'en  parler,  disant  qu'il  n'en  avoit  point  de  défense  pour 
son  particulier;  en  quoi  il  reconnoit  avoir  failli;  comme  aussi  d'avoir 
recommandé  ses  enfants  audit  duc  de  Retz  comme  il  se  résolvoit  d« 
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venir  en  cour,  le  priant  de  les  garder  à  Belle-Ile  pour  s'assurer  de 
leurs  personnes. 

«A  dit  qu'il  a  cabale  dans  le  parlement  pour  y  acquérir  des  gens  qui 
fussent  tout  à  lui,  qu'il  tàchoit  à  gagner  la  noblesse  autant  qu'il  lui 
a  été  possible,  les  uns  par  pensions  qu'il  leur  donnort  de  son  argent, 
les  autres  par  quelques  fonds  qu'il  leur  faisoit  distribuer  par  les 
États,  recherchoit  aussi  la  faveur  du  peuple  par  tous  les  moyens  qu'il 
jugeoit  fttre  propres  à  se  rendre  populaire. 

«  A  dit  qu'ayant  dessein  de  recouvrer  le  droit  que  le  défunt  roi  lui 
avoit  donné  de  capitaine  du  château  de  Nantes,  il  auroit  projeté  de  se 
saisir  de  cette  place  lorsque  M.  de  Montbazon  la  remettroit  entre  les 
mains  de  son  fils,  ce  qu'il  estimoit  devoir  être  fait  environ  ce  temps, 
et  espéroit  d'exécuter  facilement  son  dessein  sous  J...  qui  n'est  qu'un 
sot,  lequel  le  prince  de  Guymené  devoît  mettre  pour  son  lieutenant 
dans  ledit  château  ;  et  à  cet  effet  il  gagnoit  dans  la  ville  le  plus  de  gens 
qu'il  pouvoit,  et  y  avoit  beaucoup  acquis  d'amis;  qu'il  n'avoit  pas  exé- 
cuté son  dessein  parce  que  Bâillon  et  son  frère  faisoient  si  bonne  garde 
que  cela  eût  été  difficile,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  communication  du 
château  à  la  ville,  et  qu'il  attendoit  quelque  événement  public  favo- 
rable à  telle  entreprise. 

«  A  dit  que  pour  Brest,  voyant  la  division  qui  étoit  entre  le  père  et 
le  fils,  il  avoii  dessein  de  prendre  cette  occasion  de  faire  mettre  le  mar- 
quis de  Timeur  (?)  qui  est  tout  à  lui,  et  pour  cet  eff'et  auroit  employé 
révèque  de  Léon,  afin  d'obtenir  du  père  que  ledit  marquis  fût  mis 
comme  son  lieutenant,  ce  qui  étant  exécuté  il  estimoit  la  place  à  lui. 

«  A  dit  qu'il  a  eu  quelque  dessein  de  se  rendre  maître  du  fort  de 
•Blavet  lors  de  l'entreprise  que  fit  M.  de  Soubise,  non  que  son  dessein 
fût  que  ledit  sieur  de  Soubise  prît  cette  place ,  mais  qu'il  pensoit 
bien  sous  cette  ombre  s'en  rendre  maître,  vu  le  mauvais  ordre  qui 
étoit  k  la  garde  de  ladite  place  ;  vu  aussi  l'insuffisance  du  duc  de 
Brissac,  il  pensoit  la  prendre  et  puis  mander  au  roi  que  la  place  étoit 
plus  sûrement  et  mieux  gardée  entre  ses  mains  qu'entre  les  mains 
dudit  duc  de  Brissac. 

a  A  dit  qu'il  a  visité  les  costes  de  Brest  avec  trop  de  soin  et  trop  de 
curiosité. 

«  A  dit,  sur  ce  que  l'on  lui  demandoit  s'il  n'avoit  pas  de  dessein 
sur  la  souveraineté  de  la  duché  de  Bretagne,  que  si  Dieu  afiligeoit 
tant  la  France  qu'il  y  advînt  faute  du  roi  et  de  Monsieur,  qu'il  étoit 
résolu  de  ne  s^accommoder  jamais  avec  M.  lo  Prince. 

«  A  dît,  sur  ce  que  l'on  lui  a  demandé  s'il  ne  savoit  lien  particuliè- 
rement des  derniers  partis  qui  se  sont  formés  à  la  cour,  qu'il  n'en 
savoit  rien  que  par  ouï-dire  ;  qu'il  est  vrai  que  M.  le  grand  prieur  lui 
avoit  écrit  une  lettre  il  y  a  environ  un  an,  qui  portoit  que  lui  et 
quelques  autres  étoient  résolus  d*cmpêclier  le  mariage  de  Monsieur 
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avec  M^^*  de  Montpensier,  ce  qu*ll  fJalloit  faire  par  tous  mofeos. 

«  A  dit  qu'il  lut  cette  lettre  en  présence  du  sieur  de  La  Roche,  de 
Bon  frère  le  pi*ésident  de  Bretigny,  qui  la  virent  ;  qu*il  communiqua 
le  contenu  à  M.  de  Retz,  qui  étoit  du  sentiment  de  son  frère.  Qull 
n'étoit  pas  de  cet  avis,  et  qu'il  se  falloit  garder  de  ces  brouilleries, 
qu'il  s'estimoit  heureux  d'en  être  éloigné,  qu*il  n'en  arien  su  déplus, 
et  que  si  son  frère  lui  eût  communiqué  quoique  chose,  il  se  fût  bien 
gardé  de  venir  en  cour;  il  eut  beaucoup  de  peine  k  s'y  résoudre,  vu 
divers  avis  qui  lui  vendent  de  toutes  parts,  que  l'on  l'y  arrèteroit  ; 
mais  que  sondit  frère  lui  dit,  pour  le  résoudre,  qu'il  savoit  bien  que 
lA.  le  Comte  n'y  vien droit  pas,  bien  feroit-il  semblant  d'y  venir  et 
enverroit  son  train  jusqu'à  Orléans,  mais  qu'il  feroit  semblant  d'être 
malade  et  renvoyeroit  quérir  son  train  ;  or,  que  Ton  ne  preadrsit 
les  uns  sans  les  prendre  tous  à  la  fois. 

tt  A  dit  que  le  jour  qu'ils  furent  sé^Nués  danslt  chfttean  d'Amboise, 
ayant  dit  à  son  frère  qu'il  étoit  temps  qu'ils  donnassent  ordre  à  leurs 
aÎFaires  et  qu'il  pré voyoit qu'on  pousseroit  cette  affiiire  Jusqu'au  bout, 
son  frère  lui  fit  réponse  qu'il  espéroit  que  M.,  le  Comte  étant  en  ti- 
berté  il  feroit  pour  eux,  et  que  c'étoit  son  attente  que  ledit  sieur 
Comte  feroit  quelque  effort. 

«  A  dit  qu'il  reconnoit  et  avoue  que  le  Roi  a  pris  un  juste  et  né- 
cessaire conseil  pour  l'État  quand  il  le  fit  arrêter,  et  que  si  les  nû-  ' 
nistres  de  Sa  Majesté  ne  reussentooBseiUé,  ils  eussent  fait  mie  grande 
faute  en  raison  d'État. 

«  A  dit  que  M"**  de  Cbevreuse  leur  avoii  envoyé  un  laquais  de  M.  le 
grand  prieur  jusqu'àEscures(?), pour  leur  donner  avis  qu'ils  nevins- 
sent  pas  en  cour  et  que  s'ils  y  venoient  ils  seroient  pris  prisonniers. 

«  A  dit  que  le  propre  jour  qu'ils  furent  arrêtés  ils  envoyèrent  w» 
gentilhomme  du  grand  prieur  à  M.  de  Reti,  pour  par  ce  moyen  sa* 
voir  ce  qui  se  passeroit  et  faire  tout  ce  que  M.  de  Retz  jugieroit  être 
utile  k  leur  service  ;  que  mondit  sieur  de  Retz  étoit  parti  de  Nantes, 
leur  avoit  envoyé  de  Vendàme  ledit  gentilhomme  leur  dire  que  l'on 
avoit  résolu  au  conseil  d'envoyer  quérir  M.  le  grand  prieur,  afin  de 
le  confronter  à  Chalais. 

«  A  déclaré  qu'il  avoit  su  force  nouvelles  à  Amboise  par  la  femme 
de  Bernière  et  la  fille  qui  venoient  dans  le  jardin  qui  correspendoit 
à  sa  chambre,  par  où  elles  lui  donnoient  des  billeta,  par  lesq'iels  il 
avoit  appris  ce  qui  étoit  porté  par  lesinfiormationsjque  M.  àe  Roiaqr 
faisoit  contre  lui.  s 

Ces  aveux  étaient  bien  considérables.  Le  duc  de  Ven- 
dôme y  livrait,  coimne  on  le  voit,  son  propre  frère  le 
grand  prieur,  son  ami  le  duc  de  Retz,  le  comte  de  Soi»^ 
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sons,  et  cette  fidèle  M"**  de  Chevrense  qui  avait  tâché  de 
les  sauver  autant  qu'il  était  en  elle  en  envoyant  les  aver- 
tir du  dang^  qui  les  menaçait.  Dans  ce  même  vol.  XLIV, 
nous  rencontrons  un  extrait  de  la  déclaration  de  Vendôme 
de  la  propre  main  de  Richelieu,  avec  des  remarques  du 
cardinal  et  la  qualification  des  faits  avoués.  Cette  pièce 
nous  a  paru  mériter  de  voirie  jour.  — Ibid.,  fol.  17. 

«  Cabale  les  parlements,  la  noblesse,  les  communautés,  pour  se 
mettre  en  considération  et  augmenter  sa  fortune^  —  Ce  qui  a  dû. 
donner  de  légitimes  sujets  de  méfiance  à  S.  M. 

«  Pensée  et  dessein  de  s*assurer  de  Blavet  depuis  l'arrivée  de 
M.  de  Soubise  et  non  auparavant.  Pensée  qu'il  dit  n'avoir  communi- 
quée à  personne.  —  Projet  du  tout  criminel. 

«  Dessein  perpétuel  sur  Nantes  depuis  en  avoir  été  dépouillé.  Pré- 
paratifs pour  s'en  rendre  maître  lorsque  M.  de  Guémenée  le  possé- 
deroit  et  que  l'état  des  affaires  générales  da  royaume  lai  en  donne- 
roit  lieu.  Acquisition  d'armes  dans  la  ville  à  cet  effet.  —  Crime  ouvert. 

«  Dessein  sur  Brest  pour  le  marquis  de  Timur,  entre  les  mains 
duquel  il  tient  la  place  comme  entre  les  siennes.  Ce  dessein  projeté 
avec  ledit  marquis  de  Timur  en  visitant  la  côte.  —  Crime  déguisé. 

ff  Pensions  du  sieur  d'Âradon,  Dupan,  Vaudurand,  de  L*£spine^ 
Boulanger,  tous  gens  dont  il  s*est  servi  dans  les  factions.  —  Suspicion 
grande  de  crime. 

«  Autres  pensionnaires  du  fonds  qu'il  ménageoit   sur  les  fermes 

du  Roi. 

«  Conseil  de  M.  de  Retz  et  instante  demande  à  M.  de  Vendôme  de 
lui  confier  ses  enfants  au  cas  qu'il  lui  arrive  d'être  retenu  k  B^ois.  — 
Par  où  il  paroît  que  M.  de  Retz  s'offroit  à  lea  protéger  contre  le  Roi. 

«  Offre  que  M.  de  Retz  fait  à  M.  de  Vendôme  de  paracîïever  le  ma- 
riage projeté  entre  leurs  enfants  moyennant  qytil  prît  Belle-Ile.  Sur 
qnoi  est  noté  que  M.  de  Retz  avoit  reçu  défense  et  du  mariage  et  de 
donner  Belle-Ile.  —  Charge  contre  M.  de  Retz. 

tt  Dessein  contre  le  mariage  de  Monsieur  écrit  à  M.  de  Vendôme 
par  le  grand  prieur,  qui  le  convie  à  s'y  joindre. 

«  Assurance  donnée  par  M.  le  grand  prieur  que  M.  le  Comte  feroit 
semblant  de  venir  au  voyage,  faisant  partir  son  train,  mais  ne  vien- 
droit  pas.  Ce  qui  faisoit  que  M.  de  Vendôme  ne  devoit  non  craindre 
en  son  voyage,  vu  qu'on  neprendroit  personne  qu'on  ne  les  prittous 
ensemble.  —  Ce  qui  montre  qu'ils  se  sentoient  tous  coupables  et 
avdent  union  et  intelligence  pour  éviter  la  preuve  de  leur  crime. 

«  Pensée  de  demeurer  souverain  en  Bretagne  en  cas  que  le  mal- 
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heur  voulût  que  la  France  fût  privée  du  roi  et  de  Monsieur ,  ne  pou- 
vant compatir  à  l'humour  et  à  l'esprit  de  M.  le  Prince.  —  Crime  ma- 
nifeste. » 

A  ces  aveux  si  fortement  caractérisés  joignez  deux  let- 
tres du  duc  de  Vendôme  plus  accablantes  encore,  et  que 
nous  avons  données  plus  haut,  du  moins  en  extrait.  Tune 
à  Ornano ,  l'autre  à  Soubise  ,  p.  375,  et  vous  aurez  une 
juste  idée  de  cette  vaste  et  redoutable  conspiration  de 
i626,  la  première  où  M™®  de  Chevreuse  ait  mis  la  main, 
et  que  Richelieu  déclare,  comme  un  homme  qui  semble 
frémir  encore  du  péril  qu'il  a  couru,  «  la  plus  effroyable 
dont  les  histoires  fassent  mention.  » 


NOTES  DU  CHAPITRE  III 

I.    —   MONTAIGU 

Lord  Montaigu,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
d'Angleterre,  et  ami  particulier  de  Holland  et  de  Buc- 
kingham,  a  été  l'agent  le  plus  actif  de  la  coalition 
formée,  à  la  fin  de  1626,  contre  la  France,  et  qui  se 
composait  de  l'Angleterre,  de  la  Savoie,  de  la  Lorraine  et 
des  protestants  français.  L'âme  de  cette  coalition  était 
Buckingham,  furieux  du  refus  qu'on  lui  faisait  de  le  lais- 
ser revenir  en  France,  brûlant  de  revoir  la  reine  Anne, 
et  de  mettre  sa  gloire  à  ses  pieds,  comptant  bien  d'ail- 
leurs effacer  tous  ses  torts  aux  yeux  de  l'Angleterre  en 
se  portant  l'ennemi  de  la  France  et  le  défenseur  de  la 
cause  protestante.  11  se  mit  donc  à  la  tête  d'une  flotte 
puissante;  M'"®  de  Chevreuse  lui  répondait  de  la  Lor- 
raine, le  comte  de  Soissons  de  la  Savoie,  le  duc  de  Rohan 
des  calvinistes  du  Midi,  Soubise  de  la  Rochelle.  La  reine 
Anne  n'ignorait  rien  de  ce  qui  se  passait.  Cette  grande 
entreprise  échoua  devant  le  génie  de  Richelieu,  et  aboutit 
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à  la  pçrte  de  Buckingham  et  à  la  prise  de  La  Rochelle,  en 
septembre  et  octobre  1628.  Toute  Tannée  1627  est  rem- 
plie des  intrigues  de  Montaigu  ;  il  va  sans  cesse  en  Lor- 
raine, en  Suisse,  en  Hollande,  à  Turin,  à  Venise,  et  tra- 
vaille à  nouer  et  à  resserrer  les  divers  fils  de  la  conspira- 
tion. Mais  la  police  de  Richelieu  était  sur  ses  traces.  Pour 
vérifier  ses  soupçons,  le  cardinal  le  fit  arrêter  presque  sur 
le  territoire  lorrain,  et  les  papiers  qu'on  saisît  sur  lui  ne 
laissèrent  plus  Tombre  d'un  doute  sur  l'immense  danger 
qui  menaçait  la  France.  Le  k  décembre  1627,  Bullion 
reçut  l'ordre  de  faire  l'inventaire  de  ces  papiers.  En  voici 
des  extraits.  France,  162i-1627. 

«Instruction  dv  roi  d'Angleterre  a  lord  Montaigu,  un  des  gentils- 
hommes de  sa  chambre,  allant  en  Savoie.  Le  roi  lui  dit  qu'il  a  donné 
une  puissante  armée  navale  k  Buckingham  pour  assister  les  amis  et 
le  parti  qu'ils  ont  en  France,  pour  empêcher  l'armée  navale  d'Espa- 
gne de  se  joindre  à  celle  de  France,  pour  interrompre  le  commerce  de 
ports  en  ports  et  aux  Indes  orientales  et  occidentales ,  et  pour  don- 
ner aide  et  support  au  roi  de  Danemark,  son  oncle,  pour  la  conser- 
vation de  l'Allemagne  et  le  maintien  de  la  bonne  cause.  H  promet 
de  donner  contentement  au  duc  de  Savoye  dans  toutes  les  choses 
justes  et  possibles,  surtout  pour  ce  qui  concerne  le  trafic  en  son 
pays,  n  le  prie  aussi  que  rien  ne  puisse  donner  de  la  jalousie  et  de 
la  défiance  à  leurs  amis  et  aUiés.  Quoiqu'on  doive  faire  une  grande 
considération  sur  l'affiection  et  résolution  du  duc  de  Rohan,  on  ne 
pouvoit  néanmoins  y  prendre  aucune  certitude  à  cause  de  l'état  des 
affaires  lorsque  Montaigu  l'a  quitté  pour  retourner  en  Savoie.  Pour 
cet  effet  il  faut  presser  le  duc  de  Savoie  de  finir  les  affaires  qu'il  a 
avec  Gênes,  et  toutes  autres  qui  pourroient  l'empêcher  d'assister  puis- 
samment ceux  de  la  religion  en  France,  qui  sans  cela  pourroient 
être  accablés.  On  ne  peut  compter  sur  les  16,000  hommes  pour  le 
comte  de  Soissons ,  le  roi  d'Angleterre  ne  se  trouvant  pas  en  état 
de  contribuer  à  cette  levée.  Avant  que  de  répondre  sur  le  mariage 
proposé  du  comte  de  Soissons  avec  la  fille  aînée  du  roi  de  Bohême 
(le  prince  Palatin,  beau-frère  de  Charles  I"),  il  faut  savoir  la  -volonté 
du  roi  et  de  la  reine  de  Bohême  ;  s'ils  y  consentent,  il  fera  connoltre 
l'estime  qu'il  fait  de  la  personne  du  comte  de  Soissons  et  de  la  dignité 
de  son  sang.  Ainsi  il  attendra  ce  que  Pujeolles  {sic.  quelque  envoyé 
du  comte  de  Soissons  auprès  du  roi  de  Bohême)  aura  fait  avec  le  por- 
trait. Quant  à  la  place  de  sûreté  aue  le  comte  de  Soissons  demande 
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pour  armer,  on  ne  peut  lui  en  (kmaer  une  meilleure  que  la  Savoye. 
Il  faudroit  tâcher  de  concilier  Brisson  {sic,  quelque  chef  protestait), 
avec  le  duc  de  Rohan  et  que  Brisson  surprit  Poussin  et  Valenoe^ki 
fivrât  au  comte  de  Soissons.  On  doit  donner  à  Montaigu  des  lettMS 
pour  le  duc  de  Lorraine.  » 

MÉMOIRE  DE  MoNTÂiGu.  «  Le  comte  de  Soissons  veut  intenter  ac- 
tion au  parlement  contre  le  cardinal  de  Richelieu  et  prendre  tes 
armes  en  cas  de  déni  de  justice.  Seneterre  assure  que  si  la  guerre 
dure  seulement  deux  mois^  le  comte  aura  un  |»arti  considérable  en 
Dauphiné  et  que  jamais  il  ne  s'accordera  avec  le  cardinal.  On  ne 
parle  plus  de  mariage  (avec  la  fille  du  prince  Palatin).  On  espéroit 
que  le  duc  de  Savoie  et  le  comte  de  boissons  publieroient  un  mam- 
fe^e^  ce  qui  auroit  beaucoup  servi  à  justifier  la  conduite  àw  roi 
d*Afigleterre  et  à  fortifier  le  parti;  plusieurs  catholiques  mal  con- 
tents du  cardinal  se  seroient  déclarés.  Montaigu  envoie  Villars  aux 
cantons  protestants  de  la  Suisse.  Pourvu  qu'on  pût  obtenir  qafk 
fermassent  les  yeux  sur  les  levées  qu'on  feroit  chez  eux  sacaéte- 
ment,  ce  seroit  un  m«ryen  sur  de  fearnir  beaucoup  de  moode  i 
M.  de  Rohan.  Il  faudroit  aussi  tâcher  d'empôcher  le  roi  de  France 
d'en  tirer  du  monde.  Il  croit  qu'on  pourrait  employer  Wake, 
ambassadeur  d'Angleterre  à  Venise,  auprès  des  protestants.  La  dé- 
claration du  duc  de  Rohan  a  été  reçue  a^ec  beaucoup  d'approbation 
de  tous  les  protestants  et  de  Ixmis  oeus  que  le  Cardinal  persécute. 
M.  le  duc  de  Lorraine  l'a  averti  par  vm  courrier  quMl  a  àé^k 
16,000  hommes  de  pied  et  1,500  chevaux.  L'empereur  lui  doit  en- 
voyer 600  hommes  d'infanterie  et  iOO>chevaux;  toutes  oes  troupes  se 
joindront  à  M.  de  Verdun,  pour  assiéger  Verdun.  Le  bruit  seul  4e 
cette  entreprise  a  empoché  qu'on  envoyât  6,000  hommes  à  M.  le 
Prince  qui  est  en  Languedoc.  Il  seroit  temps  d'écrire  à  Itt.  de  Rohan 
et  de  le  faire  payer.  Montaigu  attend  les  ordres  du  roi  d'Angleterre  pour 
savoir  s'il  doit  faire  les  avances  à  M.  de  Rohan.  Il  demeure  tranquille 
jusqu'à  ce  que  M.  de  (Rohan  le  recherche.  Si  M.  de  Rohan  eût  reça 
ce  quîon  lui  avoit  pronua,  il  «Mirait  pu  se  saisir  de  quelque  plaoe 
d*où  il  auroit  fort  incommodé  les  ennemis.  Le  duc  de  Sa¥oye  donne 
avis  à  Montaigu  de  la  ligue  conclue  entre  la  France  et  r£spagnei 
afin  qu'il  en  avertisse  le  roi  d'Angleterre.  Si  la  guerre  dure,  le  comte 
de  Soissons  ne  peut  honnêtement  demeurer  les  bras  croiaés,  et  il  ae 
déclarera.  La  Rochelle  en  fera  certainement  autant.  Le  duc  de  Savt^e 
se  joindra  à  M.  le  comte  de  Soissons.  Le  duc  de  Lorraine  est  poos 
^nsi  dire  en  guerre  ouverte.  Montaigu  ajoute  qu'il  a  envoyé  une 
personne  de  qualité  courre  fortune  à  La  Rochelle,  afin  de  savoir  ce 
qui  se  passe  là,  et  de  donner  des  nouvelles  de  ce  qui  se  fait  ici.  » 

«  Lettre  néCHiFFRÉE  de  M.  de  Savoye.  Il  n'a  pas  osé  se   déclarer 
à  cause  des  bruits  qui  ont  couru  d'un  renouvellement  d'un  traité 
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entre  la  France  et  rAngleterre,  à  l'arrivée  d'Albernan  (?)  que  Bu- 
kingham  avoit  envoyé  à  Paris.  Si  le  roi  d'Angleterre  veut  continuer 
la  guerre,  il  faut  tâcher  d'y  intéresser  les  Hollandois,  le  duc  de  Lor- 
rûne,  les  Huguenots,  et  faire  entendre  qu'on  ne  prend  les  armes  que 
pour  tirer  le  roi  des  mains  qui  le  tyrannisent,  remettre  la  France  en 
liberté  et  dans  son  ancienne  splendeur.  Il  faut  prendre  garde  que  la 
France  et  l'Espagne  sont  unies,  que  l'emperour  fait  de  grands  pro- 
grès en  Allemagne,  que  les  États  de  Savoye  étant  situés  entre  la 
France  et  ce  que  l'Espagne  possède  en  Italie,  et  ayant  la  guerre  avec 
l'Espagne  et  Gènes,  il  n'a  pas  pu  se  déclarer  plus  tôt;  mais  sitôt  qu'il 
saura  les  intentions  du  roi  d'Angleterre,  qu'il  aura  fait  la  paix  avec 
Gènes,  qu'il  aura  parole  certaine  et  par  écrit  du  roi  d'Angleterre  que 
S.  M.  B.  ne  fera  ni  paix  ni  trêve  avec  la  France  que  par  le  moyen 
de  Savoye  ou  avec  l'Espagne  ou  tout  autre  sans  sa  participation , 
que  le  roi  d'Angleterre  enverra  un  homme  k  Gènes  pour  apaiser  les 
troubles  et  représenter  k  la  ville  combien  il  lui  seroit  avantageux 
d'avoir  pour  ami  le  duc  de  Savoye ,  le  duc  de  Savoye  se  déclarera 
ouvertement,  et  en  attendant  payera  la  somme  de  30,000  écus.  » 

MoNTAiGu.  «  Il  a  fait  passer  un  honune  à  La  Rochelle.  Il  a  reçu  une 
lettre  de  M.  de  Rohan  par  un  soldat  qui  lui  a  dit  que  le  saint  qu'on 
invoque  en  l'armée  de  M.  de  Rohan  est  Angleterre.  M.  de  Brisson  a  pris 
deux  places  importantes  en  Dauphiné  et  sur  le  bord  du  Rhône.  On  l'a 
fait  savoir  k  M.  le  comte  de  Soissons  comme  un  bon  commencement 
pour  ses  desseins.  M.  le  comte  de  Soissons  a  mandé  que  si  l'entre- 
prise réussit,  il  se  déclarera,  ce  qu'on  fait  savoir  au  duc  de  Rohan.  » 

Le  hêhe.  u  II  est  tombé  malside  cinq  jours  après  être  arrivé  à 
Turin,  d'une  fièvre  qui  l'a  tenu  cinq  semaines  au  lit.  Il  est  surpris  de 
n'avoir  eu  aucune  nouvelle  d'Angleterre.  Tout  retentit  des  grandes 
actions  de  Bukingham.  Ces  Princes  sont  dans  l'impatience  de  com- 
mencer. M.  le  comte  de  Soissons  a  amassé  de  l'argent  et  des  troupes. 
Il  traite  avec  le  gouverneur  de  Valence  pour  avoir  la  place.  M.  de 
Rohan  a  écrit  qu'on 'ne  se  fiât  point  à  ce  gouverneur,  qu'on  lui 
envoyât  'iOO  chevaux  et  le  surplus  en  argent.  Le  duc  de  Bukin- 
gham devoit  venir  au  bec  d'Ambès  et  Rohan  se  joindre  à  lui.  Mais 
Bukingham  étant  arrêté  en  Ré,  Rohan  croit  que  le  mieux  qu'il  puisse 
faire  est  de  se  tenir  dans  le  bas  Languedoc,  le  roi  d'Angleterre  lui 
ayant  mandé  de  suivre  les  résolutions  qu'il  jugeroit  les  meilleures,  à 
moins  que  Bukingham  n'envoyât  des  ordres  exprès  qu'en  ce  cas  il 
seroit  obligé  d'exécuter.  Comme  le  duc  de  Savoye  ne  s'est  pas  trouvé 
tout  à  fait  en  état  d'appuyer  le  duc  de  Rohan,  Montaigu  lui  a  donné 
avis  afin  qu'il  prit  ses  mesures  là-dessus.  Rohan  lui  a  répondu  qu'an 
SO  de  septembre  1627,  il  sera  en  campagne  avec  600  hommes  de 
pied  et  400  chevaux.  Le  duc  de  Savoye  devoit  dépêcher  VignDles 
avec  200  .chevaux  et  14,000  écus;  mais  on  apprit  presque  en  môme 
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'tein]»s  que  le  fort  ayant  été  abondamment  secouru,  Bukin^ham  aroit 
dépêché  son  neren  potir  proposer  un  accommodement.  Le  22,  Mon- 
ta^ tomto  malade,  et  ne  pat  entendre  parler  d'affaireB  jusqu'au 
Wd*ectobre  que,  commençant  à  se  porter  mieux,  il  voulut  savoir  si  le 
duc  de  Savoye  avoit  quelque  éclaircissement  du  traité.  Le  bruit  étoit 
loctfornrs  fort  grand  d'un  accontmodement,  quoiqu'on  n'en  dit  pas  les 
particulari^s.  Montaigu  soutenoit  que  cela  ne  pouvoit  être,  et  le  duc 
disoit  qu^il  pouvoit  être -arrivé  telles  choses  en  Angleterre  qui  avoiefit 
obligé  Bt^kiir^mm  à  souhaiter  la  paix.  » 

Copie  DES  iiEMomEs  sur  le  fait  des  Soisses.  «On  vouloit  titer  les 
Suisses  protestants  de  la  part  du  roi  d'Angleterre.  Tous  les  cantons 
étoient  alors  très-alarmés  des  progrès  que  l'Empire  faisoit  en  Alle- 
magne et  craignoieut  d'être  attaqués  principalement  par  l'archiduc 
Léopold.  On  donnoit  néanmoins  quelque  espérance  que  s'ils  se- 
roicnt  recherchés  par  le  roi  d'An^eterre  et  qu'ils  fussent  bien  infor- 
més que  le  roi  d'Angleterre  ne  faisoit  la  guerre  à  la  France  que 
pour  la  défense  des  églises  de  France  et  non  pour  aucun  autre 
sujet,  cela  pourroit  possible  émouvoir  la  seigneurie  de  Berne  et  les 
autres  cantons  à  faire  quelque  effort  pour  un  si  bon  sujet.  Mais 
comme  l'affaire  presse,  il  seinble  que  M.  l'ambassadeur  ne  feroit  pas 
mal  d'envoyer  présentement  un  manifeste  du  roi  d'Angleterre,  s'il  eit 
imprimé,  avec  une  lettre,  à  chacun  des  quatre  cantons  protestants, 
parce  que  sMI  n'obtenoit  pas  du  secours,  il  pourroit  au  moins  donner 
sujet  à  ces  cantons  de  réfuser  à  la  France  les  lettres  que  l'ambassadeur 
Miron  leur  doit  demander  au  premier  jour.  » 

Copte  d'un  MéMoniE  pour  le  chancelier  de  Wake,  ambassadeur  pour 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  à  Venise.  «  On  croit  que  Wake  servira 
mieux  en  Suisse  que  Montaigu  à  cause  des  grandes  habitudes  qu'il  y 
a;  et  parce  qu'on  n'a  pas  le  manifeste  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  « 
on  lui  envoie  celui  de  M.  le  duc  de  Kohan,  et  l'acte  de  l'assemblée 
tenue  à  Usez,  lesquelles  pièces  il  enverra  aux  cantons  et  fera  voir 
'■  que  le  roi,  son  maître,  n'est  entré  en  guerre  avec  la  France  que  pour 
le  respect  de  la  religion,  pour  la  considération  de  la  parole  que  ses 
ambassadeurs  ont  reçue  du  roi  de  France  et  qu'il  avoit  donnée  à  ceux 
de  la  Rochelle  ;  à  quoi  il  étoit  d'autant  plus  obligé  que  c'étoit  par  le 
secours  qu'il  avoit  fourni  au  roi  de  France  que  ceux  de  la  Rochelle 
étoient  dans  le  péril  où  ils  sont,  et  qu'ils  n'avoient  pris  les  armes 
qu'après  avoir  cherché  tous  les  moyens  possibles  pour  éviter  tous 
les  inconvénients  de  la  guerre;  que  le  duc  de  Bukingham  prêt  à 
triompher  du  fort  de  Ré,  avoit  envoyé  un  gentilhomme  Jacques  Al- 
bernan  pour  voir  s'il  voudroit  laisser  vivre  ses  sujets  Cûsant  profes- 
sion de  la  religion  réformée  en  la  liberté  de  ses  édits,  exécuter  les 
promesses  faites  en  son  nom  et  de  son  consentement  à  messieurs  de 
la  Rochelle  par  les  ambassadeurs  d'Angleterre  pour  le  rasement  de» 
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forts.  Le  roi  de  France  n'a  voulu  entendre  à  aucun  accommodement, 
ce  qui  prouve  le  dessein  qu'on  a  en  France  de  persécuter  lesdits  sujets.» 

M.  DE  Savovb,  4  novembre  :  «  II  loue  la  bonne  conduite  de  Mon- 
taigu  et  se  remet  à  lui  et  à  Tabbé  de  Scaglia  (de  la  maison  de  Verrue, 
célèbre  diplomate  piémontais)  de  tout  ce  qu'il  pourroit  lui  écrire.» 

«  Il  y  a  encore  une  lettre  de  Montaîgu  à  M.  de  Rohan,  qui  dit  que 
l'essentiel  et  l'accidentel  sont  toujours  dans  les  mômes  dispositions, 
qae  le  premier:  n'attend  que  quelque  conclusion  avec  celui  dont  Rolian 
a  si  longtemps  attendu  la  réponse.  Lettre  aussi  du  père  de  Montaiga 
à  Montaigu,  son  fils,  du  25  de  septembre,  de  Londres.  Il  mande  que 
Bokingham  est  encore  dans  l'Ile  de  laquelle  il  n'a  pas  pris  le  fort.  On 
luienvoye  10,000  Anglois,  Irlandois  ou  Écossois.  Les  amt)assadeurs 
de  Savoye  ne  sont  pas  encore  arrivés.  On  ne  dit  rien  de  ces  princes 
êe  France  auxquels  on  a  eu  confiance.  » 

«  Mémoire  qui  n'est  pas  signé.  Il  est  du  4  octobre  1627.  Cinq  ou 
six  gentilshommes  du  Velay,  promettent  de  se  rendre  maître  du  Puy 
et  de  lui  livrer  4  ou  5  bonnes  places  et  de  faire  une  diversion  notable, 
poorvu  qu'ils  soient  avoués  de  M.  le  comte  de  Boissons.  Si  on  a  cet 
aveu,  il  faut  l'envoyer  au  gouverneur  d'Orange  qui  le  fera  tenir  k 
Brisson.  Rohan  laisse  le  bas  Languedoc  et  les  Cévennes  bien  unis  et 
bien  résolus.  Il  a  mis  le  canon  en  campagne  pour  nettoyer  quelques 
petites  places.  U  a  6,000  hommes  de  pied  et  400  chevaux.  Il  espère 
que  ses  troupes  grossiront  considérablement  à  Montauban.  Le  baron 
de  Favière  s'est  fait  de  la  religion  la  semaine  passée.  Il  a  mis  dans  le 
parti  la  ville  et  le  château  de  Lunas,  place  imprenable  à  quatre  lieues 
deftéziers  et  un  bon  château  sur  le  grand  chemin.  » 

Autre  mémoire  do  5  octobre  ,  de  Valence,  a  II  est  apparemment  de 
celui  qui  a  donné  le  conseil  de  passer  en  Suisse,  parce  qu'il  dit  que 
fiontaigu  pourra  empêcher  les  levées  aux  ennemis  et  peut-être  obtenir 
^elqae  levée.  Il  signe:  celui  Cfui  vous  tint  compagnie  à  la  veillée  des 
dames,  H.  P.  —  Promesse  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  de  ne  faire  ni 
paix  ni  trêve  avec  la  France,  si  ce  n'est  par  le  moyen  de  M.  le  duc  de 
Savoye. — Petit  billet  porté  dans  la  bouche,  à  ce  qu'a  dit  le  prisonnier. 
S  est  de  M.  de  Bohaii  du  14  septembre.  Il  a  fait  déclarer  tout  le  ba» 
Lttigitedoc  et  les  Cévenols.  Ils  ont  juré  de  n'accepter  aucune  paix  que 
dM  consentement  du  roi  d'Angleterre.  Ils  ont  prié  Rohan  de  reprendre  ■ 
sa  charge  de  général  et  de  faire  toutes  les  levées  nécessaires.  Il  aura 
dans  treize  jours  6,000  hommes  de  pied  et  400  chevaux.  Si  on  lui 
amt  envoyé  de  Savoye  ce  qu'on  lui  avoit  promis,  il  auroit  eu  au 
moias  10^0  hommes  do  pied  et  1,000  clievaux  pour  s'aller  rejoindre 
à  l'armée  Angloise.  Il  a  donné  ordre  afin  que  cette  cavalerie  puisse 
arriver  à  lui,  en  cas  qu'on  l'envoyé.  Mais  si  on  fait  difficulté  d'en- 
Toyer  la  cavalerie,  qu'on  envoyé  l'argent  à  Orange.  Il  espère  Fxvec 
cela  en  faire  assez  pour  tenir  la  campagne. 
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AtTRE  DU  9  OCTOBRE.  «  M.  de  Rohan  est  à  Milau  avec  6,000  hommes 
de  pied  et  500  chevaux.  Le  marquis  de  Malauze  le  joindra  avec  1,500 
hommes  de  pied  et  100  chevaux,  Dondredieu  avec  300  chevaux.  Fa- 
vières  s'est  déclaré  de  la  religion  et  a  remis  Lunas.  Boderieux  y  est 
confirmé  et  se  fortifie .  M.  de  Montmorency  cède  à  rimportunité  du 
Parlement  de  Tolose  qui  l'oblige  d'arriver  pour  s'opposer  à  M.  de 
Rohan. 

Lettre  de  Monlerun  (?).  «Il  paroît  que  c'est  lui  qui  avoit  conseillé 
d'envoyer  en  Suisse.  Il  écrit  d'Orange  du  9;  il  mande  qu'il  a  fait  tenir 
au  duc  de  Rohan  la  lettre  qu'il  lui  a  écrite,  que  le  retardement  de  ce 
que  Montaigu  a  promis  tient  beaucoup  de  choses  en  suspens,  que  le 
gouverneur  d'Orange  qui  a  fourni  jusqu'à  cette  heure  ne  le  veut  plus 
faire,  n'entendant  point  parler  des  fonds  sur  lesquels  il  étoit  assigné. 
II  presse  pour  une  réponse  parce  que  l'ennemi  arme  de  tous  côtés.  Il 
envoyé  la  suscription  de  la  lettre  qu'il  faut  écrire  aux  cantons. 

Lettre  fort  respectueuse  que  Montaigu  a  écrite  de  la  Bastille  au 
roi.  «  Il  dit  que  le  roi  d'Angleterre  n'a  pris  les  armes  contre  le  roi  que 
parce  qu'il  a  cru  que  le  roi  ne  correspondoit  pas  à  l'estime  et  à  l'affec- 
tion qu'il  lui  portoit^  et  que  Savoye,  Lorraine,  Soissons  se  sont  joints 
à  lui  piqués  du  peu  de  cas  que  sa  majesté  faisoit  d'eux  ;  que  s'ils 
étoient  les  uns  et  les  autres  persuadés  du  contraire,  on  pourroit  les 
porter  à  une  bonne  paix  si  nécessaire  au  bien  des  deux  couronnes. 

«  Le  même  au  Cardinal.  C'est  un  compliment  qui  tient  un  peu  du 
galimatias.  » 

On  comprend  quel  effroi  répandit  parmi  tous  les  con- 
spirateurs la  prise  de  Montaigu.  Nous  avons  montré  quel 
trouble  saisit  la  reine  Anne  à  la  nouvelle  de  cette  arresta- 
tion, et  quel  prix  elle  mit  à  faire  parler  par  La  Porte  au 
prisonnier  pour  savoir  si  quelques-uns  de  ses  papiers  la 
compromettaient,  et  si  elle  pouvait  compter  sur  sa  discré- 
tion, chapitre  ill,  pages  87  et  88.  La  cour  de  Turin,  qui 
avait  cru  tromper  la  France  par  le  double  jeu  qu'elle 
n'avait  cessé  de  jouer,  s'émut,  et  au  commencement  de 
1628,  Marini,  résident  de  France  en  Piémont,  écrit, 
France,  t.  XLIX,  qu'on  songe  à  envoyer  à  Paris  diverses 
personnes  pour  «  porter  des  compliments  sur  les  avan- 
tages des  armes  françoises  contre  les  Anglois,  et  ré- 
pondre, s'il  est  besoin,  à  tout  ce  qui  pourroit  être  trouvé 
dans  les  papiers  de  Montaigu  qui  seroit  au  mécontente- 
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ment  de  Sa  Majesté.  »  ((  Les  princes  de  Piémont,  dit  Ma- 
rini,  sont  interdits  et  en  confusion  sur  cette  prise.  Le 
comte  de  Boissons  avec  Seneterre  sont  jour  et  nuit  pour 
trouver  expédients  de  pouvoir  réparer  le  mal  qui  se  trou- 
veroit  ès-écritures  de  Montaigu  contre  le  service  du  roi, 
et  espèrent  que  par  les  instances  du  duc  de  Lorraine  Ton 
empêche  les  voies  de  rigueur  contre  ledit  Montaigu.  Ils  se 
confient  en  trois  choses  :  que  les  mémoires  importants 
sont  écrits  de  la  main  de  Montaigu  ;  que  leurs  lettres  sont 
en  chiffres  ;  que  Ton  ne  tirera  rien  de  Montaigu  qu'ils 
tiennent  habile.  »  Néanmoins  l'avis  de  Marini  est  que  «par 
voies  directes  et  indirectes,  Ton  tirât  le  fond  de  cette  af- 
faire, parce  que  Montaigu  en  est  très-informé ,  et  qu'il 
faut  lui  faire  expliquer  les  mémoires  écrits  de  sa  main.  » 
Bien  des  conseillers  de  Richelieu  pensaient  aussi  qu'a- 
près avoir  tiré  des  papiers  saisis  tant  de  lumières  sur  les 
intrigues  du  dehors ,  on  devait  tâcher  de  voir  clair  dans 
celles  du  dedans,  et  vérifier  les  rapports  que  les  agents 
secrets  de  Richelieu  lui  adressaient.  Bullion ,  chargé  d'in- 
terroger le  prisonnier,  l'avait  en  vain  pressé  ;  il  n'avait 
pu  lui  rien  arracher;  il  aurait  fallu  aller  plus  loin  et  re- 
courir à  des  rigueurs  qui  auraient  pu  irriter  le  duc  de 
Savoie,  le  duc  de  Lorraine  et  le  roi  d'Angleterre,  et  les 
décider  à  faire  un  dernier  effort  et  une  puissante  diver- 
sion en  faveur  de  La  J^ochelle  qui  était  encore  debout. 
Le  profond  Richelieu,  attentif  à  ne  poursuivre  jamais 
qu'un  seul  grand  but  à  la  fois,  sacrifia  tout  à  l'ardent  dé- 
sir de  renverser  enfin  le  boulevard  du  protestantisme; 
pour  retenir  la  Savoie  et  la  Lorraine  qui  n'avaient  pas 
encore  tiré  l'épée,  il  lâcha  sa  proie  et  mit  en  liberté  Mon- 
taigu. Voilà  ce  que  nous  apprend  une  lettre  de  Bullion, 
France,  année  1628,  t.  XLVII,  fol.  60. 

La  même  politique  fit  accorder  aux  instantes  prières  du 
duc  de  Lorraine  et  du  roi  d'Angleterre  la  grâce  de  M™®  de 
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Chevreuse.  Elle  rentra  donc  en  France  en  1628  et  se  tint 
quelque  temps  tranquille,  au  sein  de  sa  famille,  aies}  que 
nous  l'avons  dit  page  90.  Il  senable  pourtant  que  dès  Tan- 
née lu 29  elle  se  serait  fort  rapprochée  du  duc  d'Orléans 
dans  l'intérêt  de  la  reine  Anne,  qu'elle  aurait  favorisé  les 
amours  du  jeune  duc,  veuf  de  M"®  de  Montpensier,  avec  la 
belle  princesse  Marie  de  Gonzague,  fille  du  duc  de  Nevers 
et  sœur  de  la  Palatine,  qu'elle  serait  même  entrée  assez 
avant  dans  le  projet  de  mariage  qui  ût  alors  tant  de  bruit 
et  souleva  une  si  grande  tempête ,  pour  avoir  coaftçu  l'idée 
d'aller  elle-même  en  Flandre  y  méfkager  un  asile  aux  deux 
amants  rebelles,  grâce  au  orédit  qu'elle  et  la  reiae  aîv^ôeni 
auprès  du  gouvernement  espagnol.  C'^t  là  du  moins  ce 
qui  résulterai  de  diverses  lettres  de  Bérulle  écrites  en  16i2Si, 
au  nom  de  Marie  de  Médîcis,  à  Richelieu  lorsqu'il  était  en 
Italie  avec  le  roi.  —  France,  ani>éel629,  t.  XLV,  fol.  127. 

Lettre  du  2i  mars  162^  :  «  H  y  a  qnelqae  tomps  qa-3  la  58  (Bf^  di 
Chevreusfî)  vouloit  aller  en  Flandre ,  et  nous  étioo»  en  peine  h  ^uei 
dessein.  Hébert  (la  Reine  mère]  Ta  empêchée  en  faisanX  connoitre  i 
58  qu'elle  ne  poiivoit  permettre  ce  voyage.  Dudepuis  on  a  eu  advis 
que  La  Chesnelle  (la  reine  Anne)  et  Mirabel  (ambassadeur  d*E8pegne 
en  France)  ont  traité  en  Espagne  et  en  Flandre  pour  faire  que  Héber» 
tin  (Monsieur)  et  la  N.  (Nevers ,  la  fille  du  duc  de  Nevers,  la  pria- 
cesse  Marie)  fussent  reçus  en  Flandre  soit  pour  s'y  marier  soit. après 
être  mariés.  Flandre  a  répondu  et  tend  les  bras  ouverts  à  ces  deux 
hôtes.  Ce  dessin  a  été  proposé  à  TAngleterre  comme  ranii|ue  moyei 
pour  rappeler  le  roi  dltaJie.  On  soupçonne  que  ce  fut  un  des  sujets 
du  voyage  désiré  par  la  58  (Chevreuse).  On  n'a  pas  voulu  donner 
ces  advis  à  Calori  (Richelieu)  sur  les  premières  ombres  qu'on  en  a 
eues.  Hébert  (la  Reine  mère)  en  a  reçu  nouvelle  confirmation,  et  lor» 
elle  a  voulu  que  Francigène  (Bérulle)  l'écrivit  à  Calori.» — Le  uÊm^ 
A  JUIN  :  «...  Les  dames  de  la  faction  de  N.  (la  princesse  Marie)  ne 
cessent  d'agiter  Hébcrtin  (Monsieur)  pour  le  porter  à  quelque  extra- 
vagance... La  puissance  et  la  hardiesse  de  ces  dames  n'est  pas  tcAén* 
ble...  »  — MÊME  JOUR  :  n  Je  viens  d'apprendre  que  ces  dames  pressait 
Hébertin  d'aller  en  Savoie.  Il  est  très  vrai  qu'on  le  presse  puissam- 
ment de  sortir  hors  du  royaume...  Cet  advis  ne  nous  est  pas  donné  des 
trois  marchands  (  Bellegarde,  Puilaurens ,  Coigneux  ) ,  mais  de  quel- 
ques discours  secrets  de  la  Reine  (  la  rdne  Anne).  —  Le  mêhx,  1$  jcni  t 
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«Les  damesi  de  la  iWiae ,  plus  elles  foDt  conteuance  de  s'appuyer  da 
Calori,  plus  elles  essaient  de  le  ruiner.  Je  ne  sais  pas  si  elles  en  ont 
la  volonté,  je  ne  crois  pas  qu*elles  en  aient  la  puissance.  » 

Ces  lettres  et  bien  d'autres  expliquent  comment,  pour 
prévenir  toute  tentative  d'enlèvement,  Marie  de  Médicis,. 
d'ors  dépositaire  de  Tautorité  royale  ,  ait  pris  le  parti  de 
mettre  quelque  temps  à  Vincennes  la  princesse  Marie. 
Ainsi  encore  une  secrète  conspiration  où  M™®  de  Cuevreuse 
aurait  eu  la  main,  une  aventure  manquée  à  joindre  à  tant 
d^autres  aventures. 

II.  —  CHATBAUTÎEOF 

Les.  52.  lettres  de  M™®  de  Clievreuse  à  Ghàteauneuf,  dont 
nous  avons  donné  des  extraits  plus  étendus  que  ceux  du 
gère  GrilTet,  embrassent  aa  moins  toute  Tannée  1632  ^ 
aivant  le  voyage  de  la  cour  dans  le  Midi,  qui  eut  lieu  en 
l'automne  de  cette  année  et  auquel  il  n*est  pas  fait  la 
moindre  allusion  dans  les  lettres  de  M"®  d^  Chevrause. 
Déjà,  connue  on  le  voit  par  ces  lettres,  Ricbelieu  avait 
conçu  des  soupçons  sur  les  relations  ijatimes  de  la  belle 
duchesse  et  du  garde  des  sceaux;  son  jaloux  amour- 
propre  n'en,  fut  pas  seul  blessé,  sa  politique  s'en  alarma^, 
îl  se  doutait  bien  que  M"®  de  Chevreuse  n'était  pas  feutune 
a  se  prêter  à  la  passion  d'un  homme  de  l'âge  dJe  Châôeaib- 
neuf,  sans  av^ir  le  projet  de  le  faire  servir  à  ses  desseins. 
C'était  après  l'affaire  de  CasteLotaoïdariv  Monsieur  ne  savait) 
«ocore  àquoi  s'arrêter,  s'U  se  soumettrait  ou  irait  retrour 
ver  sa  mère  à.  l'étranger  et.  passerait  en  Flandre  ou  en 
Lcorraine  ou  en  Angleterre.  On  craignait  que  la  reine  Amae 
et  M,"®  de  Chevreuse  ne  fussent  plus  ou  moins  mêlées  à 
ces  intrigues,  et  que  le  garde  des  sceaux  ne  s'y  fût  laissé 
engager,  ainsi  que  dans  d'autres^  cahaks  anglaises  a'viee 
son  ami  iotime,  le  chevalier,  depuis  le  Gommaûdeuar  4b 
Jac&.Dan£  les  pr^esuiers  jours  de  n^viefiibr^  1632,  tôtilid  la 
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cour  était  à  Bordeaux,  le  roî,  la  reine,  M"®  de  Chevreuse, 
Richelieu,  ses  confidents,  le  cardinal  La  Valette  et  le  père 
Joseph ,  Bouthillier  et  son  fils  Chavigni.  Le  garde  des 
sceaux,  après  avoir  présidé  à  Toulouse  la  commission  qui 
jugea  Montmorenci,  était  venu  rejoindre  la  cour.  Le  roi, 
pressé  de  retourner  à  Paris,  prit  les  devants,  accompa- 
gné de  Chavigni.  Richelieu  donna  des  fêtes  à  la  reine  ;  il 
se  proj  osait  de  la  ramener  à  Paris  par  la  Saintonge,  et 
de  lui  faire  les  honneurs  de  La  Rochelle,  sa  nouvelle  et 
illustre  conquête.  Tout  à  coup  il  tomba  malade,  et  Châ- 
teauneuf,  emporté  par  le  désir  de  faire  un  voyage  d'agré- 
ment avec  M™*'  de  Chevreuse,  se  fit  donner  la  commission 
de  conduire  la  reine  à  La  Rochelle  et  d*y  suppléer  le  car- 
dinal. Les  archives  des  affaires  étrangères  nous  fournis- 
sent ici  des  renseignements  curieux,  France,  t.  LXL.Chà- 
teauneuf  écrit  de  Bordeaux,  le  12  novembre,  au  roi  qui 
est  en  route  pour  Paris,  que  le  cardinal,  au  moment  de 
partir  avec  la  reine  pour  La  Rochelle,  est  tombé  malade 
d'une  rétention  d'urine.  Il  voulait,  dit-il,  rester  près  de 
lui ,  mais  le  cardinal  lui  a  commandé  d'accompagner  la 
reine  jusqu'à  La  Rochelle,  où  il  compte  aller  bientôt  la 
retrouver.  Le  même  jour  Châteauneuf  mande  la  même 
nouvelle  à  Chavigni ,  en  lui  disant  que  la  maladie  du  car- 
dinal est  plus  fâcheuse  que  dangereuse.  Cependant  le 
cardinal  de  La  Valette,  le  père  Joseph,  Bouthillier,  tous 
les  vrais  amis  de  Richelieu,  Schomberg  excepté  qui  se 
mourait  après  sa  victoire  de  Castelnaudari ,  sont  restés 
près  de  leur  maître,  l'entourant  de  leurs  soins,  l'assistant 
de  leurs  conseils  ;  et  de  loin  leur  police  vigilante  sur- 
veille toutes  les  démarches,  tous  les  propos  de  l'amou-, 
reux  et  aveugle  garde  des  sceaux.  Le  père  Joseph  écrit 
à  Chavigni  le  13  novembre  :  «  Nous  avons  été  en  grande 
peine  pour  M.  le  cardinal.  Depuis  une  heure  il  y  a  plus 
à  espérer  qu'à  craindre.  ))  Il  engage  Chavigni  à  mena- 
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ger  habilement  l'esprit  du  roi,  à  le  bien  entourer,  à 
ne  laisser  arriver  à  lui  que  des  personnes  bien  dispo- 
sées. Ce  même  jour  Bouthillier  mande  au  roi  que  le  car- 
dinal a  voulu  lui  écrire  de  sa  main  sur  le  fait  de  Mon- 
sieur, mais  qu'il  est  trop  faible  pour  entreprendre  une 
seconde  lettre,  et  qu'il  lui  a  commandé  de  tenir  la  plume 
à  sa  place  :  «  Dès  que  le  mal  de  M.  le  cardinal  lui  per- 
mettra de  se  mettre  en  chemin,  il  est  résolu  de  ne  pas 
perdre  une  seule  heure  et  d'aller  droit  se  rendre  auprès 
de  Votre  Majesté,  sans  se  détourner  ni  pour  La  Rochelle 
ni  pour  quoi  que  ce  soit.  Il  a  reçu  aujourd'hui  un  si 
grand  soulagement  de  son  mal  que  les  médecins  le  tien- 
nent toujours  hors  de  danger,  pourvu  qu'il  ne  survienne 
point  de  nouvel  accident.  »  Bouthillier  écrit  encore  au 
roi,  de  Bordeaux,  le  15  et  le  16  novembre,  pour  lui 
annoncer  les  progrès  de  la  convalescence  de  Richelieu. 
Mais  voici  une  lettre  d'une  tout  autre  importance  où 
Yalter  ego  du  cardinal  découvre  à  l'un  de  ses  correspon- 
dants la  trahison  de  Châteauneuf ,  en  se  fondant,  il  est 
vrai,  sur  de  bien  faibles  motifs  et  de  pures  apparences. 
Le  père  Joseph  à  Chavigni ,  de  Bordeaux,  22  novembre  : 
«  Monsieur,  ayant  eu  charge  de  M.  le  cardinal  de  vous 
faire  réponse,  je  vous  dirai  qu'aujourd'hui  son  plus  grand 
mal  est  le  déplaisir  de  ne  pouvoir  aller  trouver  le  roi 
aussitôt  qu'il  le  désireroit,  pour  lui  rendre  ses  très-hum- 
bles services  et  le  remercier  du  soin  qu'il  daigne  avoir 
de  son  incommodité.  Il  se  porte  bien  mieux.  Aujourd'hui 
les  médecins  ont  recognu  que  la  douleur  qu'il  souffre  à 
uriner  provenoit  d'un  pus  qui  s'étoit  formé  au  col  de  la 
vessie  et  qui  est  sorti  avec  l'urine  et  l'a  beaucoup  sou- 
lagé. Il  est  fort  foible  pour  avoir  passé  plusieurs  nuits  sans 
dormir  et  avoir  été  saigné  plusieurs  fois.  11  a  besoin  de 
quelque  temps  pour  se  remettre...  Je  m'assure  que  vous 
aurez  un  grand  regret  de  la  mort  de  M.  de  Schomberg... 
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Le  secrétaire  de  Severin  (le  garde  des  sceaux)  a  du  de- 
puis peu  à  un  honnête  homme  qui  a  passé  où  il&  sont  et 
en  a  donné  avis  ici  que,  Du  Puy  (Monsieur)  s'en  aUoit  et 
que  Sevei'in  en  avoit  des  nouvell^Si.  Si  cela  est,  il  est  évir 
dent  que  ledit  Severia  y  a  bonne  part,  et  peut  être  cru 
Fauteur  de  ce  conseil.  Pierre  (le  voi)  fera  biesi  d'avoir 
l'œil  ouvert  sur  les  actions  de  Severia  et  de  ses-  amis  en 
tant  qu'ils  le  sont  aussi  à  Du  Puy  (Monsieur).  Ceux  qui 
viennent  du  lieu  où  est  Severin  disent  qu'il  passe  fort  bien 
son  temps,  avec  une  grande  gayeté,  qui  n'a  pas  été  a0ioin<- 
drie  par  Faccidenit  arrivé  à  François  (Schomberg).  Il  n'a 
envoyé  qu'une  fois  savoir  des  nouvelles  de  Dubois  (Riche* 
lieu  ),  et  encore  c'a  été  pour  faire  eiïteodre  qu'il  s'en  alloit 
trouver  Lafontaine  (le  roi).  »  Une  telle  comniunicatioo 
ne  demeura  pas  stérile  entre  les  mains  de  Fmtettigettt 
Ghavignû  11  n'eut  pas  de  peine  à  animer  contare  le  gandB: 
des  sceaux  l'ombrageux  et  soupçonneux  Louis  XîlL  Bies- 
tôt  il  reçut  de  Qiarpentier,  l'un  de»  deux  secrétaireft  4e 
Richdieu,  Tiovitation  de  porter  le  roi  à  écrire  au  oaff- 
dinal  de  La  Valette  une  lettre  ainsi  conçue  :  a  Moa  qou* 
sin ,  j'ai  bien  voulu  vous  témoigner  par  ces  tignies  le  gré 
que  je  vous  sais  de  ce  que  vous  avez  toujours  demeuré 
auprès  de  mon  cousin  le  cardinal  de  Richeliea  et  m 
l'avez  point  abandonné  durant  sa  maladie,  et  aussi  parce 
que  je  veux  bien  que  tout  le  monde  sache  que  ceux  fui 
l'aiment  sincèrement  et  sans  leintise  comme  vous,  sent 
ceux  dont  je  ferai  cas  particutièrement.  »  Ce  travail  sisr 
l'esprit  du  roi  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits,  et  fe 
29  novembre  BuUion  écrivait  de  Paris  à  Richdieut  :  a  L» 
roi  est  en  extrême  colère  contre  64  (Châteauneuf)  de  ce 
qv^il  vous  a  quitté ,  et  cinquante  fois  m'en  a  témoigné 
une  extrême  indignation.  »  Tous  les  amis  de  Richelieu 
conspirent  à  l'envi  contre  Ghôtea-uneuf ,  aoit  qu'ils  vou- 
lussent en  cela  complaire  au  cardinal  et  senria*  à  te  fcm 
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toutes  ses  passions  privées  et  publiqties,  soit  qu'ils  fus- 
sent jaloux  des  talents  du  garde  des  sceaux,  soit  qu'en 
effet  ils  fusseat  convaincus  qu'il  trahissait  son  pays  et 
son  bienfaiteur  pour  une  femme.  Le  dernier  novembre, 
îe  père  Joseph  écrit  à  Chavigni  :  «  Le  sieur  Dubois  (  Ri- 
chelieu) entre  de  mieux  en  mieux  en  l'affaire  du  sieur 
Severin  ;  en  quoi  il  se.confîe  au  secret  et  en  l'adresse  des 
sieurs  Duplat  (Chavigni  et  son  père  Bouthillier).  Le  petit 
Lin  (BuUion)  a  fort  bien  commencé,  et  il  tiendra  la  m.aia 
pour  une  fin  heureuse.  »  Le  h  décembre,  Bouthillier,  qui 
a  précédé  Richelieu  à  Paris,  lui  écrit  une  longue  lettre 
sur  rattachement  du  roi,  où  nous  relevons  les  lignes  sui- 
vantes :  <c  Le  roi  m*a  dit  avec  larmes  qu'il  eût  beaucoup 
mietEX  aimé  qu'il  fût  arrivé  faute  de  lui  que  de  vous.  »  Et 
en  post-scriptum  :  «  Nous  attendons  demain  M.  le  garde 
des  sceaux.  »  Châteauneuf,  à  peine  arrivé  à  Paris,  sentit 
le  péril  qui  le  menaçait,  et  s'empressa  d'écrire,  le  8  dé- 
cembre, à  Charpentier,  «  au  sujet  de  quelques  mauvais 
offices  qu'on  lui  avoit  rendus  auprès  du  roi  et  de  M.  le 
cardinal  à  cause  qu'il  ne  Tavoit  pas  attendu  à  Bordeaux  », 
et  il  se  défend  sur  Tordre  qu'il  prétend  en  avoir  reçu. 
Inutiles  efforts  :  sa  perte  était  résolue. 

Le  Mémoire  suivant  de  Richelieu,  qui  voit  ici  le  joinr 
p©«r  la  première  fois,  doit  avoir  été  composé  après  le 
30  janvier  1635,  puisqu'il  y  est  fait  mention  de  ce  jour; 
€t  d'autre  part  il  doit  avoir  précédé  le  i5  février,  c'est- 
à-dire  l'arrestation  de  Châteauneuf  et  la  saisie  de  ses 
papiers,  car  il  n'y  a  ici  que  des  soupçons  et  des  indices, 
tandis  que  les  papiers  de  Châteauneuf  auraient  fourni  au 
cardinal  des  preuves  plus  fortes.  On  y  voit  le  travail  au- 
quel se  livrait  Richelieu  avant  de  prendre  un  parti.  11 
rassemble  tous  les  motifs  qu'il  a  de  douter  de  la  fidélité 
du  garde  des  sceaux,  et  il  se  rend  compte  à  lud-mème  de 
la  résolution  qu'il  médite.  —  France,  t.  CI. 
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MÉMOIRE  DE  M.    LE  CARDINAL  DE   RICHELIEU   CONTRE  U.  DE  GHATEAlNElF. 

«  Du  temps  du  maréchal  d'Ancre  le  sieur  de  Chasteauneuf  estoit 
extrOmement  mal  avec  lui.  Le  cardinal  de  Richelieu  ne  laissa  de  l'as- 
sister, jusque-là  que  le  dit  maréchal  lui  en  voulut  mal.  Le  lende- 
main que  le  cardinal  fut  chassé,  le  dit  sieur  de  Chasteauneuf  fit  tout 
ce  qu'il  put  contre  lui. 

Depuis,  estant  en  Savoie,  le  cardinal  lui  fit  avoir  les  trois  abbayes 
de  son  frèire  i,  et  les  disputa  contre  la  rçyne  mesme  et  en  eust  sa 
mauvaise  grâce.  Depuis,  lorsqu'il  fut  fait  garde  des  sceaux,  il  le  pria 
de  bien  penser  si  c'estoit  son  avantage,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  le 
proposer  au  Roy  pour  Futilité  du  cardinal,  mais  pour  la  sienne  pro- 
pre. Après  y  avoir  pensé  trois  jours,  il  le  pria  de  faire  exécuter  la 
proposition  qu'il  lui  avoit  faite. 

Trois  semaines  après  qu'il  fut  garde  des  sceaux,  Monsieur  s'estant 
accommodé  avec  le  Roy  et  ayant  promis  son  amitié  au  cardinal,  et  les 
sieurs  Le  Coigneux  et  Puylaurens  désiré  que  le  dit  cardinal  les  main- 
tînt auprès  du  Roy,  ce  à  quoi  Sa  Majesté  trouva  bon  qu'il  s'engageast, 
selon  certains  articles  que  le  dit  sieur  de  Chasteauneuf  en  dressa  lui- 
mesme,  il  envoya  le  sieur  de  Hautcrive*  avec  M"*  de  Verderone* 
pour  tâcher  de  séparer  Puylaurens  d'avec  Le  Coigneux,  ce  qui  étoit 
chose  directement  contraire  à  ce  qui  leur  avoit  été  promis  ;  d'où  Le 
Coigneux  prit  une  telle  allarme,  Puylaurens  lui  ayant  dit,  qu'il  crut 
que  c'estoit  un  complot  fait  entre  le  dit  sieur  de  Chasteauneuf  et  le 
cardinal  qui  n'en  savoit  rien;  d'où  il  conclut  qu'il  ne  s'y  pouvoit 
fier,  et  partant  médita  la  ruine  du  cardinal  qui  pensa  arriver  par  la 
visite  que  Monsieur  fit  chez  lui  et  sa  retraite,  d'où  se  sont  ensuivies 
les  guerres  qu'on  a  vues  depuis. 

Kstant  à  Château-Thierry  le  Roy  fit  le  dessein  de  surprendre 
Moyen  vie,  sur  un  advis  qui  ne  fut  cognu  qu'au  Roy,  au  cardinal,  au 
garde  des  sceaux ,  au  mart-chal  de  Schomberg  et  au  sieur  Bouthil- 
lier.  Ce  dessein  ne  fut  pas  plustôt  fait  que  ledit  garde  des  sceaux  le 
mandast  à  9^,  personne  intijressée  en  cette  affaire;  et  en  efl'et  ce  des- 
sein faillit,  celui  qui  estoit  dans  cette  place  en  ayant  eu  assez  de  vent 

1.  Les  ahbnycs  de  Massai,  Préaux  et  Noirlac,  qui  étolent  d'abord  k  Gabriel 
de  l'AubespIne,  évêque  d'Orléans,  furent  a  sa  mort,  en  1630,  transportés  U  son 
frère  Cliurles. 

2.  Frbre  de  Châteauneuf.  François  de  l'Aubespine,  marquis  de  Hauterive. 
lieutenant  général  des  armées  du  roi,  mort  en  1670, 

3.  Les  Verderonne  sont  une  branclie  des  l'Aubespine.  M»"  de  Vcrderonne 
dont  parle  ici  lUchelieu  est  vraisemblablement  Louise  de  Rhodes,  femme  de 
Claude  de  l'Aubespine,  seigneur  de  Verderonne,  président  de  la  cour  des 
comptes  de  Paris. 

4.  Voyez  la  note  qui  suit. 
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pour  s'y  fortifier  de  gens,  ce  qui  fit  qu'on  trouva  toute  autre  garde  au 
pont  qu'il  n'y  avoit  pas  six  mois  auparavant. 

Il  déclara  aussi  le  dessein  du  voyage  des  troupes  du  Roy  à  Her- 
mestein.  Il  a  aussi  dit  à  9  dès  Lyon  que  le  Roy  avoit  résolut  de  faire 
trancher  lu  teste  à  M.  de  Montmorency,  ei  ce  deux  jours  après  la  ré- 
solution que  Sa  Majesté  en  avoit  prise. 

Ayant  été  pris  dans  Lyon  un  courrier  que  M.  de  Lorraine  envoyoit 
à  Monsieur,  et  dont  le  cardinal  avoit  eu  advis  par  une  voie  secrète , 
incontinent  il  en  advertit  9  qui,  dans  la  chaleur  de  la  dispute  qu'elle  ^ 
eut  avec  lui  sur  ce  sujet  pour  le  faire  eslargir,  lui  découvrit  qu'elle 
savoit  les  marques  particulières  qu'il  devoit  y  avoir  sur  une  lettre 
qu'on  prétendoit  qu'il  eût  cachée.  Le  cardinal  consulta  depuis  avec  le 
garde  des  sceaux  la  peine  où  il  estoit  de  peur  que  par  ces  marques-là 
M.  de  Lorraine  découvrist  qui  lui  avoit  donné  l'advis  et  en  perdist 
l'authcur.  Il  redit  encore  toute  cette  seconde  conférence  à  cette 
mesme  personne  qui  depuis  le  découvrit  au  cardinal. 

Est  à  noter  les  lettres  qu'on  a  interceptée»  qu'il  escrivoit  en  An- 
gleterre conseillant  la  Reyne  contre  les  sentiments  du  Roy,  particu- 
lièrement au  fait  de  la  religion.  Ouaston,  grand  trésorier  d'Angle- 
terre, a  fait  advertir  par  son  propre  fils,  ambassadeur  extraordinaire 
en  France,  comme  d'une  chose  bien  assurée,  qu'il  donne  pour  marque 
de  l'affection  qu'il  porte  au  cardinal,  qu'il  sait  de  preuve  très-certaine 
que  le  sieur  de  Chasteauneuf  a  dessein  de  perdre  le  cardinal,  et  la 
Reyne  d^Angleterre  a  dit  plusieurs  fois  que  le  garde  des  sceaux  n'es- 
toit  point  participant  des  mauvais  conseils  du  cardinal,  qu'il  estoit 
son  serviteur  particulier,  et  qu'il  feroit  mieux  aller  l'Estat  que  le 
cardinal,  quand  il  seroii  moi-t. 

Est  à  noter  encore  qu'il  dit  à  Chaudebonne*  qu'il  ne  faisoit  nulle 
difficulté  de  sauver  la  vie  à  M.  de  Montmorency  et  lui  donner  un 
autre  gouvernement  que  celui  du  Languedoc,  et  ce  pendant  qu'il  lui 
disoii,  après  avoir  fortement  opiné  à  faire  mourir  le  dit  sieur  de 
Montmorency,  et  que  la  résolution  en  estoit  prise. 

Est  à  noter  qu'aussitost  que  la  nouvelle  de  la  prise  de  M.  de  Mont- 
morency fut  sçue,  le  garde  des  sceaux,  de  son  propre  mouve- 
ment, sollicita  pour  qu'on  envoyast  une  ordonnance  du  Roy  à 
M.  le  maréchal  de  Schomberg  pour  lui  faire  trancher  la  teste, 
nonobstant  ses  blessures,  ce  que  le  seul  cardinal  détourna,  sur  ce 
que  tout  le  monde  auroit  horreur  de  cette  action  qui  scmbleroit 
inhumaine,  qu'il  falloit  attendre  s'il  guériroit  ou  non  auparavant  de 
faire  justice. 

Est  à  noter  encore  qu'après  avoir  lûnsi  parlé  audit  Ghaudebonne , 

1.  Donc  9  çst  nue  femme.  C'est  trbs-certalnement  M>"«  de  Chevreuse. 

2.  Un  des  principaux  officiers  de  Gaston.  Voyez  les  lettres  de  Voiture. 
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il  vint  dire  au  cardinal  qu'il  lui  avoii  dit  qu'on  ne  pouvoit  sauver  ledit 
sieur  de  Montmorency,  et  que  jamais  il  ne  donneroit  ce  cooseil  aa 
Roy,  quand  mesme  le  cardinal  lui  donneroit,  et  qu'il  vouloit  bien 
qu'il  le  dît  à  Monsieur;  sur  quoi  le  dit  sieur  de  Gbaudebonne  dit  à 
M.  le  cardinal  do  La  Valette^  au  père  Joseph  et  au  jeune  Bouthillier^ 
qu'il  le  jugeoit  de  là  un  étrange  homme,  vu  qu'il  lui  avoit  dit  toutie 
contiaire,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  par  où  il  le  croyoit  servitear 
de  Monsieur,  puisqu'il  favorisoit  M.  de  Montmorency,  et  que  la  dif- 
ficulté venoit  seulement  du  cardinal  qu'il  tenoit  ennemi  de  Moji^ 
sieur. 

Le  garde  des  sceaux  dit  à  Chandebonne  au  deuxièoie  voyage  qu'il 
a  fait  à  la  cour,  qu'il  eût  à  dire  de  sa  part  à  Puylaurens  que  si  Mon- 
sieur envoyoit  quelqu'un  au  Roy,  il  feroit  bien  d'y  venir  et  qu'il  loi 
vouloit  parler.  Quand  Chaudebonne  est  revenu  à  Montpellier,  le  garde 
des  sceaux  lui  a  demandé  s'il  s'étuit  souvenu  de  parler  de  ce  que  de»- 
BUS  à  Puylaurens.  Chaudebonne  lui  ayant  dit  qu'il  s'en  estoit  oublié 
(sic)  par  le  peu' de  temps  qu'il  avoit  demeuré  là,  le  garde  des  sceaux 
l'a  prié  de  dire  à  Puylaurens  qu'il  seroit  bien  aise  de  s'aboucher  vnc 
lui  à  la  campagne,  m  l'en  s'apfNrochoit  de  plut  près,  et  qu'il  fermt  en 
sorte  qu'après  M.  le  cardinal  le  verrait.  Puylaurens  a  dit  pluMOure 
fois  au  dit  Chaudebonne  qu'il  se  floit  au  garde  des  sceaux  et  qu'il 
croyoit  ^u'il  répondroit  pour  lui  au  Roy.  Chaudeboone  dit  aussi  avoir 
recognu  qu'il  y  avoit  intelligence  entre  le  garde  des  sceaux  et  Pay- 
laurens  lorsqu'il  étoit  en  Flandre ,  et  que  par  le  mogFen  de  M*"*  de 
Barlemont  ils  entretenoietit  commerce  sous  prétexte  de  quelque  ré- 
conciliation de  Monsieur  avec  le  Roy,  sans  que  le  garde  des  sceaux  et 
Puylaurens  en  eussent  dessein. 

M.  le  maréchal  de  âchomborg  m'a  dit  deux  ou  trois  fois  que  Bnan- 
çon  l'avoit  assuré  que  chez  Monsieur  ils  se  faisoieni  fort  du  garde  (tes 
sceaux  et  qu'ils  estoient  en  bonne  intelligence.  Ce  que  le  ditBriaa- 
çon,  depuis  la  mort  du  dit  sieur  maréchal,  a  donné  lieu  de  croire 
par  la  lettre  qu'il  a  escrite  à  M.  d'Haluin  K 

Est  à  noter  que  le  maître  des  requêtes  B^ièvre  dit  à  Saiatr-Laarent 
qui  estoit  prisonnier  à  Castelnaudary  :  h  Monsieur  naenace  toujours, 
mais  ces  menaces  ne  sont  qu'en  paroles;  mais  si  ou  les  voyoit  suivies 
d'effet,  il  trouveroit  bien  plus  de  gens  qui  seroient  de  son  parti.  »  Ce 
discours  fut  tenu  en  suite  des  escrits  et  des  menacôs  faites  au  cacdi- 
wd.  Briançon  advertit  M.  le  maréchal  de  Schomberg  de  ce  dis- 
cours. 

1.  Léon  de  Chavigpai,  fils  dn  surintendant  des  finances  Claude  Le  Bonthfllier. 

2.  Charles,  flis  du  maréchal  Henri  de  Schomberg,  lui-même  maréchal,  et  duc 
de  Schomberg  h  la  mort  de  son  père,  s'appela  d'abord  duc  d'Ualluin,  du  chef  de 
sa  premiers  femme. 
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n  ne  hiat  fm»  oublier  le  procédé  dont  il  a  usé  au  iprercès  de  Marfl- 
lac, -où,  lorsifuMl  voyoît  en  mauvaise  disposition  le  Roy  et  les  Srieaa, 
disoit  ouvertement  qu'il  ne  le  jugefroit  point  contre  t3»n  honneur:; 
oomme  si  c^ûft  été  contre  rhonneur  d'un  garde  des  sceaux  de  faire  la 
j^islice!  Et  depuis  qu'il  a  vu  le  Roy  en  meilleare  santé,  il  Ta  jiigë 
comme  sa  charge  l'y  obligeoit. 

Auparavant  tous  ses  amis  qui  partoicnt  franchement  de  cette  affaire 
•dÎBoieBt  4!{ue  M.  le  garde  des  sceaux  ne  rouloit  point  ^  mettre  mu 
hazard  par  le  jugeBvent  de  ce  procès,  de  se  mettre  mal  par  la  snite 
des  temps  avec  des  personnes  qui  le  pomrroient  perdre,  et  oe  pour  les 
tfltérèts  du  Roy  qui  scnnifoloient  chancelants  par  sa  mauvaise  disposi^ 
tion  et  la  fortune  du  cardinal  qui  ne  pouvoit  qu'estre  caduque,  hi 
santé  du  Roi  n'estant  pas  assurée.  Et  en  effet  M.  d'Ëffiat^  recogmit 
un  jour  clairement  quMl  marchandoit,  "sur  la  mauvaise  opinion  qn^ 
avoit  de  la  vie  du  Roy,  à  prendre  son  congé  sur  la  fin  de  son  règne 
pCfOT  se  faciliter  une  glorieuse  rentrée  «n  son  imagination  en  celui 
•qui  devoît  venir  peu  après. 

Estant  à  Bésiers,  il  fit  ce  qu'il  put  adroiteaient  pom*  faire  trancher 
la  teste  à  M.  de  Montmorency  par  une  simple  ordonnance,  au  lieu  4e 
le  foire  juger  par  le  Parlement  ou  par  commiesaires.  La  cognoiseaseu 
qu'on  avoit  que  cette  proposition  n'estoit  bonne  que  pour  charger  le 
■cardinal  de  l'événement  de  cette  affedre,  disant  qpi*el>e  ne  passoit  que 
'psr  l'autorité  du  9{oy  auprès  dirc[uel  il  avcnt  grand  crédit,  fit  que  le 
cardinal  s^n  défendit  dii*ant  qu'il  fàlloit  mettre  cette  affaire  au  cofors 
ordinaire  de  la  justice. 

IKi,  de  Montmorency  ayant  mandé  au  Roy,  par  le  *ieur  de  Launay, 
à  Toloze,  que  Monsieur  estoit  marié  à  la  princesse  de  Lorraine,  on 
estima  dans  le  conseil  du  Roy  qu'il  falloit  tenir  cette  affaire  fort  ae- 
^crète,  parce  que  si  Puylaurens,  qui  l'avoit  découverte  à  M.  de  Mont- 
morency, découvroit  qu'on  sçût  la  faute  qu'il  avoit  «ommise  en  cette 
action  qu'il  avoit  toujours  niée,  la  peur  le  reportèrent  à  quelque  wou- 
veWe  faute.  Le  Roy,  pour  cet  effet,  recommanda  à  son  conseil  un  «»- 
troit  Tsecret,  ce  qui  fut  pronûs  de  tous,  mais  non  pas  gardé  d'un  cha- 
cun. La  Vaupot,  envoyé  de  Monsieur,  qui  estoit  lors  auprès  du  Roy, 
rayant  sçu  le  lendemain,  ce  qui  produisit  un  si  mauvais  effet  qu'estant 
arrivé  auprès  de  Monsieur,  Puylaurens  effrayé  l'emmena  de  nouveau 
hors  du  royaume.  Sur  quoi  le  Roy  manda  au  cardinal  qu'ils  estoient 
sortis  parce  qu'ils  avoient  sçu  ce  dont  M.  de  Montmorency  Tavoit  ad- 
verti,  ce  qu'il  croyoit  ou  sçavoit  avoir  été  dit  par  le  garde  des  sceaux. 

Il  est  vrai  qu'estant  à  Xectoure,  dans  la  chambre  de  la  Reyne, 
M"'  de  Chevreuse  demanda  au  cardinal  en  présence  de  la  Reynei 

1.  Le  maréchal  d'Effiat,  père  de  Cinq-Mars, 
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Dites-nous  un  peu  ce  que  M.  de  Montmorency  a  mandé  au  Roy  par 
Lauuay.  Sur  quoi,  le  cardinal  disant  :  il  a  mandé  plubieurs  choses  ; 
je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  sçavoir.  Elle  reprit  la  parole  avec 
sa  promptitude  ordinaire  et  dit  :  il  lui  a  mandé  que  le  mariage  de 
Lorraine  est  fait;  je  le  dis  afin  que  vous  ne  pensiez  pas  que  nous 
ignorions  ce  dont  vous  faites  secret.  Elle  n'adjousta  pas  qui  lui 
avoit  donné  cet  advis,  mais  apparemment  celui  qui  Tavoit  adver-  • 
tie  du  dessein  de   Moyenvlc  ^   lui  avoit  donné  cette  cognoissance. 

Le  procédé  du  garde  des  sceaux,  dans  la  maladie  du  cardinal,  est 
à  considérer,  où  il  est  vrai  qu'il  le  quitta,  n'oubliant  rien  de  ce  que 
l'adresse  lui  put  suggérer  pour  que  le  cardinal  lui  conseillât  d'en 
user  ainsi,  ce  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  vouloit  faire,  M™*  de  Chevreuse 
ayant  dit  audit  cardinal  qu'il  y  avoit  plus  de  quatre  jours  il  avoit  dit 
chez  la  Reyne  que  le  dit  cardinal  demeureroit  si  bon  lui  sembloit, 
mais  qu'il  iroit  avec  elle. 

Est  à  noter  l'afTectation  particulière  que  M.  le  garde  des  sceaux 
eut  d'envoyer  Leuville*  en  Piedmond,  et  la  proposition  qu'il  fit  au 
cardinal  que  le  dit  Leuville  tueroit  Toiras*  s'il  ne  vouloit  obéir  au 
roi,  ce  que  le  cardinal  rejeta  ;  en  suite  de  quoi  cependant  Leuville 
ne  fut  pas  plustôt  en  Piedmont  qu'il  se  mit  tout  à  fait  du  parti  de 
M.  de  Toiras  qui  se  roidit  plus  que  jamais  à  n'obéir  pas,  selon  que 
M.  Servien  le  mande,  disant  qu'il  croit  que  la  venue  du  sieur  de 
Leuville  n'a  pas  peu  servi  à  lui  donner  du  cœur  pour  résister  aux 
volontés  du  Roy.  Le  Roy  mesme  m'a  dit  que  de  Montpellier  le  garde 
des  sceaux  avoit  envoyé  un  de  ses  secrétaires  en  Piedmont  à  Leuville, 
ce  qui  s'estoit  justifié  par  l'ordonnance  du  voyage  que  longtemps 
après  le  dit  secrétaire  avoit  tâché  de  tirer  en  secret.  Il  est  vrai  que 
Leuville  estant  retourné  d'Italie,  le  garde  des  sceaux  m'a  escrit  et 
avoué  de  bouche  qu'il  estoit  tout  à  fait  pour  Toiras,  ce  qui  aussi  estoit 
si  clair  qu'on  ne  le  pouvoit  nier. 

Le  dit  garde  des  sceaux  qui  avoit  affecté  le  voyage  de  Leuville  en 
Piedmont,  depuis  la  mort  du  roy  de  Suède  a  eu  grand  désir  de  faire 
envoyer  le  maréchal  d'Estrécs  vers  les  protestants  d'Allemagne,  ce 
qui  fit  que  le  cardinal  ayant  fait  résoudre  à  son  arrivée  d'y  envoyer 
le  sieur  de  Feuquières,  il  ne  se  put  tenir  de  dire  au  sieur  Bouthillier 
le  jeune  qu'il  avoit  fait  une  grande  faute,  et  qu'il  y  falloit  envoyer 
un  officier  de  la  couronne  ;  et  cependant  chacun  sçait  que  les  meil- 
leures affaires  ne  se  font  pas  toujours  par  les  plus  grands,  et  que  Feu- 
quières, maréchal  de  camp  et  lieutenant  du  Roy  en  la  frontièrei  est 
cognu  en  Allemagne  fort  entendu  et  homme  de  bien. 

1.  Voyez  plus  haut,  p.  396. 

2.  Son  neveu. 

3.  Le  maréchal  de  Toiras. 
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Au  mesme  temps  le  dit  garde  des  sceaux  eût  bien  désiré  que  son 
fràre  (Hauterive)  eût  été  envoyé  en  Hollande  pour  empescher  la  trêve, 
mais  il  Si'est  moins  ouvert  de  ce  désir  pour  mieux  cacher  son  dessein. 

Au  mesme.  temps  le  roy  d'Angleterre  ayant  eu  la  petite  vérole,  et 
estaut  à;  puropos-  €(ue  le  Boy  envoyast  le  visiter,  il  pria  le  jeune  Bon- 
tLillier  de  proposer  le  chevalier  de  Jars  poui:  (aire  ce  voyage,  et  le 
ûùre.eu  sorte  que  Ton  ne  coguût  point  qu*il  lui  en  eût  parlé. 

Au  mesme  temps  il  proposa  au  cardinal  d*envoyer  Berruyer  à 
Bruxelles,  soufi  prétexte  de  parler  au  prince  d'Espinoy,  lui  disant  quil 
yerroit  par  ce  moyen  la  dame  de  Barlemont  et  Puylaurens  pour  sça- 
voir  à  quelles  conditions  ils  voudroient  revenir  en  France. 

Par  tout  ce  que  dessus,  il  appert  qu'il  veut  tenir  toutes  les  négo- 
ciations importances  de  TEstat  en  sa  main. 

Dès  que  le  cardinal  fut  revenu  de  son  voyage,  le  soir  mesme  qu'il 
amva.  à  Bocbefort,  le  dit  garde  des  sceaux,  quoiqu'estonné  de  ce  qu'il 
cQgnûissoit  n'estre  pas  bien  avec  le  Roy,  tira  une  lettre  de  sa  pochette,. 
que  lui  escrivoit  M°'*'  de  Barlemont,  qui  estoit  de  deux  ou  trois  pages 
pressées  dont  il  ne  montra  que  trois  lignes  au  cardinal ,  es  quelles 
mfisme  il  y  avait  des  mots  en  chiffres  qu'il  lui  expliqua,  en  sorte  que 
c»  trois  lignes  si^iifioient  que  Puylaurens  estoit  déjà  las  d'cstre  là 
oik  il  estoit,  qu'il  voudrait  bien  revenir  et  ramener  son  maistre  en 
Fcance,  qu'il  avoit  eu  envie  d'escrire  pour  cet  effet  au  garde  des 
ficeaux,  mais  qu'elle  n'avoit  osé  prendre  la  lettre,  que  mesme  pour 
donner  assurance  de  lui  il  feroit  faire  le  mariage  de  Monsieur  et  de 
la  princesse  Marie.  Le  dit  garde  des  sceaux  représenta  fort  au  car- 
dinal que  le  mieux  qu'on  pût  faire  estoit  de  l'y  faire  revenir,  mais  qu'il 
n'oaeroit  en  parler  au  Boy.  Le  cardinal  lui  U^snioigna  approuver  soc. 
a^is  et  dit  qu'il  en  parleroit  bien,  mais  qu'il  falloit  un  peu  attendre. 

Le  Idndesaain  ledit  garde  des  sceaux  reparla  encore  de  cette  affaire 
au  cardinal.  Sur  quoi  le  cardinal  lui  disant  :  Mais  quelle  sûreté  Puy- 
laurans  pourroit41  doniiûr  de  lui?  Il  lui  cespondit:  Elle  consisteroit 
en  deux,  choses  :  i  marier  Monsieur  à  une  autre  personne  que  la  prin- 
cesse d»  Lorraine,  et  à  ce  que  Pujdaurens  espousât  une  des  filles  du 
bsroA  de  Pontchasteau.  Sur  quoi  le  cardinal  respondit  que  cette  sû- 
reté estait  bien  maigre,  et  qu'il  ne  voudroit  pas  y  penser  de  peur  de 
donner  Le  moindre  ombrage  au  Roy,  à  qui  il  devoit  tout. 

£stt  à  notci*  que  le  mesme  jour  le  garde  des  sceaux  dit  au  cardinal 
<pi.*il  avoit  une  prièce  à  lui  faire,  qui  estoit  d'agréer  que  sa  nièce  de 
Chastaauiieuf,  qui  avoit  dix  mille  livres  en  fonds  de  terre  et  cin- 
q^iaoto  mille  escos  comptant,  espousât  quelqu'un  de  ses  parents,  tel 
qu'il  voudroit,  pour  que  par  ce  moyen  il  entrast  en  son  alliance,  et 
qu'il  seroit  très-aise  qu'il  la  voulût  donner  au  fils  du  baron  de  Pont- 
chasteau. Sur  quoi  le  cardinal  lui  respondit  qu'il  se  sentoit  obligé  de 
tette  offre,  mais  qu'il  feroit  bien  mieux  de  donner  sa  nièce  à  Leuvilic 
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où  au  fils  de  M"*  de  Vaucelas,  comme  il  avoit  ouï  dire  qu'il  Tavoit 
projeté,  qu'aussi  bien  le  fils  du  baron  de  Pontchasteau  estoit-il  aucu- 
nement engagé  avec  la  fille  du  baron  de  Quervenau.  A  cela  le  garde 
des  sceaux  répliqua  que  Lcuviile  et  cette  fiUesebaïssoient,  qu*il  ne  la 
vouloit  point  donner  à  son  neveu  de  Vaucelas,  et  qu*il  désiroit  gran- 
dement cet  honneur.  Puis  adjousta  :  Y  a-t-il  contract  ou  articles  pas- 
sés entre  le  fils  de  Pontchasteau  et  la  fille  de  Quervenau?  Le  cardinal 
respondit:  Non.  Sur  quoi  il  dit  :  Il  n'y  a  donc  rien  qui  empesche  cette 
affaire.  Sur  quoi  le  cardinal  se  voyant  pressé  lui  dit  :  Je  sçaurai  de 
M.  et  de  M™*  de  Pontchasteau  comme  cette  affaire  va. 

Est  à  noter  le  discours  que  Leuvillc  a  fait  à  Roquemont  allant  en 
Italie ,  le  priant  de  favoriser  le  sieur  de  Toiras  ;  ce  que  M.  le  pre- 
mier 1  a  sçu  de  Roquemont  et  l'a  dit  au  Roy  de  qui  je  l'ai  appris. 

Est  à  noter  que  le  garde  des  sceaux  a  fait  cognoistre  aux  j«suites 
qu'il  ne  tcnoit  pas  à  lui  qu'il  ne  les  favorisast  en  l'affaire  du  collège 
du  Mans,  se  déchargeant  tacitement  sur  le  cardinal;  ce  que  j'ai  appris 
du  père  Maillan. 

Est  à  noter  ce  que  Servien  escrit  que  Toiras  a  dit  ouvertement 
avoir  sçu  les  résolutions  portées  par  Gagnot,  et  qui  plus  est  celles 
qu'un  courrier  porta  à  M.  Servien  pour  faire  avancer  les  régimens  de 
Saulx  et  d'Aiguebonne;  ce  qui  fut  fait  pendant  que  le  cardinal  estoit 
encore  en  Brouage,  sans  qu'autres  personnes  en  eussent  cognoissance 
que  le  ministère. 

Est  à  noter  les  paroles  de  mépris  que  le  chevalier  de  Toiras  a  dites 
au  jeune  Bouthillier  du  Roy,  ce  qui  tesmoigne  l'impression  qu'il  y  a 
en  cette  maison. 

Est  à  noter  la  découverte  qui  a  asté  faite  chez  Tambassadeur  d'Es- 
pagne d'un  homme  qui  donnoit  des  advis,  laquelle  est  arrivée  ainsi 
qu'il  s'en  suit.  La  Reyne  envoya  quérir  Navas  '  et  lui  dit  :  Prenez 
garde  à  vous  ;  je  suis  assurée  qu'il  y  a  quelqu'un  chez  vous  qui  ad- 
vertit  de  ce  qui  s'y  passe.  Navas  parla  le  soir  à  C.  (Chàteauneuf)  et 
lui  dit:  Il  n'y  a  que  vous  et  moi  qui  ayons  cognoissance  des  despes- 
ches;  la  Reyne  m'a  dit  qu'on  découvre  ce  qui  se  passe.  C.  l'assui'a 
de  sa  fidélité.  La  Reyne  donna  cet  advis  en  un  temps  que  Calori  (le 
cardinal)  avoit  rapporté  deux  ou  trois  choses  découvertes  des  ma- 
lices de  Mirabel  8,  disant  qu'elles  estoient  mandées  par  M.  de  Bar- 
rault  ;  mais  il  se  souvient  qu'on  pouvoit  soubçonner  qu'elles  ne  vins- 
sent pas  de  si  loin.  Il  disoit  que  M.  de  Barrault  les  découvroit  en 
Espagne  par  un  espion,  mais  la  nature  des  choses  pouvoit  faire  co- 
gnoistre que  l'espion  estoit  en  France ,  et  de  fait  il  a  esté  si  bieu 

i.  Le  premier  écuyer,  alors  Saint-Simon. 

2.  Piobablement  un  des  attachés  de  Tambassade. 

8.  L'ambassadeur  d'Espagne, 
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soubçonné  que  la  Reyne  en  a  eu  l'advis.  Tels  advis  n'ont  amais  esté 
rapportés  au  Roy  que  devant  le  garde  des  sceaux,  le  maréchal  de 
Scliomberg,  et  Routhiliier.  Le  secret  du  Roy,  de  Schomberg,  de  Bou- 
thillier  et  de  Calori  sont  à  l'espreuve.  L'affaire  de  Moyenvic  fait  co- 
gnoistre  par  expérience  qui  ne  reçoit  point  la  réplique  que  le  garde  des 
sceaux  donne  des  advis  d'importance  à  la  Reyne.  La  conjecture  tombe 
donc  tout  entière  sur  lui  par  la  règle  :  semel  malus  semper  presumitur* 

«  Desroches,  neveu  de  Ghanleci,  a  dit  le  30  janvier  1033  à  M.  de 
Fossé  qu'un  nommé  La  Forest,  maître  d'hôtel  de  Puylaurens ,  qui 
fut  tué  au  combat  de  Castelnaudary ,  a  esté  une  partie  de  l'hiver 
passé  à  Paris  et  voyoit  les  nuits  M.  le  garde  de  sceaux. 

«  M.  de  Guron  m'a  dit  que  M.  de  Lorraine  lui  a  dit  que  lorsque  le 
Roy  estoit  à  Metz  la  première  fois,  il  se  faisoit  diverses  allées  et 
venues  vers  Puylaurens  de  la  part  de  M.  le  garde  des  sceaux  par  un 
homme  de  M""  de  Verderonne,  et  que  ce  qui  se  faisoit  se  faisoit  par 
son  conseil. 

«  MM.  de  BuUion  et  de  Fossé  estant  à  Qesiers  auprès  de  Monsieur 
de  la  part  du  Roy,  Puylaurens  leur  dit,  sur  les  difficultés  de  la  signa- 
ture qu'on  lui  proposoit  de  faire  pour  la  garantie  de  Monsieur,  qu'il 
signeroit  ce  qu'il  refusoit  si  M.  le  garde  des  sceaux  luiconseilloit;  sur 
quai  ces  messieurs  lui  disant  qu'il  en  demeureroit  d'accord  et  qu'il  lui 
envoyast  demander  son  conseil ,  Puylaurens  repartit  qu'il  entendoit 
sçavoir  l'advis  dudit  sieur  garde  des  sceaux  par  un  des  siens  qu'il 
prétendoit  lui  envoyer  pour  communiquer  particulièrement  avec  lui, 

«  Le  Boulay  *  a  dit  à  M.  de  BuUion  que  depuis  le  retour  du  voyage 
de  lianguedoc,  le  garde  des  sceaux  lui  parlant  en  particulier  à  Paris 
lui  demanda:  Quel  homme  est-ce  que  ce  Puylaurens,  et  que  dit-il î 
et  que  le  Boulay  lui  respondit:  Il  faut  que  le  cardinal  soit  un  mal 
habile  homme  ou  qu'il  vous  ruine  à  cause  de  Puylaurens.  » 

PROCiîS-VERBAL  DE  LA  VISITE  I>£5  PAPIERS   DE  M.   DE  CHATEAUNEUF 
FAITE  FAR  MM.   BOUTHItUSR  ET  DE   BULLIOIN 

(  Copie   communiquée   par  M.   le    duc    de    Luynes.  ) 

«  Le  lundi,  vingt-huitième  jour  de  février  mil  six  cent  trente-trois 
environ  les  huit  à  neuf  heures  du  matin,  Nous  Claude  de  Bullion  et 
Claude  Bouthillier,  conseillers  du  roi  en  ses  conseils  d'État  et  privé, 
et  surintendants  de  ses  finances,  et  Léon  Bouthillier ,  aussi  conseiller 
du  Roy  en  sesdits  conseils  et  secrétaire  de  ses  commandements,  en 
vertu  de  la  commission  de  Sa  Majesté  du  vingt-sixième  dudit  mois, 
nous  sommes  transportés,  assistés  du  sieur  Testu,  chevalier  du  guet 

1.  Un  des  officiers  de  Monsieur ,  qui  le  trahissoit  et  e'toît  ven-lu  au  cardin*L 
Il  y  en  a  une  foule  de  lettres  adressées  au  cardinal  et  à  Chavigni  aux  Aiclilvei 
des  a£faire8  étrangères. 
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delà  ville  de  Paris,  au  logis  du  sieur  de  Chateauneuf,  ciodevantgiirde 
des  sceaux,  pour  y  faire  perquisition  de  tous  les  papiers  qui  s'y  pou- 
voient  trouver,  pour  iceux  faire  transporter  où  nous  verrions  bon 
être ,  suivant  la  volonté  de  sadite  Majesté  ;  où  étant  arrivés^  nous  y 
aurions  trouvé  le  sieur  de  Boislouer,  enseigne  d*uue  des  eompagûes 
des  gardes  du  corps  qui  étoit  en  garnison  audit  logis  par  comaaiH 
dément  de  Sa  Majesté,  lequel  nous  auroit  fait  faôre  ouverture  de  la 
porte  diidit  logis  où  serions  entrés  et  à  Tinstant  montés  en  la  diambre 
où  couchoit  ordinairement  ledit  sieur  de  Chateauneuf,  où  nous  aurions 
fait  appeler  les  nommés  Mignon  et  Menessier^  T  un  ayant  charge  de  sas 
affaires,  etTautrc  son  secrétaire,  auxquels  nousaurions  fait  commaiiëe- 
ment  de  nous  montrer  les  cabinets  et  autres  lieux  où  pouvrâ^at  être 
les  papiers  appartenant  audit  sieur  de  Ghateauneuf,  ce  qu'ils  auroicat 
à  rinstant  fait  ;  et  nous  aurions  montré  la  porte  d'nn  cabinet  qui 
donne  dans  ladite  chambre,  duquel  nous  aurions  demandé  la  clef;et 
à  faute  de  la  pouvoir  trouver  nous  aurions  à  Tinstant  envoyé  qnérir 
un  serrurier  nommé  Duval,  par  lequel  nous  aurions  fait  faire  ouver- 
ture de  ladite  porte  et  serions  entrés  dans  ledit  cabinet,  où  nous 
aurions  trouvé  des  papiers,  et  iceux  mis  dans  un  coffre  avec  tous  les 
autres  qui  étoient  sur  les  tables  de  ladite  chambre  et  sur  les  cabi- 
nets ;  de  là  nous  serions  entrés  dans  une  autre  chambre  qui  est  i 
main  gauche,  dans  laquelle  il  y  a  deux  cabinets,  lesdits  Migiran  et 
Menessier  étant  toujours  avec  nous,  et  nous  serions  entrés  dans  eeki 
dont  la  porte  est  à  la  ruelle  du  lit,  dans  lequel  il  y  a  des  armûces 
fermées  de  fil  d'archal  qui  étoient  pleines  de  papiers,  comme  aussi 
il  y  en  avoit  force  sur  la  tuMe,  tous  lesquels  nous  aurions  fait  tirw  et 
mettre  pareillement  dans  un  coffre.  Ce  fait»  nous  sommes  entrés 
dans  un  autre  cabinet  dont  la  porte  est  dans  ladite  chambre,  duquel 
nous  en  avons  aussi  tiré  tous  les  papiers  et  mémoires  qui  étcteat 
dans  un  cabinet  d'Allemagne  tout  ouvert,  lesquels  nous  avons  pa- 
reillement fait  mettre  dans  un  coffre;  de  sorte  qu'il  s*en  est  trouvé 
de  quoi  en  emplir  trois,  lesquels  nous  avons  à  Pinstant  fait  fermer  et 
d'iccux  pris  les  clefs.  De  là  nous  sommes  retournés  en  la  première 
chambre  dans  laquelle  s'est  trouvé  un  grand  cabinet  d'ébène  noir  et 
un  autre  petit  desquels  nous  n'avons  pu  faire  ouverture,  attendu  que 
nous  n'en  avions  pas  les  clefs  ni  lesdits  Mignon  et  Menessier,  non 
plus  que  de  celui  qui  étoit  dans  l'autre  chambre  ;  tous  lesquels  trois 
coffres  pleins  de  papiers,  ensemble  lesdits  trois  cabinets  avec  deui 
grandes  écritoires  d'ébène,  l'une  en  long  et  l'autre  en  espèce  de 
carré,  ont  été  transportés  au  logis  de  M.  de  Bullion,  pour  y  être  )es^ 
dits  papiers  vus  et  visités  suivant  l'exprès  commandement  du  Roy  et 
en  vertu  de  la  commission  de  Sa  Mi^esté  ;  et  ont  lesdits  Mignon  e: 
Menessier  signé.  Ce  fait,  nous  nous  sommes  retirés. 

a  BULLION,  BOUTHILLIER,   BOVTWLUBR*  » 


NOTES  DU  CHAPITRE  TROISIÈME.  406 

«  Et  le  samedi,  cinquième  jour  de  mars,  audit  an,  à  neuf  heures 
du  matin.  Nous,  commissaires  susdits,  assistés  du  sieur  chevalier 
du  guet,  en  vertu  de  Texprès  commandement  du  Roy  et  de  la  com- 
mission de  Sa  Majesté  pour  procéder  à  la  visite  de  tous  les  papiers 
par  nous  saisis  et  trouvés,  comme  dit  est,  en  divers  lieux  de  la  mai- 
son dudit  sieur  de  Chateauneuf,  nous  «ommes  tmnsportés  au  logis 
de  M.  de  Bull  ion,  où  lesdit  papiers  avoient  été  portés,  où  nous  avons 
fait  venir  le  sieur  Joly,  un  des  domestiques  dudit  sieur  de  Char 
teauneuf,  en  la  présence  duquel  nous  avons  fait  faire  ouverture  des 
deux  cabinets  d'Allemagne  qui  avoient  été  trouvés  dans  la  chambre 
dudBt  sieur  de  Chateauneuf  avec  les  clefs  que  ledit  Joly  auroit  mis 
dans  nos  mains  quelques  joura  après  le  transport  desdits  papiers , 
nous  déclarant  qu'elles  lui  avoient  été  dmmées  par  ledit  sieur  de 
Chateauneuf,  à  Saint-Germain-en-Laye,  à  l'heure  qu'il  fut  arrêté, 
lequel  lui  dit  qu'il  les  portât  à  la  dame  de  Vaucelas,  sa  soeur,  pour 
eo  tirer  de  l'argent  et  des  lettres  qui  étoient  dedans  lesdîts  cabinets, 
et  mesme  ledit  sieur  de  Chateauneuf  a  mandé  par  un  courrier  qui  lui 
avoit  été  dépesché  qu'il  avoit  donné  lesdites  clefs  audit  sieur  Joly; 
dans  lesquels  cabinets  ayant  été  ouverts  il  fut  trouvé  grande  quantité 
de  lettres  et  entre  autres  beaucoup  en  chiffres,  toutes  lesquelles  ont 
été  tirées  et  comptées  en  la  présence  dudit  Joly  et  mises  dans  une  cas- 
sette, laquelle  nous  avons  fait  fermer  à  l'instant  et  d'icelle  pris  la  clef; 
et  a  ledit  Joly  signé.  Ce  fait,  nous  nous  sommes  retirés  et  avons  remis 
Fassignation  au  lendemain  neuf  heures  du  matin,  au  môme  lieu.  » 

«  Le  dimanche,  sixième  dudit  mois,  à  neuf  heures  du  matin.  Nous, 
commissaires  susdits,  assistés  dudit  chevalier  du  guet,  nous  sommes 
transportés  audit  logis  de  M.  de  Bullion  pour  faire  la  visite  des  pa- 
piers ;  où  procédant  avons  commencé  par  l'ouverture  d'un  coffre  de 
campagne ,  façon  de  bahut  avec  serrure ,  plein  de  papiers  entre  les- 
quels il  s'est  trouvé  quantité  de  lettres,  à  savoir  : 

«  Quarante-quatre  lettres  que  nous  avons  mises  dans  une  liasse 
cottéeA;  partie  desquelles  il  y  a  du  chiffre  et  du  jargon.  (Suit  la 
mention  détaillée  du  nombre  de  pages  et  de  lignes  de  chacune  de  ces 
qaarante-quatre  lettres.) 

«  Et  d'autant  qu'il  étoit  tard,  nous  nous  sommes  retirés  et  avons 
continué  l'assignation  au  lendemain  environ  les  neuf  heures  du  matin 
aa  mesme  lieu.  » 

uLe  lundi,  septième  dudit  mois,  Nous,  commissaires  susdits,  nous 
sommes  transportés  à  l'heure  dite  au  logis  de  mondit  sieur  de  Bullion, 
assistés  dudit  sieur  chevalier  du  guet;  où,  en  continuant  la  visite  des- 
dits papiers,  avons  fait  l'ouverture  d'un  autre  coffre  tout  plein  de  let- 
tres et  liasses,  et  entre  autres  : 

a  Trente  lettres  toutes  en  chiffres  du  caractère  suivant  (divers  chiffres 
et  lettres),  desquelles  nous  avons  fait  pareillement  une  liasse  cottéc  E. 
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(Snit  la  mention  du  nombre  des  pages  et  lignes  de  chacune  de  cei 
trente  lettres.) 

«  Item,  trente-deux  autres  lettres  signées  de  Montégu,  desquelles 
nous  avons  aussi  fait  une  liasse  cottée  C.  (Suit  la  mention  détaillée 
de  chacune  de  ces  trente-deux  lettres.) 

«  La  trente-unième  est  une  n'ponse  aux  articles  projetés  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  écrite  de  la  main  de  Montégu,  contenant  une 
page  et  deux  tiers. 

a  Ce  fait,  nous  nous  sommes  retirés  et  avons  continué  Tassignation 
au  lendemain  à  neuf  heures  du  matin  au  mesme  lieu.  » 

«  Le  mardi,  huit  dudit  mois,  Nous,  commissaires  susdits,  assis- 
tés dudit  sieur  chevalier  du  guet,  nous  sommes  transportés  à  Theure 
prise  audit  logis  de  monsieur  de  Bullion,  où  en  continuant  la  visite 
desdits  papiers,  avons  procédé  à  l'ouverture  de  l'autre  troisième 
coffre  tout  plein  de  papiers  entre  lesquels  se  sont  trouvées  trente- 
quatre  lettres  signées  de  la  dame  de  Vantelet,  partie  avec  jargon, 
desquelles  nous  avons  aussi  fait  une  liasse  cottée  D.  (Suit  la  men- 
tion détaillée.) 

«  Item,  vingt-neuf  lettres,  dont  quelques-unes  sont  signées  le 
chevalier  de  la  Rochechouart,  écrites  toutes  de  mesme  main,  des- 
quelles nous  avons  aussi  fait  une  liasse  cottée  E.  (Suit  leur  mention 
détaillte.) 

«  Item,  nous  avons  trouvé  dans  ledit  coffre  trente-une  lettres  de  la 
reine  de  la  Grande-Bretagne,  et  dans  un  papier  douze  vers  que  l'on  croit 
être  de  sa  main  dont  nous  avons  fait  pareillement  une  liasse  cottée  F. 

«  Ce  fait,  nous  nous  sommes  retirés  et  avons  continué  Tassignation 
au  lendemain  neuf  heures  du  matin  au  mesme  lieu.  » 

tt  Le  lendemain  mercredi,  neuvième  dudit  mois,  Nous,  commis- 
saires susdits  et  assistés  dudit  sieur  chevalier  du  guet,  nous  sommes 
transportés  en  l'heure  dite  au  logis  de  mondit  sieur  de  Bullion ,  où 
étant  avons  procédé  à  l'ouverture  de  la  cassette  dans  laquelle  nous 
avions  mis  les  lettres  qui  s'étaient  trouvées  dans  les  susdits  deux 
cabinets  d'ébène,  en  la  présence  dudit  sieur  Joly,  entre  lesquelles 
s'en  est  trouvé  cinquante-deux  contenant  des  caractères  de  chiffre  pa- 
reils à  ceux  qui  en  suivent  (diverses  figures)  :  desquelles  lettres  nous 
avons  fait  pareillement  une  liasse  cottée  G.  (Suit  la  mention  de  ces 
cinquante-deux  lettres  qui  sont  celles  de  M"^*  de  Chevreuse.) 

«  Item,  vingt  lettres  du  comte  de  HoUand  dont  nous  avons  aussi 
fait  une  liasse  cottée  Ç.  (Suit  la  description.) 

«  Une  autre  lettre  signée  R.  Weston,  contenant  presque  vingt  lignes 
sans  jargon. 

«  Item,  cinquante-six  autres  lettres,  sans  chiffre  ni  jargon,  que  l'on 
juge  ^tre  d'amour  et  écrites  par  une  femme,  dont  nous  avons  pareil- 
lement fait  une  liasse  cottée  L. 
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«  Item,  neuf  autres  lettres  flont  nous  avons  fait  une  autre  liasse 
cottée,  à  savoir  : 

«  Une  lettre  du  sieur  d'Estissac  adressante  au  sieur  de  la  Va- 
cherie. 

«  Une  lettre  écrite  de  la  main  dudit  sieur  de  Chateauneuf  conte- 
nant quatre  pages. 

«  Deux  lettres  signées  Duplessis,  dont  Tune  est  adressée  à  M^**  de 
Minieux  à  Bruxelles,  et  Tautre  sans  superscription. 

<c  Deux  autres  lettres ,  Tune  du  sieur  de  Puislaurens ,  et  l'autre 
sans  superscription,  adressantes  toutes  deux  audit  sieur  de  Chateau- 
neuf. 

«  Deux  autres  lettres  du  sieur  comte  de  Brion,  Tune  adressante  à 
M^®  d*Arscot,  et  Tautre  à  M*"®  la  comtesse  de  Ganvillers. 

«  Une  lettre  du  sieur  duc  de  Vendosme,  du  vingt-huit  octobre  mil 
six  cent  trente,  signée  César  de  Vendosme,  adressante  audit  sieur  de 
Chateauneuf. 

a  Et  le  mesme  jour  avons  de  nouveau  fait  ouverture  du  susdit 
grand  cabinet  d'Allemagne  pour  chercher  s'il  n'y  avoit  point  quelque 
cachette  où  il  y  pût  encore  avoir  quelques  papiers,  et  dans  icelui 
avons  trouvé  une  panetière  d'or  garnie  de  pierres  façon  de  turquoises 
à  Tentour,  et  deux  morceaux  d'ambre  gris,  lesquels  nous  avons  fait 
peser,  revenant  l'un  à  quatre  onces  et  l'autre  à  onze,  lesfiuels  nous 
avons  pareillement  tirés  dudit  cabinet. 

«  Ce  fait,  nous  nous  sommes  retirés  et  avons  continué  l'assignation 
au  lendemain  neuf  heures  du  matin  au  mesme  lieu.») 

«  Le  lendemain  jeudi,  dixième  dudit  mois  de  mars.  Nous,  com- 
missaires susdits,  assistés  dudit  sieur  chevalier  du  guet  comme  ci- 
devant,  nous  sommes  transportés  à  l'heure  dite  au  logis  dudit  sieur  de 
BuUion,  où  étant  avons  procédé  à  l'ouverture  de  l'autre  cabinet  et 
des  deux  écritoires  d'ébène,  lesquels  nous  avons  fait  ouvrir  par  un 
serrurier  nommé  Duval  pour  n'avoir  pu  trouver  les  clefs,  dans  les- 
quels cabinets  et  écritoires  ne  se  sont  trouvés  aucuns  papiers;  et  après 
avoir  vu  et  visité  tous  lesdits  papiers  qui  étoient  dans  les  coffres, 
cabinets  et  écritoires  mentionnés  ci-devant,  avons  iceux  remis  dans 
lesdits  coffres,  à  la  réserve  des  liasses  de  lettres  ci-devant  spécifiées 
au  nombre  de  onze  inventoriées  et  cottées  ainsi  qu'il  appert  ci-dessus, 
toutes  lesquelles  lettres  nous  avons  paraphées,  ne  varietur,  excepté 
la  liasse  des  trente-une  lettres  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne 
cottées  F,  que  nous  n'avons  pas  voulu  parapher  pour  son  respect,  et 
l'autre  liasse  contenant  cinquante-six  lettres  cottées  L  ;  et  icelles 
retenues  pour  être  mises  entre  les  mains  du  Roy;  ensemble  la  sus- 
dite panetière  d'or  et  lesdits  deux  morceaux  d'ambre  et  lesdits  coffres 
et  c«Ji)inets  sont  demeurés  encore  dans  le  logis  du  mondit  sieur  de 
Bullion.  Ce  que  nous  certifions  être  vrai.  » 


408.  A?tEîyBf<:E. 

«  Le  nrardy  vingt- denx  àa  mois  de  mars  amlit  an^  Tïcras,  corn* 
mîbsaires  susdits,  nous  sommes  transportés  au  logis  du 'Siexir  T^sta, 
chevalier  du  guet  de  la  ville  de  Paris,  où  est  détenu  prisonnier  ^e 
sieur  Joly  par  commandement  de  Sa  Majesté,  auquel,  assistés  ducBt 
sieur  Testu,  avons  représenté  cinquante-deux  lettres  toutes  en  cbifîres 
inventoriées  sous  la  cotte  G,  et  lesquelles  font  partie  de  celles  qni 
ont  été  trouvées  en  sa  présence  dans  le  grand  oabinet  ii'ébène  mai- 
queté  ;  et  après  tvoît  pris  le  serment  dndit  Joly  !*BTtms  iitterp^lé 
de  reconnaître  si  le  carftctère  desdites  lettres  n*est  pris  senntftiible  à 
celui  que  lui  montra  le  nommé  'Guyon,  "valet  tte  gardï>-rdbe  deHP^  de 
Chevrcuse,  ainsi  qu'il  nous  a  déclaré  par  son  écrit;  lequel -a  dft, 
après  lui  avoir  montré  toutes  lesdites  cinquante-deux  Icfttres  les  unes 
après  les  autres  qu'il  a  toutes  bien  vtres  et  regardées,  qu"Hl  recon- 
nolt  être  toutes  de  senvfarhdyie  caractère  qne  -celui  que  lui  montra 
ledit  Guyon,  valet  de  garde-robe  de  M"^  de  Chovrense,  au  logis  de 
lui  répondant  où  il  le  fut  trouver  le  jour  même  qu'il  -assista  à  l'ou- 
verture desdits  cabiners.  'Lettre  à  lui  faite  de  notre  présent  procès- 
verba!  et  de  ses  réponses,  a  dit  le  totft  contenir  véiité  et  a  tâgné 
ledit  Joly  et  approuvé  les  nctures. 

«  BuLLTOfN,  'BotfnifLuiBii ,  BouTU lULTm ,  "ns*?nj.  « 

Nous  auriâûs  bieii  vonlu  d^iner  intëgrakmentles  5âieC- 
très  de  M"®  de  Chevreuse  ;  mais,  witre  que  iroits  n'arâiis- 
cntre  les  mains  qu*mfie  copie  assez  peti  correcte,  elle  oon- 
-lenait  trop  de  chiffres  doat  nous  tf avions  pas  la  clef;  en 
*sorte  que  le  lecteur  n'e&  fmt  pas  tiré  èea«ECoup  d'agré- 
ment ni  d'instruction.  En  les  étttdîairt  avec  som,  ncras 
trouvons,  au  «lîlieu  de  la  lettre  51,  un  passage  qui  nous 
«embte  ae  pouvoir  être  de  M"®  de  Obewewse  /et  eh  ikhis 
croyons  reconnaître  une  ou  môme  plusieurs  tofres  #e 
Châteauneuf  ;  nous  les  transcrivons  pour  donner  une  idôe^ 
du  -style  d'amour  du  galant  farde  des  soeaux  : 

«  Si  vous  me  croyiez  autant  à  vons  que  j'y  suis,  vous  me  cnnimAi»- 
deriez  de  vous  servir  en  toutes  ^es  occasions  où  vous  désirez  être  . 
M)éie.  B  est  vrai  que  c'est  assez  que  Je  sache  que*90  est  votne  servi- 
teur pour  m'obliger  à  faire  ce  qu'il  désire^  totrteïbis  ne  dépendant 
ique  de  votre  volonté  et  n'ayant  point  d'autre  satisfaction  au  monde 
ique  de  la  suivre,  faites-moi  la  grâce  de  mu  le  dire  souvent.  » 

«  Bon  Bieu  !  que  je  siris  malheureut  de  me  trouver  «vw  si  |>eu  de 
moyens  de  vous  servtr,  étant  en  désir  de  le  faire!  IUlaîs  vwis  qui  res- 
semblez trop  aux  divinités  pour  n'en  trroir  pas  toutes  les  qiuffftCsy 
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vous  agréerez  corame  elies  «otrtSB  les  adorations  que  I^om  tous  rend, 
cpioiqn'elles  ne  |>uieisent  rien  aiouter  à  votre  ^oire,  qmnd  «il es  tous 
sont  rendues  par  an  cœur  rempli  d^obéissanœ,  de  respect  et  de  fidé- 
lité. Je  proteste  que  le  mien  en  est  si  rempli  pour  vous,  qu'il  ne  veut 
phiis  fespiîrcr  stnrla  terre  que  potrr  y  admirer  la  v^rtu  et  la  générosité 
■dn  Tûm.  J*sttenâs  avec  intiiaftieBoe  votvecommanâeinent*  Si  c'est  de 
parole  que  tous  me  le  voulez  feii<e,  J«  suis  plus  heureux  que  je  ne 
mérite  et  que  je  n'ose  espérer.  » 

«  Le  Roy  sera  ici  demain,  et  n'y  sera  que  dix  jours.  Bxra  Dieu, 
fatfl^il  que  j'en  passe  un  de  ce«x  4e  nm  vie  sans  vous  servir!  Que  je 
wm  tnniTe  lâobe  d'emplciyer  mes  soms  à  autre  olioee,  et  que  tous  êtes 
bonne  de  souffrir  que  je  vous  Jure  une  éternelle  fidélité  et  obâs- 
sanee  sans  que  je  vous  la  puisse  témoigner  par  mes  services  pour  les 
denx  personnes  epie  tous  m'aérez  dit.  n  suffit  de  dire  t  Je  toux,  «ar 
devez  commander  et  moi  obéir.  » 


Ea  terminatnt  cette  note,  (feons  que  RîcheKeu  confiala 
garde  de  Châteauneuf,  dans  la  forteresse  d'Angoulême, 
Boas  la  haute  autorité  de  l'honnête  et  respectable  comte 
ée  BrafSBac,  à  Tun  de  ses  affidés  «Tassez  bas  étage ,  ce 
même  Lamont,  qu'en  1626  à  Nantes  il  avaït  chargé  de 
gwreiller  Chalais ,  et  qui  sut  en  effet,  par  un  air  d'inté- 
rêt et  en  profitant  de  Fabandon  trop  naturel  à  un  prison- 
nier jeune  et  inexpérimenté,  ^n  tirer  plus  d'aveux  qu'il 
B'en  fallait  pour  le  faire  monter  sur  l'échafaud.  Après 
GhalsffS,  Lamont  avait  eu  aussi  à  Vincennes  la  garde  des 
Vendôme;  il  avait  employé  auprès  d'eux  les  mêmes  ma- 
nœuvî'es  qui  n'avaient  pas  moins  bien  réussi.  Mais  elles 
échouèrent  devant  finnocence  ou  la  prudence  de  Châ- 
tBatmeuf .  «Confiné  dans  une  étroite  prison ,  il  eut  recours 
sans  Soute  à  toutes  les  soumissions  pour  obtenir  de  bien 
Tëgers  adoucissements  aux  rigueurs  exercées  contre  lui  et 
qiH  mirent  quelque  temps  sa  yie  en  péril  ;  il  reconnut  ce 
■qu'«i  savait  et  ce  qu'attestait  la  correspondance  saisie 
€liez  toi,  ses  condescendances  pour  M"«  de  Chevreuse; 
1l5*RC0«sa  tamt  qu'on  voulut  d'avoir  trop  aimé  les  dames, 
hn  ecclésiastique,  car  il  était  d'abord  Tabbé  de  Préaux; 
ïl  s'a'wua  eoupaWe  envers  Drêfu ,  mais  il  refusa  constam- 
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ment  d'avouer  qu'il  fCit  coupable  envers  le  roi  ;  il  traita 
tout  cela  de  folies  de  femmes  et  de  badineries,  et  dit  qu'a- 
près tout  le  roi  n'étoit  pas  son  confesseur.  Et  quand  on  en 
vint  aux  intrigues  de  son  ami  Jars  en  Angleterre,  avec  le 
comte  de  Rolland,  contre  le  grand-trésorier  Weston,  aux- 
quelles on  l'accusait  d'avoir  pris  part,  il  rejeta  bien  loin 
une  pareille  accusation  ;  il  soutint  qu'il  n'avait  jamais  eu 
avec  Holland  que  des  relations  de  politesse  et  qu'il  ne  le 
connoissait  que  pour  l'homme  que  M"«  de  Chevreuse  avait 
le  plus  aimé  et  qu'elle  aimait  encore  ;  il  prétendit  que 
toutes  les  intrigues  de  Jars  étaient  de  pure  galanterie, 
qu'il  le  savait  amoureux  d'une  des  femmes  de  la  reine 
d'Angleterre,  qu'il  lui  avait  souvent  dit  qu'il  était  un  fol, 
et  qu'il  prît  bien  garde  aux  démarches  où  il  se  laisserait 
entraîner.  Il  repoussa  avec  force  l'idée  de  s'être  mêlé  de 
la  fuite  du  duc  d'Orléans.  A  son  tour  il  accusa  le  cardinal 
de  La  Valette  qu'il  nomme,  et  d'autres  qu'il  ne  nomme 
pas,  d'être  ses  ennemis  et  de  l'avoir  desservi  aupn'S  du 
cardinal  et  du  roi.  Voilà  ce  que  nous  tirons  des  nombreux 
rapports  adressés  par  Lamont  à  Richelieu  qui  se  trou- 
vent aux  archives  des  affaires  étrangères,  dispersés  dans 
les  divers  volumes  de  la  collection  France.  Il  est  assez 
curieux  de  voir  dans  plusieurs  de  ces  rapports  que  Riche- 
lieu consulte  indirectement  Châteauneuf  sur  plus  d'une 
affaire  importante.  Lamont  mettait  la  conversation  sur 
telle  ou  telle  nouvelle  du  jour  qu'il  lui  donnait.  Le  pri- 
sonnier prenait  feu  et  se  prononçait  avec  l'énergie  et  la 
décision  qui  le  caractérisaient.  On  lui  parle  du  mariage 
du  duc  d'Orléans  avec  la  sœur  du  duc  de  Lorraine  : 
il  n'hésite  pas  à  déclarer  ce  mariage  nul,  puisqu'il  est  fait 
sans  la  permission  du  roi.  Lamont  lui  annonce  que  le  car- 
dinal, pour  faire  cesser  les  discordes  de  la  maison  royale, 
songe  à  s'accommoder  avec  la  reine  mère.  Le  vieil  hoiame 
d'État  s'emporte,  il  s'écrie  avec  véhémence  que  si  le 
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cardinal  fait  cette  faute,  il  est  perdu,  que  jamais  la  reine 
mère  ne  changera,  et  qu'elle  recommencera  tout  ce  qu'elle 
a  fait.  Un  des  points  les  plus  intéressants  des  rapports  de 
Lamont  est  l'admiration  sincère  et  constante  qu'ils  attri- 
buent à  Châteauneuf  pour  l'Espagne.  11  ne  lit  guère  que 
des  livres  espagnols.*  A  tout  propos  il  fait  l'éloge  de  l'Es- 
pagne ;  il  vante  son  génie  politique  et  militaire ,  et  sans 
songer  à  plaire  à  celui  de  qui  dépend  sa  vie  il  se  montre 
partisan  de  l'alliance  espagnole.  Cette  opinion  était  aussi 
celle  de  M"®  de  Chevreuse.  Après  l'avoir  exprimée  sous 
Richelieu ,  l'un  et  l'autre  la  maintinrent  sous  Mazarin,  et 
ils  tâchèrent  de  la  pratiquer  pendant  la  Fronde.  En  un 
mot,  ces  lettres  de  Lamont  sur  Châteauneuf,  loin  de  le 
diminuer,  le  peignent ,  à  travers  bien  des  misères,  tel  à 
peu  près  que  nous  le  verrons  dans  le  chapitre  VII ,  pen- 
dant son  rapide  passage  aux  affaires  en  1652. 

III.  — CORRESPONDANCE  DE  LA  REINE  ANNE  AVEC  M™"  DU  FARCIS. 

Cette  correspondance  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  ancien  fond  français ,  n®  92^1,  d'où 
nous  avons  tiré  les  lettres  de  Craft,  page  116-118.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  note  de  la  page  128,  il  y  a  là  une 
trentaine  de  lettres  de  M"®  du  Fargis  à  la  reine,  une  dou- 
zaine de  la  reine  à  M"^  du  Fargis,  cinq  ou  six  en  espa- 
gnol de  la  reine  à  M.  de  Mirabel ,  autant  à  son  frère  le 
cardinal  infant,  avec  les  réponses  de  ceux-ci.  Ces  lettres 
s'étendent  de  l'année  163i  jusqu'au  milieu  de  1637.  Sans 
doute  la  plupart  contiennent  des  compliments  assez  inno- 
cents, mais  il  s'y  mêle  des  choses  fort  coupables.  Par  les 
nouvelles  qu'on  donne  à  la  reine,  on  peut  juger  de  celles 
qu'elle  désire.  On  l'entretient  -des  espérances  et  des  com- 
plots de  la  reine  mère ,  de  Monsieur ,  du  comte  de  Sois- 
sons,  des  préparatifs  de  l'ennemi,  de  ses  succès  pro- 
bables. La  reine  avec  M"®  de  Chevreuse  travaille  à  en- 
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lever  le  duc  de  Lorraine  à  la  France  et  à  le  deimer  à 
r£spag»e.  11  est  à  regretter  que  cette  comespon4aiice 
n'ait  pas  été  publiée.  Oîi  y  verrait  k  découvert  les  misères, 
de  rémigration,  les  illusions,  les  discordes,  les  jaiousàes, 
les  soupçons,  les  trahisons  vraies  ou  fausses, .  tout  l'iâ» 
térieur  d*un  parti  vaincu  conspirant  avec  l'étranger  et 
soldé  par  l'étranger.  M*"®  du  Fargis^  oaialgré  sa  naissanoe, 
ses  anciennes  charges  et  celles  de  son  msfiri,  est  contrainte 
par  la  détresse  à  tendre  la  main  et  4  demander  de  tous 
côtés  de  quoi  vivre  ;  elle  frappe  à  toutes  les  pertes^  et 
elle  ne  se  soutient  que  par  les  bienfaits  ou  plutôt  tes 
aumônes  intéressées  de  rAngleterre  et  de  l'Espagne.  Nous 
devons  nous  borner  à  citer  quelques  passages  de  ces  let- 
tres qui  suffisent  à  mcxitrer  leur  vrai  caractère. 

La  Fabgis  a  la  Reinf,  i%  A^trtl  1634  :  «...  Vtm  crmt  Pacoomiim* 
dément  de  Monsieur  assové  à  d'étranges  oonditioiifl,  cetcd  cle  la  Reyne 
mère  rompu,  quoique  Ton  dise  ici  qu'elle  avoit  fait  toutes  les  avances 
raisoDnahies  pour  ne  pas^fitre  seuleoient  reçue,  mais  applaudie,  redicr- 
chée  et  désirée.  Dieu  en  a  ordonné  autrement.  On  lui  a  même  refusé 
par  deux  fois  Je  passe-port  qu^eFle  avoitfait  demander  poor  le  père  Suf- 
fren^  son  confesseur^  bomme  sinoèreet  d'incomparable  probité,  <pn 
mieux  qu'aucun  autre  pouvoit  assurer  le  Roi  des  saintes  intentions  de 
la  Reyne  sa  mère.  La  défaite  du  duc  de  Weimar  par  Galas  est  confir- 
mée. Il  est  fort  blessé,  s'il  n'est  mort.  L'échec  est  rude  pour  les  Sué- 
dois. Ratisbonne  est  assiégée  par  le  duc  de  Bavààre  pour  l*fimpereur,  qifl 
promet  au  duc  Charles  de  l'assister  de  tout  son  pouvoir  à  le  rétablir.» 

13  Septembre  iG36  :  «...  Le  frère  de  la  Reyne  s'est  abouché  avec 
le  prince  Thomas  (de  Savoye).  La  résolution  est  d'entreprendre  bien- 
tôt quelque  chose  dMmportant.  On  croit  qu'ils  ont  attendu  que  Galas 
entre.  Des  lettres  du  23  août  disent  quMt  devoit  passer  entre  Langras 
et  Chaumont  avec  20  mille  hommes  d'infanterie  et  12  mille  ohevaui, 
qu'il  vient  encore  12  mille  Polacres.  Le  roi  de  Hongrie  est  encore  à 
Brissac.  Les  Hollandois  ont  fait  semblant  de  bouger,  mais  on  croH 
que  c'est  seulement  pour  changer  d'air,  la  peste  étant  en  leur  arm^ 
Aucuns  doutent  si  ceux-ci  pourront  avancer  plus,  puisqu'ils  man- 
quent d'infanterie.  Le  bruit  est  que  l'armée  de  France  se  grossit; 
mais  aussi  elle  doit  être  forte  pour  résister  en  cas  que  Galas  entre, 
lequel  y  est  contraint  pour  faire  vivre  tout  son  monde*  Les  Bourgui- 
gnons ont  fait  chanter  le  Te  Oeum^  où  la  princesse  et  Piuûsb9iii;|  el 
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tootes  les  dames  âtoient.  Force  feu  de  joye.  On  dit  qae  Monsieur 
ir^NTt  pas  à  Gompiègne.  On  doute  fort  si  on  lui  donnera  de  remploi.  » 

37  8Ei>mfBRE  :  «  Le  marquis  de  Velaàe  est  arrivé.  L*armée  est  eiH 
€ore  à  Corbie  que  l'on  fortifie  jusques  aux  dents.  On  en  fait  autant 
à  Ancre.  Les  Espagnols  attendent  que  Galas  soit  entré  en  France 
pour  agir.  Les  HoHandois  ne  font  rien  ni  n'en  ont  envie,  à  ce  qu'il 
semble.  Les  Espagnols  ont  envoyé  leur  flotte  pour  se  battre  avec  celle 
de  France.  On  fait  courir  ici  uq  bruit  que  M.  le  Cardinal  est  mort. 
On  dit  <|ue  le  Roy  très  chrétien  consulte  à  qui  fier  le  ministère;  si 
cela  est,  La  Favgis  prie  à  mains  jointes  que  la  Reyne  parle  pour  le 
marquis  de  la  Vieuville  qui  est  le  plus  bomme  de  bien  de  la  teiTe, 
fidèle  à  la  France  et  serviteur  de  la  Reyne  et  de  Monsieur  jusques  au 
centre  de  Tàme,  et  capable  d'un  si  grand  fardeim  que  le  ministère.  » 

i"' DÉCEMBRE  :  «...  On  est  fort  surpris  de  la  nouvelle  que  Monsieur 
et  M.  le  Comte  se  sont  retirés,  et  croit-on  que  la  comédie  ne  fait  <|«ie 
commencer  :  il  faut  voir  ce  qui  en  sera.  Le  frère  de  la  Reine  dans 
trois  jours  sera  ici,  où  il  retourne  aussi  glorieux  que  la  prudence  hu- 
maine le  pouvoit  rendre,  puisque  le  dessein  n^étoit  pas  de  prendre 
des  places,  mais  de  faire  des  diversions  pour  contribuer  au  secours 
de  Dôle,  et  advancer  si  avant  en  la  Picardie  que,  quand  le  Roi  de 
France  y  Tiendrait,  comme  cela  étoit  certain,  les  volontaires  ne  trou- 
vant de  quoi  faire  long  séjour,  le  Roi  de  France  n*eût  le  pouvoir  de 
venir  ici ,  et  ainsi  auroit  de  quoi  exercer  sa  patience  comme  sur  Cor- 
Me,  jusques  à  ce  que  ht  saison  obligeât  ici  chacun  au  petit  compli- 
ment de  la  retraite.  » 

20 Décembre:  u  ...  La  fuite  de  Monsieur  à  Blois  a  bien  donné  sujet 
d*espérances ,  évanouies  maintenant  que  Ton  en  entend  autre  suite. 
Mîrâbel  n'a  cru  autre  chose  de  cette  levée  de  boucliers.  Le  comte  de 
Soisaons  passe  ici  aussi  pour  un  de  ces  François  qui  n'ont  pas  un 
marc  de  plomb  en  la  tête.  Dieux  !  quelle  sorte  de  génération  !  La 
Reine  mère  et  Madame  sont  confuses  de  cette  banqueroute ,  car  les 
François  ici  s'étoient  imaginé  de  grandes  choses.  » 

9t  Janvier  i€37  :  «  L'Infant  se  porte  fort  bien.  Mirabel  a  été  ma- 
lade. La  Reine  mère  au  désespoir  que  Monsieur  n'est  sorti,  Fabroni 
tâche  à  faire  grandes  choses  avec  M.  le  comte  de  Soissons.  » 

6  Mars  :  «  Les  actions  de  Monsieur  font  bien  parler  le  monde  ;  et 
certes  le  Reine  avoit  raison  de  dire  :  con  los  Franceses  basta  por  una 
▼er;  c'est  ce  que  Ton  m'a  dit.  Parlons  de  Tlnfant  qui  mérite  après  la 
Reine  autant  de  mondes  qu'il  y  a  d'étoiles  au  firmament;  il  a  été  sai- 
gné deux  fois ,  par  précaution ,  non  autrement.  Le  prince  Thomas  se 
porte  aussi  bien  ;  on  se  prépare  à  la  campagne.  Monsigot  a  été  à  Sedan  ; 
il  dît  que  Soissons  attendoit  réponse  du  Roi  de  France  et  qu'il  se  rêsou* 
droit  selon  ;  on  croit  qu'il  s'accommodera.  Monsieur  lui  avoit  envoyé 
dire  qu'il  avoit  un  nouveau  mécontentement,  mais  le  diable  s'y  fie.  « 
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18  Avril  1637  :  o  Madame  (Marguerite  de  Lorraioe)  tient  force  corres- 
pondance avec  Soissons  qui  a  mandé  ne  vouloir  entendre  un  acccom- 
modcment.  La  princesse  de  Phalsbourg  procure  assistance  pour  le  duc 
son  frère  et  pour  le  prince  François  douze  mille  écus  par  mois.  L'In- 
fant part  dans  trois  jours  pour  se  pourmener  sept  jours  à  Anvers  et  en 
Flandre,  voir  peintures  qui  pour  mille  écus  serviront  al  buen  retire. 
Le  comte  Palvasin  est  envoyé  à  Sedan  pour  oflfrir  au  Comte  tout  ce 
qu'il  pourroit  désirer  d'ici.  Les  François  se  divisent  et  font  caballe 
pour  Madame,  et  à  cet  effet  voudroient  avoir  pour  chef  le  marquiâ  de 
lu  Vieuville  qui  n'a  pas  envie,  dit-on,  d'accepter  la  condition.» 

2  Mai  :  u  ...  Tout  est  en  nécessité,  jusqu'à  la  Reine  mère  qui  de 
trois  mois  n'a  pas  eu  un  sol.  Certes  le  Comte-duc  fait  à  sa  mode,  mais 
aussi  faut-il  avouer  que  la  conservation  des  États  du  Roi  d'Espagne 
paroît  venir  de  quelque  autre  pouvoir,  et  non  pas  de  la  dextérité  et 
diligence  de  ceux  qui  gouvernent.  La  Fargis  peut  assurer  la  Reine 
quo  le  prince  Thomas  n'y  fait  pas  beaucoup,  étant  chose  remarquable 
que  l'indifférence  du  personnage  qui  cause  désespoir  à  plusieurs.  Du 
temps  que  les  ennemis  sont  alertes,  il  chasse;  on  se  demande  s'il  veut 
être  un  saint  Hubert.  LTnfant  vaut  un  monde,  mais  aussi  est-ce  parce 
qu'il  ressemble  à  la  Reine  comme  deux  gouttes  d'eau  ;  il  ne  se  faut 
pas  fâcher  contre  lui,  car  il  est  impossible.  La  Reine  mère  est  toa|oois 
en  l'attente  pour  voir  ce  que  fera  le  Comte.  Palvasin  y  est  encore  qui 
écrit  que  la  Comtesse  (douairière)  vouloit  venir,  ce  que  le  Comte  n'a 
pas  voulu,  craignant  que  si  son  accommodement  ne  se  faisoit  ce  voyage 
ne  lui  portât  préjudice.  Les  pères  Chanteloub  et  Champagne  sont  en 
exécration.  Fabroni  consulte  les  astres  si  lui  ou  Deslandes  tireront  à 
la  courte-paille.  » 

23  Mai  :  «  On  commence  à  faire  les  aprests  pour  la  campagne  parce 
que  l'on  dit  que  le  Roi  de  France  fait  marcher  son  armée.  Picolomini 
n'étant  pas  encore  venu,  et  y  ayant  peu  d'apparence  que  ce  soit  tôt, 
cela  cause  des  appréhensions  à  ces  peuples,  auxquelles  le  prince  Tho- 
mas est  si  peu  sensible  qu'il  semble  ne  penser  qu'à  la  chasse...  H  y 
«  cabale  chez  la  Reine  mère  contre  Fabroni.  Le  parti  est  le  duc  d'El- 
bœuf,  Saint-Germain,  Deslandes,  princesse  de  Phalsbourg  à  qui  Ma- 
dame tend  les  mains,  et  le  confesseur  de  ces  bonnes  âmes.  Le  prince 
Thomas  a  envoyé  Pascal  au  Comte  avec  promesse.  » 

30  Mai  :  «  L'Infant  se  prépare  pour  la  campagne,  et  n'attend-on 
que  jusques  à  ce  que  le  Roi  de  France  paroisse  avancer  son  poste.  Le 
comte  de  Soissons  fait  croire  ici  que  le  Roi  de  France  ne  fera  rien  cet 
été ,  et  qu'il  aura  de  l'ouvrage  chez  soi.  On  a  despèché  vers  Milan 
pour  obliger  Lcganez  de  faire  diversion.  » 

27  Juin  :  u  J'ai  reçu  la  lettre  de  la  Reine  du  11  du  présent.  Sitôt 
que  j'aurai  le  portrait  de  l'Infant ,  je  l'enverrai.  L'incluse  est  pour 
Chevrcuse,  m'étant  donnée  par  l'homme  qu'elle  a  envoyé  à  Mhabel 
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qui  est  parti  en  bonne  compagnie.  Llnfant^  à  ce  qu'on  dit,  ne  bou- 
gera pas  d*ici;  le  prince  Thomas  y  est  encor  ;  il  est  fort  haï  du  peuple 
et  des  officiers  parce  qu'il  ne  fait  que  chasser.  On  fait  ici  tout  ce  qu'on 
peut  pour  demeurer  sur  la  défensive  ;  le  secours  de  Picolomini  est 
limité,  ne  pouvant  servir  contre  les  Hollandois;  Galas  Ta  négocié 
ainsi  par  dépit.  Si  la  Reine  mère  et  le  cardinal  Infant  peuvent  trou- 
ver argent,  le  comte  de  Soissons  montera  à  cheval,  Bouillon  joindra 
avec  deux  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux  ;  sinon  tout  ira 
en  fumée.  La  Reine  mère  est  au  désespoir  que  le  président  Rose  fait 
difficulté  de  fournir  quatre  cens  mille  livres  au  comte  de  Soissons. 
Saint-Ibar  est  encor  ici  sollicitant.  » 

La  Reine  a  la  Farcis,  9  Juillet:  — «J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres. 
Cl  une  pour  la  Chevreuse  que  je  lui  ai  fait  tenir,  et  aussi  celles  de 
l'Infant  et  Mirabel  à  qui  je  fais  mes  excuses  si  je  ne  leur  lais  point 
de  réponse.  Je  n'ai  pas  le  loisir  pour  cette  fois,  et  je  ne  vous  écris 
que  pour  vous  dire  que  je  suis  en  une  extrême  peine  de  ce  que  le 
Roi  d'Angleterre  a  fait  avec  le  Roi  de  France,  parce  que  j'appréhende 
fort  que  cela  ne  mette  le  Roi  d'Espagne  et  le  Roi  d'Angleterre  mal 
ensemble;  si  cela  étoit  j'en  aurois  une  très  grande  peine;  et  aussi 
Gerbier  seroit  obligé  de  quitter  le  lieu  où  il  est,  par  conséquent  la 
Reine  seroit  privée  d'avoir  des  nouvelles  de  l'Infant  qui  ne  lui  est 
pas  une  petite  satisfaction.  Je  vous  prie  de  me  mander  votre  opinion 
là-dessus  et  le  plutôtque  vous  pourrez,  vous  m'obligerez  infiniment, 
et  d'être  assurée  de  mon  affection.  » 

La  Reine  a  la  Farcis,  23  Juillet  :  —  «Je  suis  toujours  bien  en  peine 
des  bruits  qui  courent  que  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  d'Espagne  vont 
être  mal  ensemble.  Que  je  sçache  de  vous  ce  qui  en  est;  je  vous  avoue 
que  cela  me  touche  bien  sensiblement;  je  ne  vous  en  dirai  pas  da- 
vantage sur  ce  discours;  les  incluses  sont  pour  l'Infant  et  Mirabel,  et 
je  vous  prie  de  lui  dire  qu'au  nom  de  Dieu  il  ne  parle  jamais  de  moi 
en  façon  du  monde  et  pour  cause.  » 

Voici  la  lettre  de  la  reine  dont  nous  avons  parlé,  p.  130  : 

Garta  de  la  Reyna  al  cardinale  Infante  para  embiar  al  comte  D 
(uqob),  28  May  1637.  «  Por  ser  cosa  que  importa  mucho  al  servicio 
del  Rey  el  conservar  en  el  al  Duque  de  Lorena,  he  procurado  con  mi 
amiga  (M****  de  Ghevreuse)  que  hallasse  una  comodidad  segura  con 
que  poder  escrivir  al  amigo  (le  cardinal  Infant);  ha  me  dicho  que  la 
tiene,  que  lo  es  mucho,  y  as  si  digo  que  se  de  parte  muy  segura,  que 
de  aqui  se  haze  quanto  se  puede  con  el  para  que  saïga  del  servicio  del 
Rey  y  de  toda  su  casa,  haviendo  le  embiado  persona  expresa  para  pro* 
poner  se  lo ,  y  prometer  le  que  le  bolueran  todo  lo  que  le  han  qui- 
tado  y  quanto  el  quisiere,  como  haga  lo  que  se  desea.  A  lo  quai  se 
tambien  que  ha  respondido,  como  deve,  que  por  quantas  cosas  hay, 


im  APRENBiCE. 

no  dexarà  el  servicio  dcl  Rey  y  de  su  casa,  y  qjue,  aunque  tuvien 
mitoho  mas  que  perder  àe  lo  que  ha  perdido^  lo  haria  de  boniasima 
gana,  pues  ne  podrià  reconocer  con  meiios  la&  obligsiciones  que  Bbs 
tittoe.  Ha  me  parecido  dezir  lo  todo  esto  al  amigo  para  que  lo  digaal 
amo  nuevo;  y  tambiea,  que  >o  otro  lo  sepa^  para  que  puedan  mostrar 
que  saben  reconocer  los  servicios  que  les  hazea ,  y  que  lo  muestren  as 
si  al  Duque  de  Loreiia,  pues  verdaderameate  lo  merece  muy  bien  ;  y 
sanre  e)  amigo  la  parte  que  a  mi  me  toca  en  esto  ,  pues  save  que  be 
hecfao  lo  que  be  podido  para  que  el  Duque  de  Lorena  serviesse  al  Rey, 
como  lo  brtze;  y  me  holgarè  tainbien  iufinlto  que  continue  siempre  en 
serville,  y  que  lo  reconoscan  como  es  justo;  y  como  me  parecetam- 
bien  que  les  importa  tener  al  Duque  de  su  parte,  no  dire  mas  en  esta 
materia,  pue&  el  amigo  sabra  hazer  mei^or  que  yo  se  lo  digo  todo  lo 
que  le  pareciese  sobre  elle,  etc.,  etc.  » 

IV^  —  AFFAIRE   D£   1637 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  bibliothèque  impériale 
possède  aujourd'hui.  Supplément  français,  n°4068,  ia-foL, 
les  papiers  relatifs  à  raiïaire  du  Val-de-^râce  que  reft- 
fermait  la  cassette  du  cardinal  de  Richelieu  et  dont  le 
père  Griflfet  a  donné  des  extraits  au  t.  III  de  son  BàS" 
toire  du  règne  de  Louis  XI H.  Dispersés  à  la  révolutdoa,  le- 
cueillis  nous  ne  savons  comment  par  M.  le  marqms  de 
ftruyère-Chalabre,  vendus  à  sa  mort  en  1833  {Catalogae 
des  livres  imprimes  et  manuscrits  et  des  autograpkes  com- 
posant le  cabinet  de  feu  M.  de  Bruyère-Chalabre,  Panrk^, 
Merlin,  1833),  achetés  d'abord  par  le  libraire  Fontaine, 
puis  par  la  société  des  Bibliophiles,  revendus  publique- 
ment par  cette  société  en  18^7  {Catalogue  de  documents 
historiques  et  de  lettres  autographes,  etc.,  Techener,  1857), 
fo  bibliothèque  impériale  les  a  défmitiveBiient  acqui& 
Nous  donnons  ici  quelques-uns  des  pf  hs  impeNrtawts. 

«  Relation  de  ce  qui  s  est  passé  en  l'affaire  de  la  Reynê  au 
mois  d'août  1637,  sur  le  sujet  de  La  Porte  et  de  Vath 
besse  du  Val-de-Grâce.  » 

Cette  rdation  est  de  la  maki  même  de  Richefieu^  et  a 


NOTES  DU  CHAPITRE  TROISIÈME.  447 

servi  à  ses  Mémoires.  On  voit  par  là  comment  cet  ouvrage 
a  été  composé,  et  qu'il  n'est  bien  souvent  qu'une  cdlec- 
tion  de  mémoires  particuliers,  fondés  sur  des  pièces  offi- 
cielles et  liés  entre  eux  par  quelques  mots  de  narration. 

«  Le  Roy  ayant  divers  avis  qa'uo  oommé  La  Porte,  porte-manteau 
de  la  reyne  sa  femme,  faisoit  divers  voyages  dont  oo  oe  savoit  pas 
la  cause  et  estoit  en  confiance  assez  estroite  pour  un  valet  avec  la 
reyne,  se  résolut  de  le  faire  prendre  lorsqu*il  pourroit  soubçonner 
apparemment  qu'il  auroit  des  lettres  de  la  reyne.  Pour  cet  effect,  le 
11*  aoust(1637),  Sa  Majesté  donna  charge  que,  la  reyne  estant  partie 
pour  aller  à  Chantilly  trouver  sa  dite  Biajesté,  le  dit  La  Porte  fût  arr6té 
par  le  s'  Goulart,  enseigne  des  mousquetaires  du  Roy.  En  le  prenant 
on  le  trouva  saisi  d'une  lettre  de  la  reyne  pour  M"'*'  de  Chevreuse, 
qui  faisoit  cognoistre  que  la  dite  dame  de  Chevreuse  vouloit  venir 
trouver  la  reyne  déguisée,  à  quoi  Sa  Majesté  n'inclinoit  pas  trop.  Au 
mesme  temps  le  Roy  commanda  à  M.  le  chancelier  d*aUer  avec  M.  de 
Paris  au  Val-de-Gr&ce,  où  le  procès-verbal  qui  y  fut  fait  fait  foi  de  ce 
qui  8*y  passa. 

«  D'abord  que  la  Reyne  sçut  la  prise  de  La  Porte ,  elle  envoya  le 
s'  Le  Gras,  son  secrétaire,  vers  le  cardinal  de  Richelieu  pour  sçavoir 
ce  que  c'estoit,  et  l'assurer  cependant  qu'elle  ne  s'estoit  servie  du 
dit  La  Porte  que  pour  écrire  à  M"*'  de  Chevreuse,  protestant  n'avoir 
écrit  en  aucune  façon  ni  en  Flandres  ni  en  Espagne ,  soit  par  son 
moyen  ou  par  quelqu'autre  voye  que  ce  pût  estre.  Le  jour  de  l'As- 
somption estant  arrivé ,  la  reyne  ayant  communié  fit  appeler  le  dit 
sF  Le  Gras,  et  lui  Jura  de  nouveau  sur  le  Saint-  Sacrement  qu'elle 
avoit  reçu  qu'elle  n'avoit  point  escrit  en  pays  estranger,  et  lui  com- 
manda d'en  assurer  de  nouveau  le  dit  cardinal  sur  les  serments  qu'elle 
avoit  faits.  Elle  envoya  mesme  quérir  le  père  Caussin  pour  lui  parler 
de  toutes  ces  affaires-là,  et  lui  fit  les  mesmes  sermens  qu'elle  avoit 
faits  au  s'  Le  Gras;  en  sorte  que  le  bon  père  qui  ne  sçavoit  pas  ce  que 
le  Roy  sçavoit  en  demeura  persuadé  par  raison. 

a  Deux  jours  après ,  la  Reyne  estant  assurée  par  le  s'  Le  Gras 
qu'on  sçavoit  davantage  qu'elle  ne  disoit,  commença  à  parler  au  dit 
s'  Le  Gras,  et  lui  en  avoua  une  partie,  niant  toujours  le  principal , 
et  commanda  au  dit  s'  Le  Gras  de  dire  au  cardinal  qu'elle  désiroit 
lui  parler  et  lui  dire  ce  qu'elle  sçavoit.  Le  lendemain  le  cardinal  la 
fut  trouver  par  l'ordre  de  Sa  Majesté.  D'abord  après  lui  avoir  rendu 
plus  de  témoignages  de  sa  bonne  volonté  qu'il  n'en  osoit  attendre, 
elle  lui  dit  qu'il  estoit  vrai  qu'elle  avoit  écrit  en  Flandres  à  M.  le  car- 
dinal infant,  mais  que  ce  n'estoit  que  de  choses  indifférentes  pour 
sçavoir  de  sa  santé,  et  autres  choses  de  pareille  nature.  Le  cardinal 
lui  disant  qu'à  son  avis  il  y  avoit  plus,  et  que  si  elle  se  vouloit  servir 
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âellui,  fl  PaBsurcHt  qœ,  poarvu  qu'elle  lui  dit  tout,  le  roi  oiiblieroit 
tout  œ  qui  6'estoit  paseé,  maisiqu'il  la'ftupliMoitxie  ne^l^employertyoiiit 
si  .elle  voulait  user  de  diAsimulatioa.  .Bstaot  {isessée  «par  sa  hMité  4!i 
"par  sa  conscience,  elle  dit  lors  à  M™*  de  Senecé,  MM.  de  Chayigay  «t 
de  Noyers,  qui  estaient  présens  et  afvoient  esté  appelles  par  le  cardi- 
nal pour  estre  tunaokis  ide<l!ofire.QuUl  lui  faisoit  de  la  {lart-du  Roy 
d'oublier  tout  le  passé,  qu^lsBcrotirassent,  pour  lui  domrerlieaèft 
dire  en  particulier  >  au  cardiaid- ce  c^'elleluivouloit  idire;al<ws<elle 
coufes&a  au  cardinal  tout  «e  qui  eâti  dans  le  papier  qu'elle  'a  a%né  de- 
puis, ayec  t>eaueoup  de  desplaisir  etide  confusion  d'avoir  fût  iea  ter- 
mens  contraii^s  à  ce  qu^elle  oonfessoit.  Pendant  qu^élle  fit  la -dite 
coafeasion  au  cardinal,  sa  bonfte  fut  telle  qu'elle  is^esorla  plusieurs 
fois  :  Quelle  iionté  faut-il  que ^vona  ayez,  M.  te  «ardinallBt  protestant 
qu'elle  auroit  toute  sa  vieda  .recognoiaaanoe  'de  l'obligation  iqu^elle 
penaoit  avoir  à  eeux<qui  la  .tirQient-de>  cette 'afiEaire,  ette  fit  Ifhnwiear 
de  dire  «au  cardinal  :  donnefremoi'la  main,  préseDtantlasieiine'poar 
marque  de  la  fidélité  avec  laquelle  elle  Touloit  :gardttr  ce  ( qu'elle  yro- 
mettoit;  ce  que  le  oardiaal>refusa'par»sspect,  «eretiiantparrle^'meBaK 
motif  au  lieu  de  s'approcher. 

0  .La  rey ne  ayant  dit  tout  ce  qu'elle  <youloit  dire,  le<Joaniiiial  Ualla 
dire. au  Roy  qui  trouvia  bonqu^e  l^écrivittet  promit  de  i^ublier 
entièrement.  Ensuite  dequoiâaJUUiieBté-QiDnla  dams  la>cfaainbie  de 
la  reyne  qui  lui  demanda>pardon,  ce^pie  le  Aoy  dui  aecorda  volon- 
tiers, s'embrassant  tous  deux.àiia  supplication  du  oardinaL 

«  Est  à. noter  qu«  UimèreisupérieoTe  du  Val-<de^rftœ  d'idx)Td>nia 
tout  ce  qu'elle  sçavoit,  i  ainsi  (pi'il  appertipar  les  pcooèo-verbaux^  <iM 
depuis  supplia  M.  le  cbanoelter-de  lui  .pardonner  siiellea'avoit  pas  le- 
cogneu  la  vérité,  ainsiqu'il.appevt  par  les  actes. 

<u  Est  à  noter  que  La  Porte  niaaussi  tifabord  la<^ritévettiie  ht  TOuUit 
recognoistre  que  par  oommandementdela  Reyne,  ainsi  qu'il  iparoist 

«  iËst  à  noter  que  le  sieur  iPatroole  (écuyer  de  la  reine)  dit  avant 
la  confession  de  la  Teyne  au  pore  Causûn  qu'elle  estoit  très -'inno- 
cente, que  cette  accusation  estoit  un  effet  de  la  mauvaise  volonté'flu 
cardinal  qui  lui  vouloit  mal  pantse  que  ia  reyne  n^voit  pas  fait  arrêter 
son  carrosse  devant  le  sien  au  cours,  et  que  déjà  autrefois  on  avait 
traité  la  reiyne  de  la  sorte,  lui  supposant  des  lettres  de  M*"*  du  Far- 
gis^  "qu'elle  avoit  esté  contrainte  dévouer. 

«  Est  à  noter  que  lorsque  la  reyne  fit  sa  confession  on  loi  demanda 

en  cette  considération  s'il  i  estoit  vnd  que  les  lettres  de  M*^  du'Sàiv 

^  gis  lui  eussent  esté  si^[)posées.  Elle  rccognut  de  nouveau  qu'elles 


*  Kon  pfts  celles  dont  il  a  été  question  pins  haut,  mais  d*aatres  lettrai 
rteures  k  celles-Ui,  et  pour  lesquelles  Mme  du  Fsigis  avait  été  exilée.  Yoyw  1» 
Jouarnal  de  M.  le  Cardinal,  etc.,  etc.,  édit.  de  1665. 
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wtoient  vraies,  amsi  qu'il  est  clairement  vérifié  en  son  procès;  et  ce- 
pendant Patrocle  ne  pouvoit  apparemment  avoir  oui  dire  ce  qu'il  disoit 
gœ  de  la  Reyne  qui ,  auparavant  cette  découverte,  prenoit  plaisir  à 
Mm  jcroire  eu  laisser  croire  à  diverses  personnes  dans  le  monde 
qa*AUe  «voit  à  souffrir  du  cardinal  pour  des  raisons  semblables  et 
pires  que  celles  que  disoit  Patrocle,  toutes  fausses  comme  celle» 
^!il  mettoit  en  avant,  ainsi  qu'il  a  plu  à  la  dite  dame  reyne  le  reco- 
gnoifitre  par  une  lettre  escrite  au  cardinal  sur  la  permission  qu'il  lui 
fit  demander  par  M.  de  Ghavigny  de  se  pouvoir  justifier  des  calom* 
■îo»  4iu*on  lui  mettoit  à  sus.  » 

Déclaration  de  la  reine  Anne  y  du  M  aoust  1637. 

«  Sur  l'assurance  que  nostre  très-cher  et  très-amé  cousin  le  cardi- 
nal duc  de  Richelieu,  qui  nous  est  venu  trouver  à  nostre  prière,  nous 
a  donnée  que  le  Roy,  nostre  très-honoré  seigneur  et  espoux,  lui  avott 
eommandé  de  nous  dire  qu'ainsi  qu'il  avoit  déjà  oublié  diverses  fois 
guelgues-unes  de  nos  actions  qui  lui  auroient  été  désagréables,  et 
notamment  ce  qui  s'estoit  passé  sur  le  siget  de  la  dame  du  Fargis  en 
I^umée  1631  et  1632,  il  estoit  encore  disposé  de  faire  de  mesme, 
pourvu  que  nous  déclarassions  franchement  les  intelligences  que 
nous  j)Ouvions  avoir  eues  depuis  à  l'insçu  et  contre  l'intention  de 
Sa  Jmesté,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  royaume,  les  personnes 
qae  nous  y  avons  employées,  et  les  choses  principales  que  nous  avons 
sçaesou  qui  nous  oot  esté  mandées;  Nous,  Anne,  par  la  grâce  de  Dieu, 
sqyne  de  France  et  de  Navarre,  advouons  librement,  sans  contrainte 
aucune,  avoir  escrit  plusieurs  fois  à  M.  le  cardinal  infant,  nostre 
frère,  au  marquis  de  Mirabel,  à  Gerbier,  résident  d'Angleterre  en 
Flandres,  et. avoir  reçu  souvent  de  leurs  lettres; 

«  Que  nous  avons  escrit  les  susdites  lettres  dans  nostre  cabinet, 
nous  confiant  seulement  à  La  Porte,  nostre  porte-manteau  ordinaire, 
àtqoi  nous  <  donnions  nos  lettres,  qui  les  portoit  à  Auger,  secrétaire 
de  l'ambassade  d'Angleterre,  qui  les  faisoit  tonir  au  dit  G«:bier; 

uf  Qa^nlreButees  dioses  nous  avons  quelques  fois  tesmoigné  du  mé- 
ùèVÈBOtesamt  de  l'estat  auquel  nous  estions ,  et  avons  reçu  et  escrit 
âm  lettres  au  manfuis  de  llixtabel  qui  estoient  en  des  termes  qm  dé- 
voient déplaire  auÂoy; 

«•iQuB  DDus  /avens  donné  ad  vis  du  voyage  d'un  Minime  en  Es- 
pngBBfiouT  jque  i'on  tnKSi  l'œil  ouvtft  à*j»«ndce!garde  à  quel  dessein 
an  Penvoycit; 

m  Que  nous  enroits  donné  advis  audiit  marquis  de  Mirabel  que  l'on 
puB)6Étici:de>racoofflmodement  de  M.  de  Lorraine  avec  le  Koy,  et 
qÊB lU>n  yprit-gaide; 

«  Que  nous  avons  témoigné  eetie  en  j^ne  de  ce  que  l'on  disoit 
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que  les  Anglois  s'accoiïijnodoieQt  avec  la  France  aulieu  de  demeurer 
unis  avec  l'Espagne; 

«  Et  que  la  lettre  dont  La  Porte  a  esté  trouvé  chargé  devoit  estre 
portée  à  M""  de  Chevreuse  par  le  sieur  de  la  Thibaudière,  et  que  la 
dite  lettre  fait  mention  d'un  voyage  que  la  dite  dame  de  Chevreuse 
vouloit  faire  iucognue  devers  nous. 

«  Advouons  ingénuement  tout  ce  que  dessus  comme  choses  que 
nous  recognoissons  franchement  et  volontairement  estre  véritables* 
Nous  promettons  do  ne  retourner  jamais  à  pareilles  fautes,  et  de 
vivre  avec  le  Roy  nostre  très-honoré  seigneur  et  espoux  comme  une 
personne  qui  ne  veut  autres  intérests  que  ceux  de  sa  personne  et  de 
%3n  Estât.  En  tesmoing  de  quoi  nous  avons  signé  la  présente  de 
^•ostre  propre  main,  et  icelle  faict  contresigner  par  nostre  conseiller 
et  secrétaire  de  nos  commandements  et  finances.  Fait  à  Chantilly,  ce 
dix-septième  aoust  1637.  Signé:  Anne.  Et  plus  bas:  Legras. 

«  Et  audessoubs  est  escrit  de  la  main  du  Roy  : 

a  Après  avoir  veu  la  franche  confession  que  la  reyue,  nostre  très- 
chère  espouse,  a  faite  de  ce  qui  a  pu  nous  desplaire  depuis  quelque 
temps  en  sa  conduite,  et  l'assurance  qu'elle  nous  a  donnée  de  se 
conduire  à  Tadvenir,  selon  son  devoir,  envers  nous  et  nostre  Estât, 
nous  lui  déclarons  que  nous  oublions  entièrement  tout  ce  qui  s'est 
passé,  n'en  voulons  jamais  avoir  souvenance,  ains  voulons  vivre  avec 
elle  comme  un  bon  roy  et  un  bon  mary  doibt  faire  avec  sa  femme. 
En  tesmoing  de  quoi  j'ay  signé  la  présente,  et  icelle  faict  contresi- 
gner par  l'un  de  nos  conseillers  et  secrétaire  d'Estat.  Fait  à  Chan- 
tilly, ce  dix-septième  jour  d'aoust,  1637.  Signé  de  la  propre  main 
du  Roy  :  Louis.  Et  plus  bas  :  Bouthillier.  » 

Nouvelle  déclaration  de  la  reine  du  22  aoust  1637, 

de  la  main  de  Legras. 

«  La  Reyne  m*a  commandé  de  dire  à  monseigneur  i'éminenti»- 
sime  cardinal  duc  de  Richelieu  ce  qui  ensuit  : 

tt  Qu'elle  avoit  baillé  un  chiffre  à  La  Porte  pour  escrire  au  marquis 
de  Mirabel  ce  que  Sa  Majesté  a  dit  avoir  escrit  audit  marquis  par  sa 
déclaration  du  17  de  ce  mois,  et  que  ledit  La  Porte  lui  avoit  rendu 
ledit  chiflFre  il  y  a  quelque  temps,  lequel  elle  a  bruslé; 

«  Que  Sa  Majesté  sçait  que  M.  de  Lorraine  a  envoyé  un  homme  à 
M"^^  de  Chevreuse,  ne  sçait  €i  c*est  pour  traiter  avec  ladite  dame  de 
Chevreuse  pour  affaires  générales  ou  particulières,  n'entendant  Sa 
Majesté  charger  ni  décharger  ladite  dame  de  Chevreuse  de  la  négocia- 
tion dudit  envoyé  par  monseigneur  de  Lorraine,  ne  vouUant  que  si 
ladite  dame  de  Chevreuse  doist  estre  chargée  ce  fust  par  elle,  laissant 
à  La  Porte  à  dire  sur  ce  sujet  ce  qu*il  sçaura; 


NOTES  DU  CHAPITRE  TROISIÈME.  484 

o  Que  M'"*  de  Chevreuse  est  venue  trouver  deux  fois  Sa  Majesté 
dans  le  Val-de-Grace,  lorsqu'elle  estoit  reléguée  à  Dampierre,  et 
qa'elle  a  reçeu  quelques  lettres  de  ladite  dame  de  Chevreuse  dans  le 
Val-de-Grace,  et  que  mesme  depuis  peu  un  homme  lui  estoit  venu 
apporter  des  nouvelles  dans  le  Val-de-Grace  ; 

«  Que  Sa  Majesté  a  escrit,  devant  la  rupture  de  la  paix,  plusieurs 
fois  dans  le  Val-de-Grace  à  ladite  dame  de  Chevreuse  ; 

«  Que  lord  Montaigu  l'est  venu  trouver  une  fois  dans  le  Val-de- 
Grace,  et  qu'elle  a  reçu  quelque  lettres  dudlt  sieur  de  Montaigu  par  la 
▼oye  d'Auger,  tant  pour  elle  que  pour  M™«  de  Chevreuse,  qui  n'es- 
toient  que  compliments; 

«  Que  lorsque  la  Reyne  escrivoit  de  Lyon  à  la  supérieure  du  Val- 
de-Grace  :  donnez  ces  lettres  à  vostre  parente  qui  est  dans  la  conté 
de  Bourgogne,  c'est  à  dire  :  donnez-les  à  M™*  de  Chevreuse.  » 

Copie  d'un  mémoire  écrit  de  la  main  du  roi,  le  il  aoust, 
et  d'un  engagement  de  la  reine  à  se  conformer  à  toutes 
les  choses  qui  lui  sont  prescrites. 

«  Mémoire  des  choses  que  je  désire  de  la  royne.  » 

«  Je  ne  désire  plus  que  la  royne  escrive  à  M"^*  de  Chevreuse,  prin- 
dpalement  pour  ce  que  ce  prétexte  a  esté  la  couverture  de  toutes  les 
escritures  qu'elle  a  fait  ailleurs. 

a  Je  désire  que  M™*  de  Senecey  me  rende  conte  de  toutes  les  lettres 
que  la  royne  escrira  et  qu'elle  soient  fermées  en  sa  présence. 

«  Je  veux  aussi  que  Fillandre,  première  femme  de  chambre,  me 
rende  conte  touttes  les  fois  que  ;a  royne  escrira,  estant  impossible 
qu'elle  ne  le  sçache  puisqu'elle  garde  son  escritoire. 

«  Je  deflfends  à  la  royne  l'entrée  des  couvents  des  religieuses  jus- 
ques  à  ce  que  je  le  lui  aye  permis  de  nouveau  ;  et  lorsque  je  lui  per- 
mettrai je  désire  qu'elle  aye  toujours  sa  dame  d'honneur  et  sa  dame 
d*atours  dans  les  chambres  où  elle  entrera. 

«  Je  prie  la  royne  de  se  bien  souvenir  quand  elle  escrit  ou  fait 
escrire  en  pays  estrangers,  ou  y  fait  sçavoir  des  nouvelles  par  quel- 
que voye  que  ce  soit,  directe  ou  indirecte,  qii'elle  mesme  m'a  dit 
qu'elle  se  tient  deschue  par  son  propre  consentement  de  l'oubli  que 
j'ai  fait  aujourd'hui  de  sa  mauvaise  conduite. 

u  La  royne  sçaura  aussi  que  je  ne  désire  plus  en  façon  du  monde 
qu'elle  voye  Craft,  et  autres  entremetteurs  de  M™®  de  Chevreuse. 
FWt  à  Chantilly,  ce  17  aoust  1637. 

«  Et  plus  bas  est  escrit  de  la  propre  main  de  la  Reyne  ce  qui  ensuit  : 

a  Je  promets  au  roy  d'observer  relligieusement  le  contenu  cy  des- 
sus. Fait  à  Chantilly  le  jour  que  dessus. 
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«  Cette  copie  a  été  escrite  par  commandement  deia  Beyne  à  Chan- 
tilly, ce  21  aoust  1637,  pour  estre  mise  es  mains  de  monseigneur 
l'eminentissime  cardinal  duc  de  Richelieu.  » 

Instructions  adressées  au  chancelier  Seguier  pûnr  intemh 
ger  La  Porte  et  Vabbesse  du  Val-de-Grâce,  du  22  aoiu.    i 

Premier  mémoire.  «  La  Reyne  a  avoué  que  la  lettre  que  La  Potti 
aToit  lorsqu'il  a  esté  arresté,  estoit  pour.  Thihaudière  qui  la.devoit 
porter  à  M"*  de  Chevreuse.  Elle  a  avoué  de  plus  que  La  Porte  estoit 
celui  qui  portoit  et  recevoit  les  lettres  qu'elle  escrivoît  en  Flandre. 

«  M.  le  chancelier  doit,  s'il  lui  plaist,  envoyer  quérir  La  Porte,  le 
soir  en  un  carrosse,  bien  accompagné  de  son  exempt  et  de  ses  fustes  et 
de  quelques  soldats  de  la  Bastille,  et  lui  demander  lui-mesme  qui  de- 
voit  porter  la  lettre  qu'on  lui  a  trouvée  à  M"*  de  Chevreuse,  lui  décla- 
rant en  parole  de  Chancelier  que  la  Reyne  a  déclaré  qui  estoit  le  gen- 
tilhomme qui  la  devoit  porter,  et  que  s'il  manque  à  dire  la  vérité  le 
Roy  le  fera  pendre.  Après  cela  1â^  le  Chancelier  lui  dira:  On  sali  bien 
que  ce  n'est  pas  vous  qui  deviez  porter  la  lettre,  c'est  un  gentilhomme; 
qui  est-il? 

((  Pour  l'autre  article  le  Chancelier  lui  peut  dire  ^  Je  veux  vousaider 
à  vous  tirer  de  peine.  La  Reyne  a  dict  que  c'était  par  le  moyen  d7aB. 
nommer  Auger  qu'elle  escrivoit  et  recevoit  des  lettres  de  Flandre,  que 
c'estoit  vous  qui  estiez  porteur;  comment  y  alliez -vous?  A  qnelle 
heure?  Qui  vous  les  bailloit  de  la.part  de  la  Reyne?. Les  receviez^vous 
de  sa  main  ou  par  personnes  interposées?  Où  les  escrivoit  plus  com- 
modément la  Reyne  pour  empescher  qu'on  ne  les  descouvrist?  Qui 
vous  donnoit  celles  qu'elle  escrivoit  au  Louvre?  et  qui  celles,  qu^la 
escrivoit  au  Yal-de-Grâce  ?  Les  donniezrvous  vous-mesme  au  sieur 
Auger,  ou  si  elles  passoient  encore  par  quelque  main? 

ti  Enfin  il  le  faut  exhorter  à  dire  la  vérité  par.  toutes  sortes  de.  mer 
naces ,  et  d'autre  part  l'assurer  qu'il  n'aura  point  de  mal ,  s'il  la  dit», 
sur  l'assurance  qu'on  lui  donnera  que  la  Beyne  a  déjà,  ditce  cpi'on 
lui  demande ,  qui  lui  est  seulement  redemandé  pour  voir  son  ingi^ 
nuité  ou  sa  malice.  >.> 

Second  mémoire.  «  La  Reyne  a  avoué  que,  lorsqu'il  est  dit  dansraeft 
lettres  que  la  dépositaire  du  Val-de-Grace  apporta  à  M.  le  Chancelier, 
donnez  cette  lettre  à  vostre  parente,  c'est  à  dire  M"*  de  Chevreuse,  et 
qu'elle  n'avoit  jamais  cognu  mesme  par  imagination  aucune  parente, 
de  la  supérieure  du  Yal-de-Grace.  Elle  a  recognu  avoir  escrit  qua^ 
quefois  dans  le  Yal-de-Grace  en  Espagne  lorsque  la  marquise  de  BG- 
râbel  estoit  ici.  Elle  dit  encore  avoir  donné  en  garde  à  la  supérieure 
du  Yal-de-Grace  deux  reliquaires  avec  des  pierreries. 

«  De  ces  trois  confessions  qui  ne  disent  pas  tout,  il  en  faut  tirer 
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leSifaitB  qui  sr*ensuivent.  pour  intûrroger  dtBKus  la  supériéiir©,  qui  est 
à  la  Bussiône^  sans^  loi)  dire  d'abord;  que  la  Reyaeîaitriea  aivoué. 

«t  III  lui  faut  demander^  savoir:  si  elle  peraiste'àdire  que  la  Reyne 
n'ait  jsmad&escrit  dftu»  son  couvent  ;  si  elle  dit  encore  qu'eli&  n'y  a 
point esciit,  on.livi.deniaDderaeniparticulier  si  du  temps  que  iamarv. 
quîse  de  Mirabel  estoât  ici,  la  Reyne  n'a  point  escrit  en  Espagne,  en 
Flandre  ou.  autre  lieia,  dans  ledit  couvent 

«  Si  elle,  dit  que  non,.onipafiseQra  à  un  autre  article,  la  sommajat  de 
dire  si  elle  a  dit  vérité  lorsqu'elle  a  soutenu  que  oes  mots  qui  se 
tnmvent  dan&  les  lettres  que  la  Reyne  lui  a.  eserites  :  donnez  cette 
lettxe  à  Yoatre  parente,  signifient  une  de&  parente»  de  ladite  aJbbeaM 
<M  quelqpe  autre. 

«  Si  elle  persiste  à  dire  qu'ils  signifient  une  de  ses  propres  parenr 
tes  comme  elle  l'a  soutenu  en  son  premier  interrogatoire,  on  lui  fera 
prêter  nouveau  serment  sd  cela  est  vraiv  L'exhertant.  premièrement  à 
ne  jurer  pas- faux. 

«.Aprè&,  ai  elle  prête  nouveau  serment,  là^rdessus  on  lui  repréaenr 
terftla'misère  à  laquelle  elle  est  tombée  de  jurer  des  choses  ^  netamr 
meEQt  fausses^  que  la  Reyne  a  avoué  tout  le  contraire  au  Roy  de  ce 
qu'elle  dit,,  confessant  avoir  escrit,  dès  le  temps  que  la  marquise  de 
Mirabel  esftoit  ici,  des  lettres  en  Espagne  et  en  Flandre,  dans  le  Val- 
de<^ace,.et  recognoissant  que  ces  mots  :  donnez  cette  lettre  à  vostre 
pasente,  «gmfient  à  W^  de  Ghevreuse. 

«  Ensuite  on  verra  ce  qu'elle  dira,  désavouant  la  Reyne  ou.conCest- 
sant  ce  que  la  Reyne  a  recognu.  Si  elle  recognoist  la  vérité,  il  faudra 
la«convier  de  oontioner  à  la  dire,  lui  demandant?  si,  depuis  le  parle- 
ment de  la  marquise  de  Mirabel^  la  Reyne  n'a  pas  continué  à  esorire 
dans  le  Val'derGraoe  selon  que  le&  occasions- s'en  sont*  présentées^  Si 
elle  dict  que  noof  on»  lui  fer»  faire  non  veau,  serment,  l'exhortant  à.  ne 
jurer  pas^faus. 

«  Après  cela  on  lui  demandera  si  la  Reyne  ne  lui  a  dépesé  aucuns 
papiers,  chiffres  ou  autre  chose  en  garde.  Si  elle  dit  que  oui^  on  lui 
demandera  quoi.  Si  elle  dit  que  non,  on  lui  demandera  si  elle  le  veut 
jurer,  l^xhortant  à  ne  jurer  pas  faux.  Après  cela  on  lui  dira  que  la 
Reyne  a  déclaré  lui  avoir  mis  è»  mains  un  grand  ett  petit  reliquaire 
de  pierreries.  » 

Note  du  chancelier  Seguier  au  cardinal. 

<c  De  Paris ,  ce  24  aoust  mil  six  cents  sept.  Les.  religieuses  ont 
tesmoigné  estre  fort  surprises  de  l'ordre  qu'elles  ont  reçu.  La  mère 
supérieure  a  paru  fort  estonnée.  L'on  juge  néanmoins  qu'il  y  avoit  eu 
^oelquesms  donnés,  non  pas  de  la  venue  de  Monseigneur  PArche- 
▼esque,  d'autant  qu'il  ne  le  sçavoit  pas  lui-mesme,  mais  peut-estre  là 
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Rpvne  se  donbtant  de  quelque  chose  peut  en  avoir  adverti  la  mère 
qui  aura  donné  ordre  que  l'on  n'ait  trouvé  aucuns  papiers. 

«  Les  lettres  sont  toutes  escriptes  en  mil  six  cent  trente.  Il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  la  Reyne  n'ait  escript  depuis  sept  ans.  Y  ayant 
eu  plusieurs  voyages,  si  les  porteurs  ont  esté  destournés,  il  faut  que 
ce  soit  azant  que  l'on  soit  entré  dans  le  couvent,  le  chancelier  ayant 
donné  ordre  de  veiller  que  personne  n'entrast  dans  la  chambre  de  la 
Reyne  pendant  qu'il  estoit  en  la  cellule  de  la  mère  où  l'on  a  fait  une 
recherche  exacte. 

«  Ce  qui  est  encore  à  remarquer  est  que  la  mère  vouloit  paroistre 
plus  malade  qu'elle  ne  l'estoit  en  effet.  Elle  avoit  dit  qu'elle  avoit  la 
fiebvre,  et  néantmoins  le  médecin  a  dit  le  contraire  et  a  dit  qu'elle 
n'avoit  aucune  esmotion ,  bien  que  ce  qui  se  passoit  lui  en  put 
donner. 

«  Après  les  serments  qu'elle  a  faits,  il  faut  qu'elle  ait  de  grandes 
subtilités  et  équivoques,  si  elle  n'a  dit  la  vérité.  L'on  lui  a  prononcé 
l'excommunication,  et  qu'elle  ne  pourroit  en  estre  relevée  si  elle  ne 
respondoit  avecq  véi  ité,  et  ensuite  elle  a  juré  sur  la  damnation  de 
son  âme  et  sur  la  vérité  de  la  sainte  Eucharistie  ;  c'est  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  relligieux  et  de  plus  fort  pour  presser  une  conscience. 

c(  Elle  tesmoigne  grande  passion  pour  la  Reyne.  Elle  a  dit  que  l'on 
l'avoit  accusée  de  plusieurs  choses  qui  estoient  fausses,  que  c'estoit 
une  princesse  grandement  vertueuse.  En  partant,  elle  a  dit  que  l'on 
leur  faisoit  injustice  et  que  Dieu  les  en  vengeroit,  et  que  cella  ne 
dureroit  pas  long  temps. 

«  L'on  dict  que  cette  supérieure  ^  est  fort  advisée  ;  elle  est  Comtoise 
et  a  ses  parents  en  la  Franche-Comté. 

«  La  communauté  a  eu  grand  peine  à  la  laisser  partir.  Il  y  a  eu 
beaucoup  de  larmes,  mais  pojnt  de  résistance,  et  une  obéissance 
tout  entière ,  et  telle  qu'en  vérité  on  auroit  peine  d'en  trouver  une 
pareille  dans  les  autres  monastères.  Elles  s'offrirent  toutes  pour  l'ac- 
compagner. » 

Le  dernier  interrogatoire  et  les  aveux  définitifs  de  la 

mère  de  sainte  Estienne  sont  dans  le  manuscrit  précité  de 

,  la  Bibliothèque  impériale,  et  nous  avons  transporté  dans 

l  M"''  DE  Hautefort  les  nombreux  interrogatoires  de  La 

^  Porte  et  tout  ce  qui  regarde  la  conduite  de  ce  fidèle  et 

courageux  serviteur. 


>  Louise  de  Milley,  en  religion  sœur  sainte  Estienne,  était  de  Montmartin, 
Franche-Comté. 
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V.  —  FUITE    DE    M^E  DE    GHEVREUSE    EN    ESPAGNE» 

Nous  avons  dit,  pages  136  et  137,  que  Richelieu  envoya 
à  M™^  de  Chevreuse  des  commissaires  pour  lui  poser 
diverses  questions,  auxquelles  elle  répondit  avec  son 
aplomb  ordinaire.  Nous  avons  retrouvé  Toriginal  même 
de  sa  réponse  aux  archives  des  affaires  étrangères,  France, 
t.  LXXXV,  fol.  350. 

«  RÉPONSE  AUX  FAITS  QUI  H'oNT   ÉTÉ  APPORTÉS   PAR  MM.   LES  ABBÉS 

DE  CINQ-MARS  ET  DU   DORAT.  » 

«  Sur  ce  qui  m'a  été  demandé  par  MM.  les  abbés  du  Dorat  et 
de  Cinq-Mars  de  la  part  de  M.  le  cardinal,  si  je  n'avois  pas  eu  des- 
sein de  voir  la  Reine  en  cachette,  j'ai  dit  qu'il  étoit  vrai  que 
j*avois  eu  cette  volonté  depuis  douze  ou  quinze  mois,  laquelle  j'avois 
écrite  à  Sa  Majesté  par  une  lettre  que  je  donnai  à  M.  de  la  Tibau- 
dière,  passant  par  Tours,  afin  de  savoir  si  elle  l'agi'éoit  et  si  elle 
croyoit  pouvoir  trouver  un  temps  à  propos  pour  l'exécuter.  Sur  quoi 
Sa  Majesté  m'ayant  fait  réponse,  par  une  autre  lettre  que  m'apporta 
M.  de  la  Tibaudière,  passant  par  Tours  avec  MM.  le  comte  d'Arcourt 
et  l'archevêque  de  Bordeaux  pour  aller  à  l'armée  navale,  qu'elle  ne 
Toyoit  aucun  moyen  de  le  pouvoir  faire  en  ce  temps-là;  je  n'y  pensai 
plus  pour  lors;  et  pourtant  continuant  dans  le  même  désir  en  une 
saison  plus  propice,  j'écrivis  à  la  Reine  quelques  mois  après  pour 
savoir  si  le  temps  ne  seroit  point  commode  pour  cela;  ce  qui  ne  se 
trouvant  point,  je  n'en  parlai  plus  jusques  à  depuis  trois  ou  quatre 
mois  que  M.  de  la  Tibaudière  s'en  allant  à  la  cour  me  vit  ici.  J'écri- 
vis encore  par  lui  à  la  Reine  la  suppliant  de  trouver  une  commodité 
pour  cela  s'il  se  pouvoit;  de  quoi  je  n'ai  point  eu  de  réponse,  et  ne 
pouvant  savoir  son  sentiment  là-dessus,  et  les  moyens  que  je  devois 
tenir  pour  cela,  je  n'avois  encore  rien  résolu  tout  à  fait,  attendant  de 
savoir  la  résolution  de  la  Reine  avant  de  former  la  mienne.  Bien 
avois-je  déjà  pensé  d'aller  à  Saint-Amand,  qui  est  une  petite  maison 
que  j'ai  proche  de  Tours,  disant  que  je  voulois  aller  chasser  là  six  ou 
sept  jours,  et  laisser  tout  mon  train  à  Tours,  n'ayant  point  intention 
de  me  servir  d'aucuns  de  mes  gens  peur  aller  avec  moi,  mais  plutôt 
de  mener  un  gentilhomme  d'auprès  d'icy  nommé  Martignl,  à  qui  je 
ne  l'eusse  dit  que  deux  jours  devant  ;  mais  l'affaire  n'ayant  pas  été 
trouvée  à  propos  à  entreprendre,  je  ne  lui  en  ai  pas  parlé.  La  raison 
pourquoi  j'eus  cette  envie  d'aller  voir  la  Reine  était  premièrement 
l'extrême  affection  que  j'ai  pour  Sa  Majesté  que  j'eusse  fort  contentée 
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en  la  voyant;  de  plus  que  conooissant  le  mauvais  estât  de  mes  aSairea 
je  i^ongeois  à  demander  la  sépsuration  de  biens  dHivec  WL  mon  mari 
que  j'ai  obtenue  par  arrêt  de  la  cour  du  parlement  ;  et  craignant  de 
rencontrer  bien  des  obstacles  dans  ce  desseia,  je  crus  n'en  pouvoir 
mieux  venir  à  bout  que  par  Tentremise  de  la  Reine  pour  m.'obtenir  en 
cette  occasion  la.  protection  de  M;  le  cardinal,  et  parler  à  IL  de  Ghe- 
vreuse  selon  ce  qu'il  seroit  à  propos  pour  le  faire  résoudre.  Et  ce  qui 
m*a  fhît  écrire  depuis  peu  à  la  Reine  avec  le  plus  de  presse  pour  «là 
a  été  deux  ou  trois  lettres  de  M.  du  Dorât,  par  lesquelles  il  me  man- 
doit  que  M.  le  cardinal  étoit  fort  mal  satisfait  d'elle,  et  que  Sa  Ikbjesté 
ne  vivoit  pas  comme  elle  devoit  à  son  endroit.  Je  lui  écrivis  sur  cela 
mon.  sentiment,  et  m'ayant  fait  réponse  qu'dle.  n'ignoroit  pas  les 
obligations  qu'elle  avoit  à  M.  le  cardinal  et  le  soin  qu'il  prenoit  de 
ses  intérêts,  elle  ne  croyoit  pas  avoir  manqué  à  lui  en  témoigner  ses 
ressentiments,  et  qu'elle  étoit  fort  trompée  s'il' n'étoit  satisfait  d'elle. 
Et  M.  du  Dorât  m'écrivant  toujours  le  contraire,  cela  me  faisoit  doiF 
blement  désirer  de  lui  parler  pour  avoir  im  éclaircissement  d'où  w^ 
noit  cet  embarras,  et  la  porter  en  tout  ce  que  je  pourrois,  s'il  en  étoit 
de  besoin,  à  donner  sujet  à  M.  le  cardinal  d'être  satisfait  de  sa  recon- 
noissance  pour  son  particulier  et  le  mien ,  et  aussi  à  résoudre  a?ee 
elle  du  biais  que  l'on  pourroit  prendre  pour  retirer  les  pierreries  qui 
sont  entre  les  mains  de  M.  de  Gbevreuse  ou  en  celles  où  il  les  a 
mises,  et  pour  conclusion  avoir  l'honneur  et  le  contentement  de  voir 
et  entretenir  Sa  Majesté. 

«  Pour  ce  qu'on  m'a  demandé  cpielles  nouvelles  j'àvois  eues  de  M.  de 
Lorraine  depuis  que  je  suis  hors  de  la  cour,  soit  par  lettres  ou  par 
personnes  confidentes,  j'ai  répondu  n'en  avoir  pas  eu  depuis  que  M.  de 
Ville  vint  à  Paris  trouver  le  Roi  de  la  part  de  mondit  sieur  de  Lor- 
raine, qui  fût  trois  ou  quatre  jours  à  peu  près  devant  que  je  m'en 
allasse  à  Bourbon-les-Baint,  auquel  temps  il  y  avoit  déjà  plus  dé  sept 
ou  huit  mois  que  je  n'avois  point  eu  de  ses  lettres;  et  me  faisoit  de 
fort  simples  compliments  par  ceux  qu'il  envojroità  la  cour.  Et  J^ 
croyois  quil  étoit  mal  satisfait  de  moi  parce  que  je  l'avois  prié  de  ne 
me  plus  écrire  après  que  M;  le  cardinal  m'eut  témoigné  cpie  ce  com- 
merce de  lettres  pouvoit  donner  soupçon  au  Roi.  Toutefois  je  connus 
le  contraire  par  le  discours  que  me  fit  M.  de  Ville  de  sa  part  qui  Pat 
qu'il  étoit  fort  fâché  de  la  brouillerie  qui  m'ôtoit  arrivée,  et  d^utanf 
plus  qu'en  cette  occasion  il  ne  me  pouvoit  servir,  et  qu'il  me  piiol/t 
de  croire  qu'il  avoit  autant  de  volonté  de  le  faire  en  toutes  les  choses 
où  je  le  jugwois  propre,  qu'il  m'en  avoit  témoigné  en  ma  première 
disgrâce,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne  fistpour  me  Ife  témoigner  si  |v 
l'employois  pour  mes  intérêts.  De  quoi  le  remerciant  par  le  dit  V.  dé 
Ville,  je  le  priai  de  l'assurer  du  ressentiment  étemel  que  j'ai  de  set* 
bontés  pour  nnoi,  et  de  me  conserver  sa  bonne  volonté  et  oontianer  à' 
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nfi  me  point  écrire  puisque  ceian'étoit  pasi  récessair^  pour,  m'assui» 
rer  de  son  affection  et  me  pourroit  beaucoup  préjudicier.  Voilà  toutes 
les  nouvelles  que  j'ai  eues  dé  M.  de  Lorraine  depuis  la  brouillerie 
qni  m'est  arrÎTéè  |îisqiies  à  cette  heiirei  Et  par  ce  cpue  j'ai  diVà  M.  du 
Dorât  q«e  je  n'éteispaB  sinialheureuseque  je  n^espérasse  encore  un 
Jour  servir  M.  le  cardinal,  c'a  toujours  été  généralement  parlant^ ^et' 
de  mêfme  à  M.  de  La  Meîlleraye,  ainsi  que  j'ai  déjà  répondu  sur  ce 
sojet  lorsqu'on  m'en  a  écrit.  Touchant  la  dépêche  surprise  en  Botzr^ 
gogne,  je  ne  sais  oe  que  c'est;  mais  si  on  m'en  vent  denno? j^ut 
d'éclaircissement,  je  répondrai  comme  je  dois  pour  ma  justificatioQ4 
et  bien  loin  d'avoir  voulu  porter  M.  de  Lorraine  à.  ne  point  s'accom- 
moder avec  la  France,  je  souhaiterois  de  tout  mon  cœur  qu'il  y  fust 
bie»^  et  si  yy  poiivois  contribua:  je  croirais  avoir  rendu  le  plus  grand 
service  que  je  pourrois^  faire  ;  et  si  parce  que  j'ai  dit  iei  cfu'i^  m'a 
témoigné  de  l'estime,  M.  le  cardinal  croit  que  j'y  puisse  contribuer, 
ce  me  sera  un  extrême  contentement  que  Sa  Majesté  approuve  que 
j'essaie  de  lui  rendre  ce  bon  office,  selon  les  ordres  qu'elle  me  pres- 
crira, que  je  suivrai  toujours  en  toutes  choses  de  point  en  point. 

tt  J'ai  aussi  dit  k  MM.  les  abbés  du  Dorât  et  Cinq-Mars  avoir  eu  quel- 
ques lettres  de  M.  de  Montégu  depuis  qu'il  est  en  Angleterre ,  où  il 
m^écrivoit  en  une  qu'il  croyoit  que  le  traité  avec  la  France  seroit  signé 
avant  que  je  reçusse  une  autre  lettre  de  lui;  et  depuis  six  jours  il 
m'en. a  écrit  une  autre  où  il  me  mande  que  Mousigot  est  là  de  la  pari 
de  la  Reine-mère  et  qu'il  devoit  partir  à  deux  jours  de  là  et  revenir 
avec  des  propositions  d'accommodement,  sans  spécifier  rien  d'avan- 
tage. Ayant  toujours  reconnu  M.  de  Montégu  affectionné  à  la  France 
et  fort  particulièrement  serviteur  de  M.  le  cardinal,  j'ai  cru  ne  point 
faillir  de  recevoir  de  ses  lettres  et  de  lui  écrire  ;  mais,  en  ce  sujet  comme, 
en  tous  les  autres,  mon  intention  est  de  me  gouverner  comme  Sa  Ma- 
jesté m'ordonnera  et  M.  lé  cardinal  me  conseillera.  Marie  de  Rohan; 
-—Fait  à  Tours^  ce  34  août  1637.  » 

Il  faut  avouer  que  renvoi  d'une  commission  rogatoirtr 
n'était  pas  fait  pour  rassurer  M™*  de  Ghevreuse,  quoi  que» 
l'abbé  du  Dorât  eût  pu  lui  dire  des  bonnes  intentions  du 
cardinal.  Après  Tévénement ,  du  Dorât  a  bien  prétendu 
que,  soit  à  Tours  dans  la  conférence  qu'il  eut  avec  elle, 
soit  dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivit  de  Paris  après  avoir 
rendu  compte  de  sa  misrion  au  cardinal,  il  lui  répéta  sans 
cesse  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre  (  France,  t.  LXXXVl , 
fol.  65,  lettre  du  21  septembre)  ;  mais  il  devait  lui  adres- 
ser de  Paris  ou  plutôt  lui  apporter  la  pièce  officielle  qui 
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seule  pouvait  ôter  toute  appréhension  à .  M"«  de  Che- 
vreuse,  ce  qu'on  appelait  alors  une  lettre  d'abolition.  Or, 
le  28  août ,  Tabbé  du  Dorât  était  encore  à  Paris ,  annon- 
çant qu'il  va  partir  pour  Tours  ;  mais  il  n'était  pas  parti 
{ibid.,  t.  LXXXV,  fol.  358,  lettre  du  28  août  1637);  une 
indisposition  le  retint  ;  ce  retard  inattendu  effraya  M™«  de 
Chevreuse.  Elle  fit  part  de  ses  craintes  à  son  mari  qui  les 
transmit  au  cardinal,  s'afïligeant  de  la  maladie  de  l'abbé, 
et  suppliant  qu'on  envoyât  à  sa  place ,  à  Tours ,  Boispille 
ou  Boispille,  l'intendant  de  leur  maison,  afin  de  lui  rame- 
ner l'esprit  (t.  LXXXVI ,  lettre  du  duc  de  Chevreuse  à  Ri- 
chelieu). On  différa.  Pendant  ce  temps,  Craft,  au  refus  de 
La  Rochefoucauld ,  vint  dire  à  M"®  de  Chevreuse  ce  qui 
se  passait,  et  Montalais  lui  annonça  les  Heures  de  M"®  de 
Hautefort  rouges  ou  vertes,  selon  les  circonstances;  elle 
se  trompa  de  couleur,  reçut  des  Heures  qui  lui  parurent 
l'ordre  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  De  là  la  résolution  prise 
subitement  le  5  septembre,  à  Tours,  par  M"«  de  Chevreuse. 
Elle  ne  pouvait  plus  songer  à  se  retirer  en  Angleterre, 
comme  elle  l'eût  bien  désiré  ;  elle  n'avait  d'autre  asile  que 
l'Espagne,  et  elle  s'y  précipita  à  travers  les  aventures  que 
nous  avons  racontées.  On  n'apprit  à  Paris  la  fuite  de  la 
duchesse  que  le  11  septembre;  on  perdit  assez  de  temps 
en  délibérations,  et  on  finit  par  envoyer  après  la  fugitive, 
comme  on  aurait  dû  le  faire  quinze  jours  auparavant, 
Boispille,  avec  une  abolition  pleine  et  entière  du  passé, 
et  même  la  promesse  de  la  laisser  revenir  bientôt  à  Dam- 
pierre.  Mais  Boispille  n'arriva  à  Tours  que  neuf  jours  après 
que  M"»*  de  Chevreuse  en  était  sortie,  et  sur  les  indications 
qu'il  reçut  de  l'archevêque,  il  s'engagea  dans  mille  courses 
qui  durèrent  plus  d'un  mois.  Il  ne  revint  à  Paris  qu'au 
milieu  d'octobre,  et  là  rédigea  pour  M.  de  Chevreuse  et  le 
cardinal  la  Relation  qui  se  trouve  aux  archives  des  affaires 
étrangères,  France,  t.  LXXXVI,  folio  9. 
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Mais  bien  avant  de  recevoir  cette  relation  ,  le  cai'dinal 
avait  su  que  M""^  de  Chevreuse  était  passée  près  de  Ver- 
teuil,  et  que  La  Rochefoucauld,  alors  prince  de  Marcillac, 
du  vivant  du  duc  son  père,  lui  avait  envoyé  un  carrosse  et 
des  chevaux.  Celui-ci  s'était  bien  douté  que  sa  mère,  sa- 
chant ce  qui  était  arrivé,  ne  manquerait  pas  de  le  mander 
à  son  mari  qui  était  alors  à  Paris.  Il  avait  donc  jugé  à  pro- 
pos de  prendre  les  devants ,  et  il  avait  écrit  à  son  secré- 
taire Serisay,  celui  qui  fut  plus  tard  de  l'Académie  fran- 
çaise, la  lettre  suivante,  du  13  septembre,  qui  donna  le 
premier  éveil  à  M.  de  Chevreuse  et  à  Richelieu.  Ibid.^ 
t.  LXXXVI,fol.  51. 

«  Je  me  donnerois  rhonueur  d'escrire  à  Monsieur  (son  père  le  duc 
de  La  Rochefoucauld)  sy  Je  ne  savois  que  Madame  (de  La  Rochefou- 
cauld) lui  mande  toutes  les  nouvelles  qu'elle  sçait,  et  les  particula- 
rités d'une  affaire  qui  nous  met  en  peine.  Vous  saurez  donc  que 
M°*«  de  Chevreuse  m'a  fait  l'honneur  de  m'escrire  une  lettre  dont  je 
vous  envoie  une  copie  ^,  à  laquelle  j'ai  obéi  en  lui  envoyant  un  ca- 
resse et  des  chevaux  pour  aller  à  Xaintes  ;  mais  nous  avons  appris 
par  leur  retour  qu'elle  a  pris  un  autre  chemin,  comme  vers  Bor- 
deaux, de  sorte  que  ne  sachant  si  cette  affaire  là  n'est  point  de  con- 
séquence, nous  avons  creu  qu'il  en  falloit  donner  avis  à  Monsieur.  Si 
ce  n'est  rien  je  serai  bien  aise  qu'on  n'en  fasse  point  de  bruit.  J'ai 
reçeu  aujourd'hui  de  vos  lettres,  mais  je  n'en  suis  pas  plus  informé 
de  nouvelles  que  j'estois  auparavant.  Je  vous  prie  de  faire  retirer 
soigneusement  une  quaisse  qui  est  portée  par  la  charette  de  Poitiers 
qui  partira  jeudi  ;  voillà  toutes  mes  commissions  pour  ceste  heure. 
J'espère  que  vous  aurez  plus  de  curiosité  d'apprendre  des  nouvelles 
affin  de  pouvoir  m'en  instruire  mieux  que  vous  n'avez  fait  jusques  à 
présent.  Je  vous  donne  le  bonsoir  ;  adieu,  mandez-moi  toujours  Testât 
de  votre  santé,  etc.  —  A  Vertœil,  ce  13  septembre  *.  » 

La  Rochefoucauld  avait  bien   deviné  ce  que  ferait  sa 
mère,  car  nous  trouvons,  à  côté  de  sa  lettre,  la  suivaqle 


J.  Cette  copie  manque  ici. 

2.  La  lettre  .n^est  pas  signée,  mais  rauthenticlté  n'est  pas  douteuse,  récri- 
ture est  tout  k  fait  celle  qu'a  toujours  gardée  La  Rochefoucauld  ;  c'est  la  pre- 
mière lettre  que  nous  connaissions  du  futur  auteur  des  Maxime», 
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de  W^  de  La  Rochefoucauld,  vraisemblabtemeat  écrite  à 
son  mari.  Ibid.,  t.  LXXXVI,  f.  49. 

c  Tavois  été  jusqu^à  aujourd'hui  dans  ia  cfioT&Boe  d^ine  visite -de 
ksut  appareil.  :M"^  de  Chevreuse  avoit  écrit  à  nMn  fils  «a  passaitt 
par  Ruliœ  qu'elle  aUoit  à  XainteB  pour  une  afiaire  d*importaDoe  et  en 
diligence,  et  qa'elle  le  prioit  de  lui  envoyer  un  carrosse,  et  qu'au  re- 
tour éUe  me  Terrott.  Mon  carrosse  est  revenu'itujourdliin,  et  j'ki  sa 
ilil'èUe  a  iiHs  uncheDiin  tout  contraire  à  cekii  quIaUe  «roit  maBdé. 
4iiuii  J^  flOupçeDiié  qu'eUe  eût  quelqu'autre  penaée  et  qu'il  étoit  à 
propoB  de  tous  en  donner  a?is,  ce  que  je  fais  par  ce  porteur  que 
j'envoie  exprès  de  peur  que  mon  paquet  se  perdit  à  la  poste  et  q« 
vous  vous  fachasôez  isi  Je  manquois  à  yoas  avertir  de  œia.  Vous  ju- 
gerez mieux  que  moi  si  la  chose  peut  être  de  conséquence.  Qu^le  en 
soit  ou  n'en  soit  pas,  je  voudrois  bien  qu*elle  se  fut.avisée  d'-allerpar 
un  autre  pays  que  celuin^i,  ou  que  Rufec  n'eut  été  dans  le  Toisinage 
de  Verteull,  car  uae  plus  fine  que  moi  y  eut  été  de  même  trompée. 
Encore  que  Je  n'ai  su  qu'après  que  le  carrosse  .a  été  parti  qu'elle 
l'avoit  demandé,  et  quand  elle  me  l'eut  demandé  je  lui  eusse  de 
môme  envoyé,  croyant,  ausû  Inen  que  mon  fils  l'a  ^cra,  que  c'étoit 
«ne  civilité  qui  ne  ae  pouvoit  pas  refuser  et  qui  n'importoit  à  per- 
lenne,  sachant  assez  qu'elle  a  des  afiaires  avec  M.  son  mari  qui  ne 
i^gardeat  que  leors  seuls  intérêts,  et  peut-être  n'est-ce  que  cela.  3e 
m'en  remets. au  Jugeaient  de  ceux  qui  ont  meilleure  vue. — Be  Ver- 
teull ,  ce  10  septembre.  » 

Le  duc  de  l.a  Rochefoucauld  s'était  empresse  de  com- 
muniquer au  cardinal  la  lettre  de  sa  femme  et  celle  de 
SOU  fils,  «t'Ridielfeu  avait'fait  écrire -bien  viteàiBoispille 
d'informer  sur  cet  incident.  En  conséqueiïce ,  Boispille 
avait  fait  l'enquête  consignée  dans  la  jRetoîon  que  nous 
avonsdtée  pluRS  haut,  et  où  il  représentait  la  conduite  de 
Marcillac  sons  des  touleure  assez  peu  favorables,  ^t  ap- 
puyait la  déposition  d'un  domestique  déclarant  que  le 
prince  avait»  conduit  W^  de  Chevreuse  à  une  de  ses  mai- 
sons et  lui  avait  donné  collation.  La  relation  dOtBoispille, 
assez  confuse,  ne  satisfit  point  le  cardinal,  qui  voulait  pé- 
nétrer dans  tous  les  replis  d'une  affaire  et.n'y  laisser  au- 
cune obscurité.  On  ne  savait  pas -môme  où  était  M"«de 
Chevreuse.  11  résolut  donc  de  recommencer  l'enquête,  et 
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11  ia  confia  cette  fois  à  un  de  ses  agents  te  plus  «ûrs ,  'le 
président  Vigriier,  du  parlement  de  Metz.  Le  président 
^'acquitta  de  sa  commissian  avec  le  zèle  d*un  serviteur 
dévoué  et  les  lumières  d-un  magistrat.  Il  interrogea  suo- 
cessivement  le  vieil  archevêque  de  Tours,  le  lieutenant 
général  de  Tours,  Georges  Catinat,  qui  était  aussi  un  ami 
de  M*®  de  Ghevreuse,  La  Rochefoucauld  et  ees  domesti- 
ques, particulièrement  Thuillin  et  Maîbasti.  Toutes  les 
recherdies  et  proGè&*v€rbaux  de  Vignier  sont  aux  Affaires 
étrangères,  France,  t.  LXXXVI,  pages  16,  22,  77, 190, 
i%  et  211.  Nous  donnons  ici  seulement  ce  qui  concerne 
LaUochefoucailld. 

«  Aujourd*hùi  huitième  jour  du  mois  de  novembre  mil  six  cent 
trente-sept,  en.eontinuant  notre.information  et  procès-verbal,  sommes 
anivés  au  bourg  le  Verteuil,  à  l'hôtellerie  où  pend  pour  enseigne  le 
Baiiq>hin;  d'où  nous  nous  serions  transporté  au  ofaasteau  du  dit  lien 
«là  nous  aurions  dit  à  M.  le  duc  de  La  Rocheffmoaukl,  pair  de  France, 
6t  &  un.  le  prince  de  Marcillac  son  fils,  que  notxs  avone  reçu  ordre  de 
nous  transporter  en  ce  lieu  pour  leur  donner  commonication  de  la 
commission  de  laquelle  il  a  plu  à  Sa  Hlajesté  nous  honorer,  don- 
nâe  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  vingt-sixième  octobre  de  la  présente 
sniiée,  laquelle  nous. leur  Aurions  fait  Hre  afin  qu'ils  eussent  à  noua 
liipoadre  sur  le  contenu  «n  icelle.  Puis,  ayant  fait  «avnir  au  dit  sieur 
Auc'les  choses  que  Sa  Maj«>^  neos  anroit  ordonné  <de  Ivi  direde  Jvive 
Vijfa:,  il  nous  auroit  fait  réponse  qu'il  rédigeroit  par  écrit  celles  qni 
étôient  venues  en  sa  connoissance  du  contenu  en  notre  dite  commis- 
non  et  les  remettroit  entre  nos  mains  pour  être  envoyées  à  Sa  HLb^ 
Jesté  '.  Et  pour  le  regard  de  M.  le  prince  de  Marcillac  son  fils,  il  a« 

Ibid.,    fol.    211.   —   COPIE     DS    LA   ICSLATXON   DS    U.    LS    VITO 
DK  LA  KOCHBFOCCAULD  TOUCHANT  1^»*  DS   OUKVCBUSS. 

«  Sur  ce  que  M.  le  pnésldBSt  Vignier  m*a  dit,  cto  la  .part  Au  B»i,  tue  Ja 
Jfajesté  s'étonne  qu'après  les  si  hautes  obligatioiw  que  je!lnl  «rois,  j'emae  eu  ai 
ptu  de  ressentiment  que  Je  n*4ye  pu  tirer  Ae  mon,  fils  de  MareiUac  la  Write  ton* 
fitanctle  passage  de  M«e  4e  Cherreiue,  etqnejen'enayepas  Informé  Sa  Ma 
jMté;  |e  lui  «i.fait  réponse  quMtant  à  la  courtiers  dndit  passage,  et  en  ayant 
m  aivis  par  ma  femme  et  mon  fils,  je  fus  à  Tinstant  trouver  M.  le  Chance» 
Mer  «nqsel  |e  montrai  les  lettres  de  ma  femme  et  «te  mon  dit  fils,  et  la  copife 
ée  kt  lettre  que  Mme  ae  ClwvreiBae  aroit  écrite^  mon  fils  du  lieu  de  Rnffec;  et 
le  lendemafai  ie-toê  è  Rnel  «h  )e  mis  lea  soidites  lettres  «n  copie  entre  ta» 


432  APPENDICE. 

seroit  offert  ue  répuudre  et  nous  dire  ingénument  toat  ce  qa*il  san- 
roit  en  cette  affaire.  Sur  qaoi  serions  venus  ensemble  en  notre  dit 
logis,  et  après  avoir  d'icelui  pris  le  serment  en  tel  cas  requis  et  ac- 
coutumé, nous  a  dit  que  la  veille  de  la  fête  de  Notre-Dame  de  sep- 
tembre dernier  le  nommé  Hilaire,  valet  de  chambre  de  M™*  la  du- 
chesse de  Chevreuse,  lui  auroit  apporté  une  lettre  de  ladite  dame, 

mains  de  M,  Chan^entier,  et  le  priai  de  les  ûdre  voir  à  Son  Éminence,  aaqoal 
J'eus  Vhonnear  de  parler  ensaite  sar  le  même  sujet  autant  qn*U  me  fut  possible. 
Et  cinq  ou  six  Jours  après  mon  fils  m'ayant^  dépêché  un  gentilhomme  pour 
m'avertlr  de  ce  qu'il  avoit  appris  par  le  retour  d'un  gentilhomme  qui  rame- 
noit  les  chevaux  et  qui  Tavoit  accompagnée,  J'envoyai  mon  secrétaire  à  Cba- 
ronne  oh,  ne  pouvant  parler  à  M.  Charpentier,  il  s'adressa  à  H.  Cheré,  son 
neveu,  et  lui  dit  qu'il  m'étoit  arrivé  un  gentilhomme  que  m'envoyoit  mon  fila 
pour  me  dire  les  particularités  du  passage  de  Mme  de  Chevreuse ,  et  eomme 
elle  prenoit  le  chemin  d'Espagne.  Je  le  priai  de  le  fkire  savoir  à  Son  Éad» 
nence,  chez  qui  j'allai  l'après-diuée,  et  truuvai  dans  la  basse-cour  M.  l'abbé  du 
Dorât  et  quelques  autres,  qui  avec  beaucoup  de  froideur  me  dit  qu'on  avott 
baillé  ce  matin  un  mauvais  avis  u  Son  Éminence  pour  ce  que  Mm*  de  Chevreuse 
n*avoit  Jamais  pensé  d'aller  en  Espagne,  et  qu'elle  étoit  en  France,  et  n'avott 
Jamais  été  déguisée  ;  ce  qu'il  me  dit  si  affirmativement  que  Je  le  crus ,  et  d'au- 
tant plus  que  je  n'avois  autre  avis  sinon  qu'elle  prenoit  la  route  d'Espagne.  Et  le 
lendemain,  allant  chez  monseigneur  le  chancelier,  Je  lui  dis  dans  son  Jardia 
l'arrivée  dudit  gentilhomme  et  le  sujet  qui  l'amenoit ,  ce  que  deux  ou  trois 
Jours  après  Je  dis  aussi  k  monseigneur  le  surintendant  Boutillier,  a  Saint-lfanr. 
▲près  quoi  Je  pris  congé  du  Bol  et  de  Son  Eminence,  et  voyant  Jouer  MM.  de 
Brezé,  de  Liaucourt  et  de  Mortemart  a  la  paume,  j'eus  un  coup  de  balle  sur 
l'oreille  qui  m'arrêta  quatre  ou  cinq  jours  à  la  chambre,  en  fin  desquels  Je  mt 
mis  en  chemin  pour  venir  k  ma  maison  ;  Je  demeurai  douze  jours  par  le  cbemin 
k  cause  de  mon  indisposition,  et  ne  m'y  suis  rendu  que  depuis  vingt  Joun  ok 
Je  n'ai  rien  appris  de  plus  particulier  que  le»  choses  que  m'avoit  apportées  le 
gentilhomme.  Ge  que  Je  certifie  véritable.  Fait  a  Veiteuil,  le  8«  novembre  IWI, 
La  Rochefoucauld.  »  —  «Et  engage  ma  foi  et  mon  honneur  qu'il  n'est  rien 
venu  depuis  à  ma  connolssance,  si  ce  n'est  de  petites  particularités  qui  n'étoient 
pas  de  conséquence  pour  faire  sur  cela  des  dépêches ,  comme  que  étant  h 
Bannières  (Bagnères),  l'homme  qui  étoit  venu  avoit  laissé  Mme  de  Chevreuse  et 
que  Boispillé  avoit  ramené  la  haquenée  qu'elle  avoit  laissée  icy,  dont  j'avoli 
parlé  a  MM.  de  Chevreuse  et  de  Montbazon.  Fait  à  Verteuil,  le  même  jour  que 
dessus.  Signé  :  La  Rocbefoccauld.  » 

Quelques  jours  après,  le  12  novembre  1637,  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
écrivit  cette  lettre  trouvée  sans  suscription,  ibid.,  fol.  22,  mais  qui  doit  être 
adressée  k  son  frère,  M.  de  Liancour. 

M  Je  n*ai  rien  è.  vous  mander  depuis  ce  que  je  vous  ai  écrit  par  le  dernier 
courrier,  si  ce  n'est  qu'un  jeune  homme  de  bonne  famille  de  mes  terreSt 
apprenant  la  peine  oU  nous  étions,  m'est  venu  trouver  ce  matin  et  m'a  dit 
qu'étant  le  15«  du  mois  passé  k  Londres  dans  l'hôtellerie  avec  quantité  de  Mt 
camarades,  car  il  est  enseigne  dans  un  navire  de  guerre  auglois,  il  y  arriva  na 
gentilhomme  auglois  de  sa  connolssance  qui  leur  dit  k  tous  qu'étant  un  Jour  M 
deux  devant  k  Plimour  (Plymouth),  Mm*  de  Chevreuse  y  étoit  arrivée  d^gniséi* 


NOTES  DU  GHAiPiTRfi  TROISIÈME.  433 

Itqiielte  il  nea»  a  représentée  eti  mise  entre  les  mains  par  laquelle, 
«itra  autreA  choses,  elle  le  pgrioit  de  lui. envoyer  secrètement  un  cac- 
rosse.  et  promptement  pour  la  mener  à  Xaintes  pour  des  affaires 
d!importanoe  lesquelles  elle  lui  communiqueroit  à  son  retour  qu'elle 
vieodiTNt  voir  M^**  de  La  Rochefoucauld;  ensuite  de  quoi  il  lui 
envoya,  un  carrossa  tiré  par  quatre  chevaux,  oonduit  par  un  cocher 

et  iBeoofeliieat  B*étoit  iUt  eomoltre  et  aroit  cMpdché  vers  le  roi  de  la  Gnad^ 

BretagQi^  poar  recevoir  ses  ordres.  Je.  vons  enrôle  le  nom  de  oe  Jeune  homme 

en  angloifl  et  en  fraugoie,  comme  il  me  l'a  laissé  ;  car  il  part  demain  pour  s'en 

retourner  en  Angleterre  par  La  Rochelle,  oh  est  le  vaissean  qui  l*a  amené.  Je 

Itii  ai  donné  charge  de  se  montrer  chez  M.  I*amba8saâèar,  afin  qu'il  pniaM 

evroir  dé  IvA  comme  il  s'en  retourne  en  ce  pay»^^  ponr  ses  allklres  partlci»- 

lltre^  seMa  «en  dessein,  et  qu'il  n*a  antre  ordre  de  nena  que  de  le  saluer  parée 

^|aa<  peut-être  serioos-oous'si  maUieurenx  qu'eu  scmp^onneroit  que  cet  homme 

■PagnHittTUiela'eo  retournant  al  promptement  auroit  quelque  commission  pour 

]«  d^dkar^e  de  mon  fils  pour  lequel  ce  sera  quelque  consolation  qu'on  sache  la 

ppre  et  nette  vérité.  Je  vous  dirai  aussi  que  J'ai  vu  hésiter  M.  Vignier  sur  la 

lieilité  et  la  diligence  que  trouva  cette  femme  de  passer  de  Bagni^res'  eu 

Espagne,  et   c'est  en  quoi  seulement  J'ai  désiré  qu'on  ne  dit  pas'  que  c'est 

un  commerce  quasi   ordinaire ,  car   l'on  eftt  peut-être  cru   que  J'eusse  été 

UêBralte  de  faire  insérer  cela  dans  un  procès-verbid  peur  tasser  des  persomtee 

qEii\ni  sait  qui  ne  m^aimentpaset  qui  me  déaebUgmt  tous  les  Jours.  Mais  il 

etI  trëa<ertain  que  d'Sspagne  il  vient  des  laines-  en  France,  et  que  de  France 

il  .va  par  oe  oôté  ordinairement  des  bœufi,  des  moutons,  et  bien  souvent  des 

unies,  et  que  pour  de  l'argent  tout  se  âdt.  Mon  fils  est  parti  ce  matin  pour 

aller  k  Brouage,  pour  être  Hk  en  lieu  que  Ton  ne  puisse  pas  dire  qu'il  ait  et 

antre  intention  que  celle  d*obéir  et  de  recevoir  la  punition  que  son  aellen 

Men  Yéttltée  méritera.  Et  Je  vous  dis  encore  que  vons  powea  aaus  crainte  là 

peor  rsus  ni  pour  moi  ni  pour  lui  assurer  qu*il  n^a  en  oommeree  aucun  de 

lettres,. de  message,  d*«vis  ni  de   concert  qaeà  qnll  puisse  être  avec  cette 

fnune,  depui»  avoir  parlé  h  Boyanmout  k  M.  de  Ohavigny,   et  de  cela  J'en 

réponds  comme  assuré,  n'ayant  si  mauvaise  opinion  de  lui  que  Je  crusse  qu'il 

me  voulût  engager  k  répondre  de  cela  sur  ma  vie  et  sur  mon  honneur,  s*t! 

nfétoit  vrai.  Et  pour  ce  que  dit  cet  imposteur  de  Boispillé  qu'on  l'a  vu  k  la 

Teane,  Je  me  soumets  k  tout  ce  qui  se  peut  imaginer  d'inflimie  et  de  diâthneak 

■là  etàtk  est,  car  ma  femme  et  la  sienne  ne  l'ont  pas  perdu  de  vue  huit  Joua 

dorant,  et  il  n'est  pas  seulement  sorti  de  oéene  durant  oe  temps^  et  Je  suis  trè» 

eMtain  que  ma  femme  et  mes  eniants  ne  me  laiaseroient  pas  hasarder  ma  fo^ 

mea  honneur  et  mou  repos  et  celui  de  la  funlMe  sur  une  chose  que  l'on  me 

déguiseroit  et  qui  seroit  toujours  sue,  si  ce  n'étoit  k  cette  heure,  ce  seroit  aa 

moins  par  le  temps,  avec  les  diligences  qu'on  y  pourrolt  apporter.  Ce  n'est  pas 

que  mon  fils  soit  excusable  ni  envers  moi  non  plus  que  d'ailleurs,  car  il  m'a  fbrt 

peu  considéré;  mais  Je  parlerai  de  mon  intérêt  particulier  quand  le  général 

■era  vidé,  et  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  plus  sage  k  l'avenir  qu'il  ne  l'a  été  depuis 

deux  ou  trois  ans,  et  qu'il  ait  une  meilleure  ou  plus  heureuse  conduite.  Cette 

aAdre  m'embarrasse  si  fort  que  Je  ne  puis  vous  écrire  d'autre  chose  ;  aussi  Je 

m'aeaure  que  vous  y  ferez  tout  ce  qui  se  peut  ikire  sana  que  Je  vous  demande 

Tien.  Je  vous  donne  le  boAjour.  A  Verteuil,  ce  12e  novembre  1637.  » 

I.  28 
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nommé  Pierre  et  suiyi  d*an  postillon  nommé  Villef^^naii.  Et  oatre 
cela  le  dit  Hilaire  lui  demanda  quatre  chevaux  de  selle,  lesquels  il  loi 
fit  donner  et  fit  conduire  par  un  sien  valet  de  chambre  nommé 
Tbuillin ,  et  le  dit  Hilaire,  lequel  lui  laissa  la  haquenée  de  la  dite 
dame,  le  priant  de  la  garder  jusques  à  son  retour,  depuis  lequel  temps 
et  départ  de  la  dite  dame  il  n'avoit  oui  parler  d'elle  que  par  le  retour 
du  dit  Tbuillin,  qui  fut  s^t  ou  huit  jours  après,  lequel  lui  ramena 
deux  de  ses  chevaux  et  lequel  arriva  un  jour  devant  le  dit  carrosse, 
ayant  laissé  la  dite  dame  à  Douzain,  à  une  lieue  de  -Castillonnet,  et 
le  dit  carrosse  à  demie  lieue  au  deçà  de  Mussidan.  Et  trois  semaines 
après  arriva  le  nommé  Malbasty,  lequel  dit  avoir  laissé  la  dite  dame 
à  Bannières,  laquelle  lui  avoit  commandé  de  revenir  apport»  une 
lettre  à  M.  Tarchevêque  de  Tours,  et  des  compliments  et  asauranoes 
de  sa  santé  à  lui  déposant;  laquelle  lettre  il  auroit  envoyé  au  dit  sieur 
archevêque  par  un  laquais  du  sieur  d*Estissac.  Et  pour  justifier  de 
tout  ce  que  dessus  offre  le  dit  sieur  de  nous  représenter  les  susdits 
Thuillin  et  Malbasty  pour  être  par  nous  ouis,  et  nous  conduire  par 
les  lieux  où  a  passé  la  dite  dame.  Et  ce  qui  a  empêché  lui  déposant 
de  dire  les  choses  ci-dessus  au  nommé  La  Grange,  qui  lui  apporta  un 
mémoire  et  une  lettre  de  la  parc  du  sieur  de  Boispillé,  lesquels  il 
nous  a  mis  entre  les  mains,  et  même  au  dit  Boispillé,  c'est  qail  le 
trouva  si  extravagant  quMl  ne  vit  pas  que  les  choses  qu'il  pourroit  lui 
confier  pussent  produire  aucun  bon  effet,  outre  qu'il  avoit  déjà  donné 
avis  à  M.  le  duc  son  père  qui  étoit  à  la  cour  de  tout  ce  qu'il  a  ci- 
dessus  dit,  pour  en  informer  le  Roi  et  son  Eminence,  auxquels  seuls 
il  croyoit  avoir  à  rendre  compte  de  ses  actions.  Et  sur  ce  que  noos 
l'avons  enquis  s'il  n'avoit  pas  vu  la  dite  dame  duchesse  sur  le  che- 
min de  RuffîBC  à  La  Tesne,  et  envoyé  un  des  uens  pour  faire  sortir 
tous  ceux  qui  étoient  dans  la  dite  maison  de  La  Tesne,  et  s'il  n'y 
avoit  pas  mené  la  dite  dame,  donné  la  collation,  et  si'jonrné  avec  elle 
deux  heures,  nous  auroit  dénié  tous  les  dits  faits  et  soutenu  calom- 
nieusement  avoir  été  inventés  par  le  dit  Boispillé  eu  haine  du  peu  de 
cas  qu'il  auroit  fait  de  lui,  ce  qui  est  tellement  vrai  qu'il  le  justifiera 
par  le  témoignage  de  tous  les  domestiques  de  sa  maison  et  par  quan- 
tité d'habitants  du  dit  Verteuil,  gens  de  bien  et  sans  reproche,  que 
non- seulement  il  ne  sortit  point  de  la  maison  et  bourg  du  dit  Ver* 
feuil  les  jours  qu'il  envoya  son  carrosse  à  la  dite  dame,  mais  même 
de  plus  de  huit  en  suivant;  déclarant  qu'il  consent  être  déclaré  con- 
vaincu en  toutes  les  choses  ci-dessus  esnommées  s'il  est  trouvé  un 
seul  homme  de  bien  qui  die  l'avoir  vu,  pendant  les  jours  que  passa  la 
dite  dame  et  les  huit  suivants,  hors  le  susdit  lieu  de  Verteuil.  Sur  ce 
que  nous  l'aurions  enquis,  s'il  n'auroit  point  donné  quelqu'une  de  ses 
maisons  pour  retraite  à  ladite  dame  ou  de  celles  de  M.  son  père  et  entre 
autres  villes  Guzac ,  nous  a  répondu  que  non ,  et  que  tant  s'en  fkat 
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qu*il  Peut  pu  au  dit  Cuzac  que  les  gens  de  M.  le  duc  de  La  Vallette  y 
étoient  et  sont  encore  logés  dans  le  château  ;  qu'il  y  est  bien  vrai  que 
le  dit  Thuillin  lui  a  dit  qu'elle  avoit  passé  dans  le  bourg,  mais  que  ce 
fut  sans  s'y  arrêter  et  qu'elle  alla  coucher  à  Douzain,  d'où  elle  ren- 
voya le  dit  Thuillin  et  y  prit  en  sa  place  Malbasty  qui  fait  sa  réei- 
dence  ordinaire.  Et  sur  ce  que  nous  l'aurions  enquis  si  à  son  retour 
de  la  cour,  il  n'auroit  point  vu  ou  fait  voir  la  dite  dame  par  quel- 
qu'un des  siens  et  lui  auroit  donné  de  ses  nouvelles  par  quelque 
autre  voie  :  nous. a  dit  que  non,  et  qu'étant  à  Clerq  (?)  il  reçut  de 
M.  de  Liancourt  une  lettre  à  lui  écrite  de  la  part  du  Roi  par  laquelle 
il  lui  mandoit  qu'il  eût  à  dire  au  sieur  de  Thibaudière  de  ne  voir 
point  la  dite  dame ,  ce  qui  le  confirma  dans  la  résolution  qu'il  avoit 
déjà  prise  de  ne  la  voir  point  et  de  ne  lui  faire  aucuns  compliments. 
Et  l'ayant  aussi  enquis  si  ce  n'avoit  pas  été  lui  qui  auroit  commandé 
BU  nommé  Pauthet,  concierge  de  La  Tesne,  d'aller  guider  la  dite 
dame  passant  par  le  dit  lieu,  auroit  dit  que  non,  et  que  cette  dame 
auroit  reconnu  le  dit  Pauthet  pour  l'avoir  vu  autrefois  chez  feu  M.  le 
connétable  son  premier  mari,  et  Tavoit  prié  d'aller  avec  elle,  ce  qu'il 
lui  auroit  accordé,  et  d'autant  plus  aisément  qu'il  la  vit  accompa^ 
gnée  du  dit  Thuillin,  et  dedans  le  carrosse  du  dît  sieur  prince  de 
Marcillac,  lequel  dit  avoir  ouï  dire  du  depuis  que  la  dite  dame  ne 
l'avoit  emmené  qu*à  cause  qu'il  savoit  parler  le  langage  basque;  qui 
est  tout  ce  qu'il  nous  a  dit  savoir,  et  assuré  ce  qu'il  a  ci-dessus  dit 
contenir  vérité,  et  a  signé,  après  lecture  faite,  F.  de  La  Rochefou- 
cauld. »  —  «  Sur  quoi,  et  pour  exécuter  le  contenu  de  notre  dite 
commission,  lui  aurions  fait  commandement  de  la  part  du  Roi  qu'il 
eût  à  se  rendre  près  de  Sa  Majesté  incessament  pour  lui  rendre  rai- 
ton  de  ses  actions,  à  quoi  il  a  dit  être  pressé  d'obéir  et  de  fidèlement 
exécuter  toutes  les  choses  qui  lui  seront  prescrites  de  la  part  de  Sa 
Majesté.  Signé  :  F.  de  La  Rochefodcacld  '.  » 

C'est  sur  ces  documents  authentiques  et  sur  d'autres 
encore  que  le  savant  collectionneur  Pierre  Du  Puy  a  fait 

1.  La  Kochefoucauld  s'en  alla  d^abord  K  Bronage,  comme  le  dit  la  lettre  de  son 
père  du  12  novembre,  pnis  à  Paris,  oh  il  fat  mis  ponr  hnit  jours  "k  la  Bastille. 
Ibid.,  fol.  188:  «  A  M.  du  Tremblay,  goarernear  de  la  Bastille,  pour  recevoir 
k  la  Bastille  M.  de  Marcillac.  —  «  Monsieur,  Le  Roy  ayant  commandé  k 
M.  de  Marcillac  d'aller  à  la  Bastille  pour  avoir  fait  quelque  chose  qui  lui  a 
déplu.  Je  vous  écris  le  présent  billet  de  la  part  de  Sa  Majesté,  afin  que  vous  1« 
receviez.  Vous  aurez  soin,  s'il  vous  niait,  de  le  bien  loger  et  lui  donner  la 
liberté  de  se  promener  sur  la  terrasse.  Je  snin,  monsieur,  votre  très-humbl* 
■erviteur,  Chaviokt.  A  Ruel,  ce  mardi  29  octobre  1637,  »  Ne  faut-il  pas  Iir« 
S9  novembre,  k  moins  que  Tordre  n*ait  été  donné  d'avance  sur  la  RHation  do 
BeiapUle? 
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l'extrait  suivant,  conservé  dans  ses  papiers,  Bibliothèque 
impériale^  collection  Du  Puy,  n^  199,  500,  501,  réunis  en 
un  seul  volume.  Dernière  pièce  du  volume  écrite  de  la 
main  de  Pierre  Du  Puy,  qui,  comme  il  le  dit,  a  faitœi 
extrait  de  mémoire,  après  avoir  lu  les  pièces  originales. 

«  Extrait  de  l'information  faite  par  le  présïdepit  Vi6if!Ei 

DE  LA  SOTTIE  DE  M™*  DE  GHEVRBDSE  HORS  DE  FRA!TCE.   » 

«  Ler  président  Vignier  commença  à  Tours  ses  iaformations,  exposa, 
à  l'Archeyesque  dudit  lieu  sa  commisuoiL,  puis  l'interrogea  sll  n*avoit 
TQ  passer  M*"*  de  Chevreuse.  L'Ârchevesque  dit  que  oui,  qu'elle  estait 
ymue  chez  lui  disant  qu'elle  avoit  eu  advis,  par  deux  différente&p»^ 
sonnes  venues  exprès  la  trouver,  qu'on  vouloit  attenter  à  sa  Ubërtéi 
et  qu'une  compagnie  de  cavaliers  a¥oit  ordre  de  la  prendre  pour  la 
mener  à  la  Bastille;  que  sans  cda  elle  n'eût  pas- sorti,  de  Francer-et 
qu'elleestoit  fort  pressée  de  se  sauver  et  qu'il  faUoit  qu'eUe  s'eja  allât 
tomt.à  l'heure,  et  pour  cela  qu'elle  se  ratiroit  en  Espagne.  L'Accher 
^esque  lui  ofiErit  cinq  cents  piastres.  Elle  n'en  voulut  point,,  disant 
que  son  Emineace  lui  avoit  depuis  peu  fait  toucher  dix  mille  livxet. 
Pour  son  carrosse,  elle  s^'en  servit  deux,  journées  pour  aller  jusquM 
auprès- d^une  maison  du  prince  de  MarciUac.  Dit  aussi  ledit  Acche- 
vesqite  qu'au  sortir  de  'Cours -son  cocher  lui  a  rapporté  qu'eUe  fut 
dJner  en  une  maison  appartenant  à  M.  de  Montbazon^ 

tt  Le  prince  de  Maecillae,  interrogé  s'il  a  vu  ladite  dame,  dit.  que 
non,  mais  qu'il  &  reçu  une  lettre  d'elle  sous  un  nom  incognu,  et  la 
donna.  La  teneur  est  à  peu  près  telle  :  a  Monsieur,  je  suis  ua  gantil- 
liommo  françois  qui  demande  un  service  pour  ma  liberté,  et  peat- 
être  pour  ma  vie.  Je  me  suis  malheureusement  battu,  et  j'ai  tué  ua 
seigneur  de  marque.  Cela  me  force  de  quitter  la  France  et  prompte- 
ment  parce  qu'on  me  cherche.  Je  vous  crois  assez  généreux  povr  me* 
lervir  sans  me  cognoistre.  l'ai  besoia  d'un,  carrosse  et  de  quek^MB 
valets  pour  me  servir.  »  M.  de  Marcillac  avoue  lui  avoir  donné  son 
carrosse,  et  un  nommé  Potet  (Pauthet)  qui  se  doutoit  que  c'estoit  elle, 
mais  qu'il  ne^  le  savoit  pas  asseurément. 

«  Potet  interrogé  répond  qu'il  avoit  trouvé  à  cent  paa  de  là  m 
Jeune  gentilhomme  qui  avoit  là  perruque  blonde,  lequel  s'estoit  mil 
S6ul  dans  le  carrosse  où  il  s'estoit  couché  paroissant  fort  las,  et  quil 
l'avoit  conduit  jusqu'à  une  autre  maison  de  M.  de  Mlurcillac,  où  de- 
meuroit  un  gentilhomme  aussi  à  lui,  nommé  Malhasty,  et  que  le 
gentilhomme  à  la  perruque  blonde  avoit  deux  laquais  avec  lui  qui 
Vavoient  suivi  à  cheval,  l'un  nommé  Renaud  et  l'autre  Hilaire. 

K  Malbasty  interrogé  a  dit  que  M"^*  de  Chevreuse  arriva  cbea  lui  à 
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tMÎB  hfiareB  ée  nuit,  lui  ii*y  estant  pa»,  que  sa  femme  se  leva  pour 
tfoirir  À  cause  qa*eile  cognust  Potet  qui  lui  dit  que  c'estoit  un  seigneur 
éC' qualité,  ami  intime  de  M.  de  Marcillac,  qui  s'enfuyoit  pour  s*estre 
k«tla«n  duel.  Malbasty  arriva  là-dessus,  auquel  fut  dit  la  mesme 
àbose.  Il  demanda  le  nom  de  ce  jeune  seigneur,  et  qu'il  désiroit  sa* 
voir  qui  il  devoit  servir.  L'inconnu  lui  respondit  qu'il  lui  diroit  le 
lendemain,  cependant  qu'il  l'accompagn&t  une  journée  ou  deux,  parce 
qu'il  craignoit  que  les  deux  gentilshommes  qui  estoient  à  lui  ne  fus* 
seot  oognus,  qu!il  les  lairroit  là.  jusques  à  un  nouvel  ad  vis  de  lui.  On 
leorvoya  ie  carrosse  du<prince  de  Marcillac,  et  ladite  dame  monta  sur 
«ne  ihaquenée  qui  se  trouva  Ht.  Malbasty  et  Potet  la  suivirent.  Elle 
it  vestae  d'une  casaque  noire,  les  chausses  et  le  pourpoint  de 
Elle  avoit  la  teste  bandée,  et  un  morceau  de  taffetas  noir 
pur-dessus,  et  dit  audit  Malbasty  que  c'estoit  un  coup  d'épée  qu'elle 
mnkt  reçu  en  son  combat  et  que  cela  l'empeschoit  d'ester  son  char 
fwa,  et  aussi  qu'elle  en  avoit  un  ii  la  cuisse  qui  l'empeschoit  de 
venter  légèrement  à  cheval.  Comme  ils  arrivoient  à  la  dînée,  la  selle 
ii&)la  haquenée  se  trouva  pleme  de  sang,  et  Malbasty  lui  dit  c[u'il  en 
Bftoit  fort  en  peine,  qu'il  falloit  que  sa  plaie  se  fût  ouverte,  et  que 
fiUm  devoit  envoyer  quérir  un  chirurgien.  Elle  ne  le  voulut  pas,  et 
fait  deux  chemises  qui  estoient  audit  Malbasty  dont  elle  dit  qu'elle 
feroit  des  linges  pour  se  bander,  que  sa  plaie  lui  faisoit  fort  mal.  On 
«Temarqué  que  ledit  Potet  couchoit  dans  sa  chambre  sous  le  prétexte 
féid  lui  panser  ses  plaies,  et  qu'à  cette  heure^là  même  elle  l'y  mena, 
4fHmtque  c'estoit  pour    e  même  sujet.  Les  lits  de  l'hôtellerie  Itii 
semblèrent  mauvais  ;  .elle  se  coucha  sur  du  foin  dans  une  grange 
lyOfiir  se  reposer,  paraissant  extrêmement  affaiblie,  où  pour  toutes 
ilkfoees  on  lui  apporta  à  dîner  le  quartier  d'une  oie  bouillie  dont  elle 
se^put  manger.  Une  J)ourgeoise  de  ce  bourg-là  passa  fortuitement  et 
4ft  vit  couchée  sur  ce  foin ,  et  s'écria  :  Voilà  le  plus  heau  garçon  que 
je  vis  jamais  !  Monsieur,  dit-elle,  venez  vous-en  reposer  chez  moi, 
-«•«s  me  faites  pitié.  Elle  la  remercia  s'excusant  qu'elle  avoit  hâte,  ne 
^rpevlsnt'néanmoinfi  que  fort  bas,  parce  qu'elle  disoit  avoir  un  rhume  qui 
Fempêchoit  de  hausser  la  voix.  Ladite  bourgeoise  lui  fut  quérir  chez 
nielle  demi-douzaine  d'oeufs  frais  et  lui  en  fit  prendre  quatre.  Malhasty 
^pressa  kdite  dame  de  lui  dire  son  nom,  comme  elle  lui  avoit  promis  : 
^e  lui  dit  qu'elle  estolt  le  duc  d'Ënguyen,etque  pour  un  sujet  qu'elle 
ne  pouvoit  déclarer,  il  falloit  tju'elle  sortît  de  France  pour  un  temps. 
«Malbasty  et  Potet  déposent  encore  qu'il  Tint  un  homme  vestu  de 
joeuge,  lequel,  de  loin  qu'ils  l'aperçurent,  descendit  de  cheval  et  lui 
^t  de  grandes  inclinations  ;  elle  lui  fit  signe  de  la  main  comme  en 
•olère,  et  lui  dit  moitié  entre  ses  dents  qu'elle  n'estoit  pas  eu  état 
^a\m  lui -fit  tant  d'honneur;  elle  s'écarta  avec  l'homme  susdit,  et 
parla  à  lui  environ  demi-heure ,  et  puis  s*en  retourna.  Potet  dépose 
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avoir  vu  encore  une  fois  le  même  homme  sur  le  chemin  la  venir 
trouver  en  une  hôtellerie  où  il  lui  parla  en  particulier  environ  une 
heure  ou  deux.  Â  une  lieue  de  là,  un  laquais  aussi  vêtu  de  rouge  lui 
amena  une  haquenée  en  bride,  et  elle  monta  dessus,  et  lui  ramena 
la  sienne.  Comme  ils  furent  au  second  gîte,  Malbasty  dit  à  M*^*  de 
Ghevreuse  :  Vous  ne  m'aviez  demandé  que  deux  jours,  permettez  que 
Je  m'en  retourne.  Elle  lui  dit  que  tout  du  bon  elle  lui  vouloit  dire 
son  nom,  qu'elle  estoit  la  duchesse  de  Chevreuse,  qu'il  lui  envoyât 
ses  deux  gentilshommes  en  un  lieu  qu'elle  lui  nomma,  qu'il  lui  en- 
voyât aussi  son  fils  qu'elle  avoit  jugé  qu'il  avoit  de  l'esprit  et  qu'elle 
feroit  pour  lui*.  Malbasty  lui  dit  qu'elle  se  perdroit,  qu'elle  rencon- 
treroit  mille  voleurs,  qu'elle  n'avoit  qu'un  homme  avec  elle,  qu'il 
craignoit  qu'on  lui  fit  du  desplaisir.  Elle  lui  dit  que  le  gouverneur  de 
la  première  ville  d'Espagne  lui  enverroit  son  carrosse  en  relais,  et 
que  le  vice-roy  de  Sarragosse  avoit  ordre  de  la  Reyne  de  la  secourir. 
Elle  l'assura  qu'elle  ne  desserviroit  point  le  Roy  ni  son  Éminence, 
qu'elle  leur  avoit  trop  d'obligations,  qu'elle  ne  verroit  ni  le  Roy  ni  la 
Royne  d'Espagne  et  qu'elle  passeroit  les  Rois  en  Angleterre,  et  que  si 
les  passages  par  la  France  ne  lui  en  eussent  pas  été  bouchés,  elle  y 
auroit  esté  et  non  pas  en  Espagne.  Offrit  audit  Malbasty  un  grand 
rouleau  de  pistoles  qu'il  refusa,  et  n'en  prit  que  sept  pour  s'en  re- 
tourner. 

«  Malbasty  interrogé  pourquoi  il  lui  avoit  baillé  son  fils,  a  respondu 
qu'il  ne  l'avoit  pas  envoyé,  que  sa  femme,  estant  en  peine  pourquoi 
il  mettoit  tant  à  revenir,  l'avoit  envoyé,  et  qu'il  falloit  que  ladite 
duchesse  l'eiH  emmené.  Avant  que  le  dit  Malbasty  se  séparât  de 
M™*  de  Chevreuse,  ils  rencontrèrent  dix  ou  douze  hommes  de  cheval 
dont  le  marquis  d'Antin  en  estoit  un.  Elle  se  détourna  un  peu  appré- 
hendant d'être  cogneue,  et  Malbasty  accosta  un  de  ces  hommes  de 
cheval  qui  lui  dit  qu'ils  venoient  de  prendre  un  homme  qui  avoit  tué 
une  demoiselle  de  ce  pays-là. 

tt  La  Reyne  est  citée  deux  ou  trois  fois  dans  les  dites  informations, 
mais  l'on  n'a  pu  se  souvenir  comment.  Car  cet  extrait  n'est  que  de 

1.  Il  parait  qae  ce  jeune  homme  eutra  au  service  de  W^  de  Chevreuse  oa 
do  moins  qu'il  eut  quelque  intrigue  avec  une  de  ses  femmes,  ï.  en  Juger  par  les 
lignes  suivantes  d*nne  lettre  inédite  de  La  Rochefoucauld,  adressée  à  un  de  ses 
hommes  d'affaires  nommé  Thuillin,  dont  il  est  fort  question  dans  ces  procès-ver- 
baux :  «  Paris,  28  septembre  1643...  J*ai  desja  escrit  an  fils  de  Malbasty,  mais 
s'il  n'a  point  reçu  ma  lettre,  faites-lui  savoir  que  M**  de  Chevreuse  veut  marier 
JI^^  de  Bessé  à  un  gentilhomme,  et  que  c'est  une  afTaire  qu'elle  affectionne  extrê- 
mement. C'est  pourquoi  avertissez  Malbasty  de  ne  s'y  oposer  point  pour  ce 
qu'aussi  bien  cela  ne  scrviroit  qu'à  aigrir  M>Be  de  Chevreuse  encore  plus  oontrf 
lui.  Dites-lui  aussy  que  je  lui  conseille  de  renvoyer  à  MU*  de  Bessé  tontes  les 
lettres  qu'il  a  d'elle,  afin  de  témoigner  plus  de  respect  k  M»*  de  Chevreuse...  » 
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mémoire,  et  néantmoins  très-véritable.  Pour  les  temps,  les  lieux,  les 
circonstances  et  force  mots  de  pratique,  Ton  s*en  est  peu  souvenu, 
comme  aussi  de  plusieurs  autres  choses  qui  se  sont  échappées  de  la 
mémoire. 

«  Monsieur  le  président  Vignier  a  porté  Tabolition  en  allant  faire 
les  informations,  et  n*ayant  pas  pu  entrer  en  Espagne,  il  a  envoyé  un 
trompette  ou  bérault  à  la  duchesse  de  Ghevreuse  lui  faire  sçavoir 
qu*il  lui  portoit  son  abolition,  et  que  si  elle  vouloit  revenir  le  Roy 
lui  promettoit  toutes  sortes  de  grâces  et  M.  le  cardinal  toute  assis- 
tance. Le  Roy  a  fait  commandement  au  prince  de  Marcillac  de  le  y»- 
nir  trouver;  on  ne  donne  pas  ceci  pour  certain  comme  tout  le  reste. 
Les  informations  n'arrivèrent  à  la  cour  que  samedi  au  soir  15  no- 
vembre 4637.  » 

ExTRArr  d'dne  lettre  écarrE  de  Toulouse  le  2  novembre  1637  : 
«  Un  gentilhomme  de  notre  voisinage,  qui  a  charge  dans  nos  monta- 
gnes, m'a  dit  ces  jours-ci  que  M*"*^  de  Ghevreuse  estoit  passée  par  une 
des  vallées  de  sa  charge  pour  entrer  en  Espagne,  qu'un  des  siens  le 
lui  a  mandé  et  que  la  recognoissant  il  lui  avoit  dit  qu'il  la  prendroit 
pour  M"*  de  Ghevreuse  si  elle  estoit  vestue  d'une  autre  façon,  et 
qu'elle  lui  avoit  respondu  que  lui  estant  fort  proche  elle  lui  pou  voit 
bien  ressembler  ;  qu'après  cela  estant  entrée  en  Espagne  à  deux 
lieues  de  là,  elle  lui  avoit  mandé  qu'il  ne  s'étoit  pas  trompé,  et 
qu'ayant  recogneu  en  lui  une  civilité  extraordinaire  elle  prenoit  la 
liberté  de  le  prier  de  lui  faire  trouver  des  étofiTes  pour  se  vêtir  con- 
formément à  son  sexe  et  à  sa  condition  avant  de  passer  outre.  » 
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.  — Dédicace  de  la  collection  in-4  des  portraits  de  Daret, 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  GHEVREUSE. 

«  Madame,  après  toutes  les  faveurs  et  toutes  les  grâces  que  j'ai 
reçues  de  Votre  Altesse,  je  devrois  demeurer  dans  l'admiration  et 
dans  le  silence,  ou,  ne  pouvant  rien  davantage,  lui  témoigner  au 
moins  par  la  confession  de  mon  impuissance  le  ressentiment  que 
j'ai  de  ses  bienfaits.  Mais,  Madame,  je  suis  forcé  de  lui  faire  de  nou- 
velles supplications  et  de  lui  demander  de  nouvelles  preuves  de  sa 
bonté.  Ce  n'est  pas  assez.  Madame,  que  je  lui  sois  obligé  de  l'hon- 
neur, de  la  liberté  et  peut-estre  de  la  vie;  il  faut,  s'il  lui  plaist, 
qu'elle  m'accorde  quelque  chose  de  plus,  et  que,  ne  pouvant  rien  se 
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fyromettre  de  moi,  elle  ait  ht  générosité  de  sechar^er  demes.detlsfti 
et  de  me  desgager  elle-mesme  de  toutes  celles  dont  je  lui  auiSfCeda- 
Table.  Gomme  elle  est  toute  «eule  le  Jwste  prix  et  ia  véritable. ré- 
compense de  ses  grandes  actions,  il  n'y  a  qu'elle  aussi  qui  puisse  «e 
rendre  ce  qu'elle  a  preste,  «t  acquitter; pleinemeot  les  obiigi4iqnR.de 
«es  débiteurs.  Mais  je  parie,  Afadame,  coaune  unerperfloanequiin'ssl 
pas  bien  instruitede  la  noble  manière  qneie&graades«âmes^ase&t. 
Elles  ne  donnent  jamais  (pour  recevoir;  .eUes  ne  presteut  jamais  «te 
qu'on  leur  rende  ce  qu^elles  ont  preste  ;  elles  foat^toajours  deSilibé- 
vâlités;  laissantaux  Ames  yulgaires  à  fiiiredes  constitutiotts  etdss 
prests,  elles  regardent  les  bienfmts  qui  peuvent  leur^estrereDdu 
comme  des  bienfiûts  qui  ne  sont  pas  dignes  d'elles.  Ge.futaussiidaas 
cette  vue.  Madame,  que  Votre  Altesse  eut  la  bonté  de  me>ppendseeB 
sa  protection  et  de  me  donner  -unaale  dans  ioon  palais.  BlLe  ne)  se 
proposa  point  d'autre  objet  ni  d'autre  prix  i  dans  >  une  ^oetion  de  >é 
extraordinaire  cbarité,  qvie  i^cellenee  et^la  beaujté  del'atttion  mèiae. 
Elle  96  considéra,  dans  ce  haut  point  de  gloire  où  Dieu  l'a  éleféBipoor 
estre  l'étonnoment  depluaieurs' siècles,  comme  ayant  une  obligatioB 
toute  particulière  d'employer  sa  puissance  pour  seoeurir. les <laiblM 
et  les  abandonnés,  et  pour  tirer  l'ianooenoe  pecsécuAée  •  d'entre  iss 
mains  de  ses  persécuteurs.  A  peine  la^voix  publique,, Madame,. loi 
eût*elle  apprisd'état  déplorable  où  Je  me  voyois  Téduit  par  la  violeiiGt 
et  par  la  haine  de  personnes  que  je. n'ai  pocnt  offensées,  qu'elle- ie 
déclara  pour  un  inaoemt  malheureux  ^  Bile  ne  voulut  pas.  attendre 
que  mes  pleurs  et  mes  gémisseuients  fussent  pan^enus  à  ses.  oreilles j 
elle  ne  me  donna  pas  le  temps  de  lui  faire  le  récit  de  mes  tristes 
aventures;  elle  se  contenta  de  sçavoir  que  j'estois  faible,  que  j'estois 
poursuivi,  et  que  je  n'estois  point  coupable;  elle  crut  d'abord  que 
ma  cause  estoit  la  bonne,  et  comme  telle,  quoique  abandonnée  et 
quoique  honteuse  en  apparenœ,  elle  lui  fut  reconmnndable,  elle  lui 
fut  précieuse.  Elle  entreprit  ma  défense  avec  cette  fermeté  et  cette 
grandeur  de  courage  qu'elle  s'est  toujours  portée  aux  choses  difficiles. 
Elle  n'eut  égard  ni  au  temps  ni  à  la  coutume  ;  elle  ne  considéra  ni 
l'intérêt  ni  le  crédit  des  puissants  ;  elle  me  vit  misérable,  elle  me  se- 
courut. 11  faut  aussi  que  je  publie  à  sa  gloire  que,  par  une  magnani- 
mité inconnue  dans  ces  derniers  siècles,  elle  a 'toute  «eule-empéehé 
répouvantable  exemple  qu'on  altoit  flaire  d'une  yertu  humble  et  pan- 
Tre.  Oui,  Madame,  ^fti  mon  innocence  li'a  pas  esté  punie  eomme  an 
crime,  c'est  que  la  constance  >et  la  protection  ûe  'Vetie  Altesse  eut 
arresté  la  fureur  de  ceux  qui  ne  oonnoissent  point  de^plus  giaads 
crimes  que  la  bassesse  de  la 'naissance  ou-qoe  «èUe  de  la  fbrtoiie. 

1.  On  voudrait  bien'savoir  quels  faits  précis  sont  ^caobés^oof  toalai 
kyperboliqwes. 
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MÉiB,  Hadame,  queis  «iflbnts  n*ont  point  faits  ces  redoutables  enne- 
mis?  Qaels  ptrétextes 'spécieux  et  quelles  ibelles  apparences  n'ont-ils 
|»ittt  proposés  à  Votre  Altesse  pour  ta  rendre  favorable  à  leurs  pas- 
iliBB,  et,  par  l'^emple  de  ces  >v«rtueux  «t  de  ces  incorruptibles 
flpd  iim^foient  déèiuré  coupable,  ia  réduire,  à  la  nécessité  de<  démen- 
tir >aa-prQpre  comioiMKnoe  et  ne  me  ;plu6  croire  innocent  ?iOn  lui 
Mpffésenta  toutos  œs  puissantes  mais  dangereuses  paiBoas>de.pru<- 
éKioe,-de||]oire  et.d^interest,  qui  sont  aujourd'hui  les  règles  de  la 
ice  ées  amlitticncL.  «On  essaya  de  la  picquer<de  ce  faste  payen 
ce  faux  honneur  qui  jsont  directement  opposés  à<la  vertu  chré* 
1iHUie<et  au- véritable  etrsolide  honneur.  On  voulut  même  intéresser  à 
■airaine  la  splendeur  de  votre  naissanoe,  .la  majesté  de  votre  condi- 

«t»  les  ^grandes  et  fortes  «octions  de  toute  votre  vie.  On  passa  des 
is  ordinaires. aux  «xtrordinaires,  des  profieuies  aux  :8a)erés,  ett 
étaa&affidre  d'aigreur  et  de  vanité  on  en  fit  imO' affaire  de  oonsoienoe. 
On  tiMt  dans  les  maisons  religieuses  troubler  la  paix  et  «le  «ilence  des 
laints.  On  fit  prendre  les  armes  aux  forts  d?Israël;  on  les  engagea 
aritane  xlans  le* combat,  «t  il  ne  s'«gissoit<que  d'écoaaer  un  ver  de 
Une,  IbdsiVotre  Altesse,  Madame,  repoussa  la  force  par -la  force  :  la 
WÊtB.  fiit 'Victorieuse  de  Tartifiee,  et  les  forts  de  Juda  qu'elle  avott 
appelés  à. «on  secours  triomphèrent- des  forts  d'Israôi.  Cependant  les 
«aMmis.ne:8e  contanlèrent  pas  d'avoir  esté  hattos  une  fois;  ils  re- 
toaiaèrent  au  combat  avec  une  obstination  de  vaincre  si  ardente 
fii'eâie>eût  éinranlé  un  oonra^e  moins  haut  et  moins  intrépide  que  ce» 
lût  de  <Votre  Altesse.  Elle  parut  aussi  en  cette  nouvelle  attaque  plus 
gpsMideet  plus  forte  qu'en > toutes  les  précédentes.. fille  s'éleva  au-des- 
sus d'elie-mâme.  On  vit  éelater  quelque  chose  de  divin  sur  son  vi- 
Mfe.  .Le  feu  de  ses  yeux  fut  comme  celui  des  éclairs,  et  les  foudres 
tpà  sortirent  de  «a  bouche  avec  ses  paroles  jetèrent  de  la  terreur 
dans  r&me  des>plas.hardis.du  parti  .contraire.  Ils  vous  cédèrent  enfin 
la-victoire,  Madame,  mais  pour  e«la  ils  ne  <se  réputèrent  pas  vaincus; 
ilB:se  résolurent  de  tenter  de  nouveaux. moyens,  et  vous  faisant  une 
dvnière  déclaration  de  leur  mauvaise  volonté  à  oaon  égard,  protes- 
tànaot  hautement  qu'il  n'y:avoit  rien  au  monde  qui. les  pût  empêcher 
de  Oie  :p«rdr6.  Votre  Altesse,  Madame,  se  sentit  obligée  d'estre  d'au- 
tSBt^plus  feriB&et  plus  eonatante  dans  la  résolution  de  me. protéger, 
l|aB  imes  ennemis  lui  paroissoient  ii^ustes  et  irréoonciliahles.  EUe 
tear  dit  aussi  qu'elle  feroit  de  ea  part  toutes  les  choses  auxquelles  son 
Jumncur,  sa  conscieBce  et  «a;  foi  Tengageoient,  et  le&  prit  eux-mêmes 
paw  témoins  du  serment*  qu'elle  en  .voulut  faire.  Que  Dieu,  Madame, 
flfttjce  «erm^it  agréable,  et  qu'il  &  bien  montré  par. l'événement  des 
dioses  que  non-seulement  il  Tavoit  formé  dans  le  cœur  de  Votre 
AUesae  avant  qu'il  fût  dans  sa  bouche,  mais  qu'il  en  vouloit  demeu- 

lui-même  le  .garant  et  le  eertifix:ateurMl.a  liientôt  .âdtvvoir.  Ma- 
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dame,  qu'il  est  toujours  véritable  en  ses  promesses,  et  qu'il  est  tott« 
jours  le  protecteur  des  foibles  contre  toute  la  violence  de  ceux  qui  les 
oppriment.  Il  a  répandu  ses  bénédictions  sur  une  famille  fugitive  et 
désolée,  et  par  des  succès  incroyables  il  a  miraculeusement  changé 
la  face  d'une  affaire  désespérée.  La  sagesse  humaine,  Je  dis  la  plas 
fine  et  la  plus  délicate,  y  a  visiblement  esté  confondue.  La  puissance 
qui  se  croit  capable  de  tout  y  a  manqué  à  soi-môme,  et  la  justice 
devant  les  yeux  de  laquelle  les  harangues  des  beaux  parleurs  et  les 
sortilèges  de  la  chicane  élèvent  tant  de  brouillards  et  tant  de  nuages, 
a  même  au  travers  de  ces  corps  opaques  démêlé  la  vérité  du  men- 
songe, et  reconnu  mon  innocence,  quoiqu'elle  eût  esté  toute  noircie 
et  toute- défigurée.  Ce  grand  changement.  Madame,  est  un  coup  de  la 
droite  du  Tout-Puissant.  Après  lui.  Madame,  c'est  l'ouvrage  de  votre 
magnanimité  toute  chrétienne.  Je  sçais  que  mes  ennemis  renouvellent 
l'orage  et  se  vantent  qu'il  ne  finira  point  que  par  mon  naufrage.  Mais 
la  même  puissance  qui  m'a  sauvé  dans  le  fort  de  la  tempête,  ne  me 
laissera  pas  périr  au  rivage.  Je  le  vois,  déjà.  Madame,  et  ma  petite 
barque  estant  toujours  conduite  par  un  pilote  qui  a  toujours  triomphé 
des  vents  et  des  flots,  doit  estre  toute  assurée  du  port.  En  effet, 
Madame,  je  commence  à  respirer  avec  liberté  et  rentrer  en  possession 
de  moi-même  ;  je  jouis,  à  l'ombre  du  grand  nom  de  Votre  Altesse,  du 
premier  repos  et  de  l'ancienne  paix  de  ma  condition  inconnue,  mais 
heureuse.  En  un  mot,  Madame,  je  suis  encore,  pour  ce  que  vous  ne 
m'avez  point  abandonné;  et  je  regarde  tous  les  jours,  toutes  les 
heures  et  tous  les  moments  de  ma  vie  comme  autant  de  présents  qae 
je  dois,  après  Dieu,  aux  bontés  et  à  la  protection  de  Votre  Altesse. 
Faudra-t-il  cependant  que  tant  de  bienfaits  demeurent  sans  recon- 
noissance,  et  que  je  devienne  ingrat  par  la  multitude  des  grâces  que 
j'ai  reçues?  Non,  Madame,  cette  souveraine  Providence,  qui  est  la 
source  de  tous  les  biens,  ne  permettra  pas  que  je  tombe  dans  un 
malheur  si  déplorable;  elle  a  mis  dans  le  cœur  de  l'homme  un  trésor 
qui  est  comme  un  rayon  et  comme  une  image  de  sa  .toute-puissance, 
afin  qu'il  n'y  en  eût  pas  un  de  si  misérable  et  de  si  endetté  qui  fût 
contraint  de  vivre  et  de  mourir  insolvable.  C'est  sa  bonne  volonté, 
Madame,  qui  s'étend  même  au  delà  du  pouvoir  des  plus  grands  Roys 
de  la  terre.  Quiconque  la  possède  est  riche  ;  quiconque  la  possède  a 
de  quoi  obliger  ses  propres  bienfaiteurs,  et  de  quoi  changer  la  qualité 
de  débiteur  en  celle  de  créancier.  Dieu,  Madame,  non-seulement 
nous  la  donne  comme  la  plus  grande  de  ses  libéralités,  mais  il  nous 
la  redemande  en  même  temps  comme  le  plus  saint  et  le  plus  agréable 
de  tous  nos  sacrifices.  C'est  une  victime  dont  il  n'a  jamais  détourné 
ses  yeux;  c'est  une  odeur  qui  lui  est  plus  douce  que  la  fumée  de 
l'encens  le  plus  pur  ;  et,  bien  que  ce  soit  un  présent  de  son  amour, 
il  la  couronne  néanmoins  comme  la  plus  haute  de  nos  vertus.  Si  cela 
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est  ainsi,  comme  il  n'en  faut  point  douter,  je  me  trouve  bien  plus 
puissant  que  je  me  suis  cru,  et  je  n*ai  pas  besoin  de  la  nouvelle  grâce 
qu'au  commencement  de  ma  lettre,  Madame,  j*ai  pris  la  liberté  de 
demander  à  Votre  Altesse;  je  la  supplie  donc  très-humblement 
d'agréer  que  je  m'acquitte  envers  elle,  et  que  recevant  de  mes  mains 
une  chose  précieuse  et  rare  comme  est  la  bonne  volonté,  elle  se  con- 
tente d'un  payement  dont  elle  est  bien  persuadée  que  Dieu  se  C3n- 
tente  lui-môme.  Votre  Altesse  la  verra  peinte  à  l'entrée  de  l'ouvrage 
que  je  prends  la  hardiesse  de  lui  dédier  '.  Elle  y  paroit  en  action  de 
sacrifiante,  et  bien  qu'elle  n'aie  dans  les  mains  que  des  fleurs  et  des 
branches  de  palmes  et  d'olivier,  j'ose  dire  à  Votre  Altesse,  Madame, 
que  de  ces  fleurs  et  de  ces  branches  elle  lui  fera  des  couronnes  plus 
augustes  et  plus  durables  que  celles  qui  sont  composées  de  perles  et 
de  diamants.  Je  ne  désire  point  que  Votre  Altesse  fasse  considération 
sur  le  grand  monde  qui  assiste  à  la  célébration  de  ce  sacrifice.  Ce 
sont,  à  la  vérité,  des  Roys  et  des  Reines,  des  Princes  et  des  Prin- 
cesses; ce  sont  des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  illustres  par 
leur  naissance ,  par  leur  vertu  ou  par  leur  fortune.  Mais  quelque  fa- 
meux que  soient  ces  héros  et  quelque  recommandables  que  soient 
ces  héroïnes,  ou  ils  ne  sont  déjà  plus  ou  ils  ne  sont  que  pour  quel- 
ques années,  et  par  conséquent  il  n'y  a  rien  en  cela  de  véritablement 
grand,  puisqu'il  n'y  a  rien  d'éternel.  La  bonne  volonté  a  seule  ce  pri- 
vilège. Madame,  et  c'est  elle  seule  aussi  qui  peut  estre  le  digne  prix 
des  actions  héroïques  de  Votre  Altesse  et  des  grâces  que  j'en  ai  re- 
çues. Je  la  lui  consacre  avec  toute  la  sincérité  qui  lui  est  inséparable- 
ment unie,  et  avecque  tout  le  zèle  d'un  homme  qui  n'a  d'honneur, 
de  liberté,  ni  de  vie,  que  ce  qu'il  tient  de  votre  bonté,  et  qui,  par 
toutes  sortes  de  loix  divines  et  humaines,  est  obligé  en  cette  considé- 
ration de  vivre  et  mourir,  Madame,  de  Votre  Altesse,  le  très-humble, 
très-obéissant  et  très-obligé  serviteur,  Daret.  » 

II.  —  Négociation  de  Vannée  1638  et  1639  entre  Richelieu 
et  J/"*  de  Chevreuse  pour  le  retour  de  celle-ci  en  France. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  p.  150,  la  Bibliothèque  im- 
périale possède  deux  manuscrits  qui  (éclairent  cette  négo- 
ciation. L'un,  Supplément  français,  n*»  i067,  in-foL,  récem- 

1.  Voyez  le  frontispice  gravé  de  Tcavra^e.  Partout  les  armes  de  Rohan  et  d« 
Lorraine.  Comme  le  dit  énigmatiquement  cette  phrase  de  la  dédicace ,  c'est  1« 
reconnaissance  de  Daret,  ce  n'est  pas  M»*  deCiievrense  qui  est  rei)résentée  sons 
les  traita  de  la  sacriflcatrice.  Le  portrait  de  la  duchesse  est  parmi  les  autres  et 
h  la  date  de  1653.  Celui  de  sa  fille  Charlotte,  qui,  je  crois,  est  unique,  est  d» 
1C52 ,  Tannée  même  de  sa  mort. 
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ment  acquis  de  la  sociëté  «des  bibliophiles,  contient,  avec 
bien  des  lettres  étrangères  à  notre  objet,  des  lettres  rela- 
tives à  l'affaire  qui  nous  intéresse,  en  trop  petit  nombre , 
mais  autographes,  et  qui  viennent  certainement  de  la  cas- 
sette du  cardinal  de  Richelieu,  comme  les  pièces  ^url'a^ 
faire  du  Val-de-Grâce  :  ce  manuscrit  porte  au  dos  ce  titre  : 
Lettres  originalea.  L'autre  est  le  tome  II  in-rfolio  des  Ma- 
îïuscRrrs  de  G0LBE117,  Affaires  de  France;  ce  sont  des  copies 
des  papiers  de  Richelieu  concernant  la  négociation  dont 
nous  nous  occupons.  Ces  copies  l'embrassent  tout  entière; 
elles  reproduisent  les  pièces  originales  du  Supplément 
frcniçais,  et  elles  en  donnent  beaucoup  d'autres.  Malheu- 
reusement elles  sont  assez  défectueuses.  Le  P.  Griffet  n'a 
connu  ou  du  moins  il  ne  cite  que  ces  copies  de  Colbert^ 
et  il  en  a  le  premier  tiré  plusieurs  lettres  importantes. 
Nous  mettons  ici,  dans  toute  leur  teneur,  les  principales 
pièces  dont  nous  nous  sommes  servi. 

LA  REINE  D'ANG:LETEftRE  AU  CARDINAL  DE  RIGHEUEU,  SDR  LA  GBOSSBSSB 
DE  LA  REINE  ANNE  ET  SUR  l' ARRIVÉE  DE  M"'^  DE  CHEVREUSE  EN  AN6LB- 
TBRRE.   MARS   1638  '. 

<(  Mon  eouâin,  ce  m'est  une  joie  si  sensible  que  la  grossesse  un  la 
Reyne  ma  sœur  que,  envoyant  ce  gentilhomme  pour  en  témoigner 
loon  ressentiment  au  Roy  mon  frère  et  à  elle,  j'ai  cru  que  vous  «stiei 
une  personne  avec  qui,  après  eux,  je  m'en  pouvois  resjouir.=  Oest  ce 
que  je  fais  par  cette  lettre.  Et  aussi  connoissant  le  soin  que  vous 
prenez  de  m'obliger,  en  ayant  eu  des  .preuves  depuis  peu,  je  voas 
donne  avis  de  l'arrivée  de  ma  cousine  la  duchesse  de  Chevreuse  en 
ce  pays,  et  vous  prie  que  son  arrivée  ici  ne  lui  porte  aucun  préju- 
dice dans  ses  affaires.  Je  me  fie  tant  en  votre  générosité  que  je  ne 
fais  nul  doute  que  vous  ne  voudriez  pas  tant  me  désobliger,  après 
m'avoir  tant  obligée  que  vous  avez  fait,  que  de  ne  lui  pas  accorder 
son  bien,  ainsi  que  vous  lui  aviez  procui*é  avant  son  portement.  C'est 
la  justice  et  son  mérite  qui  le  demandent;  s'estant  comportée  en 
Espagne  et  en  ce  pays  comme  elle  a  fart,  elle  mérite 'bien  t»ia  de 
TOUS,  et  moi  je  me  tiendrai  pour  obligée  qu'elle  ne  reçoive  point  de 
mauvais  traitements  estant  avec  moi.  Je  ne  vous  en  parlerai  davan» 

1.  Manuscrits  de  Colbert,  fol.  1.  Manque  dans  le  SvpplémetU  franfoU, 
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tage,  me  fiant  à  ce  qae  yoas  m'ayez  promis  qui  est  de  m'obliger  quand 
ywa  en  auriez  les  occasions.  En  voici  une  qui  me  fera  demeurer 
tonte  ma  vie,  votre  bien  affectionnée  cousine,  HenfRiETTe  MURns  R.  » 

IM  KOI  D*A]lftUmnRB.  AU  BOi:U>UI&  Xm  *. 

«  Monsieur  mon  f^ère,  envoyant  ce  gentilhomme  pour  me  resjouir 
svec  vous  de  la  grossesse  de  la  Reyne,  ma  sœur,  et  vous  assurer 
que  personne  n'en  peut  estre  plus  aise  que  moi,  sachant  la  joie  que 
vous  en  recevez.  J*ai  voulu  anssi  vous  avertir  de  l'arrivée  de  ma  cou- 
sine la  duchesse  de  Chevreuse,  vous  priant  que  sa  demeure  ici  ne  lui 
apporte  point  de  préjudice  dans  ser  affaires,  et'  si  je  puis  vous  Ûdre 
voir  mon  affection  en  quelque  chose  que  vous  m'ordonnerez,  vous 
verrez  que  je  serai  sr  prompt  que  vous  me  croirez,  Monsieur  mon 
frère,  votre  très-affectionné  frère,  Charles  R.  » 

LAi  RBINB  nHàaGhBnKKm  AU  MÊME  ^. 

a  Monsieur  mon  frère,  si  jepouvois  moi-même  estre  si  heureuse 
que  de  pouvoir  aller  témoigner  à  Votre  Majesté  l'extrême  joie  que 
]^  de  la  bénédiction  qu'il  a  plu  à  D!eu  lui  envoyer  par  la  grossesse 
de' la Réyne,  ma  soeur,  elle  connoistroit  par  ma  diligence  mon  ressen- 
timent; mais  ne  le  pouvant- j*ai  cru  que  ce  gentilhomme  que  j'envoie 
snppléeroit  à  mon  intention,  et  qfue  Votre  Majesté  prendroit  en  bonne 
part  le  témoignage  de  mon  ressentiment,  priant  Dieu  de  lui  vouloir 
envoyer  la  joie  parfaite  par  un  fiis.  Aussi  j*ai  cru  de  mon  devoir 
d'avertir  Voire  Majesté  de  l'arrivée  de  ma.  cousine  la  duchesse  de 
Qievreuse  en  ce  pays.  l'espère  qu'elle  ne  recevra  point  de  mauvaii 
tcaittement  pour  estre  venue  ici,  et  que  Votre  Mi^^^  ^^  ^*^^  l'honr 
nenr  et  à  moi  aussi  qu'elle  puisse  jouir  de  son  bieu^  selon  qu'il  a  été 
arresté:  devant  son  parlement  de  France.  Je  ne.  la  ferai  plus  longue 
de  peur  d'importuner  Votre  Majesté.  Me  remettant  à  sa  bonté  ordi- 
fudre,  jç  demeurerai  àjamaia.  Monsieur  mon  frère,  votre  très-humble 
et  trèfr-obéissante  sœur  et  servante,  Henriette  Marie  R.  » 

HADAHE  DE  CHEVREUSE  A  H.  DU  DORAT  '. 

»  L!estat  où  j'ai  esté  jusqu'à^  cette  heure  ne  m'a  pas  permis  de 
pouvoir  escrire  plus  tôt,  ni  celui  où  je  suis  d'y  demeurer  davantage 
aaoa  le  Caire,  pour  vous  prier  de  donner  une  lettre  que  j'escris  à  la 
Aeyne  touchant  l'affaire  que  vous  sçavez^  de  Fargent  que  m'envoya 
MflôiBieur  le  cardinal,  laquelle  je  vous  prie  de  dire  à*  Sa  Majesté,  ainsi 
que  je  lui  mande  que  vous  ferez,  et  la  très-humble  supplication  que 

I.  Mamuerits  de  Golbert,  fol.  1.  Muiqiie  dans  le  Svppi,  franc. 
i»  Man.  de  Colbert,  fol.  2.  Manque  dans  le  Suppl.  franc. 
8.  Man.  de  Colbert,  foL  8.  Manime  dans  le  Sujqaj.  fmnf. 
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je  lui  fais  de  le  rendre  sur  ce  qu'elle  me  doit.  Je  crois  quMl  lui  sera 
aussi  aisé  en  Testât  où  elle  est,  qu'à  moi  difficile  en  celui  où  je  suis, 
auquel  elle  m'obligeroit  iieaucoup  de  m'envoyer  le  reste  ;  mais  pour 
ne  rimportuner,  je  n'ose  lui  demander.  Je  fais  bien  de  rendre  cela  à 
M.  le  cardinal,  avouant  que  si  cela  ne  m*eût  esté  impossible  je  Tau- 
rois  desjà  fait  avec  tous  les  remerclments  que  je  dois.  J*espère  que 
la  bonté  de  la  Rcyne  fera  tous  les  deux  pour  moi,  et  que  cela  lui  sera 
autant  agréable  que  peut-estre  mon  malheur  lui  feroit  désagréer  ce 
qui  vicndroit  de  ma  part.  S'il  est  si  grand  que  cela  ne  puisse  estre, 
je  ne  manquerai  de  satisfaire  à  cela  par  quelque  moyen  que  ce  soit, 
et  de  témoigner,  en  quelque  estât  que  je  sois,  que  si  j*ai  beaucoup  de 
mauvaise  fortune,  je  n'ai  pas  moins  d'innocence  et  autant  de  résolu- 
tion de  la  conserver  que  d'envie  de  vous  servir.    M.  de  Rohan.  » 

MADAME  T)£  CUËVnELSE  A  LA  REINE  ANNE  >. 

u  J'ai  chargé  ce  porteur  de  vous  dire  une  affaire  que  je  ne  puis 
oublier  ni  ne  dois  vous  celer;  l'état  où  je  suis  m'oste  le  moyen  de  la 
payer,  celui  où  vous  estes  vous  le  donnera  facilement.  Je  vous  con- 
jure de  le  faire  et  d'en  témoigner  votre  ressentiment.  Si  vous  pou- 
viez achever  le  surplus  de  la  dette,  croyez  qu'il  viendroit  bien  à  pro- 
pos pour  moi,  qui  suis  absolument  à  vous  que  je  sçais  qui  le  croyez, 
et  que  je  ne  puis  vous  récompenser  du  bien  que  vous  me  faites  eu 
cela.  » 

A  LA  REYNE,  MA  SOUVERAINE  DAME  ^. 

«  Madame,  je  ne  serois  pas  digne  de  pardon,  si  j'avois  pu  et  man- 
qué de  rendre  conte  à  Vostre  Majesté  du  voyage  que  mon  malheur  m'a 
obligé  d'entreprendre.  Mais  la  nécessité  m'ayant  contrainte  d'entrer 
en  Espagne  où  le  respect  de  Vostre  Majesté  m'a  fait  recevoir  et  traiter 
mieux  que  je  ne  méritois,  celui  que  je  vous  porte  m'a  fait  taire  ju»- 
ques  à  ce  que  je  fusse  en  un  royaume  lequel  estant  en  bonne  intelli- 
gence avec  la  France  ne  me  donne  pas  sujet  d'appréhender  que  vous 
ne  trouviez  bon  de  recevoir  les  lettres  qui  en  viennent.  Celle-dt 
Madame,  parlera  devant  toutes  choses  à  Vostre  Majesté  de  la  joie  par^ 
ticulière  que  j'ai  ressentie  de  la  publique,  qui  est  partout,  de  la  gros* 
sesse  de  Vostre  Majesté.  Dieu,  qui  connolt  sa  bonté  si  parfaitement, 
la  sait  seul  récompenser,  et  consoler  tous  ceux  qui  sont  à  elle  par  C6 
bonheur  que  je  lui  demande  de  tout  mon  cœur  d'achever  par  l'heu- 
reux accouchement  d'un  dauphin.  Encore  que  ma  mauvaise  fortune 
m'empesche  d'cstre  des  premières  à  le  voir,  croyez.  Madame,-  que 

1.  Manuscrits  de  Colbert,  fol.  2.  Manque  dans  le  Snppl.  franc. 

2.  Man.  de  Colbert,  fol.  4.  Manque  dans  le  Suppl.  franc.  Une  personne  qni 
possède  l'original  de  cette  lettre  a  bien  voola  nous  lu  confier  poar  le  collation- 
ner  avec  la  copie.  Trois  pages  in- fol.  Cachet  intact,  cire  rouge  et  soie  verte. 
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mon  affection  au  seryice  de  Vo»tre  Majesté  ne  me  laissera  des  der- 
nières à  m*en  rejouir.  Le  souvenir  que  je  ne  sçaurrls  douter  que 
Vostre  Majesté  n'aye  de  ce  que  je  lui  dois,  et  celui  que  j'ai  de  ce  que 
je  lui  veux  rendre,  lui  persuadera,  sans  que  je  lui  die,  le  déplaisir 
que  ce  m'a  esté  de  me  voir  réduite  à  m'éloigner  d'elle  pour  éviter  les 
peines  où  j'appréhendois  que  les  soupçons  injustes  qu'on  a  donnés 
de  moi  me  missent.  Je  jure  à  Vostre  Majesté  que  dans  ce  dessein  je 
ressentois  tant  de  maux  que  je  ne  l'exécutai  pas  dans  l'espérance  de 
m'en  délivrer,  mais  seulement  de  faire  voir  ua  jour  que  je  ne  les 
méritois  pas.  Je  croyois  venant  ici  me  soulager  en  les  disant  à  Vostre 
Majesté  ;  mais  la  difficulté  du  passage  m'obligeant  d'entrer  en  Arra- 
gon,  et  depuis  celle  de  passer  en  Angleterre  m'obligeant  d'aller  à 
Madrid,  il  m'a  fallu  priver  de  cette  consolation  jusquesà  cette  heure 
que  je  puis  me  plaindre  à  Vostre  Majesté  de  ma  mauvaise  fortune, 
n'accusant  qu'elle  seule  de  mon  malheur  et  espérant  que  la  protec- 
tion de  Vostre  Majesté  me  garantira  de  celui  que  ce  me  seroit  de  la 
colère  du  Roy  et  des  mauvaises  grâces  de  M.  le  Cardinal,  puisqu'on 
ce  sujet  je  n'ai  manqué  ni  au  respect  ni  au  ressentiment  à  quoi  j'es- 
tois  obligée.  Je  n'ose  le  dire  moi-môme  à  Sa  Majesté  et  ne  le  fais  pas 
à  M.  le  Cardinal,  m'asseurant  que  vostre  générosité  le  fera,  et  rendra 
agréable  ce  qui  pourroit  estre  importun  par  mes  lettres,  par  lesquelles 
je  ne  pourrois  pas  si  bien  témoigner  mon  innocence  comme  par  la 
grâce  que  je  demande  à  Vostre  Majesté  de  la  représenter;  et  la  vertu 
de  Vostre  Majesté  m'asseure  qu'elle  s'exercera  volontiers  en  cotte  occa- 
sion, et  qu'elle  emploiera  sa  charité  pour  me  dire  ce  que  je  sçajs 
qu'elle  fait,  qui  est  d'cstre  toujours  elle-même.  Vostre  Majesté  sçaura 
par  les  lettres  du  Roy  et  de  la  Reyne  de  la  Grande-Bretagne  l'hon- 
neur qu'ils  me  font.  Je  ne  le  sçaurois  mieux  exprimer  qu'en  disnnt  à 
Vostre  Majesté  qu'il  mérite  sa  reconnoissance.  Plût  à  Dieu  le  pouvoir 
faire  par  mes  services  î  Je  crois  que  vous  approuverez  ma  demeure 
en  leur  cour,  et  que  cela  ne  me  rendra  pas  digne  d'un  mauvais  trai- 
tement de  la  vostre,  ni  de  me  refuser  les  choses  que  l'autorité  de 
Vostre  Majesté  et  le  soin  de  M.  le  Cardinal  m*avoit  procurées,  que  je 
demande  à  cette  heure  à  M.  mon  mari  ;  à  quoi  je  supplie  Vostre  Ma- 
jesté de  me  protéger,  afin  ana  j'en  aie  bientôt  les  effets  si  Justes  que 
j'en  attends.  » 

M""  DE  CHEVREUSE  AU  CARDINAL  DE  RICHELIEU  <. 

«  Monsieur,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  satisfait  de  la  raison 
qui  m'a  empeschée  jusques  à  cette  heure  de  vous  écrire,  vous  ayant 
esté  donnée  par  une  personne  de  qui  j'espère  autant  de  grâce  comme 
vous  de  justice.  Maintenant  ayant  appris  ce  que  je  crois  aisément, 

1.  Manuscrits  de  Colbcrt,  fol.  5  et  6.  îlanque  au  Sitppl.  franc. 
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pour  le  désir  qtre  j*en  ai,  qae  tous  recevrez  agréaldement' cette  lettroi 
je  TOUS  la  fais  avec  beaucoup  de  contentement,  achant^bieD  que  It 
Téiité  aeroit  bien  reçue  de  vous,  sans  Paftsiftanoe  que  votre  basté 
promet  à  la  personne  de  qui  elle  vient.  Tempère  que  le  malheox»  qu 
m*a  contrainte  de  sortir  de  France  s -est  lassé  de  me  suivre  si  1qb0^ 
temps,  et  que  les  soupçons  qui  m*ont  donné  desbaïqiréhensiona  annal 
en  partie  justifié  ma  peur,  dont  je  serois  très^aise  d^estre  timt.àtfait 
guérie  par  la  connoissance  que  mes  ennemis  ne  fussent  pas;  phtf 
puissants  que  mon  innocence.  Je  ne  puis  pas  mieur  décharger  y^tn 
bonté  qu'en  lui  imputant  les  diverses  demandes  qu'on  me  fit^  sor 
quoi,  j*ai  cru  estre  obligée  de  m'esloigner  pour  gagner  ce  qui  m'eatait 
seulement  besoin  pour  ma  justification,  à  savoir,  le  tempsu  Les  assu- 
rances qu'on  m'a  données  depuis  mon  arrivée  ici  dé  votre  bonté  poar 
moi  me  font  espérer  le  succès  que  je  me  suis  promis.  Je  souhaite 
extrêmement  encore  que  cela  n'augmente  pas  la'  peine  de  mon  élai* 
gnement,  et  comme  les  honneurs  et  grâces  que  j'ai  reçues  par  tout» 
fbnt  qu'exercer  non  pas  abattre  ma  gratitude,  vous  devez  estre  assuré 
qu'ils  contribuent  à  la  mémoire  de  vos  faveuni^  car  cependant  qie 
J'aurai  cette  qualité,  je  ne  puis  jamais  perdre  celle,  monsieur,  de 
votre  très -humble  et  très- affectionnée  servante,  M.  de- Rohan* — 
•Greniche,  ce  1"  juin.  )» 

«  MÉMOIRE  1     DE    GB     QCB    M""     DE     CHEVREUSR    A    DONNé    GHAKCI 
AD  SIEUR  DE  BOISPILLB  DE  DIRE  A  IfONSEIGIIIEDR  LE  GAEDINAL.  » 

«  Ge  qui  la  fitrésoudre  àpartir,  après  l'avis  qu'elle  reçut,  ce  fut  qu'elle 
n'out  point  de  lettre  de  M.  du  Dorat,  et  qu'elle  fit  réflexion  sur  les 
•choses  dont  M.  d'Auxerre  l'avoit  enquise ,  et  sur  le  mémoire  qu'elle 
«voit  vu  s  qui  portoit  vouloir  sçavoir  d'elle  s'il  n'estoit  pas  vrai  qu'elle 
avoit  escrit  pour  empêcher  M.  le  duc  de  Lorraine  de  quitter  le  ser- 
vice du  roy  d'Espagne,  et  que  si  elle  répondoit  que  non,  comme  l'on 
croyoit  qu'elle  faroit,  qu'elle  dispensast  à  l'avenir  son  Éminence  de 
a^entremettre  e&tre  le  roy  et  elle,  et  que  l'avoâant  il  l'avoit  bien  tirée 
de  plus  grandes  afiGEÛres,  et  que  son  Éminence  lui  demandoit  cela 
comme  son  anû,  sachant  la  chose  assurément  par  lettres  interceptées 
d'un  Courier  en  Luxembourg,  avec  les  paroles  de  M.  le  grand  maistre^ 
et  ce  qui  se  passa  ensuite  comme  elle  escrivit  n'avoir  promis  ce  que 
M.  le  grand  maistre  avoit  dit;  la  dite  légation  de  MM.  d'Auxerre  et 

1.  Manuscrit  de  Colbert,  fol.  8.  Manque  au  Suppl.  franc» 

2.  I«  mémoire  on  les  instructions  dressées  par  Richelien  lui-même  pour  {■• 
terroger  a  Tours  M»»  de  Chevreuse.  Voy.  chap.  III,  p.  187,  et  I'Apiudio*. 
p.  426. 

3.  Le  maréchal  La  MeiUeraye,  grand  maître  de  Vartillerie,  qui  vit  k  Tours 
Jimo  de  Cheyreute. 
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du  Dorât,  et  le  dit  avis,  le  tout  mit  son  esprit  dans  les  troubles  que 
Ton  peut  juger,  ayant  peur  que  l'on  crût  qu'elle  fût  obligée  ailleurs, 
ayant  refusé  de  faire  ce  que  mondit  seigneur  de  La  Meilleraie  dési- 
roit.  C'est  donc  ce  qui  l'étonna,  disant  avoir  vécu,  mesme  s'estre 
corrigée  de  toutes  choses,  et  étudiée  pendant  son  séjour  à  Tours  à  ne 
rien  faire  particulièrement  qui  pût  déplaire  à  M.  le  cardinal,  depuis 
l'obligation  qu'elle  lui  avoit  pour  l'affaire  de  M.  de  Chasteauneuf  : 
voulant  avec  le  temps  et  sa  façon  de  vivre  et  comportement  lui  faire 
perdre  entièrement  le  souvenir  de  cette  action  qu'elle  avoit  faite.  Et 
après  cela  voyant  qu'on  s'enqueroit  de  choses  à  quoi  elle  n'avoit 
jamais  pensé,  et  lui  dire  que  l'on  en  avoit  en  main  la  vérité,  cela  lui 
fit  imaginer  que  l'on  la  vouloit  perdre.  Voilà  les  points  sur  lesquels 
elle  a  fait  toutes  ses  réflexions. 

«Pour  son  retour  elle  le  désire  si  fort,  pourvu  qu'elle  ait  les  bonnes 
grâces  de  son  Éminence,  qu'elle  ne  conditionne  point  le  lieu  de  sa  re- 
traite; ce  sera  où  il  lui  plaira  et  pour  faire  tout  ce  qu'il  lui  commandera. 

ttEUe  ne  s'est  obligée  à  rien  du  tout  en  Espagne  ni  en  Angleterre;  ne 
se  trouvera  pas  qu'elle  ait  pris  un  teston  fors  les  bonnes  chères  et  trai- 
tements; et  pour  le  témoigner,  les  dernières  paroles  que  lui  dit  le  roy 
d'Espagne  furent  de  faire  ses  recommandations  en  Angleterre,  et  que 
si  elle  alloit  en  France,  comme  il  espéroit,  qu'elle  assurast  la  reyne  sa 
bonne  sœur  de  ses  bonnes  volontés  qui  ne  diminueront  point  pour 
estre  *... 

«  Elle  supplie  que  son  Éminence  dise  qu^elle  a  oublié  cette  créance 
du  duc  de  Lorraine,  disant  que  depuis  l'avis  que  Ton  en  avoit  eu  il 
ne  s'est  pas  trouvé  tel,  ou  telle  autre  chose  qu'il  plaira  à  son  Émi- 
nence, s'oftrant  de  sa  part  qu'aprèt  son  retour,  si  on  le  peut  vérifier, 
elle  se  soumet  à  punition  *. 

«  Représenter  qu'elle  a  escrit  quatre  fois  d'Espagne,  la  première 
du  fort  de  Sistam  (?),  première  place  de  garnison  d'Espagne  ;  la  se- 
conde de  Saragoce;  la  troisième  de  Madrid,  et  la  dernière  fois  une 
lettre  seule  à  Boispille  du  dit  Madrid  dont  elle  n'a  reçu  aucune  nou- 
velle, et  que  le  courier,  à  qui  elle  avoit  donné  la  dite  dernière  lettre, 
a  dit  à  son  retour  l'avoir  donnée  au  dit  Boispille  et  lui  en  avoir 
demandé  réponse,  et  celui-ci  M  avoir  répondu  :  nous  ne  faisons  point 
de  réponse  en  Espagne. 

«  Elle  a  parlé  comme  elle  devoit  en  Espagne,  et  croit  que  c'est  une 
des  choses  qui  l'a  le  plus  fait  estimer  du  comte  duc,  lequel,  elle  croit, 
n'aura  pas  rabattu  de  l'estime  qu'il  faisoit  de  son  Éminence.  Qu'à  son 
arrivée  d'Espagne  en  Angleterre  elle  a  tenu  les  mômes  discours,  et 
tellement  exprimô  les  obligations  qu'elle  a  à  la  bonne  volonté  et  bonté 

1.  Une  petite  lacune. 

2.  Dans  tout  ce  passage  la  copie  est  trbs>défectueuse. 

I. 
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de  son  Éminence,  qu'elle  s'est  presque  mise  dans  le  faazard  de  frire 
condamner  ses  craintes  (?). 

u  Pour  ce  qui  est  de  Tambassadeur  d'Espagne,  elle  le  inoH  parce 
qu'ii  est  vemu  a;^ec  elle,  joint  les  ordres  qu'il  a  de  la  voir  et  lui  faire 
comi^imeDt,  ce  qu'elle  ne  peut  refuser,  mais  bien  ne  passer  jamais 
cela.  Pour  Bniielles,  véritid»lement  elle  s'est  acquittée  d'une  lettre 
avec  un  présent  à  rinfknt  cardinal,  seulement  de  la  part  de  la  reyne 
d'Espagne,  et  ayant  reçu  compliment  à  son  arTirée  en  Angleterre  de 
M"^^  la  princesse  de  Phalsbourg,  sur  la  nouyelle  qu'elle  a  eue  qu'elle 
estoit  malade  d'une  fièvre,  elle  Ta  envoyée  visiter  par  un  laquais. 

«  Que  véritablement  eUe  est  visitée  par  tous  les  ambsssadevrs  et 
agents  étrangers,  ce  qu'Ole  ne  peut  refuser  pour  le  présent  au  lieu 
où  elle  est.  » 

LE  CARDINAL  A  H"®   DE  CHEVREDSB^. 

«  Madame,  monsieur  de  Cbevreuse  ayant  déûré  que  le  roy  lui  per- 
mit de  vous  envoyer  le  sieur  de  Boispille,  je  n'ai  pas  voulu  le  laisser 
aller  sans  vous  témoigner  par  ee  mot  de  respoase,  que  prenant  part  à 
ce  qui  vous  touche.,  je  ne  serai  point  conteat  quand  je  peaaecai  <|ie 
vous  n'avez  pas  sujet  de  l'eatre.  Ce  qu'il  veus  plait  me  mandir  est 
conçu  en  tels  termes  que  ne  pouvant  y  consentir  sans  agir  ceslre 
vous  par  une  trop  grande  complaisance,  je  ne  veux  pas  y  re^xndre 
de  peur  de  vous  déplaire  en  voulant  vous  servir.  En  un  mot,  madane, 
si  vous  êtes  innocente,  votre  sàreté  dépend  de  vou&-môiB«;  et  ai  la 
légèreté  de  l'esprit  humain,  pour  ne  pas  dire  celle  du  sexe,  trous  a  bit 
relatscher  à  quelque  chose  dont  sa  Majesté  ait  s^jet  de  m  pkindre, 
vous  trouverez  en  sa  bonté  ce  cpe  vous  en  ponvez  attendre  et  qoe 
vous  devez  désirer.  Je  tiendrai  en  cette  occasion,  cobmbm  en  tei^ 
autre,  à  faveur  singulière  de  vous  servir,  pourra  qœ  voaa  vouliez 
vous-même  ensbrasser  vos  iatéréetsss,  comme  vous  y  aites  obligée. 
J'apprendrai  votre  intention  par  le  retour  de  ce  porteur  et  demeurerai 
cependant,  etc.  » 

24  JUILLET  16ÎS.  liE  CARDINAL  A  M"'*'  0«  CHEVREOSES. 

tt  Madame,  le  roy  a  volontiers  consenti  à  ce  que  vous  avee  dés^r 
Puisque  vous  ne  vous  sentez  coupable  que  de  votre  sortie  du  royaune, 
il  m'a  commandé  de  vou»  mander  qu'il  vous  en  donne  de  bon  cœur 
l'abolition,  comme  il  eût  fait  de  toute  autre  chose  que  vous  eussiez 
Issmoigné  avoir  sur  votre  conscience.  Quand  le  sieur  de  Boispitte 

1.  Hanascrits  de  Colbert ,  fol.  6.  Manque  dans  le  Suppl,  franc.  Nous  vro» 
^u  roriglnal  môme  sur  lequel  nous  avons  corrigé  la  copie. 
3.  La  copie  et  par  conséquent  le  P.  Grl£fet  :  les  intérêts  du  Roy, 
3.  Manuscrits  do  Colbert^  fol.  11.  Manque  dans  le  Snppl.  franc. 
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TOUS  alla  trouver,  je  lui  dis  ce  que  j'estimois  pour  votre  service  et 
pour  votre  sûreté,  qui  consistoit,à  mon  avis,  à  ne  tenir  rien  de  caché; 
ce* à  quoi  j^estimois  que  vous  vous  dussiez  porter  d'autant  plus  faci- 
lement que  Texpérience  vous  a  fait  connoistre,  par  ce  qui  s'est  passé 
an  fiât  dÂ  Monsieur  de  Ghaateauneuf,  qu'en  ce  qui  vous  intéresse  c% 
dont  vos  amis  ont  la  preuve  en  main  est  plus  secret  que  sMIs  ne 
l*avoient  point.  Je  vous  puis  bien  assurer  que  je  n*ai  pas  moias  d'in*> 
tention  de  vous  servir  aux  occasions  présentes  qu'en  celle-là^  et  que 
tant  s'On  faut  qu'on  ait  voulu  vous  faire  avoner-une  cbose  qu'on  ne  sçtt 
pas,  qu'on  voudroit  ne  savoir  pas  ce  qu'on  sçait  pour  ne  vous  obliger 
à  le  dire.  Tant  y  a  qu'on  vous  envoie  les  sûreté»  que  vous  avec  déeb> 
rées.  Que  si  vous  avez  besoin  de  plus-grandes,  je  vous  y  servirai  voIoid^ 
tiers,  comme  je  vous  l'ai  desjà  mandé,  vous  assurant  que  je  serai  tou- 
jours, etc.  » 

8  SEPTEMBai  1638.  m"'  de  chevbeose  au  cardinal  K 

tt  Monsieur,  si  je  doutois  de  vos  paroles  je  n'en  mériterois  pas  les 
effets  ;  au  contraire  *  la  liberté  qu'elles  me  font  prendre  à  cette  heure 
de  vous  représenter  mes  intérêts,  n'estant  digne  du  soin  qu'il  vous 
plaist  d'en  prendre.  Considérez,  Monsieur,  l'état  où  je  suis,  très  satis- 
jCûte  d'un  côté  des  assurances  que  vous  me  donnez  de  la  continuation 
de  votre  amitié,  et  fort  affligée  de  l'autre  des  soupçons  ou  pour  mieux 
dire  des  certitudes  que  vous  dites  avoir  d'une  faute  que  je  n'ai  jamais 
commise,  laquelle,  j'avoue,  seroit  accompagnée  d'une  autre,  si,  l'ayant 
faite,  je  la  niois ,  après  les  grâces  que  vous  me  procurez  du  Roy  en 
l'avouant.  Je  confesse.  Monsieur,  que  ceci  me  met  en  un  tel  embarras 
qœ  je  ne  vois  aucun  repos  pour  moi  dans  ce  rencontre.  Que  si  vous 
ne' TOUS  estiez  pas  persuadé  si  certainement  de  la  sçavoir,  ou  que  je  U 
puese  avouer,  ce  seroit  un  moyen  d'accommodement;  mais  vous  laie^ 
saot  emporter  à  une  créance  si  ferme  contre  moi  qu'elle  n'admet  point 
de  justification ,  et  ne  me  pouvant  faire  coupable  sans  l'estre,  j'a 
recours  à  vous  même,  Monsieur,  vous  suppliant,  par  la  qualité  d'amî 
que  votre  générosité  me  promet,  d'aviser  un  expédient  par  lequel 
Sa  Biajesté  puisse  estre  satisfiiite,  et  moi  retourner  en  France  avec 
Btoeté ,  ne  m'en  pouvant  imaginer  aucun ,  et  me  trouvant  dans  des 
grandes  peines.  Comme  je  suis  avec  d'entières  résolutions  de  vous 
servir,  j'espère  que  vous  trouverez  bon  la  franchise  avec  laquelle  je 
tons  supplie  de  m'en  tirer,  et  de  me  donner  occasion  de  vous  tesmoi- 
gner  ce  que  je  suis.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  affectionnée 
aenrante,  «  Marie  de  Rohan.  » 

1.  Manuscrits  de  Colbert,  fol.  11.  Manque  dans  le  Suppl.  franc. 

2.  Il  pavait  y  avoir  ici  une  petite  lacune  ;  suppléez  :  je  vous  prie  d'excuser,  ou 
quelque  chose  de  semblable. 
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8  JANVIER   1639.   LE  CARDINAL  A   H"*  DE  CHEVREL5E*. 

«  Les  contiDuelles  instances  que  M.  de  Chevrease  fait  pour  vous 
garantir  de  votre  perte,  joint  à  TaffectioD  que  j'ai  toujours  eue  pour 
ce  qui  vous  touche,  m'ont  porté  à  obtenir  du  roy  un  passeport  pour 
M.  l'abbé  du  Dorât  et  le  sieur  de  Boispille  qui  vous  vont  trouver  en 
intention  de  vous  servir  et  de  vous  faire  plus  penser  à  vous  que  vous 
n'avez  jamais  fait.  Si  vous  en  avez  autant  de  dessein  qu'ils  en  assu« 
rent,  et  que  vous  vouliez  par  une  bonne  conduite  me  donner  lieu  de 
respondre  au  Roy  de  la  suite  de  vos  actions,  je  m'y  engagerai  de  très 
bon  cœur,  me  promettant  que  vous  ne  voudriez  tromper  de  nouveau 
a  ne  personne  qui  veut  estre,  etc.  » 

Le  cardinal  remit  à  Boispille  Tabolition  ci-jointe,  mais 
sous  cette  réserve  que  nous  trouvons  aux  Archives  des 
affaires  étrangères ,  France,  t.  LXXXXÏ ,  fol.  38  : 

«  Je,  François  Eveillard,  sieur  de  BoîspiUe,  reconnois  avoir  reçu 
l'abolition  générale  qui  m'a  été  donnée  pour  M™«  la  duchesse  de  Ch&- 
vi'euse,  sur  l'assurance  que  j'ai  donnée  de  ne  la  délivrer  point  qu'elle 
n'ait  premièrement  reconnu  par  écrit  ce  dont  elle  prétend  être  absoute 
par  ladite  abolition,  et  particulièrement  ce  qu'elle  a  négocié  avec  le  due 
Charles  de  Lorraine  pendant  son  séjour  à  Tours  et  autres  lieux  hors 
de  la  cour,  pour  le  faire  demeurer  dans  le  service  du  roi  d'Espagne. 
Fait  en  mon  seing  et  9^  jour  de  février  mil  six  cent  trente-neuf, 

«  Eveillard  de  Boispille.  » 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
présents  et  à  venir,  salut.  Nous  n*avons  point  de  plus  grand  déplaisir 
que  quand  nous  nous  voyons  obligé  par  la  nécessité  du  bien  et  repos 
de  notre  État  de  laisser  aller  le  cours  de  la  justice  à  quelque  exemple 
de  sévérité  pour  maintenir  nos  sujets  dans  le  devoir  et  les  plus  qua- 
lifiés dans  l'obéissance,  la  fidélité  et  le  respect  qu'ils  nous  doivent,  et 
au  contraire  ce  nous  est  un  grand  contentement  lorsque  par  la  recon- 
noissance  de  leurs  fautes  ils  nous  donnent  sujet  de  les  oublier.  Notre 
cousine  la  duchesse  de  Chevreuse  a  autant  de  connoisssance  que  per- 
sonne du  monde  de  notre  inclination  plutôt  à  la  clémence  qu'à  la 
rigueur,  dont  voulant  lui  départir  présentement  un  effet  particulier 
sur  le  sujet  de  sa  dernière  sortie  hors  du  royaume  contre  l'ordre  et  le 
commandement  exprès  qu'elle  avoit  de  nous  de  demeurer  en  notre  ville 
de  Tours,  de  sa  retraite  et  séjour  en  pays  ennemi,  des  intelligences 
qu'elle  a  eues  avec  le  duc  Charles,  et  autres  fautes  qu'elle  auroit  pu 
commettre  contre  la  fidélité  et  le  service  qu'elle  nous  doit  ;  sçavoir  fai- 

1.  Munuscrits  de  Colbert,  fol.  18.  Manque  dans  le  Suppl.  fran 
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sons  que  nous  avons  favorablement  reçu  sa  très-humble  supplication 
sur  le  sujet  desdites  fautes,  et  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main, 
nous  avons  remis,  quitté,  pardonné  et  ^oli,  remettons,  quittons, 
pardonnons  et  abolissons  à  notre  dite  cousine,  la  duchesse  de  Che- 
vreuse,  la  faute  qu'elle  a  commise  s'en  allant  de  notre  ville  de  Tours 
contre  l'exprès  commandement  que  nous  lui  avions  donné  d*y  demeu- 
rer, ensemble  sortant  de  notre  royaume  sans  notre  congé  et  se  retirant 
au  pays  de  nos  ennemis  déclarés,  comme  aussi  ce  qu'elle  a  négocié 
avec  ledit  duc  Charles  de  Lorraine  contre  notre  service,  et  générale- 
ment toutes  autres  fautes  qu'elle  auroit  commises  contre  nos  inten- 
tions, service  et  fidélité  qu'elle  nous  doit,  demeurant  content  et  satisfait 
de  la  confession  qu'elle  nous  a  particulièrement  fait  faire.  Voulons  et 
nous  plaît  que  pour  raison  desdites  fautes  elle  ne  puisse  dorénavant 
être  recherchée  en  quelque  façon  que  ce  soit,  imposant  pour  ce  regard 
silence  perpétuel  à  nos  procureurs  généraux  et  leurs  substituts  pré- 
sents et  avenir,  et  l'avons  restituée  et  restituons  au  même  état  qu'elle 
étoit  auparavant  celui-ci.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et 
féaux  conseillés  séants  en  notre  cour  du  parlement  à  Paris,  que  de 
notre  présente  grâce  et  abolition  ils  fassent,  souffrent  et  laissent  jouir 
notre  dite  cousine,  la  duchesse  de  Chevreuse,  pleinement  et  paisible- 
ment, et  qu'ils  aient  à  l'entériner  sans  que  notre  dite  cousine  soit 
tenue  de  se  représenter  devant  eux,  dont,  de  notre  gr&ce  spéciale,  pleine 
puissance  et  autorité  royale,  nous  Pavons  dispensée  et  dispensons  ;  car 
tel  est  notre  plaisir;  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours^ 
nous  avons  fait  mettre  notre  sceau  à  ces  présentes.  Donné  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  le  10  février  l'an  de  grâce  mil  six  cent  trente-neuf  et 
de  notre  règne  le  vingt-neuvième,  «  Louis,  Bouthilueb.  » 

LONDRES,   23  FÉVRIER  1639.   M"^'  DE   CHEVREUSE  A  M.   LE  CARDINALE 

«  Monsieur,  jamais  je  n'avois  cru  mon  malheur  si  grand  que  je  fais 
à  cette  heure,  puisque  la  bonne  volonté  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  me  témoigner  ne  le  peut  pas  surmonter,  e't  ne  m'y  fait  trouver 
autre  soulagement  que  la  liberté  qu'elle  me  donne  de  lui  représenter 
les  raisons  pourquoi  elle  ne  m'en  tire  pas.  Je  commencerai ,  Mon- 
sieur, par  l'obligation  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  d'obtenir  du  Roy, 
en  laquelle  il  est  spécifié  une  négociation  avec  Monsieur  de  Lorraine 
contre  le  service  du  Roy,  laquelle  vous  sçavez  que  je  vous  ai  toujours 
protesté  n'avoir  jamais  faite.  Que  si  j'avois  été  capable  de  cette  faute, 
Je  croirois  en  commettre  une  seconde  de  ne  le  vous  pas  avouer,  ayant 
tant  de  connoissance  de  votre  générosité  que  non-seulement  j'eusse 
espéré  que  vous  en  eussiez  obtenu  le  pardon  de  Sa  Majesté,  mais 
encore  par  votre  bonté  accoutumée  vous  l'auriez  voulu  étoufler,  en 

!•  Manoicriti  de  Colbert,  fol.  14.  Manque  dans  le  SupgU,  franc. 
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causant  Tabolition  qu'il  eût  plu  au  Roy  me  donner  que  sur  ma  sortie 
de  France  quMl  me  pardonnoit,  et  toutes  autres  fautes  que  j'aurois  pu 
commettre,  sans  particulariser  cet  article  touchant  Monsieur  de  Lor- 
rnne,  lequel  n'estant  point  je  n*aî  pu  tous  confesser.  Ainsi,  Mon- 
sieur, je  vous  avoue  que  je  suis  doublement  étonnée  de  le  voir  dans 
l'abolition  que  Boispille  m*a  montrée,  et  d'entendre  à  quelle  condition 
il  ^'estott  engagé  de  me  la  donner.  J'arriverai  à  la  seconde  chose  qu'il 
m'a  dite  de  votre  part  touchant  mon  retour  à  Dam  pierre  sans  sçav«ir 
ni  le  'lemps  que  ]*y  demeurerai  ni  la  liberté  que  J*y  aurai,  ientes  {sk) 
si  le  roy  voudra  ra'éloigner  davantage  un  peu  après,  ou  s'il  lui  plairt 
•que  Jy  demeure  sans  avoir  la  liberté  d'aller  ailleurs.  Sur  ce  sujet, Je 
vous  supplie  très-humblement  de  croire  que  si  tous  me  jugez  méprl- 
szible  jusqu'au  point  de  m'obliger  à  la  demeure  d'un  lieu,  ou  à  estre 
reléguée  à  soixante  lieues  de  mes  plus  proches  et  des  moyens  de  don- 
ner ordre  à  mes  affaires,  il  n'y  a  ville  dans  fEurope  où  je  me  tronfe 
mieux  qu*à  Angers ,  ni  maison  où  je  demeure  plutôt  qu'au  Yergsr. 
C'est  pourquoi,  Monsieur,  je  vous  demande  cette  grâce  de  considénr 
l'état  où  me  laissent  toutes  les  assurances  d'amitié  que  vous  me  don- 
nez, et  de  trouver  bon  que  V.  E.  m'en  procure  une  entière  par  une 
abolition  qui  ne  me  noircisse  pas  éternellement  de  ce  que  Je  n'ai  pu 
fait,  et  ma  demeure  certaine  chez  moi  avec  la  liberté  d'aller  par  tout 
le  royaume  comme  toutes  les  autres  de  ma  condition,  hors  où  seront 
Leurs  Majestés,  puisque  mon  malheur  est  tel  que  le  Roy  ne  Ta  pas 
agréable;  afin  qu'au  moins  estant  privée,  en  lui  obéissant,  du  phis 
grand  bien  de  ma  vie  par  l'absence  de  la  Reyne,  j'aie  cette  consolation 
de  me  voir  sans  honte  avec  mes  plus  proches,  et  les  moyens  de  don- 
ner ordre  à  mes  affaires.  Alors,  Monsieur,  j'aurai  une  résolution  fort 
constante  d'attendre  avec  patience  les  effets  que  je  me  veux  toujoun 
promettre  de  votre  protection,  que  je  ne  prétendrai  que  lorsque  vous 
m'en  croirez  digne.  C'est  une  ambition  si  juste  que  j'ose  croire  que  vous 
ne  la  désapprouverez  pas,  et  si  quelques  obstacles  «'opposent  à  mefnre 
obtenir  ce  bien,  vous  me  plaindrez  de  n^  pouvoir  attetnâre,  et  ne  me 
blftmerez  pas  de  l'avoir  demandé,  vous  assurant  qu'en  quelque  état  que 
Je'sois  je  conserverai  toujours  si -paHiaitement  le  souvenir  des  ftvean 
que^%i  reçues  de  vous,  et  le  désir  de  les  reconnoistre  par  mes  services, 
q«e  vous  me  croirez  peut  estre  un  jour  digne  des  grftces  dont  vous  ne 
nfsfvez  pas  crue  jusques  ici  capable,  et  me  trouverez  en  tout  temps  et  en 
tout  lien  ce  que  je  dois,  qui  est.  Monsieur,  votre,  etc.,  M.  de  Bohan.  ■ 

i7  MARS  iô39.  iLE  aâRDINAL  DE  MGKBCIEC  A  l'ABBÉ  DU  DeHSt^. 

«Honsieur,  la  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de  madame  de  Che- 

I 
I 

.4 

1.  Man.  de  Colbert,  fol.  18.  L'original,  de  la  main  de  Chtfré,  est  an  Si^gft./V. 
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vrease  estant  plutôt  un  reproche  de  ce  que  je  ne  la  sers  pas  selon 
Bon  gré  qu'une  aprobation  de  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  son  contente- 
ment, au  même  temps  que  la  civilité  qui  est  due  aux  dames  m'em- 
pesche  de  lui  faire  réponse  de  peur  de  lui  déplaire,  son  intérêt  me 
met  la  plume  en  main  pour  tous  faire  savoir  ce  que  j'estime  qui  lui 
doit  estre  représenté  pour  son  avantage. 

«  Elle  trouve  étrange  qu'on  la  veuille  obliger  à  quelque  reconnois- 
sance  de  ce  qu'elle  a  négocié  avec  certains  étrangers.  Sa  sûreté  re- 
quiert qu*on  en  use  ainsi.  On  a  point  encore  vu  de  malade  qui  ait 
voulu  et  pu  estre  guéri  d'un  mal  dont  il  ne  veut  pas  qu'on  croie  seu- 
lement qu'il  Boit  malade.  Comme  la  connoissance  des  maux  est  néces- 
saire aux  médecins,  leur  discrétion  est  telle  qu'ils  savent  bien  la 
ca^er  aux  autres.  Vous  sçavez  mieux  que  personne  qu'en  ce  qui 
tociche  madame  de  Cbevreuse,  j'ai  gardé  le  secret  et  de  confesseur  et 
de  médecin  en  diverses  choses  qui  lui  sont  assez  importantes,  et  dont 
j'ai  la  i^euve  entre  les  mains.  J'ose  vous  dire  même  que  depuis  l'af- 
faire de  monsieur  de  Chasteauneuf  il  m'en  est  tombé  quelque  autre 
a^issi  entre  les  mains,  dont  je  ne  vous  ai  jamais  dit  le  détail,  bien 
que  je  vous  aie  parlé  en  gros  de  quelque  nouveau  chiffre  découvert. 
Je  a*ai,  grâces  à  Dieu,  pas  moins  de  discrétion  que  j'ai  eu  par  le  passé, 
et  j'aurai  certainement  autant  de  soin  à  l'avenir  comme  j'ai  eu  ci- 
devant  en  ce  qui  importera  à  madame  de  Chevreuse.  Quelque  pas- 
sion qu'elle  puisse  avoir  en  ce  qui  la  touche,  elle  est  trop  raisonnable 
pour  vouloir  que  je  choque  les  sentiments  du  Roy,  et  ne  trouver  pas 
boa  qu'en  la  servant  je  serve  l'Estat,  mesme  en  ce  qui  ne  lui  peut 
porter  préjudice.  Cependant  pour  lui  complaire  j'ai  obtenu  du  Boy 
une  alK^tion  pure  et  simple  comme  elle  L'a  désiré,  laquelle  monsieur 
de  Chavigny  vous  envoie. 

«  Bile  témeigne  encore  un  grand  étonnement  de  ce  qu'on  ne  lu| 
permet  pas  d'aller  et  de  demeurer  en  tout  lieu  que  bon  lui  semblera 
en  France  lorsque  le  Roy  et  la  Reyne  n'y  seront  pas  actuellement. 
Âi^Miravant  qu'elle  fit  la  promenade  qu'elle  a  faite  depuis  un  an.  Tours 
estoit  sa  demeure.  Si  depuis  ce  temps  elle  a  fait  quelque  chose  qui 
mérite  une  meilleure  condition,  j'ai  grand  tort  de  ne  travailler  pas  à 
la  lui  foire  obtenir  ;  mais  si  ses  actions  n'ont  pas  esté  de  cette  nature, 
il  me  semble  qu'elle  n'a  pas  raison  de  vouloir  que,  contre  toute  règle 
d'une  bonne  politique,  on  augmente  les  grâces  à  proportion  de  l'aug- 
menlation  des  fautes. 

«  Le  temps  et  sa  bonne  conduite  peuvent  lui  donner  tout  le  con-, 
tentement  qu'elle  désire,  mais  mon  pouvoir  n'est  pas  assez  grand 
pour  l'opposer  à  celui  de  la  raison,  ni  ma  volonté  assez  déréglée  pour 
voatoir  des  choses  aussi  préjudiciables  à  PBstat  qu'inutiles  à  son  ser- 
vice, bien  qu'elles  lui  fussent  agréiU^les^  Vous  l'assurerez,  s'il  vous 
plaît,  que  j'aurai  toujours  une  très-sincère  affection  k  ce  qui  lui  sera 
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avantageux,  et  la  conjurerai  de  trouver  bon  que  tandis  qu'elle  sera 
en  l'humeur  où  elle  est,  on  mesure  plutôt  ce  qui  lui  sera  utile  par  le 
jugement  de  ceux  qui  sont  ses  amis  et  ses  serviteurs,  entre  lesquels 
'  vous  n'estes  pas  des  moindres,  que  par  elle-même,  à  l'esprit  de  la- 
quelle je  déférerai  toujours  très  volontiers ,  lorsqu'il  ne  sera  point 
prévenu  de  passion  à  son  préjudice.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer 
que  je  suis.  Monsieur,  votre  très-affectionné,  etc.  » 

ADDITION   DE  LA  MAIN  DU  CARDINAL.  l'oRIGINAL  AU  SLTPLÉMENT  FRANÇAIS. 

«  Madame,  ces  trois  mots  ne  sont  que  pour  vous  dire  qu'une  lettre 
que  j'escris  à  Monsieur  Du  Dorât  servira  de  réponse  à  celle  que  j'ai 
reçue  de  vous,  me  contentant  seulement  de  vous  faire  connoistre  par 
ces  lignes  que  je  suis,  etc.  Si  la  demeure  du  Verger  et  d'Angers 
n'est  pas  agréable  à  madame  deChevreuse,  on  en  pourra  trouver  quel- 
que autre  qui  lui  plaira  davantage;  mais  il  est  impossible  d'obtenir 
qu'elle  demeure  présentement  à  Dampierre  plus  de  huit  ou  dix  jours.» 

LONDRES,  28  MARS   1639.   M"'*'   DE   CUEVREUSE  A  M.   LE  CARDINAL  ». 

((  Monsieur,  j'ai  vu  en  la  réponse  qu  il  vous  a  plu  me  faire  par  la 
lettre  à  monsieur  Du  Dorât,  combien  je  vous  suis  obligée,  et  com- 
bien je  suis  malheureuse,  vous  trouvant  avec  tant  de  bonté  pour  moi 
et  demeurant  avec  tant  de  mauvaise  fortune.  Je  prie  Dieu  que  mes 
services  vous  puissent  un  jour  faire  paroistre  que  je  ne  suis  pas  tout 
à  fait  indigne  des  grâces  que  j'ai  reçues  de  vous,  mais  seulement  du 
malheur  où  je  suis  duquel  j'espérois  que  vos  bontés  me  feroient  voir 
la  fin,  alors  que  mon  malheur  m'en  fait  rencontrer  la  continuation, 
par  celle  de  mon  éloignement  des  lieux  qui  me  pouvoient  tirer  des 
incommodiuîs  qu'il  m'a  fait  souffrir,  auxquelles  je  vous  confesse. 
Monsieur,  qu'il  m'est  impossible  de  me  résoudre.  Je  me  promets  quil 
ne  le  vous  sera  pas  toujours  d'obtenir  du  Roy  un  repos  pour  moi  si 
juste  que  celui  que  je  vous  ai  demandé,  ainsi  que  messieurs  Du  Dorât 
et  Boispille  vous  le  feront  encore  particulièrement  entendre.  C'est 
pourquoi,  m'en  remettant  absolument  à  eux,  je  vous  supplie  seule- 
ment de  les  vouloir  entendre  et  croire  que  jamais  je  ne  serai  autre 
que,  Monsieur,  votre,  etc.,  M.  de  Rohan.  Londres,  ce  28  mars.» 

NOUVELLE  ABOUTION  DE  M™*  DE  CHEVREUSE*. 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
présents  et  à  venir.  Salut  :  Nous  n'avons  point  de  plus  ^in^and  desplai* 

1.  Man.  de  Colbert,  fol.  20.  L'original  est  an  Suppl.  franc. 

2.  Man.  de  Colbert,  fol.  41.  L'original  de  la  main  de  Boispille  est  au  Suppl. 
franc.  C'est  la  seconde  abolition  modifiée  selon  le  désir  de  Mme  de  Cherrensey 
et  oii  il  n'est  plus  question  du  duc  de  Lorraine, 
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sir,  que  quand  nous  nous  voyons  obligé  par  la  nécessité  du  bien  et 
repos  de  notre  Estât,  de  laisser  aller  le  cours  de  la  justice  à  quelque 
exemple  de  sévérité  pour  maintenir  nos  sujets  dans  le  devoir,  et  les 
plus  qualifiés  dans  Tobéissance  qu*ils  noas  doivent.  Et  au  contraire 
ce  nous  est  un  grand  contentement  lorsque  par  la  reconnoissance  de 
leurs  fautes  ils  nous  donnent  sujet  de  les  oublier.  Notre  cousine  la 
duchesse  de  Chevreuse  a  autant  de  connoissance  que  personne  du 
monde  de  notre  inclination  plutôt  à  la  clémence  qu'à  la  rigueur; 
dont  voulant  présentement  lui  départir  un  effet  particulier  sur  le  su- 
jet de  sa  dernière  sortie  hors  du  royaume,  contre  l'ordre  et  le  com- 
mandement exprès  qu'elle  avoit  de  nous  de  demeurer  en  notre  ville 
de  Tours,  et  sa  retraite  et  séjour  en  pays  ennemi,  et  autres  fautes 
qu'elle  auroit  pu  commettre  en  conséquence  contre  la  fidélité  et  ser- 
vice qu'elle  nous  doit  ;  sçavoir  faisons  que  nous  avons  favorablement 
reçu  sa  très-humble  supplication,  sur  le  sujet  desdites  fautes,  et  par 
ces  présentes,  signées  de  notre  main,  nous  avons  remis,  quitté,  par- 
donné et  aboli,  remettons,  quittons,  pardonnons  et  abolissons  à  notre 
cousine,  la  duchesse  de  Chevreuse,  la  faute  qu'elle  a  commise  s'en 
allant  de  notre  ville  de  Tours  contre  l'exprès  commandement  que 
nous  lui  avions  fait  d'y  demeurer,  ensemble  sortant  de  notre  royaume 
sans  notre  congé  et  se  retirant  au  pays  de  nos  ennemis  déclarés,  et 
généralement  tous  autres  crimes  et  fautes  qu'elle  auroit  commis  en 
conséquence  contre  nos  intentions,  service  et  fidélité  qu'elle  nous 
doit.  Voulons  et  nous  plaît  que  pour  raison  desdites  fautes  ne  puisse 
dorénavant  estre  recherchée  en  quelque  façon  que  ce  puisse  estre, 
imposant  pour  ce  regard  silence  perpétuel  à  nos  procureurs  généraux 
et  à  leurs  substituts  présens  et  à  venir,  et  l'avons  restituée  et  resti- 
tuons au  mesme  état  qu'elle  estoit  auparavant  icelles;  si  donnons  en 
mandement  à  nos  amez  et  féaux  conseillers,  les  gens  tenant  notre 
cour  de  Parlement  à  Paris,  que  de  notre  présente  grâce  et  abolition 
ils  fassent,  souffrent  et  laissent  jouir  notre  dite  cousine  la  duchesse 
de  Chevreuse  pleinement  et  paisiblement,  et  qu'ils  aient  à  l'enté- 
riner sans  que  notre  dite  cousine  soit  tenue  de  se  représenter  devant 
eux,  dont  nous  l'avons  dispensée  et  dispensons  de  notre  grâce  spé- 
ciale, pleine  puissance  et  autorité  royale  ;  car  tel  est  notre  plaisir;  et 
afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours,  nous  avons  fait  met- 
tre notre  scel  aux  susdites  propositions,  etc.  Donné  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  au  mois  de  mars,  l'an  de  grâce  1639  et  de  notre  règne  le 
vingt-neuvième.  Signé  Louis,  par  le  Roy.  —  Bouthillier.  Et  scellé  en 
placart  de  cire  verte  :  Copie  collationnée  par  moi,  Boispille.  » 

LONDRES,   21    AVRIL  1639.   BOISPILLE  A  L'ABBÉ  DU  DORAT  '. 

«  Monsieur,  j'arrivai  ici  mardi  devant  l'ordinaire  bien  las  et  fati- 
1.  Man.  de  Co/bert^  fol.  22.  Dans  le  Stqtpl.  franc,  une  simple  copie. 
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fué,  où  j'ai  rendu  Madame  très-contente  et  satisfaite  des  grâces  et 
jbontés  de  Son  Éminencë,  qui  ne  parl<>,  plos  que  de  son  retour,  et  aussi 
très  satisfaite  de  vos  soins  et  peines.  H  faut  pourtant  tout  dire  : 
ayant  voulu  m'entretenir,  avant  de  lire  ses  lettres,  croyant  que  j'en 
Bçavois  la  teneur,  je  la  trouvai  fort  émue,  même  estonnée  et  en  des 
appréhensions  ;  mais  après  qu'elle  eut  lu  la  lettre  de  Son  Éminence, 
surtout  les  trois  lignes  de  sa  main,  ce  fut  un  changement  et  une  sa- 
tisfaction si  entière  que  je  ne  vous  le  sçaurois  représenter.  Je  crois 
que  ces  trois  lignes  ont  plus  de  force  c[ue  toutes  les  abolitions  en  cire 
verte  qu'elle  a  reçues  ;  et  en  effet  entre  vous  et  moi  elle  en  avoit 
grand  besoin,  et  vous  fîtes  un  grand  coup  quand  vous  suppliâtes  son 
Éminence  de  prendre  cette  peine,  car  J'en  eusse  bien  eu  à  l'assurer, 
après  les  appréhensions  qu'on  lui  donne  de  Paris  et  novissime  de- 
puis cinq  ou  six  jours.  Elle  avoit  encore  la  lettre  en  sa  poche  qu'elle 
m'a  fait  l'honneur  de  me  montrer,  c'est-à-dire  me  donfier  part  de  la 
lecture ,  sans  avoir  voulu  que  j'aie  sçu  qui  (la  lettre  anonyme  qui 
précédoit  celle  du  duc  de  Lorraine).  En  substance  on  lui  mandoit 
qu'elle  ne  prenne  aucune  créance  et  qu'il  n'y  a  pour  elle  aucuge  «ra- 
reté. Je  crois  pourtant  sçavoir  à  peu  près  qui  c'est.  Enfin,  Monsieur, 
il  faut  partir  et  s'en  aller,  c'est  à  ceste  heure  que  l'on  en  parle  tout 
de  bon ,  et  pour  cet  effet  il  faut  payer  où  elle  doit ,  car  de  pr^dre 
de  l'argent  de  ceux  qui  lui  en  ont  offert,  il  y  a  fort  longtemps  qulellie 
n'en  a  voulu  prendre,  ni  aussi  refusé  sur  l'incertitude  de  son  afikire; 
elle  ne  le  fera  pas  ;  c'est  sur  ce  sujet  que  nous  vous  ferons  ane  dé- 
pêche dans  un  jour  ou  deux  ;  car  de  quitter  et  retourner  pour  cela, 
je  ne  le  crois  pas  à  propos,  et  crois  que  son  Éminence  ne  le  troiive- 
Toit  pas  bon  ;  toujours  elle  ne  pourroit  partir  qu'après  la  Quasimode, 
et  si  la  Reyne  la  veut  retenir  tant  qu'elle  pourra.  Je  remets  donc  le 
reste  de  cette  affaire  à  la  dépèche  que  je  vous  ferai  par  ordre  et  com- 
mandement de  ma  dite  dame,  pour  vous  dire  que  M.  de  Lorraine  est 
arrivé  dès  le  l?*'  à  Bruxelles.  Madame  n'en  a  aucunes  nouvelles,  ni 
n'en  a  eu  aucune  depuis  celles  qu'elle  vous  dit  en  avoir  reçues.  Lon- 
dres, 21  avril  1639.  » 

BBGONNAISSANCE  DE  DU  DORAT  ET  BOISPILLE  COMME  M.  LE  CAKSinAL  Dl 
aiCHEUEU  LEUR  A  REMIS  ES  MAINS  18000  FIU  POUR  LIS  DETTES  M 
M"*"  DE  CHEVREUSE  EN  ANGLETERRE  *. 

«  Nous  soussignez  reconnoissons  que  monseigneur  le  cardinal  doc 
>de  Richelieu  ayant  sçu  par  nous  le  désir  qu'a  M"**  de  Ghevreuse  de 
revenir  en  France  pour  amender  le  passé  par  l'avenir,  en  découvrant 
tout  ce  qu'elle  sçaura  qui  puisse  «ervir  au  bien  des  affaires  de  Sa 

1.  Man.  de  Colbert,  fol.  25.  L'original,  signé  de  Du  Dorât  et  d«  BoitpUte» 
est  an  SupjtL  franc. 
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majesté,  ce  qu'elle  ne  peut  faire  sî  elle  n'est  secourue  dans  la  néces- 
sité et  incommodité  où  elle  se  trouve;  son  Êminence  nous  a  mis 
entre  les  mains  la  somme  de  dix-huit  mille  livres  pour  donner  moyen 
à  la  dite  dame  de  s'en  revenir  et  accomplir  les  bonnes  intentions 
qu'elle  a  pour  le  service  du  Roy  ;  laquelle  somme  de  dix-huit  mille 
livres  nous  promettons  à  son  Êminence  d'employer  aux  fins  que  des- 
sus. Fait  à  Ruel  ce  19  mai  1639.  Du  Dorât,  Boispille.  » 

5  JUIN  1639,   BOISPILLE  A  MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  1. 

«  MoDseignenr,  je  puis  avec  vérité  assurer  votre  Êminence  qu'es- 
tant ici  de  retour  il  y  a  aujourd'hui  huit  jours,  j'y  ai  trouvé  M°^<'  de 
Chevreuse  m'y  attendant  avec  de  grandes  impatiences  pour  donner 
ordre  à  ses  affaires,  et  y  régler  le  jour  de  son  départ.  A  l'heure  même 
que  je  fus  arrivé,  elle  le  fut  dire  à  la  Reyne  de  la  Grande-Bretagne 
pour  demander  congé;  laquelle,  pour  conclusion,  lui  dit  qu'elle  n'au- 
roit  point  de  vaisseau  de  quinze  jours.  Il  fallut  promettre  ces  quinze 
jours,  et  son  partement  fut  arrêté  au  13  de  ce  mois  pour  aller  à  Dou- 
Très  s'embarquer,  avec  résolution  même  que  nous  avons  prise  en- 
semble, que  s'il  n'y  avoit  un  vaisseau  du  Roy  de  la  Grande-Bre- 
tagne, d'en  prendre  un  marchand.  Le  lendemain  Madame  fit  sa 
dépêdie  au  R<^  de  la  Grande-Bretagne,  pour  ses  remerciements  et 
son  adieu;  laquelle  dépêche  j'ai  vue  et  estoit  bien  faite.  Enfin,  Mon- 
seigneur, tout  est  ainsi  arrêté.  (Elle)  a  écrit  à  monseigneur  son  mari 
lui  envoyer  carrosse  et  dievaux  à  Dieppe,  et  à  M.  Du  Dorât  l'y  venir 
trouver.  Nous  sommes  donc  en  cet  état,  et  moi  j'ai  trouvé  que  de 
vérité  elle  deit  plus  que  je  ne  croyois,  ayant  vécu  toute  cette  année 
d'emprunt,  n'ayant  voulu  prendre  l'argent  qu'on  lui  a  offert  pour 
s'acquitter,  et  a  donné  des  pierreries  en  gage  et  nantissement.  Elle 
vivoit  contente  en  cette  résolution  jusques  à  hier  au  soir,  qu'elle 
reçut  la  lettre  de  laquelle  j'envoie  copie  à  votre  Êminence,  la  dite 
lettre  écrite  et  signée  de  la  main  de  celui  qui  l'écrit  (la  lettre  du 
duc  de  Lorraine).  Tout  aussitôtelle  me  fit  chercher  pour  me  la  com- 
muniquer, et  je  la  trouvai  dans  des  peines  extrêmes  et  des  appréhen- 
sions non  imaginables.  Je  lui  ai  dit  toutes  les  raisons  que  je  sçais  et 
qu'elle  même  connoist  pariàitem^t  pour  lui  ôter^ses  inquiétudes.  Ce 
faisant  eUe  m'a  dit  que  je  lui  faisois  plaisir,  et  qu'elle  même  croyoit 
plutôt  le  bien  que  le  mal.  Toutefois,  Monseigneur,  ce  pauvre  esprit 
travaille  tant  que  cela  est  pitoyable.  A  même  temps  que  nous  eûmes  lu 
cette  lettre  ensemble,  il  arriva  compagnie,  entr'autres  M.  Digby  qui 
fut  cause  qu'elle  me  laissa  la  leUre  quelque  temps  entre  les  mains, 
laqaelle  secrètement;  je  copiai  prompteraect,  et  ai  cru  vous  devoir 

1.  Ifu.  de  Ck>lbert,  fol«  28.  L*ortginal  au  Suppl,  franç^ 


460  APPENDICE. 

faire  promptement  cette  dépêcne  secrète  et  sans  son  sçu  par  cet 
homme  exprès.  Votre  Éminence  verra,  comme  celui  qui  écrit  promet 
que  le  sieur  de  Ville  la  doit,  ce  semble,  voir;  c'est  pourquoi  elle  a 
quelque  opinion  qu'il  sera  ici  dans  quatre  ou  cinq  jours  ;  qui  fait 
que  je  n'ai  pas  voulu  quitter,  ni  faire  semblant  d'avoir  aucune 
alarme;  car  sans  cela  je  fusse  allé  moi-même.  Votre  Éminence  aura, 
s'il  lui  plaist,  pitié  de  cet  esprit  à  qui  on  donne  tant  de  peines,  le- 
quel elle  peut  guérir  et  consoler  si  par  charité  et  bonté  elle  avoit 
agréable  de  lui  faire  un  mot  de  sa  main,  ou  à  moi  me  mander  et 
commander  ce  qu'il  lui  plaira  pour  l'ôter  de  ces  peines  et  inquiétudes, 
pour  partir  avec  contentement  :  car  quoiqu'elle  soit  entièrement 
résolue  et  assez  courageusement  pour  son  retour  en  France,  nonob- 
stant tous  les  autres  écrits  et  avis,  il  lui  est  impossible  de  ne  faire 
de  grandes  réflexions  sur  celui-ci  si  positif,  ainsi  que  votre  Éminence 
le  verra.  Si  ce  porteur  est  promptement  dépêché,  il  sera  ici  bientôt 
de  retour,  et  au  temps  qu'elle  croit  que  le  sieur  de  Ville  y  sera.  Je 
détournerai  plus  facilement  ces  méchants  et  pernicieux  conseils  et 
avis,  et  votre  Éminence  fera  une  œuvre  grandement  charitable  et 
officieux,  et  (elle)  lui  sera  de  plus  en  plus  obligée. 

«  Pour  les  nouvelles  d'ici,  le  Roy  de  la  Grande-Bretagne  est  à  pré- 
sent à  Neufchastel  (Newcastre)  avec  20,000  hommes  de  pied  et  3,000 
chevaux  et  10,000  volontaires  qui  se  doivent  rendre  bientôt  auprès  de 
lui.  C'est  ce  que  j'entendis  dire  hier  au  soir  à  la  Reyne  à  la  prome- 
nade dans  le  parc  de  Saint-James,  faisant  ce  rapport  sur  des  lettres 
qu'elle  venoit  de  recevoir.  Elle  dit  aussi  qu'elle  prenoit  bon  augure, 
parce  que  quelqu'un  s'étoit  avancé  vers  les  Écossois  avec  dix  hommes 
de  cheval ,  et  en  avoit  fait  fuir  et  battre  trente,  dont  un  fut  tué  ;  dit 
que  M.  le  comte  de  Holland  estoit  entré  jusques  à  dix  mille  en  Ecosse, 
lui  cinq  ou  six,  et  où  il  n'y  avoit  point  de  gens  de  guerre,  et  avoit 
trouvé  force  peuple  à  qui  il  avoit  demandé  s'ils  vouloient  estre  re- 
belles à  leur  Roy,  qui  dirent  que  non,  lui  disant  qu'ils  avoient 
ouï  dire  qu'il  y  avoit  une  déclaration  du  Roy  qui  leur  avoit  esté 
envoyée,  qui  leur  estoit  favorable,  irtais  qu'ils  ne  l'avoient  point 
vue  et  que  leurs  généraux  et  principaux  ne  la  leur  faisoient  voir, 
qui  fit  que  le  dit  sieur  de  Holland,  qui  en  avoit  des  copies,  leur  en 
donna.  Ainsi  je  vis  hier  au  soir  qu'ils  estoient  en  bonne  espérance  et 
plus  contents  que  de  coutume.  L'on  avoit  dit  ici  que  le  général  Leslie 
étoit  tombé  de  cheval  et  fort  blessé,  mais  j'ai  appris  qu'il  se  porte 
fort  bien.  L'on  désire  fort  l'accommodement  avec  les  Écossois. 

«  Au  nom  de  Dieu,  Monseigneur,  que  votre  Éminence  fasse  quelque 
chose  pour  assurer  encore  ce  pauvre  esprit  qui  est  en  grandes  peines: 
car  elle  est  résolue  à  s'en  aller;  et  lui  est  impossible  que  dans  cette 
résolution  ces  lettres  et  écrits  ne  l'inquiètent  au  dernier  point.  Cela 
estant,  je  ne  fais  aucun  doute  qu'elle  ne  parte  le  môme  jour  qu'elle 
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a  résolu.  Il  se  trouve  encore  des  gens  assez  qui  nourrissent  ce  mal. 
Tout  cela  est  pour  étonner  un  plus  fort  esprit  que  le  sien,  à  quoi 
votre  Éminence  peut  facilement  remédier  par  sa  bonté  et  charité,  la- 
quelle je  supplie  très  humblement  me  faire  l'honneur  de  me  croire. 
Monseigneur,  votre,  etc.  Boispille.  —  Londres,  ce  5  juin  1639.  >» 

8  JDIN  1639.   BILLET  DU  CARDINAL  DE  RICHEUEU  A  BOISPILLE  '. 

«  Monsieur  Du  Dorât  m'ayant  fait  sçavoir  qu'il  craint  qu'on  n'in- 
quiète mal  à  propos  l'esprit  de  M'"*  de  Chevreuse  en  lui  donnant  des 
appréhensions  qui  n'ont  point  de  fondement,  ce  billet  est  pour  assu- 
rer le  sieur  de  Boispille  que  M"™*  de  Chevreuse  n'a  rien  à  craindre  en 
France,  et  qu'elle  y  aura  toute  sûreté,  et  si  quelqu'un  lui  veut  persua- 
der le  contraire,  il  la  trompe  méchamment.  Ledit  sieur  de  Boispille 
peut  faire  voir  ce  billet  à  M"*  de  Chevreuse  ;  à  quoi  j'ajoute  ces  trois 
mots  de  ma  main ,  afin  qu'elle  en  connoisse  plus  tôt  la  vérité.  » 

9  AOUST  1639.   BOISPILLE  AU  CARDINAL  DE  RICHELIEU  ^, 

u  Monseigneur,  j'ai  ci -devant  donné  avis  à  M.  Cheré  de  l'arrivée 
de  M.  de  Ville,  et  à  présent  je  lui  envoie  une  relation  plus  ample 
pour  faire  voir  à  Votre  Éminence,  avec  le  mémoire  que  M"»«  de  Che- 
vreuse vous  envoyé  écrit  et  signé  de  la  main  dudit  sieur  de  Ville. 
J'ai  cru  nécessaire  et  à  propos,  quelque  temps  après  que  j'eus  donné 
à  ma  dite  dame  l'écrit  que  Votre  Éminence  me  fit  l'honneur  de  m'en- 
voyer  d'Abbeville,  d'avouer  à  ma  dite  dame  que  Votre  Éminence  sa- 
voit  le  sujet  qui  la  retenoit,  afin  de  lui  faire  connoistre  cette  augmen- 
tation d'obligation  qu'elle  vous  avoit  ;  et  la  voyant  aussi  en  peine  de 
sçavoir  comment  Votre  Éminence  avoit  pris  ce  soin  de  m'envoyer  cet 
écrit,  joint  les  inquiétudes  où  elle  estoit  de  la  longueur  du  dît  sieur 
de  Ville,  crainte  que  cela  ne  vous  déplût,  je  le  fis  encore  pour  lui  faire 
foir  par  cet  exemple  comme  Votre  Éminence  coutinxioit  à  lui  vouloir 
autant  de  bien  comme  je  l'en  ai  toujours  assuré.  Nous  avons  fort 
contesté  ledit  sieur  de  Ville  et  moi  en  la  présence  de  ma  dite  dame, 
jusques  à  me  moquer  d'alléguer  les  morts,  et  que  quand  cela  seroit 
l'on  y  avoit  remédié.  J'avoue  que  ledit  sieur  de  Ville  m'a  toujours 
parlé  avec  tous  les  respects  et  devoirs,  que  je  pouvois  désirer  de  lui, 
de  Votre  Éminence  ;  mais  il  m'a  dit  qu'estant  serviteur  très  humble 
de  ma  dite  dame,  et  croyant  que  partie  des  peines  qu'elle  avoit  souf- 
fertes estoient  à  cause  de  la  créance  que  l'on  avoit  qu'elle  penchoit 
du  côté  de  son  maître,  il  estoit  obligé  de  lui  dire  ce  qu'il  sçavoit.  Je 
lui  dis  que  ce  n'estoit  pas  grand'chose,  et  qu'il  venoit  un  peu  tard. 
Après  tout  cela.  Monseigneur,  il  me  prit  à  part,  dans  une  chambre 

1.  Man.  de  Colbert,  fol.  30.  Manque  dans  le  Suppl.  franc. 
3.  Man.  de  Colbert,  fol.  36.  L'original  au  Suppl  franc. 
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du  logis  de  ma  dite  dame,  ne  l'ayant  vu  ailleurs,  et  m'entretint  des 
discours  que  Votre  Éminence  trouvera  dans  l'écrh  enfermé  en  cette 
lettre;  il  me  le  dit,  comme  j*ai  jugé,  sur  la  créance  qu'il  avoît  que  je 
serois  le  porteur  de  cette  dépêche,  et  me  témoigna  qu'il  l'eût  ftnrt 
désiré,  ne  doutant  point,  puisque  ma  dite  dame  a  désiré  qu'il  lui  ait 
écrit  et  donné  sous  son  seing  son  avis,  qu'elle  n'envojrast  toqs  trouver. 
Mais,  Monseigneur,  je  n'ai  pas  cru  à  propos  de  laisser  ma  dite  dame, 
joint  aussi  que,  quoique  très-innocent,  j'ai  appréhendé  de  me  trou- 
ver devant  Votre  Éminence  après  avoir  rapport  IkLellemeat  à  na  dite 
dame  les  obligations  qu'elle  lui  a  et  les  peines  que  je  lai  ai  vu  praadre 
pour  elle,  et  néanmoins  n'avoir  pas  efliactaé  ce  que  je  voas  ai  premts 
de  sa  part,  et  la  voir  encore  arrêtée  à  ce  <pi*elle  fait  en  continoant  à 
vous  donner  les  peines  qu'elle  fait,  que  je  n'ai  pu  sooffirir  sans  m'em- 
porter.  Elle  l'a  souffert,  et  m'a  dit  qn'eûe  est  très  asauvée  qu»  Votre 
Éminence  ne  le  trouvera  mauvais,  vous  l'écrivant^  et  n*9iaBm  ééatt- 
gréables  les  supplications  très-humbles  qu'elle  lui  fait.  Il  est  vro. 
Monseigneur,  qu'ils  la  mettent  quelques  fois  en  telles  allarmes,  ces 
bous  conseillers,  et  son  esprit  en  telles  peurs  et  inquiétudes  qu'elle 
me  dit,  lorsque  je  lui  donnai  des  exemples  de  la  vérité  du  contraire, 
que  je  lui  fais  grand  plaisir,  et  que  véritabl^nent  elle  vous  connoist 
mieux  qu'eux  tous,  que  Votre  Éminence  est  très-généreuse  et  booBfi, 
et  qu'elle  est  assurée  qu'elle  ne  lui  manquera  jamain.  Au.  surpliii, 
Monseigneur,  pour  n'importuner  Votre  Éminçnce,  je  supplie  M.  Cheeé 
l'en  entretenir,  pour  l'ahsence  de  M.  de  Ghavigny,  suivant  les  mé- 
moires que  je  lui  adresse.  Je  suis  donc  resté  ici.  Monseigneur,  à  at- 
tendre le  retour  de  ce  porteur,  espérant  que  le  proverbe  sera,  Dûo 
aidant,  véritable,  que  la  patience  amène  tout  à  bien,  et  que  Votre 
Eminence  me  fera  l'honneur  de  me  croire.  Monseigneur,  son  très 
humble,  etc.  Boispille.  ~~  A  Londres,  ce  9  aoust  1639.  » 

MÉMOIRE  DE  BOISPILLE  AU  CARDINAL  DE  RICHEUEO,  TOUCHAirT  LA 
SÛRETÉ  QUE  DEMANDE  M*"'  DE  CHBVREDSE,  AVEC  LA  RELATION  DB 
l'entrevue  de  LADITE  DJOtE  AVEC  LE  SIEUR  DE  VILLE  K 

«  Madame  la  duchesse  de  Ghevreuse  a  vu  M.  de  Ville  qui  arriva  à 
Londres  le  troisième  jour  d'aoust,  et  en  repartit  le  dimanche  sep* 
tième  dudit  mois,  de  grand  matin,  allant  prendre  un  vaisseau  anglois 
aux  Dunes.  Son  dessein  estoit  de  voir  le  Roy  de  la  Grande-Bretagne 
de  la  part  de  son  maître,  et  l'alkr  trouver  où  il  estoit  vers  l'Ecosse» 
sans  M"**'  de  Ghevreuse  qui  l'en  a  empêché,  n'ayant  voulu  absolumant 
qu'il  se  soit  servi  de  son  nom  pour  venir  voir  le  Boy.  Il  a  vu  seulement 
une  fois  la  Reyne,  présenté  par  monsieur  le  comte  Dorcé  (d'Orsay), 
à  cause  que  ma  dite  dame  estoit  malade,  et  la  Reyne  sortant  de  soo 

1.  lian.  de  Colbert,  fol.  %8.  Manque  dans  le  Suppl.  franc. 
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cabinet  dans  sa  drinchambre  pour  aller  en  une  autre  où  ua  peiAtcQ 
l*a;ttendmt;  il  ne  fut  pas  longtemps  avec  elle,  et  y  avoit  force  monde;, 
wlua  et  prit  congé  en  même  temps. 

«  Son  Éminence  verra  par  le  mémoire  écrit  et  signé  de  la  main 
dvidit  sieur  de  Ville,  ce  qu'il  a  dit  à  ladite  dame,  qui  supplie  son 
Éminence  rassurer  par  lettres  que  le  contenu  audit  mémoire  n'est 
point,  ou  quoi  que  ce  soit,  qu'elle  est  contente  et  satisfaite  d'elle  jus- 
ques  à  présent  au  moyen  des  protestations  qu'elle  lui  fait  de  n'avoir 
à  ranreoir  autre  soin  que  de  ses  intérêts ,  et  si  bien  vivre  avec  elle 
qu'elle  lui  donnera  tout  sujet  de  contentement,  et  qu'estant  de  cette 
façon  assurée  il  n'y  a  obstacle  qu'elle  ne  surmonte  ;  ou  s'il  ne  lui  veut 
taire  cet  honneur  et  lui  écrire  de  la  sorte,  de  l'en  assurer  par  per- 
sonnes de  sa  part  avec  lettres  et  créances. 

«  Lange,  à  qui  je  n'avois  jamais  parlé,  m'a  dit  au  logis  de  monsei- 
gneur de  Ohavigny,  m'y  voyant  pour  les  affaires  de  ma  dite  dame,  qu'il 
avolt  conduit  M.  de  Ville  et  qu'il  lui  avoit  dit  qu'en  partant  on  lui  avait 
dit  et  assuré  que  M"**  de  Chevreuse  seroit  plustôt  en  France  que  lui 
de  retour.  Il  me  lit  force  autres  discours  qui  ne  tendoient,  non  plus 
que  celui-ci,  à  ce  que  dit  M.  de  Ville,  mais  au  contraire. 

«  Enfin,  ma  dite  dame  demande  à  Monseigneur,  que  puisque  l'hon- 
neur de  ses  bonnes  grâces  est  le  seul  fondement  de  son  retour,  qu'il 
plaise  à  son  Éminence  de  lui  vouloir  écrire  comme  elle  lui  a  autres 
fois  fait  l'honneur  de  le  faire  dans  les  soins  qu'il  prenoit  de  ses  inté- 
rêts, se  persuadant  qu'elle  le  peut  espérer,  se  souvenant  du  temps 
passé  et  des  biens  et  honneurs  qu'elle  a  reçus  de  Son  Éminence,  afin 
qu'elle  puisse  entrer  en  France  avec  repos. 

«  Au  fond ,  ce  qui  la  presse  continudlement  et  lui  revient  en  l'es- 
prit à  toutes  heures,  c'est  l'affaire  de  M.  de  Lorraine,  quoique  je  Taie 
assurée  que  l'on  n'en  parlera  plus^  ainsi  quelle  lui  fut  proposée  à 
Tours  par  MM.  d'Auxerre  et  Du  Dorât,  et  dont  soq  Éminence  a  con- 
tinué à  l'excuser  jusques  à  sa  dernière  dénégation ,  la  bonté  de  son 
ÉDÛneoce  lui  accordant  sa  maison  de  Dampierre ,  et  que  l'on  ne  par- 
leroit  plus  de  l'affaire  de  M.  de  Lorraine.  Elle  craint  donc  qu'estant  de 
retour  l'on  ne^lui  en  parle  encore,  non  par  accusation  mais  par  con- 
férence, ou  que  ses  malheurs  ordinaires  lui  suggèrent  qu'on  lui  fasse 
quelques  autres  demandes  où.  die  ne  pourra  satifaire,  et  ainsi  qu'elle 
soit  privée  de  l'honneur  des  bonnes  grâces  de  son  Éminence. 

«  Par  ainsi  elle  le  supplie  très  humblement,  qu'attendu  la  confes- 
sion qu'elle  fit  à  messieurs  d'Auxerre  et  Du  Dorât  des  autres  articles 
dont  elle  fut  questionnée,  il  plaise  à  son  Éminence  que  vu  cette  con- 
fession volontaire  des  unes  et  dénégation  de  l'autre  qu'elle  en  a  fait, 
il  lui  mande  qu'il  croit  que  l'avis  qu'il  en  avoit  eu  n'est  pas  véri- 
table, et  ainsi  que  c'est  une  affaire  morte  et  qu'il  n'y  pense  plus. 
Il  est  vrai,  et  ma  dite  dame  me  Ta  avoué,  que  ledit  sieur  de  Ville, 
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de  la  part  de  son  maître,  a  fait  tout  son  pouvoir  pour  lui  faire  rompit 
son  traité ,  et  pour  qu'elle  ne  s'en  retourne,  l'assurant  que  M,  de  Lor- 
raine la  viendroit  voir  cet  hiver  en  ce  pays;  mais,  Dieu  aidant,  son 
Éminence  y  remédiera.  Je  sçais  aussi  que  c'est  ce  qu'il  n'a  pu  obte- 
nir et  qu'il  lui  en  a  fait  reproche  par  une  lettre  qu'il  lui  écrit  en  s'em- 
barquant. 

tt  Elle  m'a  juré  et  protesté  encore  hier  au  soir,  lui  parlant  des  dé- 
fiances que  j'ai  d'elle,  qu'elle  n'a  autre  désir  que  son  retour,  mais 
toujours  qu'elle  le  veut  et  désire  avec  une  entière  assurance  de  l'hon- 
neur des  bonnes  grâces  de  son  Éminence,  soit  par  lettre  positive,  ou 
une  de  créance  par  un  homme  de  sa  part. 

«  Elle  se  persuade  et  croit  si  fort  estre  bien  auprès  de  son  Émi- 
nence, qu'elle  croit  qu'elle  ne  lui  doit  rien  refuser  de  ce  qui  est 
dépendant  de  son  bien,  contentement  et  repos,  puisqu'ainsi  est  qu'il 
lui  pardonne  tout  le  passé ,  disant  qu'il  lui  a  souvent  promis  d'ef 
fectuer  tellement  son  bien  jusqu'à  en  vouloir  prendre  un  soin  parti- 
culier. 

((  Elle  m'a  encore  commandé  de  faire  entendre  à  son  Éminence  que 
si  elle  lui  parle  d'une  dernière  abolition,  ce  n'est  pas  qu'elle  craigne 
le  passé  ni  le  présent,  mais  l'avenir  ;  parce  que  son  abolition,  dont 
j'envoie  copie,  porte  positivement  qu'elle  est  quitte  généralement  de 
tout  ce  qu'elle  a  fait  depui«  sa  sortie  de  France  et  en  conséquence 
d'icelle.  Elle  désireroit,  lorsqu'il  plaira  à  Monseigneur,  en  avoir  une 
générale  aussi  qui  parle  de  toutes  fautes  qu'elle  auroit  faites  tant  de- 
vant sa  dite  sortie  que  depuis,  soit  en  la  forme  et  façon  du  mémoire 
que  j'envoie  ou  autre  façon  que  son  Éminence  jugera  pour  son  mieux, 
s'y  rapportant  absolument.  Mais  si  cette  grande  généralité  de  devant 
heurte  en  quelque  façon  son  Éminence,  j'ai  pensé  à  ajouter  en  ce 
mémoire  qu'elle  eut  agréable. qu'elle  fut  au  moins  depuis  son  absence 
dernière  de  la  cour,  et  depuis  sa  sortie  de  Tours.  Elle  dit  qu'elle  a  un 
malheur  qu'elle  ne  date  jamais  ses  lettres,  si  bien  que  si  elle  avoit 
fait  quelque  chose  et  que  ses  ennemis  et  malheurs  lui  fussent  encore 
contraires,  ses  lettres  seroient  prises  pour  estre  du  temps  que  l'on 
voudroit.  Ce  n'est  pas  pour  le  présent  qu'elle  craint  cette  superche- 
rie ,  mais  pour  l'avenir.  Elle  dit  que  son  Éminence  lui  a  dit  autres 
fois  qu'elle  vouloit  en  lui  faisant  plaisir  la  mettre  entièrement  à  cou- 
vert, et  qu'il  n'y  eut  rien  à  redire.  Elle  proteste  et  promet  que,  cet 
homme  de  retour  avec  l'effet  des  supplications  qu'elle  fait  à  son  Émi- 
nence, elle  partira  aussitôt. 

tt  II  semble  qu'elle  s'est  portée  plus  facilement  à  ce  long  séjour  ici 
depuis  la  résolution  qu'elle  avoit  prise  d'en  partir  le  14  juin  dernier,  à 
cause  de  l'absence  de  son  Éminence  de  Paris;  mais  elle  désire  à  pré- 
sent passionnément  pouvoir  arriver  à  Dampierre  quelques  jours  avant 
l'arrivée  et  retour  de  son  Éminence.  —  A  Londres,  ce  9  aoust  1639.» 
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30  AODST.  LE  GAKDIIIAL  VE  RIGHSLIED  A  M"*'  VB  CHEVREUSE^. 

«  Madame,  le  Roy  a  trouvé  fort  étrange  qu'ayant  reçu  votre  aboli- 
tion il  y  a  plus  de  trois  mois  telle  qu*on  la  désiroit  pour  vous  en  ce 
temps  et  dont  il  vous  a  plu  me  remercier  vous-même,  vous  ayez  fait 
difficulté  de  vous  en  servir  comme  vous  disiez  le  vouloir  faire.  Je  vous 
aroue  que  je  n'ai  sçu  jasques  à  présent  attribuer  le  délai  que  vous 
avez  pris  à  autre  chose  qu'à  un  dessein  formé  de  ne  revenir  pas  en 
France.  L'esprit  que  Dieu  vous  a  donné  m'a  empêché  de  croire  que 
les  faux  avis  que  l'on  vous  a  pu  donner,  aient  esté  capables  de  pro- 
duire cet  effet  si  préjudiciable  à  votre  propre  bien,  vous  croyant  trop 
Judicieuse  pour  ne  connoistre  pas  que  sa  Majesté  ne  voudroit  pour 
rien  du  monde  vous  donner  une  abolition  pour  une  chose  dont  elle 
vouliût  par  après  vous  rechercher  en  France.  N'estant  pas  à  Paris,  elle 
n'a  pn  vous  en  envoyer  une  nouvelle,  et  quand  elle  y  auroit  esté,  elle 
ii*aiiroit  pas  jugé  à  propos  de  le  faire,  vu  que  celle  que  vous  avez,  qui 
a  déjà  été  plusieurs  fois  changée  à  votre  gré,  ne  peut  estre  plus 
grande  et  plus  expresse. 

a  Cependant,  parce  que  le  sieur  de  Ville  vous  a  voulu  persuader 
•qu'on  'wus  vouloit  rechercher  sur  le  fait  de  M.  de  Lorraine ,  je  ne 
•crains  point  de  vous  déclarer  que  l'intention  du  Roy  n'a  jamais  esté 
•et  n'est  point  telle,  et  que  vous  jouirez  de  votre  abolition  selon  son 
plein  et  entier  effet,  sans  qu'il  soit  plus  parlé  de  négociations  faites 
Avec  M.  de  Lorraine.  Reste  donc  à  vous ,  Madame ,  de  faire  ce  que 
vous  estimerez  plus  à  propos  pour  votre  avantage,  que  Je  souhai- 
terai toujours  autant  due  vous  même,  comme  estant  yéritable- 
•m&ot ,  etc.  » 

LONDRES,  16  SEPTEMBBE  1639.  M"*®  DE  GHEVRBUBE  AU  GAt^INAL^. 

«  Monsieur,  il  est  vrai  que  je  vous  ai  remercié  comme  je  fais  encore 
des  obligations  que  je  vous  ai  des  soins  que  vous  avez  pris  de  m'obli- 
ger  auprès  du  Roy  pour  m'en  faire  obtenir  les  grâces  que  j'en  ai 
reçues  et  tiens  de  vous,  lesquelles  je  vous  jure  ne  vous  avoir  jamais 
•demandées  qu'avec  un  dessein  ferme  de  m'en  servir  ;  mais.  Monsieur, 
les  rencontres  qui  se  sont  faites  du  depuis  et  que  j'attribue  à  mon 
malheur,  m'ont  fait  faire  la  dernière  dépêche  que  je  vous  ai  faite,  afin 
de  les  vous  faire  sçavoir  pour  chercher  les  remèdes  que  la  foiblesse 
de  mon  esprit  ne  pouvoit  trouver  sans  votre  aide.  A  ceci.  Monsieur,  Je 
vous  avoue  que  vous  avez  beaucoup  remédié  par  la  lettre  que  vous 
m*avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  dont  je  n'ai  point  de  remerchnents 

1.  Man.  de  Colbert,  fol.  44  bis.  Manque  dans  le  SuppL  franc. 

2.  Man.  de  Colbert,  fol.  45.  Manque^dans  loSuppL  franc.  On  nous  a  commii- 
niqné  l'original  sur  lequel  noua  avons  rectifié  la  copie. 
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capables  pour  en  exprimer  mes  ressentiments.  Mais,  Monsieur,  il  faut 
que  je  vous  confesse  aussi  que  les  appréhensions  où  Ton  m*a  mise  ont 
esté  telles  que  mon  esprit  n'a  pas  été  capable  de  les  surmonter  tout 
d'un  coup  en  m'en  retournant  présentement  en  France,  où  je  yous  pro- 
teste que  je  n'ai  jamais  eu  ni  n'ai  encore  autre  dessein  que  de  m'y  voir 
dans  l'honneur  de  votre  bienveillance.  Seulement  il  faut,  s'il  vous 
plaist,  que  vous  pardonniez  à  ma  foiblesse  qui  a  besoin  de  quelque 
temps  pour  remettre  mon  esprit  si  étonné  par  tant  de  diverses  ren- 
contres. C'est  ce  que  je  vous  supplie  de  ne  point  trouver  mauvais  que 
je  fasse ,  en  vous  assurant  que  je  crois  mon  bien  si  attaché  à  mon 
retour  en  France  que  je  me  hâterai  tant  que  je  pourrai  pour  me 
délivrer  des  inquiétudes  qui  travaillant  mon  esprit  m'empêchent  de 
m'en  aller  présentement.  A  quoi.  Monsieur,  j'avoue  que  la  considéra- 
tion de  votre  éloignement  du  lieu  ordonné  pour  ma  demeure  m'est 
encore  un  grand  obstacle.  J'espère  qu'elle  ne  sera  pas  longue,  et  que, 
votre  bonté  n'ayant  autre  vue  en  cette  occasion  que  celle  de  mon 
repos ,  vous  trouverez  bon  de  me  donner  le  temps  que  je  vous  de- 
mande pour  m'y  mettre,  lequel  je  rendrai  le  plus  court  que  je  pour- 
rai, puisque  je  vous  assure  encore  une  fois  que  je  ne  le  sçaurois 
trouver  parfait  qu'en  vous  pouvant  assurer  de  vive  voix  que  je  suis, 
Monsieur,  etc.,  Marie  de  Rohan.  —  Londres,  ce  16  septembre.  » 

PÂIIIS,   12   SEPTEMBRE   1839.    DU  DORAT  AU  CARDINAL  *. 

«  Monseigneur,  j'ai  jugé  qu'il  estoit  à  propos  de  donner  avis  à  votre 
Éminence  que  j'ai  de  vendredi  dernier  fait  tenir  la  lettre  qu'il  lui  a 
plu  écrire  à  madame  de  Chevreuse,  à  laquelle  j'ai  fait  aussi  une  bien 
longue  lettre  pleine  de  raisons  qui  la  doivent  porter  à  ce  qui  est  da 
devoir  d'une  dame  d'honneur  K  Mais  parce  que  je  crains  que  dans  le 
sentiment  où  elle  est  à  présent,  elle  ne  sera  peut-estre  pas  satisfaite 
ni  de  mes  vérités  ni  de  mes  respects,  j'en  ai  retenu  copie  pour  faire 
voir  que  mon  intention  a  bien  toujours  esté  de  la  servir,  mais  non 
pas  de  l'offenser.  Mais  comme  je  pensois  fermer  ma  lettre  un  homme 
de  condition  m'est  venu  dire  une  nouvelle  que  votre  Éminence  ne 
doit  pas  ignorer,  qui  est  que  le  mariage  d'Espagne  et  d'Angleterre  est 
conclu,  et  par  la  négociation  de  madame  de  Chevreuse.  Je  l'ai  biei^ 
pressé  de  m'en  dire  davantage,  mais  il  m'a  juré  n'en  sçavoir  que  le 
bruit  commun.  J'ai  ajouté  cette  nouvelle  à  ma  lettre  et  lui  al  mandé 
qu'elle  pouvoit  s'assurer  que  si  la  chose  estoit ,  quoiqu'elle  semblât 
bien  cachée ,  ou  votre  Éminence  la  sçavoit  ou  la  sçauroit  dans  peu  de 
leurs  ;  que  c'estoit  un  péché  qui  ne  se  remettolt  ni  en  ce  monde  ici 


1.  Man.  de  Colbert,  foU  47.  Manque  dani  le  Suppl,  franc, 
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ni  en  l'autre,  et  que  qui  auroit  commis  ce  crime  feroit  bien  de  mourir 
hors  son  pays  et  ne  mériteroit  pas  de  la  terre  pour  l'y  couvrir,  qu'il 
ne  falloit  néantmoins  jamais  désespérer  tant  que  votre  Éminenee 
seroit  dans  cette  bonne  volonté  dont  elle  a  si  souvent  reconnu  les 
effets.  Et  quoique  cette  nouvelle  m'ait  à  l'abord  surpris,  je  ne  l'ai 
pourtant  pas  jugée  impossible,  quand  j'ai  bien  songé  à  la  soudaine 
fuitte  de  Gousières,  et  sans  sujet  ni  aucune  apparence  de  crainte.  Je 
ne  sçais  pas  si  quelqu'un  affectionné  à  l'Espagne  ou  à  l'Angleterre 
Fauroit  voulu  honorer  de  cette  pénible  et  périlleuse  commission,  mais 
il  faudroit  estre  plus  fin  et  moins  innocent  que  moi  pour  deviner.  Ce- 
pendant, Monseigneur,  je  crois  qu'il  faudra  que  cette  dame  s'explique 
dans  le  21  de  ce  mois,  car  je  mande  vertement  à  monsieur  de  Bois- 
pille  qu'il  ne  faut  plus  parler  de  retardement,  et  que  s'il  pense  envoyer 
ci-après  des  lettres,  je  ne  les  ouvrirai  point,  car  pour  elle  trois  ordi- 
naires se  sont  passés  sans  (][u'elle  m'ait  écrit.  11  y  a  quelques  jours, 
Monseigneur,  que  j'avois  prié  monsieur  Gheré  de  communiquer  à 
TOtre  Éminenee  un  petit  dialogue  entre  la  Reyne  et  monsieur  de  Ghe- 
vreuse  lorsqu'il  fut  à  Saint-Germain  conduire  Monsieur  le  vice -légat 
pour  son  congé.  La  Reyne  demanda  au  mari  des  nouvelles  de  sa 
femme.  Il  lui  répondit  sans  songer  qu'elle  en  sçavoit  beaucoup  plus 
que  lui,  et  lui  dit  d'un  ton  assez  aigre  qu'il  se  plaignoit  bien  fort  de 
sa  Majesté  de  ce  que  seule  elle  empèchoit  le  retour  de  sa  femme.  La 
Reyne,  qui  est  toute  bonne,  ttoA  surprise,  et  lui  dit  qu'il  avoit  grand 
tort,  qu'elle  aîmoit  bien  fort  sa  femme,  qu'elle  souhaiteroit  bien  de 
la  voir,  mais  qu'elle  ne  lui  conseillerotl  jamais  de  revenir.  Et  ayant 
fait  une  pose ,  elle  lui  demanda  si  c'estoit  0U  Dorât  qui  lui  avoit  dît 
cette  nouvelle;  il  jura,  et  ne  se  parjura  point,  que  je  ne  lui  en  avois 
jamais  parlé  ;  car  il  est  très  véritable  qu'il  y  a  quinze  mois  que  je  n'ai 
pas  eu  l'honneur  de  voir  la  Reyne,  et  m'en  estimant  indigne  j'en  ai 
évité  les  occasions,  jusques  là  que  je  n'ai  jamais  vu  monsdgneur  le 
Dauphin,  et  n'ai  osé  prononcer  l'auguste  nom  de  la  Reyne  qu'en  deman- 
dant à  Dieu  la  conservation  de  sa  personne;  et  il  faudroit  estre  bi^ 
abandonné  de  Dieu  que  d'avoir  autre  parole  ni  autre  sentiment.  Mon* 
sieur  de  Ghevreuse  m'a  fait  l'honneur  de  me  redire  ceci  aux  mêmes 
termes  qu'il  plaira  à  Yotre  Éminenee  le  lire,  et  le  bon  homme  entre- 
prend d'écrire  à  votre  Éminenee  pour  une  affaire  qui  lui  importe  de 
la  vie  ;  car  monsieur  Prou,  à  qui  il  doit  et  qui  fournit  sa  maison,  le 
"veut  prendre  par  famine.  Il  a  oui  dire  que  votre  Éminenee  a  fait  beau- 
coup de  bien  à  Madame  sa  femme,  et  que  les  jurisconsultes  disent 
que  l'homme  et  la  femme  sont  eadem  persona  ;  c'est  pourquoi  il  en 
espère  aussi;  mais  les  philosophes  disent  que  nullum  idem  simile^ 
et  que  qui  a  de  l'argent  le  garde.  J'espère,  Monsieur,  que  votre  Émi- 
nenee me  pardonnera  d'oser  tant  écrire,  puisque  je  suis,  Monseigneur, 
votre,  etc..  Du  Dorat.  —  Paris,  ce  12  septembre.  » 
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PARIS ,  23  SEPTEMBRE  1639.    DU  DORAT  AD  CARDINAL  RIGHEUEO  K 

«  lIonBeigneur,  je  supplie  très  hnmblemeiit  votre  Émînence  par  sa 
iMiité  ordinaire  me  pardonner  cette  importnnité  qui  sera,  à  mon  avis, 
la  dernière  ponr  ce  qui  regarde  les  malheurs  et  fautes  de  M"'  de  Che- 
vMHse,  de  laquelle  je  désespère  le  retour  après  tant  de  fuittes  et  de 
renises.  Il  est  bien  veai  que  si  Je  pouvois  ajouter  foi  aux  relatHms  du 
fiienr  de  Boispille,  qui  arriva  id  le  '20  de  oe  mois,  il  me  resteroit 
OBOore  cpralque  petit  rayon  if  espérance.  Il  «st  bien  vrai  qu'il  a  de 
bornes  intentions,  «ais  il  se  laisse  aisément  piper  au  diant  des  51- 
renés.  Ses  raisons,  ou  plutôt  ses  oonjeeturss,  sont,  qu'il  a  l%r]geot 
que  notre  Éminenoe  lui  a  fiât  délivrer  avant  que  partir,  que  M"*  de 
GlMrpeuse  ne  lui  a  ftoiiit  du  tout  demandé  ;  seulonent  lui  a  esté 
ordonné  de  le  garder  quaad-eile  voudra  partir  pour  revenir  en  France, 
ce^qu^câle  ne  i^eut  faire  que  le  Boy  et  r^tre  Éminence  ne  soyvnt  id, 
parce  qu'estant  à  Damplerre  et  si  proche  de  6aint-<>ermftîii  -elle  a 
assez  d'ennemâs  qui  pourrdent  rapporter  qu'elle  verroit  toutes  lea 
nuite  la  Reyne,  craime  ^le  faisoit  souvent,  il  y  a  huit  ou  nenf  M». 
EUe  a  encore  une  autre  raison  qui  me  semble  bien  ridicule,  qu'A 
demande  du  loisir  pour  reposer  son  esprit  après  tant  de  frayeors'qiMa 
ditiqu'oo  lui  a  faites;  elle  croit,  à  mon  avis,  que  les  esprits  doiveit 
faire  diète  comme  les  corps  ;  mais  c'est  un  régime  que  le  si«n  ne  ddt 
paspfraticpaer,  car  il  se  pourroit  bientôt  évaporer.  Le  dit  sieur  de  Bois- 
piye  à  toutes  ces  apparences  de  son  retour  ajoute  un  serment  qifelle 
lui  a  fait  de  revenir,  qui  est  si  exécrable  que  je  ne  l'ose  écrire.  Je 
crois  qu'estant  en  Espagne  elle  l'a  tiré  de  quelque  formalité  des«ndeiil 
Goenadins  ;  et  à  tout  cela  le  bourgeois  de  Londres  et  de  Paris  ajoute 
que  la  Beyne  ne  veut  pas  qu'elle  revienne  devant  qu'elle  ait  parlé  à 
votre  Éminence,  et  disent-ils  qu'elle  n'est  fort  bien  avec  vous  qu'afin 
de  latre  part  à  M"''  de  Chevreuse  de  votre  amitié.  Votre  Éminence  me 
pardonnera,  s'il  lui  plalt,  cette  liberté  de  lui  écrire  ce  qu'on  dit  id. 
J'airois  écrit  à  M'"*'  de  Chevreuse  qu'on  l'accusoit  d'avoir  sollicité 
l'aUiance  d'Espagne  et  d^Ângleterre,  mais  le  sieur  de  Boisjnlle  m^ 
assuré  de  sa  part  que  là  il  ne  se  parle  point  du  tout  de  cette  allianee, 
et  il  m'assure  que  l'ambassadeur  ou  agent  d'Espagne  n'est  pas  fort 
bien  dans  l'esprit  du  Roy  de  la  Grande-Bretagne,  qui  ne  l'a  point  va 
du  tout  depuis  son  retour  d'Ecosse,  et  que  môme  il  est  mal  satisfidt 
des  Espagnols  qui  ont  fait  qudque  déplaisir  au  -sieur  Geril)ier  à 
Braxelles  ;  et  de  plus  il  ajoute  qu'il  y  a  trois  mois  que  la  Reyne  mère 
n'a  ceçu  d'argent.  Hier,  un  honame  natif  d'Oriéans,  nommé  fiernard, 
que  j'jû  autrefois  présenté  au  £eii  père  Joseph,  me  vint  trouver  et  me 
dit  qu'il  y  a  long  temps  qu'il  a  intention  de  rendre  on  bon  service  ta 

1.  Mau.  de  Colbert,  fol.  i8..1iAiiqpB  dans  le  Sufpl.  ffwtf. 
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Bof ,  €pà  est  que  si  oa  lai  veut  donner  ce  cpi^UiiiMt  il  baillem  oo» 
fode  atteinte  au  fort  de  Mardic^  près  de  D«nMper<faeb.  Je  laiyMdiis 
dOBcement  demander  le»  moyens,  umûs'  il  me  dii  qae  c^eatoii  u* 
secret  à  dire  au  maltare.  Cest  un  beonne  qui  a  séjourné  longtem^à 
Bruielies,  et  qui  n'en  est  de  retour  que  depuis  dix-huit  mois.  Il  m'A 
dit  que  quelque  esloignée  que  fût  votre  Éminence,  s'il  avoît  de  quoi 
il  y  pourroit  bien  aller,  et  m'a  conclu  que  son  entreprise  est  une  pièce 
AiTep,  on  pour  le  plus  tard  du  mois  de  mav»;  dest  tont  caqae  j'ai 
pu  tirer,  lé  tous  supplie  très  humMemeot  trouver  bon,  MonseB* 
gBeur,  que  je  von^  aie  écrit  toixt  ce  que  dessu»,  et  de  me  teôée 
FKfmnetH:  de  croire  qn'iin'y  su  personne  au  m»ade<qui  ait  phase» 
pÊÊBkQn  qae  moi  à  tout  ce  qui  re^Bacû»  votre  service,  comm^y  estant 
Bien  obligé,,  et  voulant  vivre  et  mourir  dans  la  qualité  de,  Ifonsei^ 
goeor,  votre,  etc..  Do  Doiuu-.  —  Puis,  ce  23  septembre  1639;  » 

16  NOVEMBBBv  MP"  DB  CHKVBBOSI  A  11.  DE  CHBVRBUSB  <• 

tt  rvà  vu  par  vos  lettres  et  entendit  psr  Benaut  les  sentiments  ofl 
vous  estes  pour  mon  retour,  et  le  désir  quer vous  avez  Ù6  sçavoir  quels 
sont  aussi  les  miens.  A  quoi  bien  véritablement  je  vous  respondrai 
qoo  l'ose  dire  qu'îTs  sont  encore  i^os  grands  que  les  vôtres  de  me 
vàtetL  ÏVance  en  estât  de  remédfer  à  no»  affîûres  et  de  vivre  douce* 
meitt  avec  vous  et  mes  enfants.  Mais  je  cosnonl  tant  de  péril  dans  H 
résolution  d^idler  Ht,  commme  je  sçais  tes  oboses^  qne  ^  ne  Ift  pcds 
prendre  encore,  sacbant  que  je  n'^^  poîs  servira  votre  avantage  ôi  an 
Vbar  si  fy  suis  dans  la  peine.  Ainsi  9F  me  hi  ftot  docii^ement  évMer 
pour  le  pouvoir  un  jour  fiûre,  et  cependant  chercher  avec  patienee 
qacSque  bon  chemin  qui  enfin  me  mène  là,  avec  le  repos  d'esprit  que 
je  ne  puis  encore  trouver.  C'est  ce  que  je  vous  jure  que  Je  deraaadft 
tonA-lë»  jours-à  Dieu,  eticpse  j^nk'ôtudie  à  trouver  tant  que  je  puis, 
tf^paoÉi  autre  dessei&.aa  monde  que  celui-là  et  le  ciel»  J'estois  daoa 
la  même  pensée  quand  Boispille  partit,  et,  croyes  moi,  j'ai  ennoM 
i^pris  des  particularités  très  importantes  depuis,  et  dont  je  suis  abso- 
lument innocente,  akitr  que  peut-estre  même  on  connoist  à  cette 
btiiBe,.et  toutea  fois  dont  toutes  les  apparences  montrent  qu'on  me 
Toaloift  accuser.  Je  ne  puis  pas  m'expliquer  plus  clairement  sur  cela^ 
nuis  je  vous  proteste  bien  qu'aussitôt  que  je  connoistrai,  selon  les 
IsBuëres  que  Dieu  me  donne,,  m'en  pouvoûr  retourner  sûrement,  je  ne 
pMBdm  un  quart  d'heure  sans  faire  ce  qu'il  faut  pour  haster  mon 
gacteofint  d'ici.  Et  puisque  c'est  mon  intérêt  aussi  bien  que  le  votre» 
ions  devez  en  cela  vous  en  reposer  sur  la  parole  que  je  vous  en  donne^ 
linnt  cependant  le  plus  doucement  que  vous  pourrez,  et  espérer  avec 

1.  Man.  de  Colbert,  fol.  52.  Manqae  dans  lo  Su]^l,  /hm^^Koua  avoM  mus 
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moi  que  Dieu  ne  permettra  pas  que  ce  son  /ong-temps  sans  nous  voir. 
Réglez  votre  maison  le  mieux  que  vous  pourrez;  ce  sera  toujours  autant 
de  fait  quand  je  serai  là,  et  la  mienne  le  sera  assez  aussi  pour  n'y  ap- 
porter point  de  désordre.  G*est  celle  qui  est  absolument  à  vous,  M.— 
16  novembre.  » 

16  NOVEMBRE.  M"^*  DB  CHEVREOSE  A  H.  DU  DORAT  K 

«  Monsieur,  encore  que  vous  me  fassiez  grand  tort  de  m^accuser  de 
tant  d'injustice  contre  moi-même  que  je  ne  veux  pas  mon  propre 
bien  en  ne  désirant  pas  mon  retour  en  France,  je  ne  puis  me  fascher 
contre  vous,  d'autant  que  j'attribue  ce  soupçon  à  l'amitié  que  vous 
me  portez,  qui  vous  fait  soubaiter  mon  repos  que  je  sçais,  aussi  bien 
que  vous,  ne  pouvoir  trouver  que  là,  et  encore  mieux  que  je  ne  le 
cherche  point  autre  part.  Puisque  vous  doutez  encore  de  mes  senti- 
ments d'y  aller,  (je  vous  dis  que)  quand  Boispîlle  vous  a  dit  que 
j'avois  résolu  de  ne  point  perdre  de  temps  pour  cela,  il  vous  a  dit 
vrai,  et  le  motif  qui  m'arrête  est  fondé  sur  des  appréhensions  si  rai- 
sonnables de  la  continuation  de  la  persécution  de  mon  malheur  ordi- 
naire, dont  j'ai  encore  depuis  peu  sujet  de  craindre  de  nouveaux 
effets,  que  je  m'étonne  comme  on  me  peut  accuser  d'une  telle  extrava- 
gance comme  de  feindre  des  appréhensions  imaginaires  pour  n'aller 
pas  jouir  des  biens  véritables,  au  lieu  de  me  plaindre  des  peines 
où  ma  mauvaise  fortune  me  réduit.  Enfin  je  conclus  que  Dieu  seul 
sçait  quand  il  m'en  tirera,  et  moi  que  j'y  travaillerai  après  mon  salut 
comme  à  ce  qui  m'importe  le  plus  au  monde,  et  que,  comme  il  y  va 
du  tout,  je  n'oublierai  rîen  dès  que  je  verrai  jour  à  trouver  la  fin  de 
mes  misères;  c'est-à-dire  à  vous  pouvoir  dire  de  vive  voix  que  je  sois 
de  tout  mon  cœur  à  vous,  M.  de  Rohan.  » 

«  Je  ne  nie  pas  que  je  n'ai  beaucoup  d'obligation  à  M.  le  cardinal; 
mais  il  faut  que  je  lui  en  aie  encore  davantage  pour  n'estre  plus 
malheureuse.  —  16  novembre.  » 

M"**  de  CHEVREOSE  A  B0ISPILLB'« 

«  Boispille,  il  est  vrai  que  vous  m*avez  laissée  dans  an  très  véri- 
table désir  de  retourner  en  France,  et  je  proteste  que  j'y  suis  toujours; 
mais  j'ai  eu  encore  depuis  votre  partement  tant  de  nouvelles  connois- 
sances  de  la  continuation  de  mon  malheur  dans  les  soupçons  qu'il 
donne  de  moi,  qu'il  m'est  impossible  de  me  résoudre  d'aller  m'expo- 
ser  à  tout  ce  qu'il  peut  produire  contre  moi.  C'est  ce  qui  m'arrêta 
encore  de  suivre  le  dessein  que  j'avois  d'écrire  et  envoyer  selon  que  : 
je  vous  avois  parlé,  et  me  fait  attendre  quelque  temps  qui  me  doniM 

\.  Hari.  deColbert,  fol.  62.  Manque  dsni  le  Suppl.  franc. 
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la  lumière  que  Je  n'ai  pas  de  pouvoir  avec  sûreté  travailler  à  me  pro- 
curer le  repos  de  me  voir  chez  moi,  qui  ne  sçauroit  estre  tel  jusques 
à  ce  que  j'y  puisse  aller  hors  des  inquiétudes  que  j'ai  présentement 
sujet  d'avoir.  Croyez  que  je  suis  si  partiale  pour  mon  retour  que  je 
passe  pardessus  beaucoup  de  choses,  mais  il  y  en  a  qui  m'arrêtent  avec 
tant  de  raison  qu'il  faut  nécessairement  que  je  demeure  encore  où  je 
suis.  Je  récris  à  monsieur  mon  mari,  et  l'assure  que  toute  mon  étude 
est  le  moyen  de  me  procurer  un  retour  exempt  des  maux  que  j'ap- 
préhende. A  quoi  j'espère  qu'après  tout  Dieu  me  fera  la  grâce  de 
parvenir,  peut-estre  plus  tôt  qu'il  me  semble.  Je  sens  et  sens  trop  les 
incommodités  qu'il  y  a  dans  cet  éloignement  pour  ne  le  pas  faire 
finir  aussitôt  que  j'y  verrai  jour.  £n  attendant  il  faut  plutôt  souffirir 
que  de  périr;  et  comme  j'ai  le  principal  intérêt  j'aurai  le  principal 
soin  de  me  retirer  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  de  l'état  où  je  suis,  ne 
le  pouvant  faire  sans  me  mettre  en  un  pire,  où  n'estant  pas  bonne 
pour  moi-même  je  ne  le  serois  pour  personne.  C'est  tout  ce  que  je 
TOUS  puis  dire  pour  cette  heure,  et  que  Je  serai  toute  ma  vie  votre 
très  affectionnée  amie,  Marie  de  Rohan.  » 

III.  —  Déclaration  du  Roy,  vérifiée  en  Parlement 

le  21  avril  d643, 

«  Louis,  par  la  grâce  Dieu ,  Roy  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
présents  et  à  venir,  salut.  Depuis  nostre  avènement  à  la  couronne , 
Dieu  nous  a  départi  si  visiblement  sa  protection  que  nous  ne  pouvons 
sans  admiration  considérer  toutes  les  actions  passées  dans  le  cours  de 
notre  règne,  qui  sont  autant  d'effets  merveilleux  de  sa  bonté.  Dès  son 
entrée,  la  foiblesse  de  notre  âge  donna  sujet  à  quelques  mauvais  esprits 
d'en  troubler  le  repos  et  la  tranquillité;  mais  cette  main  divine  sou* 
.  tînt  avec  tant  de  force  notre  innocence  et  la  justice  de  notre  cause  que 
Ton  vit  en  mesme  temps  la  naissance  et  la  fin  de  ces  pernicieux  des- 
seins, avec  tant  d'avantage  pour  nous  qu'ils  ne  servirent  qu'à  affermir 
notre  puissance.  Depuis,  la  faction  de  l'hérésie  s'eslevant  pour  former 
un  parti  dans  l'Ëstat  qui  sembloit  partager  nostre  authorité ,  il  s'est 
servi  de  nous  pour  en  abattre  la  puissance  ;  et  nous  rendant  l'instru* 
'  ment  de  sa  gloire,  il  a  permis  que  nous  ayons  remis  l'exercice  de  la  reli- 
gion et  relevé  ses  autels  en  tous  les  lieux  où  la  violence  de  l'hérésie  en 
avoit  effacé  les  marques.  Lorsque  nous  avons  entrepris  la  protection 
de  nos  alliés,  il  a  donné  des  jours  si  heureux  à  nos  armes  qu'à  la  vue 
de  toute  l'Europe,  contre  l'espérance  de  tout  le  monde,  nous  les  avons 
rétablis  en  la  possession  de  leurs  États.  Si  les  plus  grandes  forces  des 
ennemis  communs  de  cette  couronne  se  sont  ralliés  contre  nous,  il 
a  confondu  leurs  ambitieux  desseins.  Enfin,  pour  faire  paroistre  da- 
vantage sa  bonté  envers  nous,  il  a  donné  bénédiction  à  notre  mariage 
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par  la  naissance  de  deux  enfosts  lorsque  nom  r<es{>érioii8  1è  moiHi^ 
Mais  si  d*an  costé  Dieu  nous  a  rendu  le  plus  |p*and  et  le  plut  gtofienc 
prince  de  TEurope,  il  nous  a  foit  aussi  connoîstre  que  les  plu»  grandi 
Roys  ne  sont  pas  exempts  de  la  condition  commune  ùëb  autres -faonBMS; 
il  a  permis,  au  milieu  de  toutes^ces  prospérités,  que  nous  a^Mis  ret» 
senti  des  effets  de  la  foiblesse  de  la  nature;  et,  bien  que  les  laftiniHÉi 
que  nous  avons  eues  et  qui  nous  continuent  encore,  ne  neus-donniBÉ 
pas  sujet  de  croire  que  le  nud  soit  sans  remède,  et  qu*an  cootraiit 
nous  ayons  par  toutes  les  apparences  Passuranee  de  recanweruM^pei»» 
Bonne  entière,  néantmoins  comme  les  événements  des  malac^w  smI 
incertains,  et  que  souvent  les  jugemmrts  de  ceux  qui  ont  le  plus^^o»* 
périence  sont  peu  assenrés,  nous  avons  estimé  estre  obligé  de  penser 
à  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  conserver  le  repos  et  la  tranquil* 
lité  de  nostre  Estât,  en  cas  que  nous*  vinssions  à  lui  manquer.  Noos 
croyons  que  comme  Dieu  8*est  servi  de  nous  pour  faire  tant  de  grâces 
à  cette  monarchie  qu*il  désire  encore  cette  dernière  action  de  pr»r 
dence  qui  donnera  la  perfscticfli  à  toutes  les  autres,  si  nous  uppùTtua 
un  si  bon  ordre  pour  le  gouvernement  et  adminiatratîen  de  nostre 
couronne  que  Dieu  nous  appellant  à  lui  rien  n*en  puisse  affoiblir  la 
grandeur,  et  que  dans  le  bas  âge  de  nostre  sueMBsenr  le  goucveme- 
ment  soit  soutenu  avec  la  force  et  la  vigueur 'si  nécessaires  pour  maifl' 
tenir  Fauthorité  royale;  nous  croyons  que  c'est  le  seul  moyen  de  faire 
perdre  à  nos  ennemis  toutes  les  espérances  de  prendre  aYaotage  de 
notre  perte:  et  nous  ne  pouvons  leur  opposer  une  plus 
pour  les  obliger  à  un  traité  de  paix  que  de  faire  un  si  bon 
ment  dès  nostre  vivant  q«k*il  rallie  ei  ceuniaae  toute  la  mrâon  joyab 
pour  conspirer  avec  un  mesme  esprit  à  maintenir  Testât  préeest  di 
nostre  couronne.  La  Fhmce  a  bien  fait  voir  qu'estant  unie  eHt 
est  invincible,  et  que  de  son  umon  dépend  satgrandeur,  axamam 
ruine  de  sa  division.  Aussi  les  mauvais  flrançois  seront  retenus  ds  for* 
mer  aucune  entreprise,  jugeaat  bien  qu'eUes  ne  réussiront  qa!à  \mt 
confusion,  lorsqu'ils  verront  l'authorité  royale  appuyée  sur  de  si 
fermes  fondements  qu'elle  ne  pourra  estre  esbranlée.  Enfin  noiH  ail» 
mirons  l'union  avec  nos  alliés,  qui  est  une  des  principales  forces  dt 
la  France,  quand  ils  sçauront  qu'elle  sera  conduite  par  les  mesmis 
maximes  qui  en  ont  jusques  ici  si  heureusement  et  si  glofieiiaemsol 
maintenu  la  grandeur.  Nos  actions  passées  font  assez  juger  de  l!iBiiiev 
que  nous  avons  eu  pour  la  conservation  de  nos  penplea  et  de  leor 
acquérir  par  nos  travaux  une  félicité  accomplie.  Mais.  Ja  résslutiSB 
que  nous  prenons  de  porter  nos  pensées  à  L'avenir,  avec  l'image  ds 
nostre  fin  et  de  nostre  perte,  est  bien  une  muffue  plus  assurée  ds 
nostre  tendre  afifection  envers  eux,  puisque  l'exécution  de  nés  dei^ 
nières  volontés  produira  ses  effets  en  un  temps  où  no«s  ne  aeroo^ 
plus,  et  que  nous  n'auroiM^  autre  part  en  la  félicité  dn  lègnatiai 
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émqm  la»  «atisiacliaii  et  le  contenteiDttifk  que  nous  recefroos  par; 
srance  ée  penser  au  bonheur  de  nostre  Estât.  Or,  poiu*  exécuter  noBtre 
doMeifi,  nous  avons  pensé  que  nous  ne  pouvions  prendre  une  voie 
plu»  assurée  que  celle  qu'ont  tenues»  pareilles  occasions  les  Bois  nt» 
prédécesseurs.  Ces  sages  priatees  ont  jugé  avec  grand*raison  que 
bi  régence  du  rc^aume^  IHnstruction  et  éducation  des  Rots  mineurs, 
ne  pMvrmt  estre  déposée  {dus  avantageusement  qu'en  la  personne  dee- 
Bièrea  des  R<âs,  qui  sont  sans  dente  pkis  intéressées  à  la  coaaerva- 
tien  de  leurs  personnes  et  de  leur  couronne  qu'aucun  autre  qui  y 
pourroH  estre  appelé. 

«  A  ces  causes,  de  notre  ceitaixie  science,  pleine  puissance  et  ao- 
thorité  royale,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons,  voulons  et  nous 
plaist  qu'advenant  notre  déceds  avant  que  notre  fils  aîné  le  Dauphin 
soit  entré  en  la  quatorzième  année  'de  son  âge,  ou  en  cas  que  notre  dit 
fils  le  Dauphin  décedast  avant  la  majorité  de  notre  second  fils  le  duc 
d'Anjou,  nostre  très  chère  et  très  amée  épouse  et  compagne,  la  Reyne, 
mère  de  nos  dits  enfants,  soit  régente  en  France,  qu'elle  ait  l'éduca- 
tion et  Hnstruction  de  nos  dits  enfants,  avec  l'administration  et  gou- 
vernement du  Royaume,  tant  et  si  longuement  que  durera  la  minorité 
de  celui  qui  sera  Roy,  avec  l'advis  du  conseil  et  en  la  forme  que  nous 
ordonnerons  ci  après;  et  en  cas  que  ladite  dame  régente  se  trouvant 
après  notre  déceds  et  pendant  sa  régence  en  telle  indisposition  qu'elle 
eust  siyet  d'appréhender  de  finir  ses  jours  avant  la  majorité  de  nos 
enfants,  nous  voulons  et  ordonnons  qu'elle  pourvoye,  avec  l'advis  du 
conseil  que  nous  ordonnerons  ci-après,  à  la  régence,  gouvernement  et 
administration  de  nos  enfants  et  du  Royaume,  déclarant  dès  à  pré- 
sent que  nous  confirmons  la  disposition  qui  en  sera  ainsi  par  elle 
faite,  comme  si  elle  avoit  esté  ordonnée  par  nous. 

«  Bt  pour  témoigner  à  notre  très  «her  (vice  le  due  d'Ortéana^qne 
oeil  n'A  esté  capable  de  diflainiter  TaifeclîAa  que  nous  avos»  toiqaaaoi 
onapoor  lui,  nous  voulons  et  ordonnons  qu'Après  notre  déceds  il  sait 
jMntena&t  général  du  Roy  mineur  en  toates^  les  provinces  du  Royawan,. 
IKHur  exercer  pendant  la  minorité  ladite  charge  sous  l'authorité  de 
Mite  danie  Reyne  régente  et  du  ooaseil  que  nous  ordonneroas  ch^ 
iQirèa^  et  ce  nonobstant  la  déclaration  registrée  ea  notre  cour  de  Par- 
leoMBt  qui  le  prive  de  toute  administration  de  nostre  Estai,  à.  laqnelte 
nous  avons  dérogé  et  dérogeosw  par  ces  présentes  pour  ce  regEurd. 
NoBS  ikous  promettons  de  son  boa  naturel  qu'il  bomH'era  nos  volontés 
par  une  obéissance  entité,  et  qu'il  servira  l'Ëstat  et  nos  enfante 
amsc  la  fidélité  et  l'affection  à  laqitelle  sa  naissance  et  les  grâces  qu^il 
a  reçues  de  nous  l'obligent,  déclarant  qu'es  cas  qu'il  vint  à  contre- 
venir  en  quelque  façon  que  œ  soit  à  l'establissement  que  nous  faisons 
pu:  la  u'ésente  déclaration,  non»;  voaloi»  qu'il  demeuro  privé  de  h^ 
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charge  de  lieutenant  général,  dérendant  très  expressément  en  ce  cas 
à  tous  nos  sujets  de  le  recognoistre  et  de  lui  obéir  en  cette  qualité. 

K  Nous  avons  tout  sujet  d'espérer  de  la  vertu,  de  la  piété  et  de  la 
sage  conduite  de  notre  très  chère  et  bien  amée  épouse  et  compague, 
la  Reyne,  mère  de  nos  enfants,  que  son  administration  sera  heureuse 
et  advantageuse  à  TEstat.  Mais  comme  la  charge  de  régente  est  de  si 
grand  poids,  sur  laquelle  repose  le  salut  et  la  conservation  entière  du 
Royaume,  et  quMl  est  impossible  qu'elle  puisse  avoir  la  connoissance 
parfaite  et  si  nécessaire  pour  la  resolution  de  si  grandes  et  si  difficiles 
afTaires,  qui  ne  s'acquiert  que  par  une  longue  expérience,  nous  avons 
ju2;é  à  propos  d'establir  un  conseil  près  d'elle  pour  la  régence,  par 
les  advis  duquel  et  sous  son  authorité  les  grandes  et  importantes 
affaires  de  l'Estat  soient  résolues  suivant  la  pluralité  des  voix.  Et  pour 
dignement  composer  le  corps  de  ce  conseil,  nous  avons  estimé  que 
nous  ne  pouvions  faire  un  meilleur  choix  pour  estre  ministres  de 
TEstat  que  de  nos  très  chers  et  très  amés  cousins  le  prince  de  Condé 
et  le  cardinal  de  Mazarin,  et  de  notre  très  cher  et  féal  le  sieur  Se- 
guier,  chancelier  de  France,  garde  des  sceaux  et  commandeur  de  nos 
ordres,  et  de  nos  très  chers  et  bien  amés  Bouthillier,  surintendant 
de  nos  finances,  et  de  Ghavigny,  secrétaire  d'Estat  et  de  nos  com- 
mandements; voulons  et  ordonnons  que  notre  très  cher  frère  le  duc 
d'Orléans,  et  en  son  absence  nos  très  chers  et  amés  cousins  le  prince 
de  Condé  et  le  cardinal  de  Mazarin  soient  chefs  dudit  conseil,  selon 
Tordre  qu'ils  sont  ici  nommés,  sous  l'authorîté  de  ladite  dame  Reyne 
régente.  Et  comme  nous  croyons  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  choix, 
nous  défendons  très  expressément  d'apporter  aucun  changement  audit 
conseil  en  l'augmentant  ou  diminuant,  pour  quelque  cause  ou  occa- 
sion que  ce  soit,  entendant  néantmoins  que  vacation  advenant  d'une 
des  places  dudit  conseil  par  mort  ou  forfaiture,  il  y  soit  pourveu  de 
telles  personnes  que  ladite  dame  Régente  jugera  dignes,  par  l'advis 
dudit  conseil  et  à  la  pluralité  des  voix,  de  remplir  cette  place,  décla- 
rant que  notre  volonté  est  que  toutes  les  affaires  de  la  paix  et  de  la 
guerre  et  autres  importantes  à  l'Estat,  même  celles  qui  regarderont 
la  disposition  de  nos  deniers,  soient  délibérées  audit  conseil  par  la 
pluralité  des  voix  ;  comme  aussi  qu'il  soit  pourvu  cas  échéant  aux 
charges  de  la  couronne^  surintendant  des  finances,  premier  président 
et  procureur  général  en  notre  cour  du  parlement  de  Pans,  charges  de 
secrétaire  d'Estat,  charges  de  la  guerre,  gouvernements  des  places 
frontières,  par  ladite  dame  Régente  avec  l'advis  dudit  conseil  sans 
lequel  elle  ne  pourra  disposer  d'aucune  desdites  charges;  et  quant 
aux  autres  charges,  elle  en  disposera  avec  la  participation  dudit  con- 
seil. Et  pour  les  archeveschés,  eveschés  et  aï>bayes  estant  en  notre 
nomination,  comme  nous  avons  eu  jusques  à  présent  un  soin  particu- 
lier qu'ils  soient  conférés  à  des  personnes  de  mérite  et  de  piété  sin* 
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guliëre  et  qui  ayent  esté  pendant  trois  ans  en  Tordre  de  prestrise, 
nous  croyons,  après  avoir  reçu  tant  de  grâces  de  la  bonté  divine,  estre 
obligé  de  faire  en  sorte  que  le  môme  ordre  soit  observé  pour  cet  eflfect; 
nous  désirons  que  ladite  dame  Régente,  mère  de  nos  enfants,  suive  aux 
choix  qu'elle  fera  pour  remplir  les  dignités  ecclésiastiques  l'exemple 
que  nous  lui  en  avons  donné,  et  qu'elle  les  confère  avec  l'advis  de 
notre  cousin  le  cardinal  de  Mazarin  auquel  nous  avons  fait  cognoistre 
l'affection  que  nous  avons  que  Dieu  soit  honoré  en  ces  choix;  et  comme 
il  est  obligé,  par  la  grande  dignité  qu'il  a  dans  l'Église,  d'en  procu- 
rer l'honneur,  qui  ne  sçauroit  estre  plus  élevé  qu'en  y  mettant  des 
personnes  de  piété  exemplaire,  nous  nous  assurons  qu'il  donnera  de 
très  fidèles  conseils  conformes  à  nos  intentions.  Il  nous  a  rendu  tant 
de  preuves  de  sa  fidélité  et  de  son  intelligence  au  maniement  de  nos 
plus  grandes  et  plus  Importantes  affaires,  tant  dedans  que  dehors  notre 
royaume,  que  nous  avons  cru  ne  pouvoir  confier  après  nous  l'exécu- 
tion de  cet  ordre  à  personne  qui  s'en  acquittast  plus  dignement  que  lui. 
Et  d'autant  (juc  pour  des  grandes  raisons,  importantes  au  bien  de 
notre  service,  nous  avons  été  obligé  de  priver  le  sieur  de  Château  neuf 
de  la  charge  de  garde  des  sceaux  de  France,  et  de  le  faire  conduire  au 
château  d'Angoulesme  où  il  a  demeuré  jusques  à  présent  par  nos 
ordres,  nous  voulons  et  entendons  que  ledit  sieur  de  Châteauneuf 
demeure  au  mesme  estât  qu'il  est  de  présent  audit  château  d'Angou- 
lesme jusques  après  la  paix  conclue  et  exécutée,  à  la  charge  néant- 
moins  qu'il  ne  pourra  lors  estre  mis  en  liberté  que  par  l'ordre  de 
ladite  dame  Régente,  avec  l'advis  dudit  conseil  qui  ordonnera  d'un 
lieu  pour  sa  retraite  dans  le  royaume  ou  hors  du  royaume  ainsi  qu'il 
sera  jugé  pour  le  mieux.  Et  comme  notre  dessein  est  de  prévoir  tous 
les  sujets  qui  pourroient  en  quelque  sorte  troubler  le  bon  establis- 
sement  que  nous  faisons  pour  conserver  le  repos  et  la  tranquillité 
de  notre  Estât,  la  cognoissance  que  nous  avons  de  la  mauvaise  con- 
duite de  la  dame  duchesse  de  Chevreuse,  et  des  artifices  dont  elle 
s'est  servie  jusques  ici  pour  mettre  la  division  dans  notre  royaume,  les 
factions  et  les  intelligences  qu'elle  entretient  au  dehors  avec  nos 
ennemis  nous  font  juger  à  propos  de  lui  défendre,  comme  nous  lui 
défendons,  l'entrée  de  notre  Royaume  pendant  la  guerre;  voulons 
même  qu'après  la  paix  conclue  et  exécutée,  elle  ne  puisse  retourner 
dans  notre  Ro3'aume  que  par  les  ordres  de  ladite  dame  Reyne  régente, 
avec  l'advis  dudit  conseil,  à  la  charge  néantmoins  qu'elle  ne  pourra 
faire  sa  demeure  ni  estre  en  aucun  lieu  proche  de  la  cour  et  de  ladite 
dame  Reyne.  Et  quant  aux  autres  de  nos  sujets  de  quelque  qualité  et 
condition  qu'ils  soient  que  nous  avons  obligé  de  sortir  du  royaume 
par  condamnation  ou  autrement,  nous  voulons  que  ladite  dame  Reyne 
régente  ne  prenne  aucune  résolution  pour  leur  retour  que  par  l'advis 
dudit  conseiL 
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«  Voulons  et  ordonnons  que  notre  très  chère  ettrès  amée  épooae  et 
compagne  la  Reyne,  mère  de  nos  enfants,  et  notre  très  cher  et  amé 
frère  le  duc  d'Orléans  fassent  le  serment  en  notre  présence  et  des 
princes  de  notre  sang,  et  aux  princes,  ducs,  pairs,  maréchaux  d» 
France  et  officiers  de  notre  couronne,  de  garder  et  observer  le  contena 
en  notre  présente  déclaration  sans  y  contrevenir  en  quelque  façon  et 
manière  que  ce  soit. 

c(  Si  donnons  en  mandemeot  à  nos  amés  et  féaux  les  gens  tcmant 
notre  cour  de  parlement  de  Paris,  que  ces  présentes  ils  ayent  à  fiûr» 
lire,  publier  et  registrer  pour  estre  inviolablement  gardées  et  obser- 
vées sans  qu'il  y  puisse  être  contrevenu  en  quelque  sorte  et  maoifère 
que  ce  soit  ;  car  tel  est  notre  plaisir.  Et  affin  que  ce  soit  chose  ferme 
et  stable  à  toujours,  nous  avons  signé  ces  présentes  de  notre  propre 
main  et  fait  ensuite  signer  paz  notre  chère  et  très  amée  épouse  et 
compagne,  et  par  notre  très  cher  et  amé  frère  le  duc  d'Orléans,  et 
des  trois  secrétaires  d'Estat  et  de  nos  commandements  étant  de  pré- 
sent près  de  nous,  et  fait  mettre  notre  scel. 

tt  Donné  à  Saint  Germain  en  Laye ,  au  mois  d'avril  l'an  de  grâce 
mil  six  cent  quarante  trois,  et  de  notre  règne  le  trente  troisième.^ 

tt  Ce  que  dessus  est  ma  très  expresse  et  dernière  volonté  que  ]e 
Teux  être  exécutée.  Signé  Loms,  AnhBv  Gaston. 

tf  A  côté  visa,  et  plus  bas  :  Phsupeadx,  BouTHiLUEa,  et  da  Gvs- 

HE6AUD. 

tt  Scellées  du  grand  seau  de  cire  verte,  sur  lacqs  de  soye  rou^s  et 
Terte.  Et  encore  est  écrit  :  lues»  publiées,  registrées,  oui  et  requérant 
•t  consentant  le  procureur  général  du  Roy,  pour  être  exécutées  setoa 
leur  forme  et  teneur,  à  Paris,  en  Parlement^  la  vingt  unième  avril  mil 
six  cent  quarante  trois.  Signé  Du  Tillet.  » 


NOTES  DES  CHAPITRES  V,  VI  ET  VU 

Divers  passages  des  Cesmets  de  Mazarin 
qvi  se  rapperieni  à  ces  trois  chapitres. 

Le  cardinal  Maizarin  avait  Thabitude  d'écrire  de  tempGF 
en  temps  sur  un  de  ces  petits  cahiers,  qu'on  appelle  or<fî- 
nairement  agendas  ou  carnets,  ce  qu'il  devait  faire^  o» 
même  ce  qu'il  se  proposait  de  dire  à  diverses  peraomiei^ 
au  conseil,  surtout  à  la  reine;  et  il  mettait  cet  agenda» 
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ce  carnet  dans  la  poche  de  sa  simarre  pour  s'en  servir  au 
besoin.  La  plupart  du  temps,  on  n'y  rencontre  que  des 
lignes  fort  obscures,  où  Mazarin  seul  aujourd'hui  pourrait 
reconnaître  sa  pensée.  Quelquefois  il  se  développe  davan- 
tage, et  dans  ces  notes,  jetées  à  la  hâte  sur  le  papier  à 
mesure  que  les  événements  se  succédaient,  on  découvre 
ses  sentiments  véritables,  on  a  comme  un  tableau  fidèle 
de  ce  qui  se  passait  alors  dans  son  esprit.  Ce  ne  sont  point 
des  mémoires  que  l'on  compose  après  coup  pour  justifier 
sa  conduite,  et  où  l'on  arrange  les  faits  sur  le  rôle  et  le 
personnage  que  l'on  veut  se  donner  auprès  de  la  postérité. 
Ici ,  rien  de  pareil  :  tout  est  écrit  sur  place,  sous  l'impres- 
sion du  moment,  sans  aucun  dessein  préconçu.  Ces  notes 
n'étaient  pas  faites  pour  d'autres  yeux  que  ceux  de  leur 
auteur;  c'est  une  sorte  d'entretien  qu'il  institue  avec  lui- 
même,  un  compte  qu'il  se  rend  de  ses  actions  et  même  de 
ses  intentions  ;  par  où  l'on  peut  se  convaincre  que  Mazarin 
n'a  rien  entrepris  sans  y  avoir  mûrement  pensé,  et  qu'ainsi 
que  Richelieu  il  a  voulu  tout  ce  qu'il  a  fait. 

Colbert,  le  premier  domestique  de  Mazarin,  comme  on 
disait  alors,  son  homme  de  confiance,  l'intendant  de  ses 
affaires  et  de  sa  maison,  recueillit  ces  carnets,  à  ce  qu'il 
paraît  ;  'des  mains  de  Colbert  ils  ont  passé  aisément  dans 
celles  de  son  bibliothécaire  Raluze,  et  c'est  de  là  qu'ils  sont 
arrivés  à  la  Bibliothèque  impériale,  Fonds  de  Baluze,  ar-- 
moire  vi,  paquet  1.  Chacun  de  ces  carnets  est  tout  petit,  à 
peu  près  comme  unin-32. 11  y  en  a  quinze;  il  est  certain 
qu'autrefois  il  y  en  avait  au  moins  seize  ;  car  le  seizième 
est  à  Tours  entre  des  mains  bien  connues  qui  le  gardent 
sévèrement.  Ces  quinze  carnets  commencent  en  1642,  et 
vont  jusqu'à  l'exil  de  Mazarin  en  1651.  Ils  embrassent 
donc  près  de  dix  années  qui  ne  sont  pas  assurément  les 
moins  remplies  et  les  moins  glorieuses  du  xvii®  siècle. 

Sans  entrer  dans  de  trop  minutieux  détails,  il  suffit  de 


478  APPENDICE. 

dire  que  ces  carnets  sont  écrits  tantôt  au  crayon,  tantôt  à 
Fencre.  Le  crayon  est  aujourd'hui  assez  effacé;  récriture 
a  mieux  résisté;  mais  elle  est  souvent  bien  difficile  à  lire. 
Les  noms  propres  surtout  sont  presque  méconnaissables. 
Pour  surcroît  de  difficulté,  Mazarin  écrit  d'abord  en  italien, 
et,  quand  il  songe  plus  particulièrement  à  la  reine,  en 
espagnol  ;  il  ne  se  hasarde  que  peu  à  peu  et  assez  tard  à 
se  servir  du  français.  Nous  ne  craignons  donc  pas  d'avan- 
cer que  la  moitié  à  peu  près  des  premiers  carnets  est  ou 
matériellement  indéchiffrable,  ou  presque  inintelligible 
faute  de  développements  suffisants;  mais  l'autre  moitié 
nous  paraît  digne  delà  plus  sérieuse  attention  ;  tantôt  elle 
confirme,  tantôt  elle  rectifie,  toujours  elle  éclaire  les  idées 
qu'on  s'est  faites  des  desseins,  des  sentiments  et  delà 
conduite  de  Mazarin. 

M.  Ravencl,  auquel  on  doit  les  Lettres  du  cardinal 
Mazarin  à  la  Reine  et  à  la  princesse  Palatine,  etc.,  pendant 
sa  retraite  hors  de  France^  en  1651  et  1652,  était  plus 
propre  que  personne,  et  par  ses  études  antérieures  et  par 
sa  pénétration  ingénieuse,  à  continuer  ce  qu'il  avait  si 
bien  commencé,  et  à  donner  des  extraits  intelligents  et  fi- 
dèles des  carnets  de  Mazarin.  MalheureusementM.  Ravenel 
nous  a  déclaré  qu'il  avait  renoncé  à  ce  travail,  et  c'est 
à  son  refus,  plus  d'une  fois  renouvelé,  que  nous  nous 
sommes  engagé  dans  l'étude  difficile  de  ce  précieux  docu- 
ment. 11  a  bien  voulu  nous  communiquer  une  copie  qu'au- 
trefois il  en  avait  fait  faire  :  nous  nous  empressons  de 
reconnaître  que  cette  copie  nous  a  été  fort  utile  et  nous  a 
épargné  bien  des  peines;  mais  nous  pouvons  dire  aussi 
sans  ingratitude  qu'elle  est  très-imparfaite,  et  il  n'est  pas 
besoin  d'ajouter  qu'il  ne  paraîtra  pas  ici  une  seule  ligne 
qui  n'ait  été  soigneusement  vérifiée  sur  le  texte  original. 

Enfin,  M.  Léon  Delaborde  qui,  dans  tous  les  sujets,  re- 
cherche avec  tant  de  patience  les  renseignements  les  plus 
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cachés  et  les  met  en  lumière  avec  tant  d*art,  a  eu  con- 
j  naissance  de  ces  carnets,  et  il  en  a  semé  plusieurs  pas- 
I*  sages  dans  les  notes  de  sa  curieuse  histoire  du  Palais 
Mazarin. 

Déjà  nous-même,  dans  La  Jeunesse  de  3/™®  de  Longue- 
ville,  nous  avons  fait  usage  de  cette  source  riche  et  peu 
connue.  Ici  nous  allons  rassembler,  sur  les  personnes  et 
les  choses  engagées  dans  notre  récit,  les  notes  éparses 
dans  les  neuf  premiers  carnets,  depuis  16i3  jusqu'aux 
approches  de  la  Fronde,  en  avertissant  bien  qu'il  nous 
a  fallu  négliger  plus  d'une  ligne  qui  nous  ont  été  indé- 
chiffrables, et  en  demandant  grâce  pour  les  fautes  qui 
nous  seraient  échappées  dans  cette  première  et  difficile 
transcription. 

PREMIER  CARNET,  PREMIERS  MOIS  DE  1643. 

P.  143  :  «  4  giugno  1643.  Ingiuste  propositioni  di  haver  l'ammiri^ 
gliato  con  Avre  e  Bruaghe  (le  Havre  et  Brouagej,  ove  l'isola  di  Ré,  la 
Rocella  et  Tolone,  o  di  haver  Metz,  Tul  o  Verdun  col  govematorio 
générale.  Parlar  col  Principe  e  me  di  questo  aggiustamento.  Promet- 
ter  per  ricompenza  a  Vandomo  la  Ghienna  o  Champagna.  In  ogni  caso 
è  meglio  la  Bertagna  che  Pammiragliato.  S.  M.  dimandi  tempo  per 
acomodar  ogni  cosa.  »  P.  144,  145  :  «  Megliare  (La  Meilleraie)  e 
Breze,  11  conservi  (S.  M.),  perche  assolutamente ,  quando  saranno 
disgustati,  qualche  principe  senc  prevalerà.  Almeno  durante  la  guerra 
non  introduca  cosa  che  possi  loro  dispiacere.  Hanno  piazze,  sono 
denarosi,  e  La  Megliare  ha  segreto  e  rîsolutione...  In  somma  S.  M. 
pensi  che  se  li  parentî  del  Cardinale  (Richelieu)  si  disgustano ,  che  lî 
havrà,  havrà  un  gran  partîto.  Si  puo  prometter  in  oltre  a  Vandomo 

che  nellî  statisi  faràche  si  rimborsi  di  cento  mila  scudi S.  M.  si 

compiaccia  non  risolvere  senza  che  io  ne  habbi  notizia.  »  —  P.  146: 
«  Vandomo  mi  rende  pessimi  uffizii  appresso  Monsieur  e  la  caballa 
che  è  contra  la  Riviera  (l'abbé  de  la  Rivière).  » 

DEUXIÈME  CARNET,  JUIN  ET  JUILLET   1643. 

P.  3  :  »  11  Rosso  (le  personnage  désigné  par  ce  sobriquet  est  bien 
certainement  le  prince  de  Condé,  père  du  duc  d'Enghien)  crede  che 
madama  di  Cheverosa  arrîvando  farà  un  acomodamento  particolare 
trà  le  due  corone  (de  France  et  d'Espagne)  air  esclusione  di  tutte.  » 
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—  «  Se  (S.  Mi^sta)  ha  intentione  par  Chatonof,  me  lo  dica,  noa 
havendo  altro  desiderio  che  viver  bene  con  quelli  S.  M.  vorrà.  » 

P.  5  :  c(  Son  richiesto  dà  Ghatonou.  S.  Maestà  cdmandi.  »  —  a  II 
Rosso  a  madama  di  Vocellas  (la  sœur  de  Chftteauneuf)  che  farebbs 
nn  yiaggio  in  Berri  per  stringersi  col  fratello.»  —  «  Si  arma  la^cfthaila 
contro  di  me.  » 

P.  7  :  «  Dice  il  Rosso  a  tutti  che  si  attacchino  a  Bovè  (  Tévèque  de 
Beauvais)  che  durera  più  di  nessuno.  Che  Chatonou  sarà  assohrtamexrtie 
cancelliere.  Manda  dà  me  genti  per  richiederm!  d'amicizia  e  prom»- 
termi  miravigtie.  Instlgano  tutti  Bovè  a  parlar  contro  me,  et  il  mada- 
simo  fanno  con  Briena  (le  comte  de  Brienne)  e  sua  moglie.  » 

P.  11.  a  Rosso  al  Cancellier  (Seguier)  che  assolutamente  non  sto 
ben  in  effetto,  che  presto  lo  vedrb.  » — «  Discorso  tenutomi  dal  Boiso 
sopra  Chatonof,  et  altre  cose,  e  di  M.  di  Vandomo,  etc.  Publicano  die 
io  voglio  guardie,  e  sperano  potermi  far  gran  maie  con  rinyentioBe 
trovata  della  galanteria.  » 

P.  13  :  «  S.  Â.  (Monsieur)  offertosi  al  Principe  di  pariar  coBtm 
Chatonof.  Venuto  a  dirmelo,  e  ricercatomi,  e  gli  ha  dato  conti^iodi 
parlarmene  et  impegnarmi.  »  —  «  P.  14  :  «  Rosso  ha  dette  che  biso- 
gna  travagliare  per  mettermi  in  diffidenza  di  S.  M.  facendo  credere 
che  sono  tutto  di  Monsieur;  perciô  ha  detto  che  volevo  farlo  core- 
gente.  » 

P.  15  :  «  Roccafogo  (La  Rochefoucauld)  dà  Chatonof.  »  —  P.  16: 
«  D  RoBso  m'ha  mandate  50  persone  per  l'affore  di  Chatonof.  »  —  «  La 
carica  di  cancelliere  del  ordine  (chancelier  de  Tordre  du  Saint-Esprit], 
per  rendoria  a  Chatonof.  » — Non  faccià  (S.  Maestà)  sopra  intendente 
Chatonof  si  non  vuole  ristabilirlo  intieramente. 

P.  17  :  «  Bovè  e  Bofort,  liga  contro  me.  » 

P.  18  :  ((  Rosso  non  trava^ia  che  alla  divisione  del  ministri.  Adeuo 
procura  guadaguar  Âvo  (le  conte  d'Avaux)  adulandolo,  etc.  Rosso 
odia  S.  M.  Pensa  ad  abbassarla,  e  dice  haverne  li  modi.  n  —  «  Asso- 
lutamente il  Rosso  vuol  vederli  (li  ministri)  disgustati  per  rendenene 
capo.  S.  M.  ci  penci,  perché  questo  è  il  maggior  punto  di  tutti.  » 

P.  19  :  «  Durarè  fatiga  (sic)  a  conservarmi,  perche  sono  sempre  più 
perseguitato,  potendo  dire  senza  yanità  che  il  Rosso  il  primo  e  pol 
molti  altri  credono  haver  miglior  mercato  di  S.  M.  non  consigliata  dà 
persona  disinteressata  e  ferma  come  io  sono,  n 

P.  20  :  «  Io  non  ardisco  parlar  in  certe  cose,  temendo  che  S.  M. 
non  creda  quelle  li  Tien  insiniiato  ogni  giorno  che  io  ho  le  massime 
del  Cardinale.  »  —  «  In  tutti  li  affari  vi  sono  due  faccie.  Se  S.  M. 
mi  stima  abile,  mi  creda,  e  riconoscerà  in  effetti  se  Thavrô  ben  coo- 
si^iata.  Si  no,  faccia  elettione  d*un  altro  e  li  creda,  convenend»  più 
cosi  che  titubare  nelle  risolutioni.  Quando  harrô  hayuto  ToDore  di 
dirli  il  mio  senso,  almeno  deve  esser  certa  che  sarà  sempre  sensa 
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passioDe  e  cordiale.  Molti  possono  usar  di  questi  termini  assicuraado 
S.  M.  délia  loro  seryitu,  ma  nessuno  con  fundamento  più  palpabile 
di  me.  » 

P.  21  :  ((  Tutto  Parigi  da  Tavantagglo  deir  elettioue  di  Briena  al 
Rosso,  il  quale  (Brienne)  si  crede  che  serve  a  S.  M.,  ma  doppo  le! 
intieramente  al  Rosso.  »  —  «  Brieoa  non  m*ha  veduto.  Fa  molto  per 
accomodare  il  Rosso  con  la  casa  di  Vandomo ,  non  so  se  con  ordine 
di  S.  M.  »  —  «  Sono  assolutamente  tradito  con  li  Vandomi,  mentre 
faccio  il  possibile  per  servirgli.  »  —  «  Ogniuno  dice  che  S.  M.  è  im- 
pegnata  assai  in  favore  di  Chatonof.  Se  questo  è^  di  grazia  S.  M.  me 
îo  dica,  e  se  vuol  servirsene,  mi  ritirerè  corne  yorrà.  » 

P.  22  :  «  Rosso  a  Treville  che  suo  figlio  *  si  dovrebbe  riscaldare  per 
hayer  un  govcrno  e  un'  altro  per  Gassion.  »  —  u  Briena  ha  detto  al 
maresciallo  d*Estr(^e  che  andavo  a  visitar  CbSteOCof  per  ordine  délia 
regina  et  oflferirli  Tordine  et  il  governa  di  Turena  (Touraino).  »  —  Si 
yuol  far  un  présente  a  M""  di  Cheverosa  di  50  mil  franchi.  » 

P.  25  :  ((  Bovë  travaglia  incessamente  per  acquistar  amici,  e  toglier- 
mi  i  miei.  Dice  taie  esser  l'intentione  délia  Regina.  » 

P.  26  :  ((  Rosso  mille  protestation!,  etc.,  che  sa  bene  che  la  Regina 
ha  fatto  in  modo  che  io  posso  disporre  di  Monsieur.  »  —  «  Credo  ma- 
dama  di  Cheverosa  impegnata  in  mille  cose.  » 

P.  27  :  «  Discorso  di  Chatonof  a  M.  d*Avo  interne  la  pace,  dicendo 
che  bisogna  farla  particolare.  »  —  «  Avo  dice  haver  riconosciuta  teae- 
rezza  in  S.  M.  verso  di  lui.  »  —  «  Fieschi  (le  comte  de  Fiesque)  mi 
ha  stretto  intorno  Chatonof  et  il  Cancelliere.  » 

P.  31  :  «  Bovè  travaglia  contre  me  per  ogni  verso.  Riceve  M.  di 
Chatonof.  Si  mette  nelle  braccià  di  Bofort  e  madama  di  Monbazon,  e 
mi  dispiace  le  offerte  che  fà  à  madama  di  Cheverosa  di  depender  in- 
tieramente dà  suoi  cenni.  » 

P.  33  :  tt  Bovè  dice  che,  perche  non  resti  memoria  in  Francia  del 
Cardinale,  vorrebbe  che  nella  pace  si  restitui  ogni  cosa,  a  che  Botru 
(le  comte  de  Bautru)  ha  risposto  che  converebbe  ancora  riedificar  la 
Rocella  e  tante  piazze  abattute.  »  —  a  Rosso  si  lamenta,  grida  che  la 
Regina  perde  ogni  cosa,  minaccia  trà  li  denti  del  Parlamento.  Fa 
istanza  di  sapere  se  S.  Alt.  dimanda  qualche  cosa.  » 

P.  34  :  «(  Discorso  havuto  con  M"*  di  Cheverosa,  Campione,  la 
principessa  di  Ghimené.  Che  la  suddetta  crede  che  senza  intéresse 
non  vi  pu6  essere  amicizia  >.  » 


1.  Cela  prouve  bien  que  il  Rosso  est  M.  le  Prince. 

2.  Ainsi  dès  1C43  les  dissertations  sur  les  fondements  de  Tamitié,  qui  depuis 
'  occupèrent  tant  la  société  deM»*  de  Sablé,  étaient  déjk  à  la  mode  ;  mais  en  1G43 

elles  avaient,  ce  semble,  un  objet  plus  direct,  et  les  discours  que  rapporte  ici 
3fasariu  ont  bien  Tair  d'avances  faites  K  condition. 

U  81 
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p.  38  :  «  Mercordi,  sarà  fatto  il  negotio  per  200  mil  lire  per  K^  dl 

Cheverosa.  » 

P.  39  :  u  M.  Vincent  (saint  Vincent  de  Paul)  vuol  metter  avtnti  îl 
Padre  Gondi  (le  père  du  cardinal  de  Retz). —  «  Beliogan  (Beringhen] 
sopra  Chatonof,  e  che  chiamandolo  S.  M.  gli  havevano  detto  <^e  iû 
mené  anderei.  »  —  P.  41  :  «  Ogni  uno  si  è  messo  in  testa  di  rovinar 
il  Cancelliere,  e  sono  divisi  circa  Tl  dar  questa  carica  a  Chatonof,  al- 
euni  escludendolo  et  altri  desiderandolo,  » 

P.  42  :  «  S.  M.  mi  perdoni  se  li  dico  che  posso  temere  dei  mali 
offizii,  poiche  vedo  che  questî  (Importanti)  hanno  forza  di  far  cam- 
biar  parère  a  S.  M.  in  moite  cose,  ancorche  havesse  risoluto  in  can- 
trario.  Hanno  detto  a  S.  Â.  che  S.  M.  è  la  più  dissimulata  persona  del 
mon.do,  che  non  si  deye  fidare,  che,  sebbene  in  apparenza  mastraJbr 
caso  di  me,  in  effetto  dissimula  per  la  nécessita  degli  afifari,  e  che  ha 
tutta  la  confldcnza  in  loro,  di  che  si  accorgerà  in  tempo  che  non  potrà 
rimc'cUarvi.  » 

P.  47  :  «  Tutta  la  casa  di  Vandomo  dice  che  non  si  bavrà  ripow 
fincbe  li  parcnti  del  Cardinale  sieno  intlcramente  rovinati,  e  quelli 
si  sono  arrichiti  nel  tempo  passato.  Principe  di  Nemur  (  le  duc  de  Sa- 
voie Nemours)  dice  l'istesso,  e  che  si  voleva  veder  démoli to  Richelieu  a 
le  altre  case  dei  parcnti  del  Cardinale.  In  fine  li  Vandomi  et  adher^ti 
e  Bofort  in  particolare  animano  tutti  li  imbrogU  délia  corte»  etc.  » 

P.  50  :  u  S.  M.  ha  detto  al  Rosso,  che  me  Tha  riferito,  Bopra  ricerca 
alli  parenti  del  Cardinale,  et  harisposto  che  vi  pensarebbe.  Si  vadedi 
qucsto  che  S,  M.  non  si  fida  di  me,  mentre  non  si  âpre  (juando  li  di- 
mando  la  sua  intentione  in  questo  particolare.  » 

P.  51  :  ((  S.  M.  dicendomi  se  vi  sarebbe  qualche  modo  dà  fami 
esser  contento,  quando  sono  appresso  di  lei,  gli  ho  risposto  cJie,  corne 
U  miei  dispiaceri  et  afflitioni  non  procedono  dà  altro  che  dà  non  Te- 
derla  servita  corne  vorrei,  et  délia  mala  piega  che  prenderaono  li. 
afiCari  se  non  vi  si  rimedia  quando  sono  appresso  di  S.  M.,  m'afflig»* 
d*avantagio  perche  conosco  più  dà  vicino  il  suo  gran  mérita,  le  mie* 
obbligationi,  e  Tingratitudioe  di  questi  che  non  fanno  il  loro  dovefo* 
verso  di  lei.  Gli  ho  detto  nel  fervore  del  discorso  che  se  S.  M.  ve> 
desse  il  molto  che  desidero  servirla,  e  Testrema  pasaione  che  ho  per 
la  sua  grandezza,  si  dolerebbe  d«l  poco  che  foccio,  ancorche  teatificltt 
gradirlo,  etc.  » 

P.  53  :  «  Consideri  S.  M.  quello  dice  M™*  di  Cheverosa  délia  sua 
dissimulazione  e  délia  poca  fermezza  ;  Tesempio  in  me  delli  quatro 
giorni  délia  morte  del  Re,  di  M"^  d'Egullion  e  di  altri,  etc.  » 

P.  58,  59,  00, 61  :  «  II  Rosso  me  ha  appresado  mucho  porque  ahUaie- 
por  Dammartini,  aziendo  siempre  el  interesse  de  M"*"  la  Principeftuu. 

1.  Nouvelle  preuve  décisive  que  il  Rosso  est  le  prince  de  Condéb 
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Dice  ^ue  e^  D>  de  Vandomo  es  el  major  en(;tnigD  que  yo  tengo,  que 
estando  asentado  cerca  del  en  el  Parlamanto  le  dijo  que  su  negotio 
de  Bertagoa  oo  abia  succedido  porque  yo  «  parte  habia  acoDs^ado  la 
Reyo&de  no  azerlo;  que  era  menester  reoiediar  muy  presto  al  graa 
ciedito  en  que  me  ponia  accerca  délia  Reyna,  porqua  m'establezeria 
en  uodo  que  dentro  de  poco  tiempo  no  fuera  posible  el  derribarme.«» 
Y  en  cofi^lufiioa  que  era  menester  juntarse  todos  contra  me...  ÂbU. 
taœbiea  de  la  protetion  que  tengo  de  los  pariantes  del  Cardinal.  Y  el: 
B«il>io,  despues  de  bayerme  rogado  de  no  ablar  a  nadie  d'esto,  me  ba 
Jurado  sobre  los  Evangelios  que  era  verdad,  y  que,  si  fuesse  necess»- 
rio  por  my  servitio ,  la  sostentaria.  De  muchas  otras  partes  se  me 
confij^ma  lo  mismo,  y  tod^  se  puede  cxeer  del  natural  de  Vandomo, 
anadieudo  solamente  que  por  différente  camino  el  Rubio  tiene  los 
mismos  pensamientos...  S.  M.  m'havrebbe  écho  major  favor  a  no  acco- 
modarme  con  M.  de  Vandomo,  porque  me  tormieota  todos  los  dtas. 
£3  infalllble  que  todas  las  cabalas  de  Paris  son  fomentadas  dal  dicho.  » 

P.  62  :  tt  Vanno  a  trovar  M.  Vincent,  e  sotto  pretesto  di  affetione 
aUa  Begina  11  dicono  cbe  la  sua  riputatione  perde  per  la  galanteria. 
Dt£ono  cbe  Bovô  babbi  fatto  parlar  M...  sopra  la  galanteria.  » 

P.  65  :  «  Los  enemigos  se  juntan  para  azer  me  mal...  Que  M™*  Che- 
verosa  le  anima  todos...  Sy  S.  M.  quiere  conservar  me  de  manera 
fue  puede  ser  de  provecho,  es  menester  qulttar  se  la  masqhera  y  azer 
obcas  que  declarasen  la  protetion  que  quiere  tener  de  mi  persona.  » 

P.  66  :  a  Dicen  me  que  S.  M.  por  dar  satisfation  de  que  se  sierve  de 
mi  a  los  que  le  ablan  contra,  dice  que  no  puede  azer  otra  cosa,  agora 
giendo  aecesitada  a  esto.  » 

P.  68  :  «  Aze  la  Dama  (M™*  de  Cbevreuse)  grandes  diligentias  por 
fortificar  el  partido  de  Vandomos.  Ha  ganado  el  Duque  de  Guisa  que 
a  skia  mediator  por  el  ajustamiento  con  el  Duque  d'Elbouf.  u 

P.  69  :  ((  Tanto  falta  que  aya  producido  un  buen  effetto  lo  que  S.  M. 
ba  dicbo<  a  la  Dama  y  otros...  que  al  contrario  todos  estan  animados 
contra  me^  » 

P.  70  :  ce  No  ay  otros  discursoa  que  de  bonra  y  generosîdad,  y  si 
predica  siempre  que  es  menester  perderse...,  y  azy  liga  todos  la  Dama. 
U  estas  maximas  tan  prejuditiales  ail*  Estado.  » 

P.  71  :  tt  La  Dama  me  ha  preguntado  quantos  dias  havia  estado 
c«atrariado  de  lo  que  habia  dicho  de  la  disimulation  de  la  Reyna;  que 
es  fuerza  le  ayan  dicho  my  inquietud  que  yo  confesse  a  S.  M.  baver 
tenido  pnr  esto  particular.  La  Dama  me  ha  dicho  que  no  crée  que  yo 
teoga  la  amisiad  por  la  Reyna  al  punto  que  ella  entiende^  y  que  no  la 
tenga  por  nadie  ;  y  preguntandole  lo  que  avia  de  azer  par  que  creiesse 
que  era  su  servidor  al  punto  que  decia  ',  me  ha  respuesto  que  se  ne 

l.  Cela  coDflnne  ce  que  dit  La  Rochefoucauld  des  coquetteries  que  se  fliisaient 
alors  Mazarin  et  M"'  de  Chevreuse. 
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aperciviera  laego  si  esto  fuesse,  ma  que  yo  no  la  enganeria,  azieiido 
semblante  de  cosa  que  verdaderamente  no  fuesse.  » 

P.  74,  75,  76,  77  :  a  La  Dama  me  ha  dicho  que  la  Reyna  era  disa- 
creditada,  y  que  cada  dia  lo  séria  mas  ;  que...  conoscia  mny  bien  lo 
que  venia  de  ella  y  lo  que  de  my  ;  que  ténia  entero  crédite  acerca  de 
S.  M.;  que  a  un  vol  ver  de  ojos  entendia  lo  que  S.  M.  ténia  en  el  co- 
razon.  Entre  los  discursos  ^  me  ha  dicho  que  yo  prenderia  alarme  in 
malos  passes.  Yo  e  respondido,  etc.  À  ablado  contra  Montegu  por  que 
sierbe  cl  Cancelier.  »  —  u  Me  ha  querido  ablar  del  como  avia  yo  de 
gobernar  me  en  buena  politica,  etc.  » 

«  Es  cierto  que  continuan  juntarse  al  jardin  de  Tulleri,  que  ablan 
contra  el  gobierno  de  la  Reyna  los  que  se  dicen  sus  majores  serbidores, 
y  que  son  contra  me  mas  que  nunca,  hasta  concluir  siempre  que  sy 
per  cabalas  no  podran  destruir  me,  intentaran  otros  modes.  » 

«  Sy  la  mar  puede  sossiegarse  con  echarmi...  come  Jonas  en  la  bocca 
de  la  balena,  yo  are  luego,  no  deseando  mas  que  el  gusto  e  contenta- 
miento  de  S.  M.,  y,  valga  la  verdad  *,  es  imposible  servir  con  estos 
sobresaltos,  mientras  travajo  de  dia  y  de  noche  por  complir  a  mis 
obligationes,  y  acer  bien  que  no  se  puede  ser  serbidor  mas  interes- 
sado  de  S.  M.  de  lo  que  my.  » 

P.  83  :  «  Saint-Ibar,  portato  délia  Dama  come  un  Eroe.  » 

P.  84  :  tt  M™*  d'Egullion...  la  famosa  tapizeria  di  Lucrezia  a  M"*  di 
vuheverosa.  »  —  «  S.  M.  deve  amparar  vigorosamente  el  Cancelier,  o 
quittarle  del  puesto  que  tiene.  »  — «  Fortiâcarmi  di  un  ministre  come 
Servien.  » 

P.  91  :  u  M.  di  Bofort  prétende  che  il  maresciallo  délia  Megliare  non 
ritorni  in  Bertagna.  Riposta  fatta.  n 

P.  93  :  «  Ricevo  mille  avvisi  di  guardarmi.  » 

P.  107  :  ((  Vorrei  che  mi  costasse  molto  et  esser  stato  intieramente 
a  S.  M.  dà  molti  anni  in  poi.  » 

P.  108  :  «  S.  M.  consideri  La  Megliare  che  si  dona  a  lei.  Ha...  go- 
verno,  regimenti,  amici,  comodità  e  valore,  e  si  dona  interiamente  a 
lei.  »  —  P.  109  :  «  Megliare,  suo  domestico,  è  per  il  governo  ;  darli  il 
ducato  che  il  Re  li  baveva  promesse.  » 

P.  110  :  ((  M.  di  Vandomo  stringe  per  Tamiragliato,  dicendo  che  io 
ho  ordine  e  che  non  vi  fa  niente.  Bovè  rimette  tutto  a  me  et  fa  cre- 
dere,  come  dice  Vandomo,  che  io  voglio  sostener  Brezé  come  parente 
di  M.  le  Cardinal.  » 

P.  115  :  «  Bovè  querelato  M.  de  Ghimené  per  che  diceva  esser  per 
me.  Ostentatione  dell*  unione  sua  con  Briena...  »  —  «  La  Regina  ve* 
drà  a  Val  di  Grâce  Chatonof,  etc.  » 

1.  Peut-être  :  los  dientes, 

2.  Dans  les  lettres  italieunes  de  Mazarin  on  rencontre  souvent  cette  location  : 
vaglia  il  vero. 
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TROISIÈME   CARNET,   AOUT  1643. 

P.  5  :  a  Visita  di  Gampion,  affettionatissimo  di  la  Dama.  » 

P.  6  :  «  Bovè  procura  il  ritorno  di  M.  di  Noyers  e  tutti  li  Impor- 
tanti.  » 

P.  7  :  u  Si  pubblica  che  S.  M.  non  sia  bene  con  Gheverosa.  Il  Gras 
(  Le  Gras  )  l'ha  detto  a  Le  Teglier.  » 

P.  8  et  9  î  «  Per  metter  mi  contro  il  popolo,  vanno  insinuando  che 
io  propongo  di  levare  un  quartiere  délie  rendite  di  Parigi,  e  sosten- 
gono  che  M.  di  Bovè  vi  si  opponeva  firmamente  dicendo  che  era  il 
sangue  dei  poveri,  e  che  io  dicessi  che  non  importava  e  che  si  doveva 
fare,  insieme  che  la  Regina  era  forestiera,  e  che  io  non  introducevo 
altri  nella  confidenza  che  Montegu  medesimamente  straniero.  » 

P.  10  :  «  Sy  yo  creyera  Io  que  dicen  que  S.  M.  se  sierve  de  me  por 
necesidad  sin  te.ner  alguna  inclination,  no  pararia  aqui  très  dias.  » 

P.  11  :  «  Ghe  la  Dama  haveva  dettp  che  non  era  disperato  il  ne- 
gotio  di  Ghatoneu,  e  che  dimandava  tre  mesi  di  tempo  per  far  vedere 
quello  poteva.  Gosi  ha  detto  alli  Vandomi,  predicandoli  ad  baver  pa- 
zienza,  perche  vedrcbbero  cambiamento  di  scena;  in  oltre,  che  ella 
acquistarà  intieramente  la  grazia  di  S.  M.;  che  volQva  aplicarsi  a 
questo  adulandola,  etc.  » 

P.  18  :  «  Los  importantes  ablan  contra  la  Reyna  mas  que  nunca. 
Estan  desperados  contra  Belingan  e  Montegu;  dicen  que  el  primero 
es  un  alcahuete  (maquereau)  y  que  al  altro  daran  mil  palos  ;  que  es 
menester  perder  todos  los  que  fueran  de  mi  parte.  » 

P.  19  :  «  La  Dama,  Jacinto  (?),  y  todos  los  Importantes  no  piensan 
a  otra  cosa  che  a  sîtiar  la  Reyna,  de  manera  che  no  puene  ablar  con 
nadie  que  no  le  tenga  discursos  conformes  en  favor  de  su  cabala  con- 
tra my,  mettiendole  mil  sospechos  de  todos  los  que  no  fueran  unidos 
a  ellos,  y  alejando  los  que  supieren  ser  affectionados  a  mi  persona.  » 

P.  20  :  «  La  Ternera  {la  génisse,  sobriquet  qui  désigne  peut-être 
M*""  dé  Senecé,  gouvernante  des  enfants  de  France  et  première  dame 
d'honneur  de  la  Reine)  tiene  gran  comercio  con  Ghatonou...  a  con- 
certado  con  M*"*  di  Gheverosa  antes  que  ella  me  hablava  d'  esto  ne- 
gotîo  y  de  la  carta  que  avia  recebido  del  dicho  por  dar  a  la  Reyna. 
En  fin  azen  mil  concertos  y  enredos  por  diminuir  mi  dicha  acerca  de 
su  Maestad.  » 

P.  24  :  «  Ghe  muchas  personas  eran  de  manera  animadas  contra 
me  que  era  imposible  que  no  me  succediesse  algun  gran  mal.  »  >- 
«  Que  algunas  personas  no  de  gran  condition  aviano  offresido  al 
Duque  di  Guisa  y  otros  sus  parientes  de  matarme,  mas  que  avian 
querido  eschuchar  esta  proposition.  »  —  «  Ghe  los  majores  enemigos 
que  yo  ténia  eran  los  Vandomos  y  la  Dama  que  le  animaya  todos, 
diciendo  que  se  no  si  tomaria  luego  la  resolution  de  desazerse  de  me, 
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los  negocios  (no)  iriau  bien,  los  grandes  serian  tan  sujetos  como  antes, 
y  yo  siempre  mas  poderoso  con  la  Reyna,  y  que  era  menester  darse 
priesa  antee  que  Anghien  volTÎesse.  » 

P.  25  :  «  Duca  di  Bes  al  M"^  d^Aseerac  pet  comprare  ana  isola  per 
M"*'  di  Cheverosa  dove  vuol  metter  Gampioni  (les  deux  frères  Campioa] 
et  andorvi  talvolta  per  vedere  «ei^nt  sospetto  Sanniento.  n  ^  u  la 
ragione  per  la  quale  crede  la  Dama  et  altri  dî  poter  fsrmi  ritlnre  è 
cbe  S.  M.  nella  ricnsatione  di  Ghatoaeu  ha  deftto  dhe  non  potera 
presefntemente  metterlo  appresso  la  saa  persooa,  e  «he  qcifticiît  ris« 
petto  r  impediya;  dà  che  concludono  cbe  il  nrfo  riguardo  ne  «ia  ra- 
gione; «  dicendo  la  Dams  (R  esser  certa  cbe  S.  M.  ha  gran  stinm  et 
aliéttione  per  il  suddetto,  spera  cbe,  quando  si  potrà  dfefar  di  me,  il 
luogo  sar&  certo  air  altro  ;  et  ogni  trfw  si  Itislnga  in  qneseo  manin»- 
mente.  Mi  si  dice  che  ogni  -tfl  S.  M.  atsîecm  ptrticdlann^nte  BoYè 
delta  sua  afftfttione'  e  si  scasa  délie  dimostralioà  che  fa  a  me  ton  la 
nécessita.  Questo  è  nn  pomto  tanto  deKcato  cbe  9.  M.  àert  eon^Nitire 
se  ne  parlo  spesso.  » 

P.  26  :  «  M.  dis:ibeuf  mi  lia  detto  che  si  trava^iava  gas^iardaneuta 
perche  non  fbsse  amlco  e  servhore  mio,  e  che  potero  imagiDarml 
qaeTlo  si  feceva  con  gH  sdtri.  Sotto  gran  isegreto  ml  ha  dfmmdKlo  se 
era  vero  che  io  havessi  dette  avanti  a  S.  M.  a  AP^  di  Gbetenaa  die 
parlava  per  il  suo  governo  di  Picardia,  che  Id  parlaya  contra  ii  inte- 
ressi  di  suo  marito  che  sarebbe  stato  costretto  arestiurir  il  dmaro  die 
riceve  dal  dnca  di  Ghone  (le  duc  de  Chaulnes);  io  gli  Iko  lispoite 
di  si,  come  è  la  verità,  ma  che  Io  dissi  per  comindar  a  dar  nna  qier- 
tttra  per  reintegrarlo  nel  governo.  Ma  si  "veût  che  la  1>ama  ii<m 
perde  tempo  per  farmi  de*  nemid  ;  e  dalle  diligenie  cbe  lua  wn 
Elbenf ,  che  non  ama,  si  puol  infërire  quelle  havrà  fatte  e  fluà  oon 
gH  altri.  » 

P.  27  :  «  Trumble  (?)  y  un  gentilhuosio  a  S.  M.  càe  io  nom  voglio 
la  pace,  e  che  ho  le  medesime  massime  del  Car(finale,  e  cbe  per  meuo 
délia  regina  di  Spagna,  che  ha  crédite,  si  pnol  conchidere  profita- 
mente  una  pace  particolare.  H  dette  è  tutto  di  M™*  di  Cheverosa  cbe 
lia  ftktto  giocar  la  mina  nell*  istesso  tempo  che  lia  parlato  a  S.  M.  nelli 
medesîmi  termini.  Qaesta  dona  vuole  rovinar  la  Franda.  S.  A.  ^ee 
che  il  matrlmonio  di  sua  figlia  (MademoiseNe)  si  puol  fare  con  TArd- 
duca,  e  che  S.  M.  inclina  più  a  questo  che  a  nessun  altro  paitiief  di- 
cendo che  se  H  potrebbe  dare  la  Fiandra  in  governo.  » 

T.  129  :  «  lA  Dama  et  altri  pubblicano  che  trà  poco  la  ftegioa  si 
servira  di  Chatoneu,  e  cosi  ingannano  ogniuno  et  obbligano  a  visitailo 
e  ricercare  la  sua  amicizia.  Scusano  la  Regina  detla  tardanza  in  dlii»- 
marlo  sopra  la  nécessita  che  (  ha)  d&  servirsidi  me  per  un  poco...  ïâ 
«ervitori  SL  S.  M.  vanno  tutti  a  far  la  corte  a  qnelli  dbe  nd  vQi^ioiia 
|NWo  bene,  e  pore  dovrebbero  venir  da  me  se  ct^desaero  piaeer  cod  a 
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S.  M.,  e  non  faciendolo  pare  che  o  non  sieao  verl  sorvitori  di  S.  M.  o 
che  sappino  che  la  S.  M.  uod  si  cura  di  me.  » 

P.  91  s  «  ChatoBeu  ha  parlato  a  Umgo  che  bi«ogna  far  ana  pace  par- 
ticolare,  e  questo  discorso  solo  puol  rovinar  intieramente  la  Regiua.  » 

P.  37  et  ^  :  «  Elbeuf  me  ha dicho que cpiaodo  yolai en  la  casa  de 
Ghe?ero»a,  algunos  de  lo&  que  se  avian  juntado...  que  la  Reyna  y  yo 
estavamos  embaraïados  por  el  negotio  de  la  de  Monbazon,  y  que  era 
menester  hablar  serio  por  ser  estimados,  y  alcanzac  todo  sin  permel- 
ter  que  la  authoridad  de  la  Reyua  s*  establezeria  de  todk»  punto*  » 

P.  39  :  a  Botru  m' ha  ftitto  molta  ietanm  per  che  11  dâeessi  cbl  aU- 
mavo  più  délia  Dama  e  laprincipetsa  dl  Gtaioatiié,  e  mi  ha  confe»* 
sato  càa  qoesta  F  hareva  pregEto  di  fltonoiceriow  M*  ha  detto  che  fti 
esamina  la  mia  vlta,  e  si  cooclude  che  io  aia  mipotente.  »  -^  «  M.  di 
GiHsa  amoroso  di  M"*^  di  Monbazon.  »  —  «  M"**  di  Guisa  disgtntatla» 
eima  di  suo  figlio.  Non  inclina  al  parentado  di  sua  figlk  col  daoa  ^ 
Marcmio  K  » 

P.  43  :  «  S.  M.  diga  con  resolution  a  la  Dama  ({aande  le  habhurà  de 

la  paz que  aunque  intenderà  cosa  alguna  en  particular,  sienâo 

resuelta  de  trattar  juntamente  con  los  alliados  de  la  corona  en  F  as- 
semblea  che  sia  concertado  por  este  effetto.  » 

P.  45  :  tt  Io  no  tengo  de  que  dudar,  despues  de  haverme  S.  M.  con 
eocasso  de  bonta4  persistiendo  que  nadie  podria  deribanue  del  puesto 
qm  se  ha  servido  darme  en  su  gratia;  mas  cont»do  este  siando  d 
tenior  un  compagnero  inseparabile  dell*  affection,  etc.  » 

•l>.  4>4:  «  Dieen  me  que  la  Dama  dara  iMructiones  a  la  de  Vandomo 
por  que  las  maquinas  que  se  iâer^n  contra  me  sean  bien  condueidas.» 

P.  47  :  «  Las  personas  mas  capaces  y  dispuestas  a  azerembustas  y 
caballas  «n  la  corte  son  la  Dama,  Vandomos  y  Elbeuf,  etc.  » 

P.  54  et  55  :  «  M.  del  Ospital  (le  maréchal  de  L*Hûpital)  che  si 
prend!  cura  al  duea  di  Lorena  perche  ingannerù^  e  fora  moite  caballe 
incerte,  hitendondosi  intieramente  eon  M"**'  di  CheTerosa.  » 

P.  56 }  «  Cavalier  di  Giar  (François  de  Rochechouart,  chevalier, 
puis  commandeur  de  Jars)  pensa  governare,  e  poter  servire  la  Dama  e 
Chatooeu',  e  li  fa  preparare  una  caméra  in  una  casa  che  ha  in  questa 
villa.  In  somma,  tutti  Important!  pensano  valersi  di  lui,  credendo 
che  poflsi  parlar  di  tutto  alla  Hegina  con  la  quale  si  vanta  harerlia- 
Tnto  abitadini,  credito  e  familiarità  in  altro  tempo.  » 

X,  H  amit  d'abord  été.  quettioa  pour  le  duo  de  M«reœiir  dtm  autre  uaarfaga 
ftTtc  Mll«  d^^eraon,  tandis  que  If  il*  de  Chevrettse  aurait  épousé  Beaufort, 
I«r  camet„ p.  113  :  « Matrlmonii  dl  Choverosa  e  La  Valeta  (MU*  de  la  Valett* 
d*lipenion)  con  11  duo  figli  dl  Vandomo,  quelle  di  Kemours  essendo  fàtto.  S.  M. 
doTTfc  arrertire  aïl*  antone  dl  tantl  grandi  iniieme,  e  si  asstcuri  cbe  non  b»- 
vrennomsialtro  ogir^tto  cbe  il  proprio  Inrterstse.  n 

t.  9tBtVaaâM4»aÊSÈÊgamiat^49itaïïf  toy.  le  cIm^.  m,  p.  110  et  111. 
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P.  58  :  «  M'"**  di  Cheverosa  vuol  dimandare  una  caméra  ne!  palazzo 
Cardinale.  »  —  «  Dicono  alcuni  che  non  devo  fidarmi  tanto  nel  afl'etto 
di  S.  M.  perche  rhaveva  maggiore  per  la  Dama,  e  pare  adesso  che 
non  sene  cura  molto.  » 

P.  60  :  «  La  casa  di  Vandomo  travaglia  per  ogni  verso  per  mettcrsi 
beue  con  Monsieur,  e  facendosi  il  parentado  con  Madamigella  di  Guisa 
se  puol  temere  per  le  diligenze  che  si  fanno  per  guadagnar  S.  M.  per 
li  principi  di  Lorena,  e  questo  è  uno  dei  maggiori  punti  a  quali  deve 
baverai  V  ocehio.  » 

P.  65  :  «  La  riputatione  della  Francia  non  è  in  cattivo  stato  perche, 
oltrc  li  progressi  che  da  per  tutto  fanno  le  arme  sue,  è  arbitra  S.  M. 
delle  differenze  dei  principi  d'Italia  e  di  quelle  del  Re  dlnghilterra 
con  il  Parlamento,  non  estante  che  li  Spagnoli  facciano  il  possibile,  e 
combattino  per  ogni  verso  questa  qualità  sino  a  minacciar  il  Papa  se 
adherisce  alli  sentimenti  e  mediatione  della  Francia.  » 

P.  69  :  «  D*Estrée  (  le  maréchal  d'Estrée  ),  che  Bofort  e  li  altri  Van- 
domi  parlano  bene  di  me,  ma  che  per  questo  non  me  ne  risponde.  » 

—  «  80  persone.  Altre  alloggiate  in  altri  luoghi.  »  —  P.  70  :  «  La  Dama 
fa  entrar  Campioni.  » 

P.  71,  72,  73,  74  et  75  :  «  Revocar  il  dono  di  M.  di  Bofort,  e  met- 
terlo  air  espargno.  »  —  «  Due  garzoni  della  caméra  del  Re  affidati 
per  metter  appresso  Bofort.  »  —  «  Far  revenire  le  guardie  Suizzere  e 
Francesi.  »  —  «  Allontanar  d'avantaggio  M"^*  di  Monbàzon.  » — «Far 
dire  à  M"^*  di  Nemours  che  non  si  parli  mai  di  suo  fratello,  e  che 
facendolf  metterà  ordine  S.  M.  che  non  lo  facci  più.  »  —  «  La  Châtra, 
peosar  a  lui.  »  —  «  Risolver  per  M.  di  Bovè.  »  —  «  Saint-Ibar,  non 
si  li  dica  niente.  Ha  dette  a  Mortemart  (le  marquis,  depuis  duc  de 
Mortemart)  che  riceve  questo  dà  la  Riviera  (l'abbé  de  La  Rivière)  e 
Belingan  (Berlnghen).  »  —  «  Bariglione  (le  président  Barillon,  un 
des  chefs  des  Importants  dans  le  Parlement),  mandarlo  imbasciatore 
a  Suizzeri.  »  —  «  Risolver  per  il  governo  di  S.  A.  e  per  la  Riviera.  » 

—  ((  Due  mile  pistole  a  M.  di  Bellegarde.  Finir  il  negotio  di  Bassom- 
piere.  »  —  «  Brevette  di  Duca  al  maresciallo  d'Estrée.  » 

P.  80:  «  Padre  Giuseppe,  Giacopino  di  S.  Onorato  (jacobin,  du 
couvent  de  la  rue  Saint-Honoré),  a  veder  M.  di  Bofort.  M.  di  Van- 
domo viene  spesso  a  Parigi,  e  sua  moglie  non  è  partita.  »  —  P.  81  : 
«  Cheverosa  mille  caballe,  e  dice  che  S.  M.  li  fa  continue  protesta- 
tioni  d'amicizia.  »  —  P.  82  :  «  Allontanar  Cheverosa  che  fa  mille  ca- 
balle.  »  —  «  Bofort  riceve  ogni  giorno  due  lettere,  e  ne  manda  due, 
non  è  ben  guardato.  Varicarville  con  35  cavalli  a  Aneto.  Il  conte  di 
Mora  (le  comte  de  Maure)  otte  volte  a  Aneto.  Leuville  (neveu  de 
Ghateauneuf)  moite  volte,  Villarso  (le  marquis  de  Yillarseaux)  il  me- 
desimo.  Ha  tre  relassi  (relais)  dà  qui  Aneto,  e  si  fanno  grandi  as- 
semblée di  gente.  Boregard  è  a  Parigi.  Cargret,  Clincian  con  on 


NOTES  DES  CHAPITRES  V,  VI  ET  VIL      489 

paggio.  Gran  nobiltà.  Sicuramente  qualcbe  întrapresa.  Si  parla  di 
prendermi  nel  foborgo  di  San  Gcrmano.  Gran  tavola.  Finge  di  vender 
cavalli  in  publico  e  ne  compra  sotto  mano»  Grand*  amasso  di  avena  e 
foraggîo  *.  » 

P.  84  :  «  M.  le  Prince  a  Bovè  che  se  havesse  creduto  che  Monsieur 
non  avisarebbe  Bofort,  Thavrebbe  fatto  lui.  M.  d'Elbeuf  m'ha  detto 
che  il  Rosso  ^  diceva  che  Tarresto  di  Bofort  era  stato  risoluto  senza 
lui,  la  mattina,  e  che  li  nepoti  e  fratelli  di  S.  A.  erano  ben  considé- 
rât!, e  che  S.  A.  li  faceva  ben  rispettare.  Bovè  ha  dichiarato  che  l'ha 
detto  a  lui,  il  quale  non  si  cura  di  essere  allegato.  »  *> 

<(  Plessis  Besançon  ha  detto  che  air  intorno  délia  casa  di  Yandomo 
vi  erano  più  di  40  persone  armate.  M.  di  Liancurt  disse  che  per 
10  giomi  non  dovevano  andare  li  Yandomi  a  Liancurt  per  poter  prima 
ben  accomodare  ogni  cosa  e  ne  restarono  d'accordo,.quando  tre  giorni 
appresso  risolsero  di  andare  a  fine  d'haver  cavalli.  » 

P.  85  :  «  Cercar  le  prove  per  li  cavalli  di  rilasso.  Far  chiamar  Rivet, 
usciere  del  gabinetto,  e  dimandarli  quelle  li  disse  il  suo  ote  (hôte, 
aubergiste)  e  quelle  vede  lui  délia  gente  armata  in  carozza,  etc.  Ri- 
cordarsi  che  Tamico  (quelque  ami  ou  agent  de  Mazarin)  avvisô  che 
facendo  il  colpo  Bofort  sarebbe  andato  in  Inghiltera,  e  per  Liancurt 
la  strada  è  buona.  M.  di  Bellegarde  mi  ha  detto  haver  saputo  che  se, 
quando  ritornai  dà  Maison,  non  ero  nella  carozza  di  S.  Ait.,  Tassassi- 
nato  di  Bofort  contre  di  me  era  eseguito.  Conte  d*Orval,  che  la  suà 
gente,  tre  e  quattro  sere  durant!,  ha  veduto  12  e  15  uomini  armati  di 
pistoletti  trà  la  casa  di  Crequi  e  la  sua,  cosi  che  io  venivo  ad  esser 
preso  in  mezzo.  » 

P.  86  :  ((  M"**  la  Comtessa  (la  comtesse  douairière  de  Soissons), 
entrando  a  visitar  M™*  di  Yandomo,  li  disse  in  presenza  di  tutti  : 
Madama,  le  medesime  persone  che  hanno  perduto  vostro  figlio,  per- 
dirono  il  mio,  ma  con  una  differenza  che  il  mîo  è  morto  e  il  vostro 
solamente  prigione.  Et  il  giorno  avanti  la  detta  Contessa  mandé  dà 
me  ad  ofTerirmi  non  solamente  servizio  ma  la  sua  casa  e  denari.  » 

«  M™*  di  Cheverosa  sortita  del  regno  avendo  somme  considerabili 
di  denari  contant!.  S.  M.  sa  bene  li  suoi  disegni,  e  che  se  li  da  200  mil 
lire,  come  prétende,  n'havrà  hav.ute  400  mil  lire.  » 

P.  88  :  ((  Li  18  che  furono  otto  giorni  a  desinare  dà  I^  Châtra  tutti 
Important!,  e  si  dice  che  la  fù  presa  la  risolutione  di  disfarsi  di  me.  » 
—  «Mercurio  (le  duc  de  Mercœur)  non  è  andato  a  Liancurt,  et  è  stata 
una  finta  per  coprirse,  etc.,  e  forse  per  ricever  suo  fratello  quando 
havesse  fatto  il  colpo.  »  —  «  Procurano  di  far  salvar  tutti,  e  Boregard 

1.  Cea  notes,  comme  bien  d'autres ,  sont  tirées  des  rapports  de  la  police  d* 
Mazarin.  Nous  donnons  plus  bas  quelques-uns  de  ces  rapports. 
9*  Encore  une  preuve  que  fl  Rosso  est  M.  le  Prince. 
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ha  detto  che  Thanno  messo  in  un  cattivo  affare.  »  —  «  Non  ho  grau 
soddisfatione  del  cavalier  du  Guet.  »  —  u  Tatto  il'popolo  gode&di- 
ceTa  :  eoeolà  quello  che  voleva  turbar  il  nostro  riposo  I  i> — «  Discgno 
chc  havevaDHo  di  madama  di  Cheverosa,  di  Chatoneu,  e  cousiderar 
Bopra  di  ci6  quanto  si  trattenne  la  Dama  la  sera  del  lunedi  dà  S.  H .  » 

P.  S9  :  tt  W^  La  Roche  Guion  che  Lisieu  (Fétéque  de  Liaieux)  gli 
hareva  fatti  riprochi  perche  era  veauta  a  vedermi  ;  che  gli  hareva 
detto...  chem*^  di  Gheverosa  machinarabbe  per  altre  stFtde  la  mia 
perdita,  che  poteva  disporre  assolutamente  délia  Châtra  e  di  Psrnone 
(d'Épernon)  il  quale  non  mi  amava  punto  et  era  un  traditore;  che 
Campione  era  fuggito  sopra  un  cavallo  délia  casa  di  Vandomo  che  fd 
spedito  sabito  a  M<"*  di  Monbasun  ;  che  mi  guardasii  più  che  mai.  » 

P.  91  :  «  UÂrgentiere  incontrô  Bofort  e  Bopui  ehe  rientrayiao  nel 
Luvre  dà  dove  il  primo  era  sortito,  quando  S.  M.  si  rhirè  aU'  (watoria. 
UÂrgentiere  li  disse  :  mon  mestre,  bisogna  che  vi  sia  qualchequerala, 
avendo  incontrati  15  o  20  gentiluomini  a  cavallo  ben  montati  ood  pis- 
toletti.  Bofort  li  rispose  :  che  yuoi  tu  ehe  io  ftieci?  » 

P.  93  :  a  Ogni  uno  mi  dice  che  li  disegni  contra  me  non  coate- 
ranno,  flnche  si  vedrà  che  appresso  di  S.  M.  vi  è  un  potente  partito 
contro  di  me  e  capace  di  acquistar  lo  spirito  di  S.  M.,  quando  mi  suc- 
céda una  disgrazia.  m 

Q0«rrRIÈME  CARNET,    FIN  DE  L*ANNBB  iQ4iâ  ET   COMIIBMCEIIKNT  D8  1644. 

P.  2  :  «  Ebber,  mestre  d'otel  di  M*"  di  Gheverosa,  tre  volte  in  tre 
giorni  a  Âneto  dà  M.  di  Vandomo.  » 

P.  3  :  a  Lettera  per  altra  strada  di  Gheverosa  alla  Regina.  Botrn  me 
Vhtk  detto.  »  —  «La  giallezza,  cagionata  dà  soverchio  amore.  » 

P.  5  :  u  Jo  ho  avuto  avviso  che  si  pensava  di  prendermi  andando 
a  veder  S.  Â.  nel  borgo  di  S.  Germano.  »  —  «  Il  mercordi  disse  Van- 
domo due  volte  in  dlscorrendo  al  maresciallo  d*£strée  :  vorrei  che 
fosse  morto  mio  figlio  di  Bofort.  » 

P.  6  :  «  Vuol  che  Bofort  sia  più  anmialato  che  non  è.  Non  puol  at- 
tender  la  pietà,  etc.  M.  di  Ghavigny  (gouverneur  de  Vincennes]  ha 
torto  in  questo  e  nelle  offerte  fatte  al  detto  nella  visita  dicendoli  che 
il  tempo  potrà  accommodare,  etc.  » 

P.  8  :  «  Pressar  Tesame  delli  due  priggioni.  Far  chiamar  Toste  del 
Selvaggo,  incontrô  la  casa  di  Vandomo,  dove  hanno  allogiato  Avan- 
court  e  Brassi ,  e  Poste  vicino  alla  riviera  dove  erano  undici  il  lunedi 
a  sera.  Interrogar  li  lacchè  (  les  laquais)  delli  suddetti  per  8«4;>er  se 
sono  stati  a  Parigi,  e  cosi  li  esamineranno  sopra  questo  punto.  H 
marchese  d'Aligre  fa  assemblée  di  gentiluomini  in  casa  sua  con  denari 
di  Vandomo,  e  predica  di  darsi  a  lui.  Briglié  (Brillet),  Foucré  (Foo- 
queret),  de  Lié,  et  altri  sino  al  numéro  di  24  flono  partit!  s  ai  crede 
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gîà  imbarcati  per  Inghiltera  in  un  vassello  che  cra  pronto  dà  sei  set- 
thiiane  in  quk  per  questo  effetto.  Il  fratello  di  Brassi  dice  che  Vandomo 
sospetti  delli  suddetti  perche  non  si  sono  difesi.  Cfce  di  Arlé  (Har- 
lay)  sia  andato  ad  incontrar  S.  A.  al  camÎDO  di  Orléans,  et  che  si 
fanno  assemblée  in  casa  del  detto  di  Arlé.  » 

P.  9  :  «  Tremblé  (Tremblay,  gouverneur  de  la  Bastille)  m*hadetlo 
che  Lnnoges  (  l'érôque  de  Limoges)  mî  vuol  gran  maie  ;  che  îlia  solle- 
citato  per  sapere  qudlo  dicevano  li  due  priggioni  alla  Bastiglia,  con- 
cludendo  che  il  cardinale  Mazarin  saria  cctrapé,  havendo  fattoli  metter 
priggioni  per  giustificar  almeno  in  apparenza  lingiustizia  fatta  a  Bofort. 
lo  ho  detto  a  Tremblé  di  dirli  di  nuoro  che  non  confessano  cosaaicuna 
e  che  si  difendono  bene,  per  confirmado  cosî  nella  credenza  che  ha, 
e  perche  dandone  avriso  a  Vandomo,  corne  farà,  d  riassicurino  e  ritor- 
nino  le  persone  partite,  afin  âH  poterne  prender  qualcheduna.  » 

P.  14  :  «  Lettera  di  Chererosa  al  Duca  dî  Guisa  sopra  la  sua  con- 
dotta  per  sapere  se  la  ^isapprovara  come  si  diceva.  » 

P.  17  :  «  Marchese  d*Àligre  è  stato  dà  me.  Campione  e  Beauregard 
dà  hii  offerchni  di  farli  prender  priggioni.  » 

P.  21  :  «  Assemblea  de'  Principi  a  Fonteneblo  per  la  S.  tJberto  per 
disfarsi  di  me  e  risohrere  etc.  » 

P;  96  :  <i  A  Vîlleprott  (Villepreux)  e  I^esi  (Nbisy)  assemblée  dî 
gente  di  Parigi  et  Aneto.  » 

P.  27  :  «  S.  M.  sappîa  in  particoîare  di  S.  Alt.  quelle  si  dorrà  fare 
<li  M.  di  Vandomo,  dicendoli  che  lo  non  psdo  perche  è  mio  interesse, 
«  che  è  necessario  prendere  tina  buona  risolutione  per  Tumpere  tntte 
le  caballe  che  repullolsno.  Li  nemiei  dél  cardinale  pensano  di  nuovo 
a  quelche  estremità  contra  lui  perche  vedono  che  si  governa  in  modo 
che  li  Par*lamenti,  11  Ecclesiastici,  li  grandi  et  il  popolo  concorrano 
ad  amarlo  e  stimarlo,  crederlo  necesario,  desinteressato  e  zelante  per 
il  bene  dello  stato,  e  li  detti  nemiei  riconoscono  che  ail*  avvenir  sârà 
sempre  più.  » 

P.  34  :  «  Andar  alla  Sorbona  al  servitio  del  Cardinale.  »  —  «  É  certo 
che  Giar  (Jars)  porta  parole  a  S.  M.  délia  parte  di  Chatoneu,  etc.  » 

P.  45  :  «  La  Schiatra  con  10  cavalli,  la  viglia  di  Natale,  dalla  parte 
<li  Aneto;  ben  montati  ttutti  cpn  pistoletti,  e  cavalli  di  relasso.  Entré 
di  Dotte  e  si  trattene  al  passo  di  Madrid  mezza  hora.  Si  sepanb  con 
5  cavalliy  e  mando  li  altri  avmti  al  BuIU  (BeuilH)  dore  si  riuni  et 
entré  in  Parigi.  » 

P.  48  et  49  :  «  Sanguin,  valetto  di  caméra  di  M*"*  di  Monbazon,  ben 
nformato  e  pericoloso.  La  detta  dama  e  Cheverosa  più  animate  che 
mai  et  in  spemnza  di  far  qualche  cosa  contra  me  con  il  tempo.  » 

P.  57  :  «  Manican,  in  carozza  con  Fieschi  e  Nemurs,  ha  inteso  che 
il  Principe  insistera  per  che  f  acesse  conoscere  a  S.  Alt.  R.  che  si  era 
voluto  assassinare  a  Aneto  H.  di  Vandomo  et  il  figlio.  » 


492  APPENDICE. 

P.  65  :  «  Complimenti  delli  suddetti  (Chandenier,  Tévêque  de  Li- 
moges, etc.)  fatti  diverse  volte  a  Cheverosa.  »  —  «  S.  M.  dovrebbe 
applicare  a  guadagnarmi  Tanimo  di  tutti  quclli  la  servono,  e  cio  con 
far  passar  per  le  mie  mani  tutte  le  grazie  che  ricevono.  » 

P.  80  :  «  Marsigliac  più  Importante  che  mai.  È  sempre  con  Bari- 
glion.  M  —  «  Si  tengono  consigli  violenti  contre  di  me,  e  si  pensa  ad 
usar  il  veleno.  Faccià  quelle  che  vuole  il  cavalier  di  Giar,  ancorche  la 
sua  legerezza  e  l'avidita  di  haverc  lo  portino  a  protestarmi  amicizia, 
in  effetto  è  intieramente  nel  partito  degli  altri,  et  è  persuaso  che  Cha- 
toneu  e  Limoges  sono  nati  per  governar  lo  stato.  » 

I^.  95  et  96  :  «  26  febraio  1643  (lisez  1644).  L'imbasciatore  Gonno, 
lega  strettissima  con  Cheverosa  e  Vandomo  et  altri  délia  corte  e  fuori. 
Risolutione  di  unir  questa  caballa  a  Spagnoli  e  disfarsi  del  Cardinale. 
Il  suddetti  spedisce  di  continue  a  Cheverosa,  Vandomo  et  altri.  È  stato 
sempre  spagnolissimo  et  hora  più  che  mai.  Dice  che  il  Cardinale  una 
vol  ta  a  basse,  il  dette  partito  trionfarà.  Giar  (Jars)  confidentissimo 
di  Gorino  è  sempre  in  speranza  del  ritorno  di  Chatoneu.  Craft  più 
brugione,  più  Spagnolo,  e  più  del  partito  del  suddetto.  Gorino  vuol 
partire  di  qui  per  baver  più  commodità  di  negotiare  alla  campagna. 
Craft  ha  dette  mille  improperii  della  Regina.  S.  M.  faccià  scriver  una 
buona  lettera  al  Re  e  Regina  d'Inghittera  dolendosi  del  procedere  de' 
suoi  ministri  e  di  quelle  scrisse  Gorino.  Gorino  intese  nel  ponte  de 
vecchi  abiti  *  che  non  conveniva  spogliarsene  délie  amicizie  di  Van- 
domo, Cheverosa  et  altri,  sperando  che  alla  fine  prevalerebbero.  S.  M. 
impedisca  Gorino  di  sortir  dà  Parigi  se  non  è  per  ritornarsene...  As- 
sîcurano  che  Marsigliac  e  Chandenier  non  sortono  da  casa  di  Gorino 
et  intrano  in  tutti  li  consigli.  In  somma  trà  li  trattati  degli  Important! 
il  veleno  maggiore  è  che  gli  infetti  una  volta  non  ritornano  mai.  » 

P.  104  :  «  S.  M.  dica  al  Principe  qualche  cosa  perche  lui  fomenta 
tutto^.  Accomodar  Taffare  del  Duca  di  Guisa  e  Coligni,  e  commetterlo 
a  4  maresciali  di  Francia.  Dir  a  S.  M.  come  dovria  governarsi  in 
qucsto  affare.  » 

CINQUIÈME  CARNET,   LE  MIUEU  DE  L'ANN^E  1644. 

P.  14, 15  et  16.  «Vigie,  luogotenente  di  cavalli  in  Lorena,  etc.,  di- 
pendente  di  Bopui.  Brigliet...  La  Ferriere.  Barbe  longhe  tutti».  II  vi- 
cario  di  Verduno,  confidente  di  monsignor  di  Metz  (Tévèque  de  Metz 
était  le  fils  naturel  d'Henri  IV  et  de  M"*  de  Verneuil),  sa  moite  cose. 

1.  Quelque  poiit«neuf  ou  chanson  sur  les  vieux  habits. 

2.  Mazurin  parle  ici  de  M.  le  Prince  comme  il  a  parlé  de  il  Ro880»  Nouveau 
motif  pour  penser  que  c*est  le  même  personnage. 

8.  Voyez  plus  bas  Texplication  de  ces  lignes  si  obscures  dans  les  Lettres  frM' 
çoiscs  de  Mazarin ,  lettres  h  Beringheu  et  &  La  Ferté-Seneterre. 
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Ganseville  alla  croce  bianca,  avant!  Longavilla,  aspettandomi,  pag6  la 
spesaalli  altri.  Hebbi  fortuna  ud  giorno  che  m'attendevano,  che  io  sor- 
tii  de!  Luvre  ia  carozza  di  M"*  di  Chavigny,  cosi  évitai  il  pericolo.  Tutte 
le  assemblée  si  tacevano  in  casa  di  M.  di  Metz  che  assolutamente  sa- 
peva  la  trama ,  et  al  présente  machina,  coq  Monsieur.  Monsieur  ha 
fatto  il  possibile  per  abbocarsi  con  Avancourt.  Pernon,  Guisa  et  altri 
continuamente  allé  assemblée  di  M.  di  Metz,  e  tutti  sapevano  il  com- 
plotto.  » 

«  Passaporto  per  D.  Giovanni  d*Austria  con  cento  persono.  Sala- 
manca  e  Sarmîento  vengono  con  lui  che  passera  (sic)  incognito.  Ne  ho 
fatto  scrivcre  in  Olanda  perche  li  stati  et  il  Principe  ne  sieno  infor- 
mati  ;  mentre  si  permetta  o  si  deve  impedire  il  passagio  alli  due,  o 
inviare  persone  per  invigilare  aile  loro  attîoni,  e  cacciar  anticipata- 
mente  madama  di  Cheverosa.  » 

P.  43  :  «  M""*  di  Cheverosa  gran  corrispondenza  con  Buglione,  e  con 
Piccolomini,  e  questo  con  Bugliono.  La  Strozzi  govema  Piccolomini,  e 
la  Strozzi  è  tutta  a  M"*  di  Cheverosa  *.  »  —  P.  44  :  «  Far  arrestar 
Campione  et  de  Lié  che  non  sono  sortiti  di  Francia.  » 

P.  58  :  «  S.  M.,  parlato  con  tenerezza  di  Bofort  al  buè  di  Vicenne 
(au  bois  de  Vincennes);  cio  fa  mal  effetto.  Conosco  bene  che  non 
ostante  il  più  nero  assassinato»  etc.  Si  ricordi  S.  M.  del  principio. 
Bofort  dice  che  l'crrore  che  fece  fù  di  non  far  venir  subito  Chatonof 
0  de  Noyers.  » 

P.  59  :  «  Nuove  di  M"*  di  Cheverosa  e  di  M"*  di  Monbazon ,  e  se 
questa  spera  che  possi  tornare  alla  corte.  »  —  P.  60  :  «  M.  de  Chato- 
neu  a  Monrouge  et  a  vedermi.  »  —  K  62  :  «  M.  de  Chatoneu  a  Mon- 
rouge  per  suoi  negozii  particolari.  Non  vedrà  nessuno  e  se  n*andrà 
poi  iii  Berri.  » 

P.  66,  67  et  68  :  «  Ordine  a  M""  di  Nemours  di  partire...  Non  biso- 
gna  procedere  freddamente  nell'affare  di  M"**  di  Nemours,  e  non 
ascoltare  le  preghiere  délie  donne  che  senz'altro  parleranno.  Alla 
compassione  che  S.  M.  è  tenuta  in  coscienza  di  havere  allô  stato  de- 
vono  cedere  tutte  le  altre.  »  —  «  Bisogna  ancora  pensare  ad  allontanar 
altri  perche  assolutamente  li  mal  contenti  son  quelli  che  fomentano 
tanto  in  Parigi.  » 

P.  69  :  «Far  un  regalo  a  M.  di  Montbazon  (gouverneur  de  Paris)  che 
l'hâ  meritato  per  la  maniera  che  ha  tenuta  neiremotione  di  Parigi.  » 

P.  75  :  «  M*"»  di  Nemours  ancora  à  Meudon.  Se  S.  M.  non  si  fa  obbi- 
dire,  tutto  è  perduto  perche  ogni  uno  osera  (sic)  tutto.  » 

1.  Quelle  est  cette  !!««  Strozzi?  Serait-ce  Claire  Strozzi,  fille  du  maréchal,  et 
sœur  de  Ftiilippe  Strozzi,  lieutenant  général  au  service  de  France,  massacré  en 
1652  dans  Vile  de  Saint -Michel,  et  elle-même  mariée  h  Honorât  de  Savoie,  comta 
de  Tende r 
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U  est  hieo  singulier  cpie  ce  soit  «o  1644,  au  plus  fort  4e  la  quereHe 
des  Veadôme  et  de  llla^aria,  que  soit  née  la  pr«imièrai(K'0  dit  maniée 
du  duc  de  Hercceur  avec  luie  nièce  du  cardinal.  Celui-ci  reiieta  ck*abtnl 
cette  proportion  que  lui  fiMsaieni  les  Yendâme  par  des  motifs  <|ulliie 
donne  poiot  ici^,  Biai&  qui  sye  trouvent  au  Carnet  VIK —  P.  23  :  %  !!tf["*  la 
marescialia  di  Estrée  (il  ue  faut  pas  ouhJier  que  le  maffôchal  d!£sto6B, 
£rère  de  GahàoUe  d*£strée,  était  Fonde  du  duc  de  Vendôme)  lu*  ha 
fatto  istanza  del  matrimonio  d*  una  delle  mie  nipoti  al  Duca  di  Blerco- 
rio  per  parte  di  M*""  di  Vaadoma  e  délia  duchessa  di  Nemours  sua 
figlia  per  raccoaiiiK)dar  cosi  ogni  cosa  et  assicurarmi  per  sempre  deUa 
laro  afifettjone;  il  die  è  stato  rieuaate  àh  me  pec  leraggioiuU  etc  (sic).» 
£t  Carnet  Vï"^  p.  6  :  «  JielV  istesso  tempo  che  M"*  di  Vendôme,  il 
Duca  di  Mercurio  e  M"^'  di  Nemours  sua  sorella  mi  fanno  parlare  per 
la  marcscialla  di  Estrée  acciô  consenta  al  matrimonio  d*  una  delle 
mie  nipoti  cou  Mercurio,  inviaodo  Bofort  a  Malta  o  in  altra  più  remota 
parte,  coa  protestatione  d' ona  fedelta  et  afiettione  indissolubile,  per 
altra  strada  hanno  richiesto  M.  le  Prince  cou  dichiaratione  di  Toler 
dipendcre  dà  lui  et  esser  intieramente  e  seoza  alcuna  riserva  uniti  alli 
ittoi  interessi  per  il  matrimonio  délia  figlia  del  conte  d*Alè  (â*Alais), 
j^gandolo  interporsi  per  la  libetatione  di  Bofort.  £  per  altro  veno 
procuravano  V  efiéttuatione  del  matrimonio  con  madamigella  di  Guisa, 
del  quale  si  parl6  oltre  ?olte,  protestando  di  voler  stringersi  con  la 
detta  casa;  in  che  Maulevrier  travaglia  M.  di  Nemours,  et  per  parte 
di  M°>^  di  Nemours  e  dd  Mereurio  moite  perseue  Ti  si  affadcana,  cosie, 
trà  0i  altri,  il  conte  di  Fieschi.  Dà  cho  si  vede  la  siacerità,  etc  » 

P.  99  et  100  :  «  Quando  S.  M.  vedrà  il  Principe  di  Condé  «el  co»- 
n^io  dîlsattersi,  voltar  la  schiena,  gridar  con  poco  termine  contro^ 
une  0  r altro,  S.  M.  potrà  dirli  tu  ho  (tout  beau),  come  altara  volta, 
ebe  si  ricordi  cfae  è  in  presenza  sua.  S.  M.  dica  a  M*^  la  Priadpessa 
in  confidenza  che  la  condotta  del  Principe  non  è  buena,  conuaciaoda 
a  procurare  di  mettersi  alla  testa  del  Farlamento  per  rendepsi  consi- 
deôrabile,  e  îuc  ooi&e  fiece  aell'  altra  regenza  ;  che  con  nulle  artifiâi 
porta  le  cose  air  estremità  contra  il  Cancelliâre  et  aitri  ministri,  ma 
che  S.  M.  non  lo  soffrirà,  e  non  c'è  risolutione  che  non  prenda  per 
impcdirlo,  e  che  per  il  Cancelliere  potrebbe  sodisfarlo  mettendo  in  Bao^ 
iMogo  Chatonof.  » 

P«  105  et  106  :  «  S.  Bi.  puoi  dire  al  comoiendator  di  Giar  et  a  ma- 
diSBigei'la  di  Fmges  che,  sd>bene  &  BL  per  etnttà  ha  detto  cfae  per 
yedere  o  no  M""  di  Cheverosa  dod  lene  curava,  ad  ogni  modo  la  Regina 
délia  Cran  Beitagna  non  dovrebbe  admetter  la  visita  di  una  persona 
éhe  per  sua  Hiala  condotta  ha  perdute  le  grazie  di  S.  M.  In  oltret,  deve 
S.  M.  dire  alll  medesimi  che,  se  la  Regina  délia  Crran  Bertagna  m^t9% 
di  trattenersi  qui  in  Parigî  o  air  intomo  lungo  tempo,  non  ostante  la 
buona  dispositione  délia  M.  S.,  li  cattivi  spiriti  rinquieteranno,!apop- 
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tenmno  iosemihilmeote  a  quelle  cose  c3ie  non  ^nofebhe  e  chtB  dartnno 
disgusto  a  lei  con  S.  M.  La  meglior  staoza  di  lutte  sareitbe  Chatto* 
nûerri,  e  la  detta  Regina  se  n'  anderà  voiontierissinK)  se  quelli  che 
sperano  delli  avantaggi  o  dell'aura  dal  suo  soggiorno  alla  corte  non 
H  persuadono  il  contrario  per  loro  intéresse  parttcolare.  Ma  sia  sicura 
che  Mîlord  Gorino,  Craft,  Giar,  commendator  di  Souvré,  Cbeyeroaa» 
Montbazon,  Chatoneu,  tutti  H  Importanti,  e  Bariglione,  invidiosi  deila 
<|tnete  présente  del  regno,  trayagliaranno  con  agni  poteie  perche  stia 
qni.  Perci(>i  è  bene  di  pensarvi  in  tempo.  » 

Déjà,  dans  le  Quatrième  carnet,  on  lisait  sur  le  duc  de  Lorraiiief 
p.  81  et  02  :  «  Mandar  qualcheduno  al  Duca  di  Lorena  per  tràttar  con 
lui,  e  veder  se  volesse  intrar  nella  Franche-Gontea.  S.  M.  Passisterebbe,  e 
quello  conquistasse  sarebbe  suo.  Per  imbarcarlo  guadagnar  la  Canteoroi, 
et  in  ogni  caso  oetteneremo  quelh)  vogHamo,  o,  continuando  a  trattar 
in  sospetto  a  Spagnoli  il  procedere  del  dette  Duca,  si  risolveranno  a 
non  fidarsî  dilui,  farli  dépérir  le  sue  truppe,  e  forée  a  peggio.  In  fine 
dal  trattar  seoo  non  si  possono  cavar  che  avantaggi  notabili.  »  —  Ici 
on  lit,  p.  18  :  «  Assicurar  la  Canterroi  di  una  buona  volontà  raà  dî- 
chiarando  di  non  Tolersi  ingerire  nel  matrimonio,  essendo  un  a£hre 
che  dipende  di  Papa.  »  —  P.  68  et  69  :  «  7  luglîo  1644.  La  ragtone 
principale  per  la  quale  S.  M.  risolve  l'aggiustamento  col  Duca  di 
Lorena,  consentendo  a  rimetterlo  ne'  suoi  statî  ail*  eccezzione  délie 
piazze  che  soltanto  resteranno  in  deposîto  sîno  alla  pacetrà  le  corone, 
è  per  servi  rsi  del  la  sua  persona  e  truppe,  e  goder  delli  avantaggi  che 
per  il  suo  mezzo  le  armate  di  8.  M.  e  particolarmente  quella  di  Turena 
possono  havere  nel  passagio  a  prender  quartîeri  di  là  dal  Reno,  es» 
sendo  alla  dispositione  di  S.  M.  Spira,  Vorms  et  altri  porti  sopra  â 
dette  fiume,  e  le  facilita  di  far  progressi  nel  paese  di  Lusenburgh  et 
délie  parti  dî  Treveri.  L*articolo  dunque  principale  del  trattato  di 
S.  M.  con  il  Duca  deve  esseie  che  servira  in  persona  col  numéro  di 
sei  mile  combattenti,  e  che  assistera  con  tutti  li  posti  che  ha  sopra  il 
Reno.  In  che  è  necessario  ben  esplicarsi,  etc.  »  —  P.  72  :  «  L'abbate 
di  Croi  ha  dette  alla  badessa  di  Remiremont  di  dire  alla  duchessa  di 
Lorena  che  il  meglio  che  potrebbe  fare  sarebbe  dî  riconoscer  la  Gan- 
tecroi.  » 

P.  115  :  «  Al  due  di  maggio  H  Duca  Gario  di  Lorena  si  è  agiustate 
di  nuovo  con  Spagnoli.  L*Escala  (Léchelle,  officier  très-distingoé) 
ne  ha  havuto  awiso,  et  è  certissimo,  cio  mentre  assicurava  noî  di  vo- 
ler lasciar  il  dette  partito.  Nessun  fundamento  riella  sua  legerezza*  «• 

SIHèlIE  CAlUfBT,   COMPRENANT  LES  DERNIERS  MOIS  DE  1644, 
ET  COMMENÇANT  AU  28  D'AOUT. 

P.  18  :  «  Il  giorno  che  la  Regina  dlnghilterra  fù  a  Turs,  Graft  fà  ia/ 
casa  del  luogotenente  générale  (Georges  Gatinat,  voyez  plus  haut. 
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p.  491)  a  dormire,  che  è  confidente  dî  M"'  di  Che\erosa.  Vi  sî  trovô 
Bandigli  che  è  scudiere  del  diica  di  Mercurio.  » 

P.  25  :  «  Montresor  a  Persigny  lungo  tempo  con  M"*  di  Chevc- 
rosa.  » 

P.  28  î  «  Dica  S.  M.  a  M.  di  Gheverosa,  quando  li  présentera  la  let- 
tera  délia  moglie,  che  non  fa  quello  dice  mentre  ha  inviato  il  medico 
a  negotiare  in  Spagna.  » 

P.  29  et  30  :  «  Craft  al  Duca  di  Lorena  per  moverlo  al  passaggio 
con  le  sue  truppe  in  Inghilterra.  È  parente  di  quel  Re;  si  è  offerte 
altre  volte,  et  è  capace  di  persuaderlo  per  la  sua  debolezza  nelle  cose 
generose  corne  apprenderebbe  quella  délia  quale  si  lunsigharebbe  di 
rimetter  la  corona  in  testa  a  quel  Re;  et  inoltre  una  somma  di  denaro 
considerabile  sarebbe  un  gran  stimolo.» 

P.  30  :  «  Quello  S.  M.  deve  rispondere  a  M"*  di  Ghimené  su  la  let- 
tera  di  M""  di  Gheverosa  che  il  marito  vorrà  presentar  a  S.  M.  » 

P.  32  :  «  Gheverosa  è  stato  dà  me.  Gondanna  sua  moglie,  dimanda 
licenza  di  andar  ad  aggiustar  seco  un  interesse  che  importa  500  mil 
lire.  » 

P.  38  :  «  Saiut-Ibar  divenuto  pazzo  intieramente;  crede  di  dover 
essere  avvelenato  o  ucciso.  » 

Sur  le  duc  de  Guise.  P.  63  :  a  II  Duca  è  leggiero,  e  capace  d*impe- 
gnarsi  in  ogni  cattivo  affare,  oltre  di  che  non  è  contento  per  essersi 
stato  rivocato  il  comandamento  deir  armi  sotto  S.  Â.  R.  lo  non  ho 
potuto  impedire  questa  deliberatione  di  renderli  Guisa,  e  Tho  sola- 
mente  con  mille  arti  e  pretesi  fatta  differire  un  an  no  continuo,  ne 
possendo  davautaggio.  Mi  sono  reso,  protestando  sempre,  come  sopra, 
e  continuando  ad  havere  li  medesimi  sospetti,  perche  non  è  11  Duca  in 
stato  di  cambiar  natura.  » 

P.  64  :  «  Sapere  dal  Gancelliere  se  senza  pregiudizio  di  S.  M.  si  po- 
tessero  inviar  a  Roma  le  procédure  contro  Bopui.  » 

P.  75  :  0  Aggiustar  il  cavalière  di  Giar.  n 

SEPTIÈME  CARNET,   ANNÉE  1645. 

P.  4  et  5  :  u  Avvertir  ben  a  Guisa,  perche  il  Duca  fa  il  disgustato 
per  non  baver  havuto  il  commando  nel  eseircito  di  Monsieur,  e  Elbeuf 
ehe  è  govematore  délia  provincia  (la  Picardie,  où  la  ville  de  Guise  est 
située)  non  ha  buona  intentione  e  fomenta  il  Duca.  » 

P.  14  :  tt  X  mil  lire  date  in  contante  ad  una  donna  délia  regina  d*In- 
ghilterra,  sollecitateoportate  dal  commandatoredi  Giar,  che  (k  grande- 
mente  valere  il  suo  (;redito  appresso  la  medesima  Regina,  con  simili 
cose,  come  quella  di  X  mil  scudi  dati  al  flglio  di  Buchinghan  (Bue- 
kingham);  onde  S.  M.  deve  avertirvi,  porche  la  sua  lingua  è  nodva, 
trova  a  vedere  a  tutto,  adherisce  a  quelli  che  sono  mal  soddisfatti, 
crede  che  li  sia  tutto  dovuto  ;  e  pure  non  è  capace  di  servir  mai  il  Re 
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In  cosa  alcuoa.  S.  M.  avyerta  di  non  li  dar  mai  commissione  alcuna, 
e  lo  tratti  freddamente  etc.  »  —  u  Dice  Giar  che  Tabbadia  di  S.  Satur 
li  fù  data  dà  S.  M.  tenza  mia  saputa^  e  che  ebbe  buona  fortuna  e  che 
non  I*hayrebbe  havuta  te  io  havessi  potuto  penetrar  cosa  alcuna.  » 

P.  34  :  «  S.  M.  parli  pcr  Bofort  conforme  alla  soa  intentiooe,  perche 
credc  che,  se  S.  M.  fosse  informata,  havrebbe  più  di  libertà;  e  pure  la 
S.  M.  sa  che  mi  ha  detto  più  d' una  volta  sopra  le  preghiere  che  U 
facevo  di  accordarli  diverse  cose,  die  io  era  troppo  buono.  » 

P.  42  :  u  Se  S.  M.  non  prende  risolutione  di  nominar  qualcheduno 
per  haver  cura  al  nëgotio  di  Bofort,  tutto  pmrà,  e  si  troverà  che  il 
colpevoie  sarà  protetto.  » 

P.  43  :  «  S.  Quiatin,intimo  di  Campione,  important  au  dernier  points 
parla  maie  di  me,  e  S.  A.  R.  lo  protegge  e  procura  di  avanzarlo.  » 

P.  50  :  «  Farmi  ïendere  ordine  che  si  conservino  le  lettere  di  M™"  di 
Ctaeverosa  inviate  da  Sabran  (?).  » 

P.  76  :  «  Abbate  di  Gora  (?)  ritîra  per  tce  giorni  la  Bomart^  quando 
andè  a  Brusselles  trovar  la  Cheverosa.  » —  «  Principe  di  D...  piange  ' 
lo  stato  di  Cheverosa,  e  dice  che  non  puol  rivenire  in  questo  regno^ 
ma  che  forse  cambierà.  » 

P.  77  :  a  A.  S.  A.  R.,  che  S.  M.  ha  rimarcato  che  lui  era  freddo  nel 
discorrere  di  M.  d'Anghien...  non  estante  che  la  Regina  dalli  discorsi 
che  ha  tenuti  publieamente  babbia  aasai  fatte  conoscere  le  sue  incli- 
nationi...  In  fine  che  si  parla  a  S.  A.  R.  dà  S,  M.  e  dà  me  liberamente 
d*ogni  cosa  e  che  S.  A.  R.  non  corisponde ,  esaendo  copertis'iimo  e 
prendendo  tutte  le  precauzioni  immaginabili.  »  —  P.  78  :  «  Tutti  con- 
cludono  che  si  tréma  del  Duca  d'Anghien.  Che  questo  habbi  impedito 
due  persone  di  qaalitàdellareligione  di  farsi  cattoliche.  Che  M.  di  Char 
vigni  sia  più  disgustato  che  mai,  etc.  »  -^P.  19  :  «Gorin  a  M.  d'Hentsrii 
che  il  Duca  d'Anghien  non  si  accommodera  di  cuor,  che  riceverà  quelle 
se  li  dora,  ma  che  frà  tremesi  et  aile  occasioni  testiOcherà  la  sua  poea 
soddisfatione;  che  è  un  Principe  riverito  nel  settentrione  e  stimatoa 
segno  in  Francia,  che  faràgran  rumore  quando  vorrà.  n — P.  81  :  «  Let- 
tesa  informe  senza  nome  contta  S.  A.  R.  e  Tabbate  délia  Riviera  sopra 
la  dtssimulatiane  deU'uno  e  la  poca'fidedeiraltrow^  In  oltrediee-efao 
la  dilazione  del  Principe  e  Duca  d'Anghien  ad  accettare  la  graada  eht 
la  Regiaa  U  viiol  fttre,  procède  dalla  speranza  che  persone  di  qualitA 
délia  casa  di  S.  A.  R.  danno  al  detto  Duea  che  guadagnarà  S.  M.  e 
rimpegnarà  intieramente  nelti  auoi  interessi  e  sodisfationi»  » 

HUmÈUE  CARNET,  ANNÉE  1646. 

p.  f  5  :  K  Saint Ibar,  doppo  haver  bevuto  a  Munster,  disse  mille  cose 
contre  del  Gardiffale  Mazarini,  et  dicendosogti  il  giorno  doppo  dà  uno 

1.  Uno  des  (Seames  de  M«ie  de  Chevrcnss. 

I.  "5^^ 
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délia  casa  di  Longavilla  :  Voi  havete  parlato  ieri  contra,  etc.,  ma  ha- 
vevate  preso  del  vino,  rispose  :  È  vero  che  havevo  preso  del  vîno,  ma 
è  pure  certo  clie  non  per  questo  perdo  mai  il  giudizio  e  la  ragione.  » 

Il  paraît  que  M"**  de  Montbazon  revint  à  Paris  et  à  la  cour  en  4646. 
On  lit  ici  en  effet,  p.  26  et  27,  ces  lignes  en  français  :  «  Son  Alt.  Royale 
fut  voir  madame  de  Montbazon  vendredi  11™*  (il  n'est  pas  dit  de  quel 
mois),  y  trouva  Tillières  et  Trunquedec,  lui  parla  demie  heure  en 
particulier.  Le  jour  suivant,  S.  A.  R.  trouva  madame  de  Montbazon 
chez  Madame  qui  se  retira  pour  les  laisser  parler  ensemble.  Le  di- 
manche S.  A.  R.  fut  voir  M"»  de  Montbazon  chez  elle  et  demeura  plus 
d'une  heure  dans  sa  ruelle.  Madame  et  Mademoiselle  de  Guise  ve- 
noient  d'en  sortir.  Messieurs  de  Tillières,  Boisdauphin  et  Oaailly  y 
estoient.  » 

P.  35  :  «  Far  correre  voce  destramonto  che  si  richiamerà  M""  di 
Cheverosa,  e  si  metterà  nel  ministerio  M.  di  Giatonof,  a  fine  d'inti- 
midire  il  Principe  e  la  Principessa  di  Condé.  S.  M.  potrebbe  ancorafar 
'chiamare  et  accarrezzare  molto  la  Principessa  di  Ghimené,  non  amata 
dà  quella  di  Condé,  e  sopra  tutto  tesmoigner  grand' afiTettione  al 
Madame iselle.  » 

P.  38  :  «  Rimandar  a  M*"*  di  Guisa  la  lettera  che  sua  figlia  haveva 
scritta  a  Montresor.  » 

Symptômes  de  brouillerie  entre  les  Condé  et  Mazarin  depuis  que 
celui-ci  leur  eut  fait  refuser  l'amirauté  laissée  vacante  par  la  mort 
d'Armand  Maillé  de  Brezé,  tué  devant  Orbitello. 

P.  40-56  :  «  Il  Duca  d'Anguien  ha  dette  all'Eglé  (?)  che  U  Duca  di 
Brezé  haveva  ordinato  a  Dognon  (depuis  le  maréchal  du  Dognon)  che 
in  caso  di  morte  o  priggionia  di  esso  Brezé  non  riconoscesse  altri 
nella  piazza  che  il  dette  Duca  d'Anghien.  » 

«  È  stato  pubblico  in  Parigi,  havendone  ricevuto  l'avviso  dall'ar- 
mata,  e  n'è  ben  informato  il  maresciallo  d'Estrée,  che  in  un  festino 
che  si  fece  in  casa  di  Saint-Martino  che  comandi  Tartiglieria,  alla  pre- 
senza  di  S.  A.  R.  e  Duca  d'Anghien,  maresciallo  di  Gramont,  etc., 
si  parla  indecentemente  délia  Regina,  e  furono  cantate  de'fogliantinet 
"(feuillantines,  couplets  satiriques)  contro  di  lei  sopra  il  fatto  délia  ma- 
rina. Questo  è  certo,  ma  conviene  dissimulare  nella  présente  congiun- 
tura,  antcpone.ndo  il  servitio  del  Re  ad  ogni  altro  rispetto  particolare, 
massime  che  la  Kegina  non  perde  cosa  alcuna  e  fa  un  atto  di  gran 
moderutioiie  e  prudenza,  havendo  il  tempo  di  mostrare  il  dovuto  risea- 
timento  quando  potrà  farlo  senza  pregiudicare  al  figlio  et  al  Regno.  » 

u  Rantzau  lia  dette  a  Launay,  perche  io  lo  sapessi,  che  quando  S.  A.  R. 
iiebbo  la  nuova  dclla  ritirata  di  Orbitello,  disse  a  la  Riviera  :  Voilà  de 
nos  entreprises!  corne  se  io  dovessi  risponderc  delli  errori  che  si 
fanno  dà  quclll  che  comandano  li  eserciti.  Certo  sarei  in  cattivo  stato, 
particolarmente  per  quelle  scgui  in  Fiandra  dovè  li  preparativi  fatti, 
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le  gran  forze  che  vi  hebbimo,  la  debolezza  dei  nemici  e  li  gran  rin- 
forzi  che  si  mandano  continuamente  fanuo  sentire  più  che  non  ai 
faccino  gran  progressi,  e  cio  per  le  difficoltà  di  S.  A.  R.  e  del  suo 
consiliero  contre  Tawiso  di  tutti  11  capi ,  che  11  non  prendersi  Orbi- 
telle  che  non  importa  punto  alla  Francia  e  che  era  attaccato  dà 
2,500  fanti  e  200  cavalli.  Ma  dà  tal  discorso  di  S.  A.  R.  si  cava  che 
gli  hanno  guastato  Tanimo  e  parlatoli  contre  di  me.  » 

«  Il  Duca  d'Anghien  nel  yiaggio  di  S.  A.  R.  al  canale  di  Bruges,  nel 
quale  la  Riviera  non  si  trovd  per  essere  stato  ammalato,  prese  il  tempo 
per  dire  a  S.  A.  R.  che  ogniuno  V  adorava  quando  non  haveya  apresso 
di  se  persone  che  non  sapevano  consigliarla,  alludendo  alla  Riyiera, 
e  che  se  si  fosse  S.  A.  R.  voluta  fidare  in  lui  Duca,  l*hayrebbe  fatta 
rispettare  in  modo  che  sarebbe  stata  padrone,  etc.  » 

«  M.  d'Elbeuf  ha  dette  mille  cose  a  M.  Le  Tellier  delli  discorsî  tenuti 
air  armata  al  disavantaggio  délia  Regina  e  mio,  e  che  il  Duca  d'An- 
ghien  ^aveva  travagliato  grandemente  apresso  S.  A.  R.,  e  trà  le  altre 
cose  gli  haveva  dette  che  io  haveya  concluso  matrimonio  d'una  mia 
nipote  col  Duca  di  Brezé  per  unirmi  intieramente  al  detto  Duca  senza 
participatione  di  S.  A.  R»,  dà  che  poteva  raccogliere,  etc.  » 

«  n  Duca  di  Nemours  ha  spedito  dalP  armata  a  sua  moglie  per  dirli 
che  si  adoperi  congiuntàmente  al  Duca  di  Mercurio  perché  la  congiun- 
tara  è  opportuna  per  liberare  Bofort  e  rimetter  tutta  la  casa  di  Van- 
domo;  poiche  il  cardinale  Mazarini  era  necessitato  a  far  un  partito 
contra  quelle  Duca  d'Anghien,  che  sarebbe  favorite  dà  Monsieur;  e 
la  detta  moglie  spedi  subito  a  suo  fratello  a  Aneto,  et  il  maresciallo 
d'Estrée  m'a  parlato  assicurandomi  che  a  mio  piacere  potrei  disporre 
di  quella  casa.  Il  Duca  di  Guisa  neUMstesso  tempo  mi  ha  fato  et  alla 
Regina  ogni  maggior  protestatione,  esibendosi  ad  intraprendere  tutto.  » 

u  M.  d'Elbœuf  e  li  figli  hanno  stretto  M.  Le  Tellier  per  veder  se 
potesse  sperare  una  mia  nipote  per  il  suo  primogenito.  » 

«  Gramont,  arrivando  di  Mardlc  le  18  agosto,  mi  ha  detto  che  era  vero 
che  si  erano  fatti  vers!  e  fogliantine  in  disprezzo  délia  Regina,  etc.  » 

«  S.  M.  accarezzi  M™^  la  Principessa  avanti  il  suo  diparto,  mostran- 
done  dispiacere,  et  assicurendola  che  l'ama  più  che  mai,  havendo  ri- 
conosciuto  nelle  congiunture  presenti  il  suo  affetto  e  passione,  etc.  » 

«  Masson,  intendant  de  M.  de  Vendosme,  a  veu  M.  le  Prince  pour 
lui  demander  sa  protection  de  la  part  de  son  maistre,  et  lui  faire  de 
grandes  protestations  de  service  et  d'attachement.  Il  luy  a  tesmoigné 
qu'il  avoit  grande  envie  de  venir  en  France  et  qu'il  vouloit  lui  en  avoir 
toute  robligation,  qu'il  estoit  prêt  à  y  venir  sans  demander  autre  assu- 
rance que  sa  parole  ou  celle  de  M.  le  Duc  son  fils,  etc.  M.  le  Prince  a 
respondu  d'abord  qu'il  ne  le  cognoissoit  point,  et  qu'il  vouloit  voir  la 
charge  qu'il  avoit  de  M.  de  Vendosme.  Masson  lui  en  montra  les  lettres, 
que  M.  le  Prince  a  voulu  retenir  et  ensuite  luy  a  donné  de  grandes 
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espérances,  mais  qu'il  n'estolt  pas  encore  temps  de  se  déclarer.  Le  dit 
Massou  a  dit  que  toute  la  maison  de  M.  le  Prince  avoit  eu  grande  ja- 
leusie  de  la  visite  de  S.  Éminence  à  madame  de  Guise  et  à  madame 
de  Montbazon.  Que  Ton  traite  fort  arant  le  mariage  de  M.  de  Mercœor 
«t  de  mademoiselle  d'Alais,  etc.  » 

P.  66  :  «  Gentllhuomo  di  Vand^me  al  Principe  di  Gondé  per  rimet- 
terli  tutti  11  diritti  che  lia  sopra  Tammiragliato.  » 

P.  05,  66,  67  et  68  :  «  SaîRt-Ibar  ha  tenoâ  discorsi  perniciosissimi 
a  Brancas  (?)  oontro  lo  stato  e  li  miimtri  primnpali.  Ha  ttetto  il  poBsi- 
iMle  per  guadagnarlo,  e  gli  ha  portato  un  sax^co  €0n 'mUle  ducati  dVo. 
Scriverire  a  M.  de  Longaville.  In  oltre  S.  Ibar  ha  f&tto  ostentatione 
•diœudo  la  parte  che  haveva  neHo  spirito  del  Doca  di  Longavilla,  il 
quale  ha  detto  a  Brancas  che,  quando  f  u  a  Munster  li  volse  dare  died 
mila  scudi  doppo  haverli  esoggerato  le  obligationi  che  il  profernava 
per  il  fu  conte  di  Soissons  e  per  Jui.  Fece  il  possibile  per  impriuKre 
a  Brancas  che  S.  A.  R.  era  maltrattata,  che  sella  regenaa  dovevE  pro- 
curarsi  delli  avantaggi,  et  in  fine  che  lui  et  il  Duc»  d'Anghien  dove^ 
nmo  dar  la  legge  e  non  riceverla.  Oltve  le  mille  dms^  che  insiste  per 
far  ricevere  a  Brancas,  procura  in  mille  modi  guadagnarlo  ;  e  ceuando 
iosieme  yolle  metterlo  mal  a  proposito  sopra  la  Regina  con  parole  Bsaai 
intolenti,  et  il  medesimo  di  me.  Siievè  per6  di  tavola  Braocas,  giurd 
che  non  sofTrirébbe;  ma  si  mise  qoalcheduno  di  meszo  e  troncè  il  dis- 
corso cominciatow  Brancas  et  altri  assicurano  che  totto  quello  si  pu- 
blica  a  nostro  disavantaggio  viene  dà  lui,  che  ha  moiti  emissarii  per 
questo  effotto.  Ha  incessamente  travagliato  per  la  trega  e  per  imp^ 
<yre  che  Tarmata  Olandese  non  agisce.  Va  liberamente  a  Gant  et  An* 
veorsa  havenido  passaporti  amplissimi ,  et  ha  commercio  coi  mlmstri 
spaguuoli  e  continuo,  e  scrive  nuove  a  M*"*  di  Gheverosa  '.  Parla 
contre  di  me  in  casa  cRM.  de  Longavilla  che  lo  seppe  molto  bene,  e 
beiiche  non  fosse  allora  seguita  la  morte  del  Duca  di  Brezô  che  liadsta. 
oecasione  al  detto  Duca  di  monstrar  sentimenti  in  riguarâo  air  ami- 
ragliato,  non  fcce  dimostratione  alcuna;  anzi  queste  dic^iarazioni  di 
Saint  Ibar  e  la  sua  condotta  e  corrispondenze  assai  pubHcbe  coa  li  ne- 
mici  di  questa  corona  non  impedino  che  non  lo  colmasse  di  gratie, 
favori  e  confidenze,  mentre  dimorè  a  Munster  et  Alla  sua  partenia.  b 

MBirVtÈME  CARNET,  /MUiE  i6é1  CT  1648. 

p.  12  :  «  Le  bruit  de  Paris  est  que  je  fais  partir  lafleine  pane  que 
M*»"  la  Princesse  acqucîroit  trop  de  crédit  auprès  de  Sa  Mi^esté,  que 
pour  cet  effet  M^*  de  Montbazon  vi  è  anduta,  che  -jtet  meszo  suo  ai 
tratta  Paggiustamento  di  M"*  di  Cheverosa  per  tsrlaritomare  e  met- 

•I.  On  rccounait  k  quel  point  Muariu  était  bien  informé.  Voyei  plsa  tai  te 
iiiéffltlire*âe  ratfôi?  de  M«rd. 


NOTES  DES  CHAPITRES  V,  VI  ET  VIL      501» 

tsria  contra  la  detta  Principessa,  la  qoale  a  me  medesiint^  ha  poriato^ 
(H  qiie8to,  ma  mostrando  di  ridersene.  » 

P.  28  :  «  Trattare  che  il  duca  di  Lorena,  facendo  dlchiarare  nullo^ll 
matrimonio  con  la  duchessa  che  è  in  Francia^  alla  quale  si  potrehfoo^ 
dar  molti  avantaggi  per  la  sua  vita  durante  sopra  la  Lorena,  et  il  dettiy  , 
Duca  rinuntiando  alla  Lorena  fbsse  per  una  remissione  Jurîdica  defe  ^ 
Rc  d'oggî*  e  dalli  popoli  acelamato  Re  di  Portogallo,  a  conditione  cho^' 
il  regno  ritomerehbe  al  flglio,  il  quale  si  potrebbe  maritar  con  la  figHa 
de!  ctetto  Duca»,  che  sarebbe  per  la  dissoluzione  del  primo  matrimo-  ! 
nîo  légitima.  La  Francia  potrebbe  in  cpiesto  caso  obligarse  non  soIb^^ 
mente  a  fomir  le  cose  necessarie  per  il  tragetto  del  detto  Duca,  deMa 
sua  casa  e  sue  truppe  in  Portogallo,  ma  ancora  di  fornire  d'ell*altre,  &■ 
promettere  una  assistenza  annua  per  la  sussistenza  e  la  conserva- 
zione  di  esse.  » 

P.  33  :  «  46  décembre  4647.  Le  marquis  M.,  outre  le  discours  qulî* 
m*a  tenu  de  la  campagne  passée,  soutenant  que  TArchiduc,  contre- 
Tàvîs  de  tous  les  chefs  de  guerre,  avoit  attaqué  Dixmude  •  avec  cinq^ 
mille  hommes  de  pied  et  dix  mille  dievaux,  sachant  quil  y  avoit 
près  de  trois  mille  hommes  dans  la  place  et  les  recrues  des  régiments^ 
et  soutenant  ledit  marq^iis  qu*on  ne  pouvoit  pis  faire  de  nostre  côté 
ni  pour  défendre  la  place  ni  pour  la  secourir,  et  que  cela  a  grande- 
ment servi  à  relever  la  réputation  dhdh  Archiduc  en  Flandre  et  à 
faire  concevoir  une  mauvaise  opinion  des  François,  c'est-à-dire  de- 
leur  courage  et  de  leurs  forces,  il  m'a  dit  en  outre  que  la  peneée  de 
riurcfaiduc  étoit,  lorsquMl  alla  à  Landrecies,  d'attaquer  Saint-Quentin^ 
et  <iue  cola  se  fut  fait  s*îl  y  eut  eu  moi?n  pour  les  vivres.  H  croit  qu'il* 
songe  à  présent  à  la  même  chose  pour  la  campagne  prochaine,  mai»^ 
surtout  de  faire  des  armées  pour  en  faire  entrer  une  en  France  d» 
cOté  de  la  Champagne,  composée  de  cinq  mille  chevaux  et  six  milli&> 
hommes  de  pied  ;  et  c^est  un  ancien^  dessein  auquel  TArchidac  a  ordre- 
dISspagne  de  songer,  et  en  son  particulier  il  est  bien  persuadé  qu'on^ 
ne  peut  rien  faire  de  meilleur.  Il  aura  deux  mille  Espagnols  d'Es- 
pagne où  il  envoie  trois  miHe  Tallbns  ;  il  aura  infoilliblement,  à  o» 
qn'S  croit,  quatre  mille  hommes  d'ARemagne,  infanterie  et  cavalerie, 
et  déjà  a  enyoyé  l'argent  pour  en  faire  venir  au  plus  tôt.  Il  dit  que 
l'Asdiidnc  est  déjà  d'accord  avec  le  duc  de  Lorraine  qui  promet  de 
mettre  ses  troupes  à  dix  mille  hommes;  mais  le  marquis  ne  croit  pas 
qu'il  en  puisse  venir  à  bout,  non  obstant  gran  nombre  de  prœonniers- 

1.  Lo  roi  de  Portngal,  JeanlV,  n'avait  alors  ^ii*un  AIb  ,  Alphonse  VI.  dit 
rinipttissant,  le  prince  don  P^dM,  depuis  rel,  n'étant  né  qif  en  1640,  Ks  38  aTtil. 

4.  Anne  de  Lorraine,  fille  de  Charles  IV  «t  de  Béatrix  de  Cnsanoe,  née  le- 
33  août  1639. 

3.  Fris  par  Rantzaw  le  1 3  JusUetlfi^T^nepsi^pav  VarcUdvc  pea  do-tempa  apr^. 
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françoîs  qu*il  tire  des  prisons  pour  les  faire  servir  dans  son  corps. 
On  assure  qu'il  y  a  déjà  la  moitié  des  François  dans  les  troupes  de 
Lorraine.  Il  dit  que  FArchiduc  aura  ses  places  garnies,  qu'on  songe 
aussi  à  Rocroy,  et  que  sans  l'attaquer  on  croit  qu'une  armée  entrant 
dans  certain  endroit  de  la  Champagne  peut  aller  sans  obstacle  jus- 
•ques  à  Soissons,  et  que  M*"*  de  Chevreuse  et  les  François  qui  donnent 
des  advis  de  là  assurent  qu'avec  cela  tout  sera  sens  dessus  dessous.  » 

P.  68  :  «  Escrire  une  lettre  du  Roi  à  Saint-Ibar  de  venir  ici  rendre 
compte  de  ses  actions;  la  lui  faire  rendre  par  M.  l'ambassadeur,  et 
passer  outre  en  cas  qu'il  ne  vienne  pas.  » 

P.  73  :  a  Moron  (?)  porta  lettere  dî  M™»  di  Chevcrosa  per  la  Regina 
e  per  me.  Saper  dà  S.  M.  se  si  devono  ricevere,  et,  a  mio  parère,  non 
si  devono.  » 

P.  92  et  93  :  «  La  Reyne  pourra  faire  une  réprimande  à  Rrîon.  Il 
reçoit  des  lettres  de  M.  de  Beaufort.  Serliëre,  dans  la  maison  duquel 
ledit  Beaufort  a  logé,  vient  ici  et  est  entretenu  de  Brion.  Sa  légèreté 
ne  vaut  rien  en  ce  rencontre.  Sa  vieille  affection  pour  M"*  de  Ne- 
mours '  agit  en  ce  rencontre  au  préjudice  de  Sa  Majesté  et  de  l'avan- 
tage du  dit  Brion,  lequel  mesme  a  oblié  ce  qu'il  doit  à  Sa  Majesté  et 
à  moi.  A  parlé  a  S.  Alt.  R.  avantageusement  pour  M.  de  Beaufort... 
M.  de  Mesmes,  M.  d'Avaux  et  M.  de  Chatonof  se  sont  rencontrés  à  la 
maison  de  Bourdier.  Il  semble  un  rendez-vous,  et  que  quelqu'un  ait 
travaglié  pour  les  faire  voir  ensemble.  » 

«  A  quoi  peut  estre  bon  pour  moi  le  commandeur  de  Jars?  Toute 
sa  passion  est  pour  Chatonof.  Après  lui  avoir  fait  donner  deux  abbayes 
qui  valent  vingt  mille  livres  de  rente,  et  une  commanderîe  qui  vaut 
autant,  lui  avoir  fait  donner  des  gratifications  d'argent  assez  considé- 
rables, l'avoir  traité  avec  affection  et  familiarité,  je  ne  trouve  pas 
qu'il  m'ait  jamais  donné  le  moindre  avis  qui  put  regarder  mon  ser- 
vice, quoique  dans  les  compagnies  où  il  s'est  trouvé  il  aye  entendu 
des  choses  qui  me  regardoient,  et  dernièrement  à  Petitbourg,  s'étant 
apperçu  que  S.  A.  R.  étoit  fâchée,  il  ne  m'en  dit  rien  comme  fit  Gersé. 
D'ailleurs  il  trouve  à  redire  à  tout  ce  qui  se  fait.  Les  malheurs  qui 
arrivent,  à  son  dire,  on  les  pouvoit  empescher,  et  M.  de  Chatonof  l'eut 
fait  sans  doute,  et  les  avantages  que  nous  remportons  eussent  été  plus 
grands  si  le  susdit  s'en  fut  meslé.  Dans  les  occasions,  donne  ses  coups 
auprès  de  la  Reyne  pour  l'eschauffer  en  certaines  rencontres.  Enfin 
c'est  une  peste  de  la  cour.  » 

P.  97  :  «  Les  caballes  de  dehors  qui  agissent  dans  le  Parlement  sont 
celles  de  M.  de  Chatonof  et  de  Beaufort.  Beaufort  avoit  escrit  une  lettre 
fort  souple,  et  dans  laquelle  il  demandoit  protection  à  M.  le  Prince, 
mais  les  Importants  ont  conseillé  de  ne  la  point  rendre,  parce  qu'elle 

1.  Voy.  Retz,  t.  I«S  p.  45,  ëdit.  d'Amsterdam,  1731. 
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auroit  fait  un  méchant  effet  a  Tégard  de  S.  A.  R.,  et  n'eut  pu  rien  pro- 
duire, M.  le  Prince  ne  devant  demeurer  ici  qu'un  jour  ou  deux.  » 

II.  —  Lettre  royale  sur  l'arrestation  de  Beaufort. 

Dans  cette  lettre,  Mazarin  s'applique  à  établir  qu'après 
une  si  grande  affaire  toutes  les  rigueurs  du  gouvernement 
se  sont  bornées  à  l'arrestation  de  Beaufort  et  à  comman- 
der à  quelques  autres  de  se  retirer  d'ans  leurs  maisons.  Cette 
circulaire  est  si  habile  et  si  modérée  que  nous  la  publions 
ici  comme  une  solide  justification  de  la  conduite  de  Maza- 
rin ,  et  un  tableau  fidèle  de  la  situation  de  la  France  au 
dedans  et  au  dehors.  Archives  du  département  de  la  guerre. 
Ministère  de  M,  Le  Tellier,  miniUes,  l®*"  vol.,  fol.  89. 

LETTRE    DU    ROT    AUX    GOUVERNEURS    DES    PROVINCES    ET    AUX     GÉNÉRAUX 
'  d'armée  sur  le   SUJET  DE  L'EMPRIS0NNEME?1T  DE  M.  DE  REAUEORT,   DU 
13   SEPTEMBRE  1643,    A  PARIS  '. 

:<  Monsieur,  depuis  qu'il  a  pieu  à  Dieu  de  retirer  de  ce  monde  le 
leu  Roy,  mon  seigneur  et  père,  sa  bonté  a  esté  si  grande  pour  cet 
Estât  que  bénissant  les  soins  et  les  conseils  de  la  Reyne  régente  ma- 
dame ma  mère,  cependant  que  mes  armées  d'Italie,  d'Espagne  et 
d'Allemagne  agissoient  contre  les  ennemis  de  cette  couronne,  non- 
seulement  en  leur  faisant  teste  dans  leur  propre  pays,  mais  en  atta- 
quant leurs  places  et  en  éloignant  de  mes  frontières  les  périls  et  les 
incommodités  de  la  guerre,  il  a  augmenté  mes  prospérités  du  côté 
de  la  Flandre  par  le  gain  signalé  d'une  grande  bataille  et  par  la  con- 
<|ueste  d'une  des  plus  importantes  places  des  Pays-Bas;  tout  cela 
étant  arrivé  au  temps  qu'il  y  avoit  plus  tost  sujet  de  craindre  que  la 
perte  que  je  venois  de  faire  avec  mes  sujets  ne  leur  donnast  le  moyen 
de  prendre  sur  moi  quelque  notable  advantage,  m'a  obligé  de  redou- 
bler mes  vœux  et  mes  prières  pour  obtenir  la  continuation  de  ce 
bonheur  de  la  main  toute-puissante  de  celui  qui  protège  les  Roys 
dans  leurs  justes  desseins.  Car  chacun  a  pu  voir  comme  par  une  es- 
pèce de  miracle  les  efforts  extraordinaires  que  mes  ennemis  avoient 
faits  pour  attaquer  mon  royaume  n'ont  produit  autre  chose  que  la 
perte  de  leurs  meilleures  troupes,  au  lieu  du  ravage  qu'ils  s'estoient 
promis  de  faire  dans  mes  plus  fertiles  provinces,  et  que,  par  un  effet 
visible  de  la  justice  divine,  ils  ont  attiré  chez  eux  les  maux  qu'ils 
avoient  intention  de  faire  à  la  France.  Ils  avoient  estimé  d'abord, 

1.  La  même  lettre  a  dû  ôtre  adressée  à  toutes  les  codrs  souveraines. 
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après  Taccident  faneste  qui  estoit  arrive,  que  la  ccn^onctare  leur 
seroit  favorablo  pour  tout  entreprendre,  et  qu'après  la  défaite  de  mes 
armées  qu'ils  ne  croyoïent  pas  q'iVi  milieu  ûos  larmes  et  des  afflic- 
tions je  pusse  avoir  mis  en  état  de  leur  estre  opposées,  ils  pourroient 
exécuter  tous  lears  desseins  sans  aucune  résistance.  Mais  le  oiel  en 
agrant  disposé  autrement,  les  heureux  succès  quil  a  eu  agréais  de» 
me  départir,  leur  ont  fait  recognoistre  que  l'ancienne  valeur  de  la 
nation  françoise  n'estoit  pas  morte  avec  son  souverain,  et  qull  estoit 
comme  impossible  qu'ils  pussent  jamais  noua  ravir  par  les  armes  les 
adTaniagss  que  le  feu  Roy,  mon  seigneur  et  père,  avmt  acqnis^  sur 
eux  depuis  l'ouverture  de  la  guerre.  Cette  eogpoissance  leur  eut  sans 
doute  déjà  fait  presser  davantage  la  négociation  de  la  paix,  que  Je 
souhaite  si  ardemment  pour  le  soulagement  de  mes  panpies ,  s'if 
ne  leur  fut  resté  quelque  espérance  de  se  prénifâr  des  désorâres  et 
des  divisions  qu'ils  se  promettoient  de  voir  naistre  eit  peut-^ostr^  de 
répandre  eux-mêmes  dans  ma  cour  au  commencement  de  la  régence. 
C'est  ce  qui  a  obligé  la  Reyne  régente,  ouMiame  ma  mène,  à  redeublor 
ses  soins  pour  remédier  à  un  mal  si  dangereux,  et  qui  l'a  fait  séepu- 
dre,  après  avoir  mis  par  sa  prévoyance  les  forcée  du  dehors  en  estât 
de  faire  plus  tost  du  mal  aux  ennemis  que  d'en  recevoir  d'eux,  de 
travailler  à  la  réunion  de  celles  du  dedans,  remettant  un  chacun  dans 
son  devoir  par  une  douceur  sans  exemple,  en  quoy  elle  j)*a  pas  moins 
employé  les  effets  de  sa  clémence  que  Tautorité  souveraine  qui  est 
entre  ses  mains,  afin  de  fermer  la  bouche  aux  plus  difficiles,  en  lenr 
ostant  les  moindres  prétextes  qulls  eussent  pu  prendre  de  mécon- 
tentement. L'on  a  pu  remarquer  avec  quel  excès  de  bonté  elle  a  rap- 
pelé dans  la  cour  tous  ceux  qui  s'en  estoient  absentés,  combien  llbé* 
ralement  elle  a  remis  les  uns  dans  leurs  biens,  les  autres  dans  leun^ 
charges,  et  comme  générallement  elle  a  voulu  attirer  tous  les  grands 
du  royaume  autant  par  ses  bienfaits  que  par  la  considération  de  leur 
devoir  et  travailler  avec  eux  à  la  conservation  de  la  tranquillité  pu- 
blique. Mais  tous  ces  effets  d*extresme  bonté  n'eussent  pas  esté  capa- 
bles de  les  contenter,  si  elle  ne  les  eut  fait  ressentir  à  mon  peuple^ 
auquel  les  dépenses  excessives  qu'il  faut  supporter  pour  la  défense  tfs 
TBstat  n'ont  pu  empescher  qu*elle  n*aye  accordé  cette  année  un  no» 
table  soulagement  ayant  Mi  dinilnuer  l'imposition  des  tailles  de  dix 
minions  de  livres  jusques  à  ce  qu*ene  puisse  ftdre  davantage,  comme 
elle  espère  bient&t.  Encore  qu'eUe  ait  été  portée  à  cette  résolution  par 
rinclinatlon  naiturelle  qu'elle  a  de  faire  du  bien  à  un  diacun,  elle  a 
particulièrement  esté  conviée  par  la  cognoisaance  qu'elle  a  eue  qa» 
le  plus  assuré  moyen  qu'elle  a  de  réduire  bientôt  les  ennemis  à  la 
conclusion  d'une  paix  générale  estoit  de  faire  concourir  à  un  mesme 
but  toutes  les  forces  de  mon  royaume,  en  bannissant  les  divisions  de 
la  cour  qui  sont  presque  toujours  suivies  du  trouble  qui  s'élève  dans 
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les  provinces.  Uiiis  enfin  ayant  vu  à  mon  grand  regret  que  ceux  qui 
ont  reçu  plus  de  grâces  et  de  ténioignages  de  conflance  de  ladite* 
dame  Reyne,  abusant  de  sa  bonté,  commençoient  à  former  dans  ma 
cour  des  caballes  et  factions  qui  ne  pouvoient  que  nous  estre  sus- 
pectes, et  que  je  ne  povvois  plus  différer  de  pourvoir  à  leurs  secrettes* 
menée»  sans  mettre  en  péril  le  gouvernement  de  mon  Estât,  ayant 
particulièremeut  remarqué  que  mon  cou^n  de  Beaufort'  estoît  celui 
qui  me  donnait  plus  de  sujet  de  mécontentement  et  de  Juste  défiance, 
j*at  esté  contraint,  de  l'advis  de  mon  oncle  le  duc  d*Orléans  et  d»* 
mon  cousin  le  prince  de  Gondé,  âe  m'assurer  de  la  personne  dndit 
sieur  de  Beaufort,  et  de  faire  commander  à  quelques  afutres  de  se 
retirer  en  leurs  massons,  afin -d'assurer  par  ce  moyen  le  repos  de  mes- 
sujets  qui  ne  m^st  pas  moins  cher  que  ma,  propre  i^e,  et  qui  enfhi 
n'eut  pas  pu  éviter  d'estre  troublé,  td  je  n'eusse  coupé  le  mal  par  la. 
radne,  en  dissipant  les  entreprises  et  factions  qui  se  forment  dans  la. 
cour,  lesquelles  dégénèrent  ordinairement  en  guerros  civiies  et  dont 
les  moindros  cau<«ent  en  fort  peu  de  temps  la  désolation  entière  des 
peuples.  Cependant  J'ai  bien  voulu  vous  fkire  part  de  ce  qui  s'est 
passé  en  ce  roneentre,  afin  qu'estant  informé  de  la  grande  prudence 
avec  laquelle  la  Reyne  régente,  madame  ma  mèro,  travaille  h  conser» 
ver  mon  autorité  et  garantir  mes  sujets  de  tous  les  maux  dont  ils< 
pourroient  estre  menacés,  vous  apportiez  aussi  de  votre  oosté  oe  qui 
d^ndra  de  vous  aux  occasions  où  il  sera  nécessairo  pour  les  conte- 
nir dans  l'obéissance  qu'ils  me  doivent.  Sur  quol^  me  remettant  sur 
votro  affection  aocoustumée  au  bien  de  mon  service.  Je  ne  vens  ferai 
celle-ci  plus  longue  que  pour  priar  Dieu,  qu'il  vous  ait.  Monsieur,  en 
sa  sainte  et  digne  garde.  Signé  :  Louis,  et  plus  bas,  Le  Tbluer.  — 
Escrit  à  Paris,  le  13  septembro  1643.  » 

III.  -—  Pièces  relatives  &  la  compiraiùm. 

Archives  des  affaires  étrangères,  France,  t.  CVI.  Ce  rap- 
port d'un  agent  inconnu  de  Mazarin  est  certainement  de  1* 
fin  de  septembre  1643;  il  est,  ainsi  que  le  suivant,  la  source- 
de  plus  d'une  note  des  Carnets ,  et  tous  deux  se  peuvent 
utileaaaenl  joindre  aux  Mémoires  d'Henri  de  Gampion. 

AVIS  OK  CM  QDI  SE  FESOIT  ET  DISOIT  A  ANET,  ET  TOUCHANT  CAMPIOaU 

«  LB:  sieur  de  Gampion  (évidemment  Alexandre  de  Campion)  ostanife 
à  lliostel  deCl^evreuse  et  voulant  s'en  retourner  au  Louvre,  fut  cen»^ 
sesUé  par  MM.  de  Guise  et  d*Bspernon,  qui  estoient  pour  lors  aussi- 
au  dit  hostel,  de  n'y  point  aller,  et  pris  résolution  d'attendre  le  re- 
tour de  M*"*  de  Ghevreuse  qui  estoit  chez  la  Rejxne;  au  retour^  la- 
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quelle  il  se  résolut  de  n*y  point  aller,  ni  même  ne  fut  pas  coucher 
Bon  logis  qui  estoit  rue  Grenelle  chez  des  baigneurs,  et  lui  fut  dit  que 
le  bruit  couroit  chez  la  Reyne  qu'il  estoit  arresté. 

H  Le  dit  Campion  fut  adverti  qu'il  eut  promptement  à  se  sauver 
par  M.  de  Beauregard  qui  se  mit  en  chaise  dans  Thotel  de  Vendosme 
pour  faire  ses  visites  en  assurance  et  advertir  tous  ceux  qu'il  desiroit, 
craignant  aussi  quMl  ne  fut  arresté  et  recognu.  Et  M.  de  Vendosme 
estoit  fort  en  peine  si  Campion  n*estoit  pas  arresté ,  mais  on  lui  dit 
que  le  dit  sieur  de  Beauregard  lui  en  avoit  donné  avis.  Le  dit  Cam- 
pion sitost  averti  monta  à  cheval,  et  de  Paris  s'en  vint  à  Versailles 
où  il  fut  deux  jours  en  attendant  les  ordres  de  M.  de  Vendosme,  etc. 
M.  de  Vendosme  est  parti  d'Ânet  à  cheval  avec  Beauregard  et  trois  au- 
tres de  ses  gentilshommes  pour  aller  parler  au  dit  Campion,  et  pour 
cet  effet  envoya  devant  le  dit  Beauregard  trouver  le  dit  Campion  en 
son  logis  à  Vert,  qui  est  à  quatre  lieues  ou  trois  d'Anet,  à  une  lieue 
à  côté  de  Dreux,  pour  que  le  dit  Campion  eut  à  s'en  venir  au  devant 
de  M.  de  Vendosme  sur  le  chemin  au  rendez-vous,  entre  Anet  et  Vert; 
ce  qui  fut  fait,  et  là  se  parlèrent  fort  M.  de  Vendosme,  Beauregard  et 
Campion  seulement,  les  trois  autres  gentilshommes  étant  éloignés 
d'eux  et  n'étant  pas  de  la  conférence.  Le  dit  Campion  ne  va  point  assu- 
rément à  Anet  parce  que  M.  de  Vendosme  craint  que  cela  ne  soit  sçu. 

((  Le  frère  de  Campion  est  toujours  à  Anet  '.  Brillet  y  est  aussi.  Le 
dit  Campion  (  Alexandre  )  est  toujours  en  crainte.  Beauregard  l'allant 
visiter  ces  Jours  passés  chez  lui  à  Vert  et  courant  dans  son  village, 
lui  Campion  et  sa  femme  eurent  appréhension,  entendant  le  bruit  des 
chevaux,  en  se  promenant  proche  le  logis. 

«  Le  dit  Campion  a  conférence  par  lettre  avec  M™*  de  Chevreuse. 

((  Le  dit  Campion  est  toujours  en  visite  chez  le  voisinage,  tantost 
d'un  costé,  et  tantost  de  l'autre, 

«  M.  de  Vendosme  a  force  avis  de  Paris  et  a  tousjours  du  monde  à 
cheval  qui  vont  et  viennent  de  costé  et  d'autre.  Il  a  retranché  beau- 
coup de  sa  maison.  De  vingt-cinq  officiers  de  cuisine,  il  n'v  n  a  plus 
que  trois.  Pour  ses  gentilshommes,  il  garde  tout,  et  on  dit  qu'il  vend 
une  partie  de  ses  coureurs,  et  tout  ceci  se  fait  à  dessein  que  la  Reyne 
et  monseigneur  le  Cardinal  voyent  qu'il  n'a  aucun  dessein.  M.  de  Ven- 
dosme fait  faire  amas  d'avoine  et  fait  achepter  des  chevaux  sous  main. 

u  M.  de  Vendosme  envoya  en  grande  diligence  à  cheval  donner  advis  à 
Campion  qu'il  eut  à  ne  se  tenir  en  sa  maison  à  Vert  et  qu'il  avoit  eu 
advis  qu'il  y  avoit  ordre  à  le  prendre.  Le  courrier  le  trouva  dloant  avec 
sa  femme  et  Beauregard.  Ceci  par  relation  du  courrier  mesme,  qui  est 
une  chose  très  véritable.  Ce  fut  jeudy  vingt-trois  septembre;  et  aus- 
sitost  il  monta  à  cheval  avec  deux  de  ses  gens,  chacun  sur  bons  che- 

1.  Voyez  les  Mémoim  d'Henri  de  Campion,  p.  283. 
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vaux,  avec  pistolets  et  fusil.  M.  de  Vendosme  prend  très  assurément 
grand  soin  de  sa  personne,  et  dit-on  que  si  on  le  prenoit  il  feroit  tous 
ses  efforts  pour  le  sauver.  Par  relation  de  ses  domestiques. 

«  M.  de  Vendosme  a  force  visites  à  Anet  de  tous  les  costés  de  toute 
la  noblesse  d'alentour.  De  cognoissance  il  y  avoit  une  fois  un  nommé 
M.  de  Clinchan  qui  avoit  page;  M.  de  Cargret,  maître  de  camp  d*un  régi- 
ment dMnfanterie;  MM.  deCrevecœur.  M.  Du  Parc  Roncenay,  oncle  de 
Campion ,  y  est  souvent.  M.  de  Neuilly  y  estoit,  et  M.  de  Hallot,  et 
M.  de  laVilette,  tous  deux  parens,  et  officiers  chez  le  Roy,  ainsi  qu'un 
gentilhomme  servant  chez  le  Roy.  Bref  tous  les  jours  force  visites. 

«  Du  temps  du  feu  Roy,  lorsqu'il  étoit  malade  et  que  Ton  attendoit 
de  jour  en  jour  qu'il  mourut,  force  noblesse  venoit  à  Anet  faire  oflRre 
de  leurs  services  à  M.  de  Vendosme. 

«  M.  de  Vendosme  et  Madame  et  M.  de  Mercœur  sont  toujours  à 
Anet,  et  ne  sortent  point.  Ils  n'ont  esté  qu'une  fois  à  la  chasse. 

((  M.  de  Vendosme  fut  avec  M.  de  Beauregard  au  devant  de  Madame 
qui  venoit  de  Paris  où  elle  avoit  esté  toujours  en  une  religion  au  dit 
Paris,  et  on  croit  que  c'estoît  au  Calvaire;  et  quand  M.  de  Mercœur 
salua  Madame,  ils  se  prirent  tous  deux  à  pleurer.  M"^''  de  Vendosme 
est  toujours  presque  avec  les  religieuses  d'Anet,  et  di^on  qu'elle  boit  et 
mange  fort  souvent  avec  elles,  et  qu'elle  est  servie  dans  de  la  fayence. 

«  On  dit  à  Anet  que  M.  et  M"*^  de  Nemours  sont  à  Paris,  à  l'hostcl 
de  Vendosme. 

((  Campion  (Henri)  et  autres  qui  sont  à  Anet  alloient  parfois  se 
promener  à  une  demie  lieue  du  logis  à  pied  ;  mais  à  présent  ils  s'en 
donnent  de  garde  sur  Padvis  que  Ton  a  donné  qu'il  y  avoit  ordre  de 
les  prendre,  et  ne  sortent  que  peu  si  ce  n'est  à  cheval.  Ceci  par  rela- 
tion d'un  valet  de  pied. 

((  On  espère  dans  le  logis  qu'à  la  Toussaint  prochaine  M.  de  Beaufort 
sortira,  et  dit-on  que  Monseigneur  le  Cardinal  sera  contraint  de  sortir 
de  la  cour.  Par  relation  d'un  valet  de  pied,  il  se  dit  qu'ils  estoient 
plus  de  cinquante  ou  soixante  qui  dévoient  assassiner  Monseigneur  le 
Cardinal  s'il  eut  été  à  la  promenade. 

«  Le  bruit  court  dans  le  logis,  par  relation  du  dit  valet  de  pied, 
que  M.  le  duc  d'Anguin  avoit  demandé  à  la  Reyne  M.  de  Beaufort  et 
qu'il  sortiroit,  mais  que  Monseigneur  le  Cardinal  empesche  le  plus 
qu'il  peut,  attendu  que. s'il  sortoit  sa  personne  ne  seroit  en  assurance; 
mais  qu'il  faudra  bien  que  cela  soit  à  la  Toussaint.  ' 

«  Par  relation  d'un  valet  il  s'est  rapporté  que  la  Reyne  avoit  envoyé 
courrier  à  M.  de  Vendosme  et  à  M.  de  Mercœur  pour  revenir  en  cour, 
et  que  M.  le  Cardinal  voudroit  n'avoir  point  consenti  à  la  prison  de 
M.  de  Beaufort,  mais  qu'aussitost  qu'il  seroit  sorti  il  faudroit  que 
Monseigneur  le  Cardinal  abandon nast  la  cour  et  qu'il  ne  dureroit  pas 
longtemps  en  France,  et  que  tous  les  princes  y  avoient  grand  inté- 
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rest  Par  relation  du  dit  valet  il  mt  rapporté  qu'une  grande  partie  de» 
soldats  qui  escortoient  M.  de  Beaufort  au  bois  de  Yincennes,  n'avoient 
leurs  mousquets  que  chargés  de  poudre,  en  cas  que  le  secours  (^ 
venu  pour  le  sauver.  Par  relation  d*un  valet,  qu'avec  un  gentilhnnune 
de  M.  de  Veodosme,  que  je  crois  qui  s'appelle  Vaumorin,  et  encove 
aFOc  un  autre  valet  de  piedL,  ils  furent  aussitost  au  bois  de  Vincennes 
pour  parler  à  M.  de  Beaufort,  mais  que  le  gouverneur  du  lieu  leur 
dit  qu'ils  ne  le  pou  voient  f^ure  et  qu'il  y  alloit  de  sa  teste.  Par  rtlar 
tion  de  domestiques  du  logis  il  court  un  bruit  que  la  Reyue  et  lion- 
seigneur  le  Cardinal  font  tirer  du  bled  en  Espague  et  que  le  bled 
xencherit  fort  partout,  et  que  si  tous  les  princes  fesoôent  bien  ca  se- 
roit  le  lieu  de  faire  la  guerre.  JML  de  Vendosme  a  quatre  ou  six  valeti> 
de  pied  qui  sont  tousjours  en  campagne  et  ne  vont  qu'à  pied,  et  sonl 
ibrt  mal  vestus  de  gris.  Enfin  on  tient  que  M.  de  Vendosme  a  des- 
sein de  faire  quelque  chose  journellement.  H  y  a  force  gentil&hojnmes 
qui  arrivent  à  Anet;  il  y  en  avoit  de  Vendosme  dernièreineiit,  et 
M.  le  Cardinal  ne  durera  guère  longten^ps.  » 

Archives  des  affaires  ÉTRAWGkRES^  France,  t.  CVï,  p.  108. 

AVIS  TODCHAIiT  L'AFPAIBZ  DB  MONSISCE  DB  BBAOPOnj. 

«  Depuis  nos  dernières  relations  par  nos  lettres  des  9  et  14  oehH 
bre,  nous  fumes  à  Anet  06  nous  avons  resté  le  bng  du  jour  et  cou- 
ché. Là  nous  avons  sçu  très  assurément  comme  les  nommés  Beau* 
regtf  d,  Briliet,  Fouqueret^  et  Ganseville  y  estoient,  et  vu  Brillpt  avec 
le  baron  Desessart  monter  à  cheval  avec  pistolets  et  ftisils,  estant  à 
la  chasse  au  chien  couchant,  d'où  ils  retournèrent  à  deux  heures  de 
là  et  n'allèrent  qu'à  un  quart  de  lieue  d'Anet.  Nous  avons  apprfo  en 
ce  même  lieu  de  personnes  dignes  de  foi  que  de  deux  jours  en  deux 
jours  il  arrive  deux  espions  de  Paris  qui  ne  tardent  que  six  heures  à 
faire  leur  course  et  sont  vestus  de  gris. 

«  Monsieur,  Madame  et  monsieiu*  de  Mercœur  sont  toasjours  dans 
leur  chasteau  avec  petit  train,  ce  qui  se  fait  par  maaàœ» 

((  Le  baron  Desessart  Ta  quitté  six  jours  par  meaconlentement  de 
l'avoir  refusé  d'un  cheval  de  M.  de  Beaufort.  H  ne  reste  plus  de  Fes- 
curie  de  M.  de  Beaufort  que  ses  deux  courteaux  anglois  et  son  càe¥Bf> 
de  bataille. 

«'  Ganseville  a  dit  qu'il  voudroit  bien  se  dégager  du  service^  mais- 
qu'il  ne  le  peut.  Le  principal  pein(t,  c'est  qu'il  a  craUite  d^ôlre  pris. 
Sçavoir  si  ce  n'est  point  par  feintev  car  il  en  parle  trop  publiquement. 

«  Campion  (Alexandre)  a  esté  à  Anet  et  y  acoudié.  Il  y  arriva  tuet 

I.  Mazarin,  dans  ses  lettres,  rappelle  ausri  Fougueret,  et  daat  les  -Camet» 
Foiterë,  Fouqaeré,  etc.  Le  vrai  nom  est  Fengnerei..  Hbnri  de  Campion  était  sei* 
gsenr  de  Feu^aeref ,  et  porta,  quitta  et  reprit  ce  nom.  comme  il  dit  en  ses  Mé- 
xïiQlreB,  AioerUssement,  p.  5. 
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lard  et  monta  à  cheval  de  grand  matin  pour  s'en  alïer.  Il  est  toujours 
accompagné  de  deux  de  ses  gens  bien  montés  à  Tadvantage  avec  pis- 
tolets et  un  fusil,  et  il  ne  couche  point  deux  nuits  en  un  lieu,  estant 
grandement  dans  l'appréhension. 

«...  Nous  avons  appris  que  les  gentilhommes  que  Ton  congédioit 
n*a!}oient  pas  plus  loin  que  Vendosme,  Montoire  et  autres  lieux  ap- 
^rtenant  à  mon  dit  sieur  le  duc  de  Vendosme,  auxquels  on  avoit 
baillé  la  plus  grande  partie  des  chevaux  que  Ton  feint  avoir  vendus. 
Nous  avons  aussi  appris  que  La  Lande  disoit  que  l'heure  n'estoit  pas 
v«nue  qu'il  devoit  faire  un  coup,  et  qu'après  cela  c'estoit  le  moyen  de 
sortir  de  toutes  affaires  et  d'avoir  par  force  la  femme  qu'il  n'a  peu 
avoir  de  bon  gré. 

«  Nous  avons  esté  à  Vert,  demeore  de  Campion  (Alexandre)  où  nous 
avons  sçu  que  lui  Campion  avoit  couché  la  nuit  dernière  chez  le  sieur 
Du  Parc,  son  oncle.  ...  Nous  avons  esté  chez  M.  Frasel ,  garde  de  la 
manche ,  où  nous  n'avons  rien  appris ,  sinon  qu'il  y  avoit  deux  Jours 
c[ue  Campion  cstoit  venu  prendre  possession  d'une  petite  terre  proche 
de  lui,  attenant  Nonancourt,  dont  il  est  à  présent  seigneur,  et  qu'il  y 
tarda  fort  peu.  Nous  avons  esté  à  Bemay  où  nous  avons  appris  du 
sieur  Du  Buisson  les  demeures  des  sus-nommés  Ganseville  et  Lalande, 
et  que  Lalande  avoit  esté  depuis  douze  jours  deux  jours  dans  ledit 
lieu  de  Bemay.  Et  comme  nous  parlions  de  l'affaire,  il  nous  dit  qu'il 
sçavoit  de  bonne  part  que  la  supposition  de  l'entreprise  estoit  que 
Ganseville  avec  un  autre  que  je  crois  se  nommer  Giguet ,  tous  deux 
appartei^nt  à  M.  de  Beaufort,  avoient  exprès  feint  une  querelle,  pour- 
quoi ils  montèrent  à  cheval  de  grand  matin ,  et  en  même  temps  tous 
<ïeux  de  la  maison  en  firent  de  mesme,  feignant  de  les  chercher,  pour 
trouver  l'occasion  de  rencontrer  son  Éminence,  et  pour  ce  subjet  pas- 
sèrent plus  de  dix  fois  dans  la  rue  où  demeuroit  mon  dit  seigneur. 

a  Nous  avons  esté  à  Orbec  et  nous  avons  sçu  comme  Lalande  y  tient 
d'ordinaire  sa  demeure.  C'est  à  un  village  qui  se  nomme  Saint-Jean, 
à  une  lieue  de  Lisioux.  Il  a  deux  frères  et  force  alliés  dans  le  pays. 
Il  est  monté  avec  avantage,  et  est  en  ce  pays  là  attendant  les  ordres 
de  M.  de  Vendosme. 

«  Dès  le  lendemain  que  M.  de  Beaufort  fut  arresté,  Ganseville  est 
venu  chez  lui  où  il  fut  quelques  jours,  et  depuis  est  retourné  à  Anet 
où  il  est  à  présent  bien  assurément.  Ce  que  dessus  par  relation  d'un  de 
ses  domestiques.  Sa  demeure  est  un  petit  village  qui  s'appelle  Tané , 
voisin  d'un  de  ses  beaux  frères  qui  se  nomme  Bois  Duval  demeurant 
tous  près  ledit  Tané,  proche  de  Gapelle  et  à  une  lieue  d'Orbec.  La  de- 
meure dudît  Ganseville  est  une  simple  maison.  Nous  avons  aussi  ap- 
pris à  Orbec  le  tout  par  la  relation  du  s*"  Du  Buisson,  commissaire  de 
l'artillerie,  qu'un  gentilhomme  nommé  Francheville,  qui  est  de  Gassé, 
avoit  escrit  à  un  gentilhomme  proche  d'Orbec,  et  nous  croyons  que 
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c'est  à  LalaDde,  que  M.  de  Beaufort  seroît  hors  dans  quinze  jours,  au 
moins  que  Ton  Tespéroit.  il  n'y  a  que  trois  jours  que  la  lettre  a  esté 
vue,  et  on  croit  que  c'est  Ganseville  qui  a  escrit  la  dite  lettre. 

«  En  m'en  venant  j'ai  sçu  que  dimanche  dernier  il  y  avoit  un  relai 
à  Saint-Germain  de  la  Granche,  et  l'autre  à  ViUepreu,  qui  est  le  che- 
min d'Ânct  à  Paris V*  lesdits  relais  y  ont  esté  jusqu'à  mardi  dernier. 

«  L'homme  de  chambre  de  Campion  est  passé  samedi  dernier  à 
Villepreu  pour  aller  à  Paris,  et  dit  qu'il  devoit  repasser  le  lundi  en 
suivant,  mais  il  ne  passa  que  le  mardi  et  dit  que  son  maistre  seroit 
bien  en  peine,  attendu  qu'il  avoit  tant  tardé.  Il  est  vrai  que  ledit 
Campion  se  sauva  sur  un  des  courreurs  de  M.  de  Vendosme.  Par  re- 
lation d'un  des  palfreniers,  celui  là  mesme  qui  donna  son  coureur.  Il 
est  très  vrai  que  M.  de  Vendosme  a  donné  parole  à  des  principaux 
gentilshommes  de  la  province  qu'ils  eussent  à  estre  prêts  lorsqu'ils 
en  seroient  advertis.  Il  est  très  véritable  que  les  nommés  Vaumorin 
et  le  père  Boullé  ou  Boullay,  comme  on  l'appelle  dans  le  logis  de 
M.  de  Vendosme,  sont  perpétuellement  à  Paris  pour  faire  le  récit  de  ce 
qui  se  passe  aux  courreurs.  » 

Mazarin,  comme  Richelieu,  avait  des  agents  dans  tous 
les  rangs  de  la  société,  et  les  ecclésiastiques  n'étaient  pas 
les  moins  utiles.  Parmi  eux,  le  père  Carré  de  Tordre  de 
Saint-Dominique,  qui  avait  si  bien  servi  le  premier  cardi- 
nal * ,  ne  servit  pas  moins  bien  le  second.  Il  lui  faisait  de 
fréquents  rapports  sur  ce  qu'il  entendait.  Il  était  aussi  au- 
près de  lui  l'interprète  de  diverses  personnes  de  la  plus 
haute  condition.  Ainsi  la  comtesse  de  La  Roche-Guyon , 
lille  de  M.  de  Matignon,  très-souvent  nommée  dans  les 
Carnets,  faisait  passer  à  Mazarin  des  renseignements  pré- 
cieux par  le  père  Carré  qui  lui  était  une  sorte  de  directeur. 
II  y  a  un  bon  nombre  de  lettres  de  ce  père  aux  Archives 
des  affaires  étrangères.  En  voici  une  qui  doit  être  de  la  fin 
de  l'année  1643,  t.  CVI,  f.  169. 

u  Monseigneur,  depuis  ce  matin  que  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  à 
votre  Éminence,  j'ai  eu  nouveau  sujet  de  l'avertir  et  d'exécuter  ce 
qu'elle  m'a  fait  l'honneur  ce  matin  de  me  recommander.  J'ai  vu  la 
personne  ^  qui  m'a  averti  que  celle  qui  se  scandalisoit  '  que  vostre 

1.  Voyez  M"»«  DE  Hautrfort. 

2.  La  comtesse  de  La  Roche-Guy  ou. 

Q..  L'évêque  de  Ltsicux  avec  lequel  Mme  de  La  Roche-Guyon  était  très  liée; 
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Êminence  parlât  si  souveat  et  fd  à  seul  à  Sa  Majesté  avoit  parlé  à  la 
Reyne,  et  qu'en  suite  Sa  Majesté  ne  parlera  plus  à  vostre  Êminence 
qu'en  un  lieu  où  grande  quantité  de  monde  sera,  et  vous  verra  tous 
deux  Sa  Majesté  et  vostre  Êminence  parler  ensemble  un  peu  à  l'écart 
dans  la  même  chambre,  et  point  du  tout  dans  le  petit  cabinet;  qu'elle 
parlera  encore  à  Sa  Majesté  fortement,  car  elle  est  résolue  et  hardie. 
Ce  sont  les  propres  mots  qui  ont  esté  dits  à  la  personne  qui  affec- 
tionne Sa  Majesté  et  votre  ÎEminence. 

«  Campion  (Alexandre)  estoit  de  la  maison  de  Vendosme  dont  il  a 
tousjours  tiré  mille  écus  de  pension.  On  a  feint  qu'il  en  fut  disgra- 
cié, et  M™'  de  Chevreuse  l'a  donné  à  la  Reyne  pour  servir  à  elle  et  à 
la  maison  de  Vendosme. 

«  Les  nuits  MM.  les  princes  de  Guise  et  de  Beaufort  et  Campion 
alloient  chez  M"'®  de  Chevreuse.  Elle  souvent  quittoit  ces  deux  prin- 
ces et  s'entretenoit  avec  Campion  en  particulier  dans  sa  chambre. 
Souvent  elle  sortoit  la  nuit  à  onze  heures  en  caresse  et  alloit  par  la 
ville  accompagnée  de  ces  deux  princes  et  de  Campion.  Souvent  ces 
deux  princes  venoient  trouver  Campion  en  son  logis,  et  la  nuit  le  fe- 
soient  lever  de  son  Ht  et  le  prenoient  en  leur  caresse  et  rodoient  en- 
semble par  la  ville.  Quand  il  s'enfuit,  il  prit  un  cheval  en  l'hostel  de 
Vendosme.  Son  cousin  a  dit  à  la  personne  qui  aime  Sa  Majesté  et  vostre 
Êminence  qu'il  rode  icy  à  l'entour,  tantost  à  Saint-Denis,  tantost  à 
Argenteuil ,  et  qu'il  vient  les  nuits  à  Paris. 

u  La  jeune  comtesse  du  Lude  servira  grandement  à  M'"*  de  Che- 
vreuse. Durant  la  vie  de  feu  M.  le  Cardinal,  elle  recevoit  ses  lettres 
et  lui  renvoyoit. 

«  Avant  hier  une  dame  fut  à  minuit  chez  une  demoiselle,  grandis- 
sime confidente  de  M"»*  de  Chevreuse. 

«  M'"*  de  Chevreuse  a  dit  que  la  Reyne  l'avoit  assurée  de  sa  de- 
meure icy  à  la  cour,  et  qu'elle  feroit  en  sorte  que  Campion  seroit 
rappelé  et  rétabli  à  la  cour. 

tt  Celle  qui  a  donné  ces  advis  a  esté  visitée  ce  matin  par  une  per- 
sonne de  grande  condition  qui  estoit  faschée  de  ce  qu'elle  avoit  visité 
vostre  Êminence^.  Elle  a  fait  semblant  de  n'estre  contente  de  vostre 
Êminence,  et  ainsi  elle  l'a  trompé  et  tiré  tous  ses  secrets.  » 

Archives  des  affaires  étrangères,  France,  t.  CVI,  p.  71. 

LETTRE  AUTOGRAPHE  DE  BRASSY  AU   CARDINAL  MAZARIN,   DE  LA  BASTILLE, 

4  MARS   1644. 

«  Monseigneur,  depuis  cinq  mois  que  je  suis  à  la  Bastille,  j'ai  fait 

ou  peut-être  Mme  de  Hautefort  ii  laquelle  conviennent  très  bien  les  qualiflca^ 
tions  de  résolue  et  hardie. 

1.  Voyez  plus  haut,  III«  carnet,  p,  89. 
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tout  ce  que  ]*ai  pu  pour  yostre  aerrice,  et  me  suis  mis  en  estât  criib 
l'on  me  peut  trancher  la  teste,  pour  vous  tesmoigner  que  je  n>' 
point  dessein  d'épargner  ma  vie  aux  choses  où  il  ira  de  vostrs 
service.  Présentement  on  me  veut  faire  entériner  une  abolition  an 
Parlement  comme  si  j'estois  coupable,  où  il  faut  que  je  dise  que  je 
vous  ai  voulu  assassiner,  ce  qui  sera  enregistré  et  que  Ton  verra  tant 
que  le  monde  durera,  et  qui  m'attirera  la  haine  de  tous  mes  parens, 
estant  d'une  maison  sans  reproche,  laquelle  est  de  plus  de  mille  ans; 
je  serois  le  premier  qui  la  tacheroit  d'infamie.  De  plus,  MonscigneuTi 
vous  sçavez  que  ceux  qui  attentent  sur  les  personnes  de  vostre  di- 
gnité sont  inscrits  à  Rome  sur  le  livre  ronge  et  ne  peuvent  jamais 
eux  ni  les  leurs  espérer  aucune  grâce  du  sain^-siége;  ce  qui  me  fait 
supplier  vostre  Émincnce  de  commander  que  l'on  me  sorte  d'ici  sons 
caution,  aimant  mieux  la  mort  que  de  perdre  ce  que  je  me  suis  con- 
servé en  vous  sauvant  la  vie  '.  Je  prendrai  la  liberté  de  vous  faire 
ressouvenir  que  vous  m'avez  promis  que  l'on  ne  me  feroit  point  de 
violence,  et  que  je  sortirois  d'ici  quand  je  voudrois.  C'est  pourquoi 
estant  assuré  que  je  suis  inutile,  je  supplie  vostre  Éminence  de  me 
donner  la  liberté,  laquelle  me  conservera  une  vie  que  j'emploierai  à 
vous  servir  en  toutes  les  occasions  que  je  pourrai  rencontrer  de 
TOUS  donner  des  preuves  que  je  ne  suis  en  ce  monde  que  pour  estre, 
Monseigneur,  Tostre,  etc.  Brassy.  —  De  la  Bastille,  ce  4  mars,  i 

IV.  —  Af""  de  Chevreuse  en  Touraine,  1644  et  f64S. 

Les  Archives  des  affaires  étrangères,  France,  t.  CVI,  fol. 
145,  etc.,  contiennent  divers  rapports  d'un  gentilhomme 
de  Touraine  nommé  Cangé  de  La  Bretonnière,  agent  sou- 
doyé de  Mazarin,  chargé  de  surveiller  les  démarches  de 
M™6  de  Chevreuse,  et  qui  allait  sans  cesse  dé  Tours  à  Ro- 
chefort,  à  Bordeaux  et  à  Paris.  Sa  famille  ayant  connu  les 
Servien ,  c'est  par  Lyonne  qu'il  était  entré  au  service  du 
cardinal,  et  c'est  avec  Lyonne  qu'il  correspondait.  Ses  dé- 
pêches sont  chiffrées,  mais  on  les  a  déchiffrées  en  grande 
partie.  Donnons-en  quelques-unes  : 

MÉMOIRE  DE   M.   DE  CANGÉ,   DU   il    SEPTEMBRE  1644. 

«...  Dernièrement  à  Tarrivée  de  la  Reine  d'Angleterre  à  Tours,  le 
sieur  Graft,  Anglois,  conféra,  dans  le  logis  de  Tabbé  de  Saint-Julien 
■éd  Tours,  où  il  logea,  après  le  coucher  du  sieur  abbé,  depuis  oniê 

1.  Cela  est  bien  un  aveu  du  projet  d'ossaisiuat. 
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heures  du  soir  jusques  à  deux  heures  après  minuit,  avec  la  demoi- 
selle Galland,  autrement  appelée  la  Mandat,  qui  est  confidente  de  la 
duchesse  de  Ghevreuse,  comme  aussi  avec  le  sieur  de  Vaumorin,  do- 
mestique du  duc  de  Vandosme,  et  le  sieur  du  Tillac,  domestique  du 
comte  de  Montresor,  pour  adviser  de  faire  demander  par  une  per- 
sonne de  haute  considération  la  liberté  du  duc  de  Beaufort.  De  plus 
le  nommé  Brillet  a  fait  divers  voyages  vers  le  duc  Charles  de  la 
part  du  duc  son  maistre  (Beaufort),  comme  aussi  les  sieurs  Campion 
par  plusieurs  fois  sont  allés  à  Vendosme,  puis  ont  pris  leur  route  par 
la  Guyenne.  La  mesme  route  a  esté  prise  par  le  sieur  de  Vaumorin 
qui  partit  de  Vandosme  dans  les  premiers  jours  d'aoust,  avec  un 
valet  de  chambre  du  duc  de  Beaufort  qui  le  suivit  deux  jours  de 
suitte.  Ce  fut  un  jour  après  que  la  Reyne  d'Angleterre  fut  partie  de 
Tours. 

u  II  y  a  dans  la  ville  de  Paris  un  nommé  Mandat,  agent  de  la  du- 
chesse de  Ghevreuse,  duquel  le  logis  se  peut  sçavoir  à  Thostel  de 
Ghevreuse,  qui  confère  souvent,  assisté  d'un  nommé  le  Rousseau, 
autrefois  valet  de  chambre  du  comte  de  Montresor,  avec  un  des  plus 
considérés  des  officiers  du  Paiement  duquel  le  nom  a  esté  dit  à 
Monseigneur... 

«  Mon  dit  sieur  de  Lionne  se  souviendra,  s'il  lui  plaît,  de  présen- 
ter dès  ce  jourd'hui  dimanche  41  septembre  le  présent  mémoire  pour 
recevoir  ce  mesme  jour  les  commandemens  que  son  Éminence  voudra 
faire  au  gentilhomme  qui  va  servir  en  Guyenne,  selon  les  ordres 
qu'il  lui  en  a  donnés.  » 

MÉMOIRE  DE  M.  DE  GANGE  LA  BRETONNIÈRE  DU  18  SEPTEMBRE  1644. 

a  Despuis  le  mémoire  donné  il  y  a  huit  jours  à  Paris,  j'ai  fait  ren- 
contre d'un  gentilhomme  appelé  MoUière  (?),  qui  avoit  laissé  le  duc 
d'Espernon  (Bernard,  le  seul  héritier  subsistant  du  vieux  duc  Jean 
Louis)  en  Gascogne...,  et  estoit  venu  de  sa  part,  à  ce  qu'il  me  dit, 
porter  quelques  despesches  à  leurs  Majestés;  et  sur  ce  que  je  lui  de- 
mandai si  son  maistre  arriveroit  cet  hiver  en  cour,  il  me  dit  que  non, 
et  qu'il  estoit  plus  utile  en  son  gouvernement  pour  le  service  du  Roy, 
et  que,  bien  que  quelques  personnes  désirassent  son  retour  près  de 
S.  M.,  il  s'estoit  résolu  à  ne  point  partir  de  son  gouvernement.  En- 
suite je  lui  dis  qu'il  y  avoit  à  craindre  que  son  refus  ne  fût  expliqué 
à  désobéissance  ;  il  me  fît  response  qu'il  estoit  appuyé  d'une  si  puis- 
sante protection  qu'il  ne  craignoit  point  ses  ennemis.  Après  divers 
langages,  je  le  conjurai  par  l'ancienne  cognoissance  et  amitié  que 
nous  avons  eue  de  longtemps  ensemble,  de  m'apprendre  s'il  y  avoit 
quelque  espoir  de  la  liberté  du  duc  de  Beaufort;  il  me  dit  que,  pour 
me  parler  en  confidence,  cette  mesme  liberté  estoit  désirée  des  (plus 
grands  seigneurs)  de  la  cour,  mais  que  l'on  avoit  remarqué  si  peu  de 

1.  ^ 
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résolution  en  son  Altesse  Royale  pour  demander  la  graee  dn  prison* 
nier  que  Ton  avoit  peine  à  en  bien  espérer,  que  la  Reyne  d'Angle- 
terre en  feroi^  prière  pressante  à  sa  dite  Altesse  à  Hnsçu  de  la  Reyne; 
de  plus,  qu'il  y  avoit  auprès  de  la  mesme  Altesse  deux  personnes  qui 
agissoient  puissamment  près  d'elle  et  faisoient  indirectement  agir 
beaucoup  d'autres...  Ils  espèrent  aussi  que  la  gouvernante  du  Roy 
apuiera  près  S.  M.  pour  lui  faire  faire  prière  à  S.  A.  à  l'insçu  de  la 
Reyne  pour  la  résoudre  d'autant  plus  à  supplier  la  Reyne  en  favenr 
du  prisonnier.  Ils  se  persuadent  la  mesme  chose  de  Mademoiselle  en- 
Ters  monsieur  son  père  par  la  recommandation  de  sa  gouvernante. 

((  Ensuite  je  fdgnis  de  demander  où  estoit  le  comte  de  Maillé,  au- 
trement Beaupuy.  Il  m'a  dit  qu'il  estoit  exilé  avec  trois  autres.  De 
plus  je  l'cnquis  s'il  n'avoit  point  vu,  depuis  le  malheur  du  duc  de 
Vendosme,  les  Campion,  Brillet  et  Vaumorin,  qui  estoient  à  lui.  11 
me  dit  qu'il  n'y  avoit  lors  près  de  son  maistre  que  le  nommé  Tierce- 
ville,  et  du  despuis  le  nommé  Vaumorin,  mais  non  Brillet  ni  les 
Campiou,  niais  que  le  Jeune  Campion  estoit  arrivé  depuis  trois  jours 
à  Paris  en  habit  d'anglois  qui  venoit  chercher  le  nommé  Graft  qui 
estoit  près  la  Reine  d'Angleterre,  lequel  ne  voulut  point  qu^I  fut  vu 
de  la  dite  Reyne  ni  cognu  en  la  cour.  Il  m'assura  qu'il  estoit  logé  à 
rbostel  de  Nemours  ;  et  dans  l'estonnement  que  )e  feignis  avoir  de  sa 
hardiesse,  il  me  dit  qu'il  ne  sofrtoit  point  de  ce  mesme  hostel  que  sur 
un  cheval  do  mille  escus,  et  qu'un  homme  qui  méprise  sa  vie  est  ca- 
pable d'entreprendre  de  grandes  choses.  Et  lorsque  je  le  voulus  en 
quelque  façon  forcer  de  s'expliquer  en  confidence,  il  me  répliqua  de 
rechef  en  gascon,  etc.,  etc. 

«  Il  me  témoigna  aussi  que  le  duc  de  Nemours  estoit  extrêmement 
mécontent,  et  qu'il  en  avoit  dit  force  particularités  au  comte  de  Cau- 
dale, où  il  estoit  présent  ;  qu'ensuite  le  dit  comte  lui  avoit  dit  qu'es- 
tant allé  visiter  Monseigneur,  les  Suisses  lui  refusèrent  la  porte,  quoi* 
qu'en  sa  présence  ils  laissèrent  entrer  à  l'hostel  de  son  Eminence  trois 
carrosses.  Et  comme  je  feignois  avoir  un  regret  extrême  de  laisser 
partir  de  Paris  le  jeune  Campion,  il  m'assura  qu'il  lui  avoit  assuré 
d'être  à  Agen  dans  la  fin  d'octobre,  et  que  si  je  voulois  venir  me  di- 
vertir quelques  mois  en  ces  quartiers,  il  ne  feroit  voir  des  esprits 
d'agréable  conversation.  Je  lui  dis  ensuite  que  j'avois  dessein  d'y 
aller  faire  prière  à  M.  l'archevêque  de  Bordeaux  de  donner  à  quel- 
c[u'nn  de  mes  nepveux  quelque  bénéfice,  et  qu'ensuite  Je  lui  promet- 
tois  d'aller  rendre  mes  debvoirs  à  son  maistre  et  de  faire  quelque  sé- 
jour en  sa  cour.  Il  me  dit  de  plus  qu'en  cette  même  cour  et  v'ans  le 
climat  où  elle  fait  séjour  l'on  pensoit  que  les  affaires  changeroient  de 
face  dans  le  quartier  d'hiver.  Il  m'a  assuré  que  l'un  des  Campion» 
mais  il  ne  m'a  pas  voulu  dire  si  c'estoit  Feuqueret,  estoit  venu  avec 
lui  trois  journées,  qu'il  l'avoit  laissé  sur  les  confins  d'Allemagne  ei> 
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volonté  de  venir  jusques  à  Ânet  par  la  Flandre,  et  en  sa  maison  qui 
est  proche,  ce  qu'il  eut  déjà  fait  sMl  ne  fut  tombé  malade...  » 

«  Monsieur,...  je  suis  demeuré  à  Bourdeaux  jusques  à  Tarrivée  du 
comte  de  Caudale  qui  fut  le  17  de  ce  mesme  mois,  et  le  20*  j'en  suis 
parti  pour  m'en  revenir  chez  moi  en  cette  province  de  Touraine 
dans  laquelle  j'ai  trouvé  la  duchesse  de  Chevreuse  fort  affligée  et 
alarmée  avec  ceux  de  sa  confidence ,  en  telle  sorte  qu'ils  se  tien- 
nent plus  sur  leurs  gardes  que  de  coutume,  et  ne  parlent  pas  avec 
tant  d'audace.  Or  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  plus  important  en  trois 
jours  de  séjour  que  j'ai  fait  en  sa  cour  est  qu'ils  ont  employé  un  re- 
ligieux jeune  de  25  à  26  ans,  ainsi  que  Ton  me  l'a  dépeint,  qui  est 
de  Tordre  des  Carmes  mitigés,  lequel  on  dit  estre  fils  d'un  officier  du 
parlement  de  Rennes,  et  qu'on  estime  excellent  médecin,  pour  con- 
férer estant  à  Paris  avec  le  médecin  qui  fut  pris  à  Tours  de  la  maladie 
d'une  dame  de  ces  quartiers,  laquelle  est  femme  du  sieur  de  Sure  et 
fille  du  sieur  de  Pontcarré,  qui  est  demeuré  en  ces  quartiers  malade 
d'une  hydropisie  formée.  Mais  je  puis  assurer  Monseigneur  que  ce 
n'est  qu'un  pur  prétexte,  et  que  ce  mesme  religieux  s'est  chargé  de 
donner  un  billet  estant  dans  la  prison  au  dit  médecin  prisonier,  et 
de  lui  parler  s'il  peut  en  particulier  pour  l'assurer  qu'il  ne  doit  point 
avoir  peur,  et  que  Mademoiselle  devoit,  par  les  prières  pressantes  de 
la  comtesse  de  Fiesque,  supplier  son  Altesse  Royale  de  ne  permettre 
qu'on  lui  fasse  son  procès.  A  ce  qu'il  paroît,  l'on  voudroît  qu'une 
mort  subite  l'eut  oté  du  monde.  Ce  qu'il  sçait  fait  craindre  beaucoup^ 
de  monde.  Ce  mesme  religieux,  auquel  on  doit  prendre  garde,  a  sé- 
journé quinze  jours  dans  une  maison  appelée  la  Gueritande  proche 
de  Montbazon,  pendant  lequel  temps  le  maistre  de  la  dite  maison, 
qui  est  un  des  confidents  de  la  duchesse,  a  conféré  avec  force  per-^^ 
sonnes  de  sa  part;  puis,  pour  avoir  plus  de  moyens  de  faciliter  leurs 
desseins,  l'on  l'a  mené  chez  le  dit  sieur  de  Sure  pour  ordonner  sur 
la  maladie  de  la  dite  femme,  sans  lui  donner^  à  ce  qu'ils  font  vohr^ 
aucune  cognoissance  de  ce  qu'ils  prétendent  faire  ni  de  leur  secret, 
hors  que,  dans  l'estime  qu'ils  lui  font  avoir  de  la  capacité  du  prison- 
nier, ils  lui  ont  persuadé  d'escrire  au  sieur  de  Pontcarré,  son  beau- 
père,  pour  lui  faciliter  par  sa  faveur  le  moyen  de  conférer  de  sa  doc- 
trine de  médecine  avec  le  mesme  prisonier.  H  y  a  plus,  Monsieur, 
c'est  que  lorsqu'il  passa  à  Amboise,  une  demoiselle,  qui  est  femme 
d'un  officier  de  la  forêt  du  dit  lieu  appelé  Lussant,  lui  fit  donner 
dextrement  par  la  servante  de  l'hostellerie  un  petit  papier  écrit  en 
arrivant  de  Chinon  au  dit  Amboise  sur  les  huit  heures  du  soir.  Elle 
eut  l'assurance  de  ce  faire  sur  le  souvenir  que  lui  fit  avoir  la  dite 
demoiselle  qu'il  avolt  autrefois  ordonné  pour  elle  estant  extrêmement 
malade  il  y  a  près  d'un  an,  et  aussi  qu'il  lui  fut  donné  une  pistole  et 
demie  par  la  dite  demoiselle,  selon  l'instruction  de  son  mari  qui  est 
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le  moucliard  de  tous  leii  mécontents,  lequel  reçoit  toutes  les  années 
des  bienfaits  de  leurs  Majestés  par  les  entremises  du  duc  de  Mont- 
bazon,  comte  de  La  Rochefoucauld  et  prince  de  Marsillac  son  ôls,  qui 
l'ont  protégé  jusques  ici  de  telle  sorte  que  diverses  personnes  qui 
avoient  obtenu  des  commissions  pour  informer  des  ruines  qu'il  a 
faites  de  la  forêt  d'Âmboise,  ont  été  puissamment  par  ces  seigneurs 
obstacles  ^:  J'en  avois  escrit  quelque  chose  par  les  premières  depes- 
ches  que  je  commençai  à  faire;  ensuitte  desquelles  ces  Messieurs 
n'ont  laissé  de  lui  faire  toucher  argent  de  leurs  Majestés;  et  s'il  n'y 
eut  eu  aucune  conséquence  je  n'aurois  pas  réitéré,  mais  je  croirois 
extrêmement  manquer  au  service  que  je  dois  à  Monseigneur  si  je  dis- 
simulois  les  mauvaises  volontés  qu'il  a  contre  son  service,  pouvant 
assurer  avec  certitude  que  de  sa  seule  maison  sont  sortis  les  premiers 
bruits  qui  ont  couru  en  cette  province  parmi  les  peuples  que  l'on 
avoit  arrêté  de  grandes  sommes  d'argent  qu'on  transportoit  en  Italie; 
et  il  veut  faire  croire,  quand  il  débite  une  nouvelle,  qu'elle  lui  a  esté 
soigneusement  escrite  par  les  nommés  Lucas,  secrétaire  du  Roy,  et 
Lamy,  qui  l'a  esté  aussi  du  feu  maréchal  d'Ëffiat,  lesquels  sont  pa- 
rcns  de  la  femme  du  dit  Lussant,  que  je  ne  prétends  neantmoins  ac- 
cuser d'aucune  intelligence,  n'en  ayant  jusques  ici  entendu  parler 
pour  leur  particulier,  sinon  que  leur  estourdi  de  parent  s'est  prévalu 
jcaucoup  de  fois  d'eux  dans  les  services  qu'il  rend  en  cette  cour  et  à 
tous  les  autres  mécontents,  desquels  il  sçait  des  particularités  fort 
importantes  et  qui  seroient  faciles  à  tirer  de  lui,  tant  sur  le  sujet  des 
voyages  que  quelques  personnes  ont  fait  faire  vers  les  ducs  de  Lor- 
raine et  de  Vendosme  qu'ailleurs  en  ce  royaume,  qui  causa  le  dit 
Lussant  à  s'en  vouloir  fuir  à  La  Rochefoucauld  lorsqu'il  sçut  la  prise 
du  médecin,  sans  qu'il  fut  rassuré.  Il  a  bien  sa  mesme  audace,  mais 
non  pas  sa  resolution ,  car  s'il  estoit  arresté  la  peur  lui  feroit  tout 
dire.  L'on  lui  fait  croire  neantmoins  que  son  malheur  lui  sera  avan- 
tageux, s'il  estoit  arresté,  à  cause  qu'estant  extrêmement  hai  en  cette 
province  on  lui  persuade  que  s'il  est  accusé  tous  ses  temoings  seront 
dignes  de  récusation.  Mais  s'il  estoit  prisonier,  son  esprit  ne  seroît 
capable  de  demesler  telle  fusée.  Il  ne  peut  aussi  ignorer  le  pernicieux 
dessein  qu'a  Feuqueret  (Henri  de  Campion),  que  l'on  croit,  à  Bour- 
deaux,  estre  allé  voir  depuis  peu  de  jours,  avec  le  jeune  Beaupuy,  le 
comte  de  Fiesque  qu'il  a  mandé  en  Hollande.  C'est  un  bruit  qui  court 
à  la  cour  du  duc  d'Espernon.  A  l'arrivée  de  son'  fils,  ils  furent  deux 
heures  enfermés  dans  un  cabinet,  et  dans  leur  conférence  ils  par- 
lèrent fort,  à  ce  que  j'ai  sçu  de  bonne  part,  du  refus  qui  fut  fait,  à  ce 
qu'on  dit  en  leur  cour,  au  mois  de  septembre  dernier,  à  ce  mesme 
tils  de  l'entrée  de  la  maison  de  Monseigneur  par  un  suisse  de  son 


1.  iSic'^  et  plus  loin,  p.  620. 
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Éminence,  avec  beaucoup  d'autres  langages  qui  seroient  trop  longs  à 
déduire  par  escrit,  et  que  je  réserve  à  exprimer  de  vive  voix,  me 
contentant  par  cette  occasion  de  supplier  très  humblement  Monsei- 
gneur de  ne  point  mépriser  ce  que  j'ai  mandé  sur  le  sujet  de  l'abbé 
de  la  Rivière  et  du  nommé  De  Souches  qui  ont  fait  et  font  tout  leur 
pouvoir  pour  faire  agir  leur  maistre  autrement  qu'il  ne  doit  et  qu'il 
n'a  voulu  jusques  à  présent.  Il  y  en  a  d'autres  qui  contribuent  à  ce 
mesme  dessein,  mais  non  si  adroits,  si  capables  ni  si  pernicieux,  ni 
même  si  propres  à  esloigner  les  apparences  de  ce  qu'ils  ont  projeté. 
Et  n'estant  pas  plus  assuré  de  mourir  que  je  le  suis  de  leur  mauvais 
dessein,  quoiqu'ils  fassent  paroistre  le  contraire,  je  m'estimerois  le 
plus  infidèle  serviteur  si  je  manquois  par  toutes  les  nouvelles  que 
j'en  apprends  d'en  faire  certain  Monseigneur  qui  y  est  autant  inté- 
ressé que  leurs  Majestés.  C'est  en  ces  deux  personnes  que  les  factieux 
ont  leur  principal  espoir,  et  qu'ils  savent  estre  parfaitement  acquis  à 
la  maison  de  Guise,  pas  un  desquels,  de  la  façon  que  j'en  ai  entendu 
parler  confidemment,  son  Eminence  ne  se  peut  assurer  de  leur  affec- 
tion, hors  le  comte  d'Harcourt  ;  aussi  les  mesmes  factieux  ne  l'aiment 
point,  à  ce  qu'il  paroit.  J'omets  à  dire  que  ces  deux  agents  de  son 
Altesse  font  espérer  aux  mécontents  qu'ils  feront  en  sorte,  lorsqu'il 
en  sera  temps,  de  lui  faire  demander  à  la  Reyne  tout  ce  qui  dépend 
de  la  duché  d'Orléans  et  comté  de  Blois,  ainsi  qu'avoit  feu  M.  le  duo 
d'Anjou  par  le  traité  qui  en  fut  fait  avec  le  Roy  Henry.  Ils  en  sou- 
haitent le  refus.  C'est,  Monsieur,  ce  que  je  puis  escrire  par  cette  occa- 
sion, vous  suppliant  très  humblement  agréer  que  j'aprenne  de  vous 
les  commandemens  de  Monseigneur,  et  me  faire  cette  grâce  de  faire 
souvenir  son  Eminence  de  ce  que  sa  bonté  me  fit  l'honneur  de  m'as- 
surer  qu'en  attendant  qu'elle  me  fit  donner  quelque  chose  de  solide, 
elle  me  feroit  payer  par  son  authorité  ma  pension,  le  brevet  de  la- 
quelle j'ai  laissé,  ainsi  que  m'avez  ordonné,  à  vostre  secrétaire  pour 
TOUS  le  représenter,  s'il  en  est  besoing,  à  la  fin  de  cette  année.  Ce 
que  je  toucherai,  je  ne  Tespargnerai  pas,  et  l'emploirai  de  tout  moa 
oœur  au  service  de  Monseigneur.  » 

ADDITIONS   FAITES  A    LA  MARGE  DE  l'ORIGINAL. 

«  Vous  pourrez  apprendre.  Monsieur,  des  nouvelles  de  ce  mesme 
religieux  médecin  en  son  couvent  de  Paris  et  à  la  Bastille  où  il  se 
sera  présenté  s'il  n'y  a  bien  eu  du  changement.  Le  dit  Lussant  sçait 
tous  ses  desseins  et  force  autres.  J'ai  de  plus  à  vous  dire.  Monsieur, 
que  lorsque  j'étoîs  à  Agen  le  comte  de  La  Rochefoucauld  envoya  visi- 
ter par  un  des  siens  le  duc  d'Espernon  sur  divers  sujets  que  je  ne 
pus  apprendre;  seulement  j'ai  sçu  qu'il  assura  le  dit  duc  que  son 
maistre  estant  à  Paris  trouveroit  quelque  milieu  pour  avoir  le  gou- 
vernement de  Poitou...  Depuis  cette  depesche  escrite,  j'ai  appris  que 
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le  mesme  Lussant  s*en  est  allé  à  Paris  pour  sentir,  de  la  part  de  la 
duchesse  de  Chevreuse,  le  vent  du  bureau.  Il  logera  et  mangera  chei 
les  ducs  de  Chevreuse,  de  Montbason  et  de  La  Rochefoucj>uld,  et  en- 
voyera  en  ces  quartiers  leurs  desseins.  » 

IBID.,  P.  135.  «  TOURS,  DU  19  JANVIER  1645. 

«  Monsieur,  vous  avez  sçu  par  ma  dernière  depesche  qu*à  mon 
arrivée  de  Guyenne  je  ne  fis  que  passer  chez  moi  pour  m*en  aller  à 
Tours  auquel  lieu  je  trouvai  de  la  froideur  et  bien  de  la  retenue  à 
Tentretien  de  la  confidente  do  la  duchesse  de  Chevreuse,  dont  je  ne 
me  rebutai  pas,  estimant  que  c'estoient  des  effets  de  Tallarme  qu'ils 
ont  eue  de  la  prise  de  leur  médecin,  et  à  mon  second  voyage  que  j'ai 
lait  icy  je  suis  demeuré  jusques  à  présent  depuis  quinze  jours,  et  ai 
donné  à  cette  mesme  confidente  une  monstre  que  j'achetai  à  mon  re- 
tour de  Fontainebleau  treize  pistoles  à  Blois,  laquelle  m'a  servi  à  lui 
faire  faire  une  confession  que  j'ose  estimer  générale  de  ce  qu'elle  sçait 
Jusques  icy,  dont  les  particularités  sont  que  depuis  que  le  nommé 
Lussant  d'Amboise,  duquel  je  vous  ai  escrit  amplement  par  ma  der- 
nière depesche,  est  arrivé  à  Paris,  il  assure  que  l'on  a  envoyé  deux 
personnes  confidentes  à  dix  jours  l'une  de  l'autre,  chargées  de  quan- 
tité de  mauvaises  pièces  et  manifestes  esgalement  audacieux  et  inso- 
lents, au  duc  de  Lorraine  et  à  celui  de  Vendosme,  lesquels  confidents 
en  ont  été  chargés  par  la  duchesse  de  Monibason  qui  fait,  à  ce  que 
l'on  tient  icy,  d'ordinaire  telles  expéditions  par  les  ordres  en  partie 
de  sa  belle-mère  ^>  et  de  quantit4  d'autres  esprits  malfaisants  de  la 
eour.  Cette  mesme  belle-mère  seroit  mieux  loin  que  près. 

«  J'ai  remarqué.  Monsieur,  que  ces  mesmes  esprits  ont  de  pernidenx 
desseins  contre  la  personne  du  duc  d'Anguyen,  qui  leur  est  une  sorte 
d'espine  à  leur  pied  et  contre  lequel  ils  ont  d'extresmes aversions^ dam 
la  créance  qu'ils  ont  qu'il  est  entieronent  attaché  dans  les  volontés  et 
le  service  de  la  Reyne,  et  qu'il  est  assuré  ami  de  son  Eminence;  c'est 
ce  qui  me  fait  à  présent  d'autant  plus  désirer  la  conservation  de  sa 
personne,  et  vous  assure.  Monsieur,  qu'il  a  à  prendre  garde  d'une  fille 
qu'il  aime  à  Paris  que  l'on  croit  estre  assez  malheureuse  pour  loi 
donner  à  manger  quelque  venin  ou  de  lui  en  faire  présent  par  l'odorat 
de  certaines  choses.  Les  prédictions  des  mécontents  sont  que  ce  prince 
ne  la  doit  pas  faire  longue.  Il  a  besoin  de  prendre  exactement  garde 
à  se  conserver.  Je  vous  supplie  aussi,  Monsieur,  de  faire  prendre  garde 
particulièrement  à  l'odorat  de  ce  qui  sera  présenté,  tant  par  pUcets 
qu'autres  choses  plus  pretieuses à  Monsieur  auquel  on  a  promis  défaire 
an  présent  lors  de  la  foire  de  Saint-Germain,  estimable  pour  sa  gen- 

1.  Il  doit  être  ici  question  de  Mme  de  Chevreuse,  qui  e'talt  non  pM  la  bclio- 
mbr^  mais  la  belle-fille  de  Mme  de  Montbazon. 
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tillesse,  mais  très-malheureux  peut-estre  pour  ce  que  l'on  y  pourroit 
adjouter.  La  crainte  que  j*ai  de  ces  diableries  me  fait  frémir  jusques 
au  sang,  et  me  force  de  rechef  à  vous  suplier.  Monsieur,  de  faire 
prendre  garde  plus  que  jamais  à  la  conservation  de  son  Eminence. 

«  Par  les  dernières  depesches  que  ce  mesme  Lussanta  envoyées  à  la. 
duchesse  de  Ghevreuse,  sa  maîtresse,  il  assure  qu'il  y  a  plus  d'espé- 
rance que  jamais  que  les  deux  cabales  de  ce  royaume,  qui  ont  failU  il 
y  a  quelques  jours  à  esclatsr,  se  forment  en  parti  et  plustost  que  Ton  ne 
pense,  mais  que  les  particularités  ne  s'en  peuvent  dire  par  lettres. 
Lorsque  je  serai  à  Paris,  j'espère  démener  ces  fusées...  Ledit  Lussant 
assure  encore  par  sa  dernière  que,  quelques  bruits  que  l'on  ait  Ifiait 
courre  du  contraire,  il  est  neantmoins  vrai  que  Monseigneur  est  aussi 
mal  avec  le  Pape  que  jamais,  mesme  que  sa  sainteté  a  promis  de  fa- 
voriser les  armes  d'Espagne,  et  que  dans  cette  campagne  les  afiOigés 
auront  leur  tour,  et  qu'il  arrivera  ce  que  peu  de  personnes  savent^* 

«  Je  ne  me  fusse  jamais  pu  persuader,  si  Je  ne  l'avois  sçu  parfai* 
tement,  que  la  comtesse  de  Fiesque  se  fut  laissée  emporter,  dans  les 
intrigues  qu'elle  a  avec  les  duchesses  de  Vendosme  et  de  Nemours,  de 
donner  à  Mademoiselle  des  conseils  esgalement  mauvais  et  pernicieux. 
Quoiqu'ils  soient  à  l'avantage  de  ceux  de  la  maison  de  Guise,  ils  sont 
neantmoins  importants  au  service  de  la  Reyne  ;  et  qui  plus  est,  pour 
rendre  sa  maîtresse  plus  capable  de  ces  persuasions,  elle  les  fait  ap- 
puyer par  la  duchesse  d'Espernon  et  par  sa  belle  fille,  et  est  à  présent 
aussi  bien  dans  son  esprit  qu'elle  y  a  esté  mal  par  le  passé,  ainsi  que 
disent  ceux  de  sa  confidence. 

«  Vous  avez  mémoire.  Monsieur,  des  particularités  de  mes  autres 
depesches  sur  le  sujet  du  comte  de  La  Rochefoucauld,  son  fils,  son 
beau  frère,  et  quelques  autres  de  ses  intimes,  qui  souhaitent  avec  tant 
de  passion  des  gouvernements.  Je  vous  puis  assurer  de  rechef  que  ce 
n'est  pas  pour  en  bien  servir  les  personnes  qui  les  leur  peuvent  doBK 
ner,  car  ils  sont  acquis  et  très  attachés  aux  intérêts  de  ceux  de  Guise, 
et  je  vous  assure  que  pour  une  bonne  princesse  la  Reyne  est  mal  et 
très  injustement  servie;  et  quoique  je  sois  fort  impertinent  dans  les 
afSaires  de  l'Estat,  mon  zèle  me  fait  prendre  la  liberté  de  dire  qu'après 
ce  que  j'ai  sçu  et  vu,  la  Reyne  et  son  Eminence  doivent  plustost  faire 
des  créatui^s  que  de  permettre  que  d'autres  les  fassent.  Je  réserve  à 
m'expliquer  de  vive  voix  et  demande  pardon  à  Monseigneur  si  la  pa»- 
sion  que  j'ai  àson  service  me  fait  entreprendre  d'escrire  avec  cette  liberté 
au  préjudice  des  respects  que  je  dois  à  sa  Majesté  et  à  son  Eminence.  » 

Ibid.,  p.  154.  —  u  Monsieur,  depuis  mon  arrivée  en  cette  province 
de  Touraine,  j'ai,  avec  tous  les  soins  qu'il  m'a  été  possible,  recherché 
les  occasions  propres  à  m'instruire  des  choses  les  plus  importantee 
au  service  de  leurs  Majestés  et  de  son  Eminence. 

«  Premièrement  ser^  remarqué  que  la  duchesse  de  Chevreuse  re- 
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çoit  de  temps  à  autre  des  nouvelles  de  ce  qui  se  pas^e  à  la  cour  par 
l'entremise  de  diverses  personnes,  et  entre  autres  de  Lussant  d'Am- 
boise,  qui  est  à  présent  encore  à  Paris,  et  qui  lui  sert  d^ordinaire  de 
mouchard  tant  en  cour  qu'en  cette  province.  Par  les  dernières  de-, 
pesches  il  assure  que  le  duc  de  Vendosme  est  à  Aneci,  maison  de  son 
gendre  (le  duc  de  Nemours).  Le  comte  de  Montresor  la  vient  visiter 
ensuite  des  conférences  ordinaires  qui  se  tiennent  avec  les  comtes  de 
Bethune  et  de  Charost  et  lui  ;  lesquelles  conférences  ne  tendent  qu'à 
faire  donner  par  des  personnes  interposées  de  mauvaises  impressionsen 
leur  voisinage  et  en  d'autres  provinces  aux  peuples  du  gouvernementde 
TEstat,  et  leur  faire  avoir  d'extresmes  aversions  contre  les  ministres. 

«  Est  à  noter  que  le  mesme  Montresor  a  eu  un  gentilhomme  en 
cour  depuis  qu'il  en  est  parti,  appelle  Fuetillac  (?)  pour  moucharder 
les  nouvelles  plus  importantes  de  l'Estat,  les  faire  ensuite  tenir  à  son 
maistre  par  diverses  voies  et  adresses.  Ce  mesme  gentilhomme  a 
quelques  habitudes  en  Allemagne  où  il  depesche  souvent  les  nommés 
Rousseau  et  Lorrin,  aussi  domestiques  de  son  maistre  qu'il  tient  en 
cour  depuis  sept  mois,  et  lesquels  ont  porté  diverses  depesches  hors 
de  ce  royaume. 

«  Il  court  ici  un  bruit  sourd  que  quelques  personnes  de  qualité  de 
la  religion  ont,  avec  quelques  factieux  catholiques  qui  servent  mesme 
le  Roy  en  apparence,  fait  passer  par  la  Catalogne  une  personne  dont 
le  nom  m'est  encore  incognu,  qui  est,  à  ce  que  l'on  tient,  un  homme 
d'intrigues,  pour  se  rendre  en  Espagne  porter  nouvelles  des  factieux 
de  ce  royaume  et  en  représenter  les  calamités,  et  comme  les  peuples 
sont  à  la  veille  de  faire  une  révolte  générale;  le  tout  pour  obstacler* 
le  raccommodement  des  affaires  avec  les  ennemis.  En  suitte  de  ce 
bruit  il  en  court  un  autre  plus  sur  qui  est  que  si  la  cour  va  à  Fon- 
tainebleau le  prisonnier  de  Vincennes  sortira,  soit  par  quelque  intel- 
ligence de  ses  gardes  ou  par  un  effort  que  doivent  faire  ses  amis  après 
quelque  sédition  qu'ils  prétendent  faire  à  Paris,  lorsque  la  cour  en 
sera  un  peu  esloignée. 

«  Le  Palais-Royal,  celui  de  son  Eminence  et  de  son  Altesse  Royale 
sont  meublés  de  force  mouchards  qui  suivent  les  ordres  de  quantité 
d'ingrats  que  leurs  Majestés,  son  Eminence  et  son  Altesse  ne  sau- 
roient  obliger.  Ils  sont  plus  ingrats  au  loin  qu'auprès.  Si  Dieu  permet 
que  je  puisse  rencontrer  les  lumières  que  je  cherche  avec  toutes  sortes 
de  soins,  je  m'expliquerai  plus  intelligemment,  et  spécifierai  les  plus 
importantes  circonstances... 

«  Après  avoir  conféré  avec...  homme  de  la  religion,  qui  séjourne 
en  cette  province  pour  s'en  aller  en  celle  d'Anjou  où  il  demeure,  je 
discourus  avec  lui  dans  toutes  les  complaisances  dont  je  me  pus  avi- 

1.  Plus  haut,  p   816. 
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ser.  Il  s'est  ouvert  à  moi  jusques  à  me  dire  que  Dieu  avoit  tousjours 
aimé  la  France,  et  que  l'on  devoit  espérer  qu'il  ne  permettroit  pas 
longtemps  que  le  Roy  demeurast  à  la  discrétion  et  gouvernement  de 
personnes  estrangeres,  et  qu'il  y  auroit  en  peu  de  bons  François,  si- 
gnalés de  qualité,  qui  contribueroient  leurs  biens  et  leur  sang  pour 
mettre  sa  Majesté  en  liberté,  et  pour  la  faire  instruire  et  nourrir  en 
sorte  que  les  peuples  de  ce  royaume  fussent  soulagés  de  tant  d'op- 
pressions ;  que  monseigneur  le  duc  d'Orléans  seroit  cause  en  partie 
de  la  ruine  de  l'Estat,  si  l'on  n'y  remédioit,  à  cause  des  complai- 
sances qu'il  rendoit  à  la  Reyne  et  des  souffrances  qu'il  permettoit 
que  le  peuple  ressentist;  que  la  trop  grande  bonté  et  facilité  de  ce 
prince  le  rendroit  un  jour  misérable  et  le  Roy  aussi,  s'il  n'y  estoit 
remédié  ;  que  ceux  de  la  maison  de  Lorraine  avoient  de  tout  temps 
conspiré  contre  cette  couronne  et  espéré  de  s'en  rendre  maistres; 
bref,  que  l'on  verroit  dans  peu  de  temps  les  affaires  de  l'Estat  c'nanger 
de  face;  que  telles  personnes  de  qualité  qui  en  apparence  sont  les 
plus  complaisans  apuyeroient  ei^  peu  le  dessein  des  bons  François. 
C'ont  été  là  les  dernières  paroles  à  nostre  séparation.  » 

IBLD.,    p.    174.    —  DD  2   DE  JUILLET   1645. 

«  Monsieur,  deux  jours  après  estre  arrivé  chez  moi,  je  suis  allé  à 
Tours,  auquel  lieu  j'ai  visité  une  demoiselle  qui  a  tousjours  été  extrê- 
mement aimée  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  et  avec  laquelle  elle  a 
tousjours  eu  depuis  deux  ans  parfaite  intelligence.  C'est  celle-là  avec 
qui  j'ai  conféré  diverses  fois,  et  laquelle  porte  avec  des  ressentiments 
non  pareils  l'absence  de  sa  bonne  amie.  Ses  plaintes  sont  excessives, 
et  lui  ont  fait  dire  plus  que  je  pense  qu'elle  ne  feroit  dans  un  autre 
temps.  Les  particularités  que  j'ai  cru  vous  devoir  dire  sont  que  l'on 
n'eut  jamais  cru  que  la  Reyne  eut  voulu  permettre  que  son  authorité 
eut  servi  à  venger  les  passions  des  ennemis  de  sa  bonne  amie,  qu'elle 
dit  estre  ceux  des  maisons  de  Condé  et  de  Longuevîlle  et  Monsei- 
gneur, que  Dieu  ne  permettra  pas  longtemps  les  persécutions  que 
l'on  lui  fait,  et  dans  un  temps  où  elle  n'avoit  d'autre  pensée  qu'à 
songer  à  son  salut,  que  bientost  on  verra  les  effets  de  la  justice  de 
Dieu  qui  châtie  ses  créatures  quand  il  lui  plaist,  et  puis  brise  ses 
verges.  Ses  parenthèses  tombent  sur  son  Altesse  royale  qu'elle  dit 
estre  le  plus  ingrat  de  la  terre  d'avoir  abandonné  celle  que  la  con- 
science et  l'honneur  l'obligeoient  de  protéger  comme  ceux  de  la  mai- 
son de  Vendosme  et  de  sa  bonne  amie.  Elle  n'a  pu  s'empescher  de 
donner  en  passant  un  coup  de  langue  au  duc  son  mari  ;  et  après  une 
grande  confusion  de  langages  elle  m'a  demandé  si  je  n'avois  point 
vu  un  jeune  homme  de  Vendosme,  qui  avoit  passé  en  Flandre,  lequel 
lui  a-voit  dit  des  nouvelles  de  sa  bonne  amie.  Elle  ne  me  put  dire 


mî  APPENDICE. 

son  logis,  mais  bien  que  je  pourrois  sçavoir  de  ses  noavelles  chez 
M"*  Des  Cremillicrs;  et  peu  après  Je  le  rencontrai,  et  c*estoit  celai 
duquel  je  vous  ai  escrit  diverses  particularités  dans  ma  première  de- 
pesche,  il  y  a  un  an  et  plus.  Colles  que  j*ai  apprises  à  présent  sont 
assez  considérables  pour  vous  les  déduire  exactement,  ainsi  que  je  le 
ferai  cnsuitte,  après  vous  avoir  assuré  que,  si  cette  demoiselle  dit 
vrai,  ceux  d'Orléans  n'ont  jamais  plus  regretté  la  mort  de  leur  Pacelle 
que  ceux  de  Tours  sa  bonne  amie.  Le  mesme  jeune  homme  a  esté 
laquais  du  duc  de  Beaufort  et  un  peu  avant  sa  prison  Tun  de  ses 
valets  de  chambre.  Le  commencement  de  ses  discours  Tut  fort  chan* 
géant,  car  tantost  il  disoit  qu'il  venoit  dltalie,  puis  qu'il  venoit  de 
Flandre,  et  après  seulement  de  Vendosme.  Enfin  il  m'a  confié  qu'il 
estoit  parti  d'Italie  le  29  de  mai,  pour  s'en  venir  en  Flandre,  où  il 
•est  arrivé  le  21  juin,  et  a  donné  deux  lettres  à  la  duchesse.de  Che- 
vreuse  qui  estoient  enfermées  dans  une  canne,  avec  celles  qu'il  a 
apportées  de  Paris,  auquel  lieu  il  dit  avoir  séjourné  sept  jours,  cou- 
ché une  nuit  à  l'hôtel  Vendosme,  quatre  à  celui  de  Nemours,  une  à 
la  maison  du  sieur  de  La  Rochefoucauld,  le  mesme  jour  que  le  duc 
de  Chevreuse  ne  voulut  pas  permettre  qu'il  couchast  dans  la  sienne; 
la  dernière  nuit  il  coucha  avec  Lussant  qui  le  mena  le  lendemain  à 
Rochefort  où  il  laissa  quelques  lettres.  Je  crois  qu'il  n'attend  que 
l'arrivée  du  dit  Lussant  qui  doit  aporter  quelques  depesches  pour 
Vendosme,  et  aussitôt  il  sera  depesché  pour  l'Italie.  Il  ne  m'a  pu  as- 
surer s'il  repassera  par  Paris.  Si  cela  estoit  et  qu'il  put  estre  arresté, 
l'on  aprendroit  des  choses  fort  importantes.  Il  est  bien  certain  que 
le  nommé  Hurliers  qui  est  au  comte  de  Brion  lui  a  baillé,  à  l'însça 
de  son  maistre,  à  ce  qu'il  dit,  une  lettre  de  faveur,  adressant  à  l'es- 
cuyer  du  comte  d'Âcer  (7),  pour  favoriser  son  embarquement  à  Mar- 
seille. Le  dit  Hurliers  est  frère  d'un  nommé  Vaumorin  qui  est  au  duc 
de  Vendosme.  U  m'a  assuré  que  lorsqu'il  partit  d'Italie,  le  nommé 
Tierceville  estoit  allé  de  la  part  du  duc  de  Vendosme  à  Rome  pour  y 
faire  paroistre  les  doléances  de  son  maistre,  qui  se  plaint  de  ce  que 
l'on  ne  veut,  à  ce  qu'il  dit,  faire  juger  son  fils  au  Parlement  de  Paris, 
et  que  l'on  le  veut  faire  périr  comme  Saint  Philibert  et  Heudeville, 
prisoniers  à  la  Bastille.  Il  y  aj ouste  les  mépris  dont  il  dit  que  l'on 
traite  toute  la  famille  de  son  maistre,  les  persécutions  que  Ton  fait  à 
ses  sujets  par  des  logemens  de  gens  de  guerre  dont  ils  sont  presque 
tous  ruinés,  mesme  ceux  d'Estampes  ;  les  restrictions  que  l'on  a  en- 
core fait  depuis  peu  à  son  fils  prisonier,  auquel  il  avoit  charge  de 
faire  passer  quelques  lettres^  lesquelles  il  dit  avoir  mises  es  maini 
d'un  nommé  Monuau.  Pour  conclusion  il  se  repait  d'espérances,  et 
croit  qu'il  arrivera  bicntost  quelques  choses  qui  feront  changer  de 
face  aux  affaires  de  l'Estat.  L'on  croyoit,  à  ce  qu'il  assure,  d*où  U 
est  parti ,  qu'en  arrivant  en  France ,  il  y  trouveroit  la  plapMt  des 
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provinces  soulevées  et  protégées  par  le  Parlement,  ce  qui  fat,  dit-il, 
arrivé  sans  la  lâcheté  des  uns  et  l'avarice  des  autres  qui  les  ont  por- 
tés dans  une  desunion.  Mais  il  a  promis  que,  quoique  puissent  faire 
les  hommes,  Dieu  secourra  bicntost  les  affligés  par  des  moyens  que 
les  almanacs  ne  sauroient  dire.  La  pluspart  de  ses  discours  n*ont  pas 
grande  liaison  parce  qu'il  revient  à  dire  les  choses  qui  semblent  le 
satisfaire  le  plus  ;  mais  ce  que  j'en  ai  pu  ramasser  m'oblige  à  vous 
assurer,  Monsieur,  qu'il  est  important  de  ne  point  laisser  aprocher 
aucun  homme  de  cheval  qui  ne  soit  bien  cognu  du  carosse  de  Mon- 
seigneur, ni  aussi  peu  de  sa  chaise,  et  particulièrement  le  soir  lors- 
que son  Eminence  va  de  son  palais  à  celui  du  Roy,  ou  qu'il  en 
revient.  Ce  qui  peut  estre  à  craindre  est  à  la  sortie  ou  entrée  de  la 
rue  venant  du  jardin .  Les  gardes  peuvent  facilement  y  soigner,  et 
ceux  de  son  Eminence  lorsque  sa  personne  sera  en  son  carosse.  Je 
vous  supplie.  Monsieur,  d'apuyer  cet  advis  à  ce  qu'il  ne  soit  méprisé. 
Si  l'on  pouYoit  se  saisir  de  ce  jeune  homme  qui  est  vestu  de  gris,  le 
poil  châtain,  la  barbe  qui  commence  à  lui  percer,  les  cheveux  fort 
longs,  et  à  ses  deux  moustaches  deux  rubans  noirs  et  au  chapeau 
deux  glands  l'un  yert  et  l'autre  orange,  l'on  sçauroit  de  lui  choses  si 
importantes  que  je  voudrois  qu'il  m'en  coustast  de  mon  sang  qu'il 
fust  arresté.  » 

Ibid.,  p.  198.  —  «  Monsieur,  le  malheur  de  mes  affaires  qui  ne 
m'ont  pu  permettre  de  retourner  à  Yendosme  depuis  ma  dernière 
depesche,  m'a  donné  lieu  d'aller  neantmoins  par  diverses  fois  à  Tours 
où  j'ai  appris  des  particularités  qui  me  forcent  de  dire  que  la  demoi- 
selle Mandat,  qui  a  toujours  esté  extrêmement  confidente  de  la  du- 
chesse de  Ghevreuse ,  seroit  mieux  pour  le  bien  du  service  de  leurs 
Majestés  esloignée  de  cette  province  que  dedans.  Les  raisons  sont, 
Monsieur  :  premièrement  qu'elle  agit  avec  dextérité  et  puissamment 
selon  les  ordres  de  sa  maltresse.  Les  derniers  lui  ont  esté  apportés  par 
un  laquais  que  la  mesme  duchesse  a  amené  d'Espagne,  vestu  haut  en 
bas  de  chausses  d'un  gris  sale ,  et  le  pourpoint  de  peau  de  mesme 
couleur.  H  est  de  taille  allignée,  les  cheveux  noirs,  et  sans  barbe. 
Il  a  séjourné  quelques  jours  à  Cousières ,  maison  du  duc  de  Mont- 
bazon  ,  feignant  n'y  estre  venu  que  pour  apprendre  la  santé  de 
l'enfant  de  Paquine,  valet  de  chambre  de  la  duchesse  et  de...  es- 
pagnole, sa  femme  de  chambre.  Mais  enfin  j'ai  sçu,  non  sans  difll- 
culté ,  la  plus  grande  partie  des  particularités  de  ces  depesches  qui 
me  tentèrent  fort  de  le  faire  arrester,  et  je  l'aurois  fait  si  j'eusse  eu 
quelqu'un  à  qui  me  confier,  osant  vous  assurer.  Monsieur,  qu'il  a  dit 
force  choses  qui  donneroient  de  grandes  prises  sur  le  duc  de  Yen- 
dosme et  la  duchesse  de  Ghevreuse  et  leurs  partisans.  Ses  nouvelles 
sont  que  le  mesme  duc  est  à  présent  à  Rome  depuis  un  certain  temps, 
où  l'on  avoit  feint  quelques  jours  ne  le  vouloir  recevoir.  Mais  les  in- 
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dustries  et  adresses  de  ses  agents  ont  réussi ,  à  ce  qu'assuro  ce  com- 
pagnon qui  en  venoit,  et  lequel  a  apporté  Tordre  à  Vendosme  de  faire 
conduire  à  Rome  des  dogues  d'Angleterre  que  le  duc  de  Vendosme 
veut  donnera  quelques  cardinaux  de  ses  amis.  Et  pour  abuser  les  esprits 
des  peuples  de  cette  province,  cette  mesme  demoiselle  assure  que  Ton 
nous  croit  en  Italie  plus  hérétiques  que  les  protestants  d'Allemagne  ; 
assure  de  plus  que  Ton  ne  veut  en  France  paix  ni  trêve,  le  tout  pour 
favoriser  les  desseins  des  Suédois  au  préjudice,  disent-ils,  de  la  reli- 
gion catholique,  et  pour  donner  lieu  aux  armes  du  Turc  de  piller  la 
Sicile  après  avoir  ruiné  l'isle  de  Candie,  ainsi  quMls  disent  avoir  com- 
mencé. Voulant  en  outre  cet  esprit  infecté  de  tant  de  nouvelles  sédi- 
tieuses persuader  que  les  progrès  des  armes  du  Roy  en  cette  cam- 
pagne n*ont  réussi  que  par  la  faveur  de  celles  du  Turc;  allègue  pour 
appuyer  ces  impostures  l'attestation  d'une  damoiselle ,  femme  d'un 
officier  de  l'un  des  vieux  régiments,  laquelle  dit  avoir  reçu  lettres  de 
son  mari  estant  au  siège  de  Roses  que  sans  cette  armée  turque  cette 
place  n'eust  été  prise  par  l'opposition  des  armées  d'Espagne  qui  n'osè- 
rent s'embarquer.  Et  a  de  plus,  par  un  excès  d'impudence,  cette  dite 
femme  d'officier  dit  et  redit ,  dans  une  passion  deresglée  fondée  sur 
quelque  vieille  amitié  d'Amboise,  sur  le  sujet  du  décès  du  prisonier 
de  Pignerol  i,  des  paroles  si  insolentes  et  si  séditieuses  qu'il  est  im- 
possible de  pouvoir  rien  adjouster  au  manque  de  respect;  et  feignant 
de  plaindre  la  duchesse  de  Vendosme  de  laquelle  elle  est  aimée,  pré- 
dit des  choses  que  peut  estre  elle  ne  croit  pas,  et  qui  ne  peuvent  estre, 
ainsi  qu'elle  les  figure,  que  pour  noircir  les  actions  de  quelques  per- 
sonnes de  respect. 

<(  Je  ne  veux  omettre  à  vous  dire.  Monsieur,  que  la  confidente,  qui 
a  des  intrigues  à  Vendosme  aussi  bien  qu'ailleurs ,  m'a  assuré  que  la 
dame  du  lieu  lui  avoit  mandé  que  le  père  de  Gondy,  appuyé  du  père 
Vincent,  avoit  porté  le  Coadjuteur  de  l'archevesché  de  Paris  *  de  faire 
en  sorte  que  ceux  qui  iroient  de  la  part  de  leurs  Majestés  vers  les  dé- 
putés de  l'assemblée  trouvassent  en  lui  forte  opposition  sur  ce  que 
l'on  leur  demande,  et  qu'ayant  desjû  fait  voir  les  puissances  de  son 
bel  esprit  par  de  pressantes  raisons  qu'ils  disent  avoir  esté  alléguées 
par  lui,  il  a  promis  qu'il  ne  fléchira  point.  Mais  j'ose  dire.  Monsieur, 
que  de  la  sorte  que  je  lui  en  ai  ouï  parler,  il  y  a  apparence  que  ce  pré- 
lat soit  prévenu  par  d'autres  considérations  que  celles  de  la  conscience. 

«  En  attendant,  Monsieur,  que  j'aye  plus  de  mo5'en8  de  servir  plus 

1.  Le  président  Baiillon^  mort  dans  la  citadelle  de  Pignerol,  le  30  août  1645. 
Cette  lettre  doit  donc  ôtre  postérieure  k  cette  date,  et  on  peut  la  mettre  au  com- 
mencement de  septembre. 

2.  C'est  la  première  fois  que  dans  nos  documents  il  est  question  du  Coadju- 
teur, et  en  des  termes  qui  font  honneur  a  la  sagacité  de  Cnngé.  Ilctz  nous  ra- 
conte cet  inclden*  de  l'assemblée  du  clergé  de  1C45,  t.  I*»",  p.  75. 
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utilement  Monseigneur,  je  supplierai  de  jour  à  autre  la  divine  provi- 
dence de  vouloir  conserver  S.  Émin.  en  sa  sainte  garde,  et  vous,  Mon- 
sieur, me  faire  Thonneur  de  vous  ressouvenir  de  vostre  pauvre  servi- 
teur qui  est  à  présent  le  plus  affligé  homme  de  sa  condition  qui  soit 
en  ce  royaume.  » 

V.  —  i!/*"*  de  Chevreuse  en  Flandre ,  iôiô  et  iôil. 

Parmi  les  papiers  de  la  secrétairerie  d'État  espagnole 
conservés  aux  Archives  générales  du  royaume  de  Belgique, 
liasse  A,  51,  est  un  Mémoire  curieux  où  Ton  voit  toutes 
les  intrigues  des  émigrés  français  de  ce  temps,  et  parti- 
culièrement de  M"®  de  Chevreuse  et  de  Saint-lbar.  L'au- 
teur de  ce  Mémoire  est  Tabbé  de  Mercy,  déjà  employé, 
en  1640  et  1641,  dans  l'affaire  du  comte  de  Boissons,  et 
qu'en  1647  Tarchiduc  Léopold,  gouverneur  général  des 
Pays-Bas,  avait  envoyé  en  Hollande  pour  reconnaître  quel 
parti  on  pouvait  tirer  des  émigrés  et  quel  traité  on  pou- 
vait faire  avec  eux.  Il  s'agit  surtout  ici  du  comte  de 
Saint-lbar  que  Retz  nous  a  fait  connaître,  et  qui  était  un 
homme  de  la  trempe  de  Montrésor.  M"®  de  Chevreuse  y 
paraît  comme  l'âme  secrète  de  la  conspiration  dont  Saint- 
lbar  est  l'instrument  actif  et  officiel.  L'abbé  de  Mercy 
grossit  l'importance  de  ceux  avec  lesquels  il  traite  pour 
relever  la  sienne,  et  il  ne  faut  pas  croire  à  tout  ce  qui 
est  dit  ici  des  dispositions  de  Condé  ;  mais  il  est  certain 
que  depuis  le  refus  de  l'amirauté  à  la  mort  d'Armand  de 
Brézé  son  beau-frère,  et  l'abandon  où  Condé  accusait 
Mazarin  de  l'avoir  laissé  en  Espagne  devant  Lerida  mal- 
gré toutes  ses  promesses,  M.  le  Prince  commença  à  livrer 
son  âme  aux  pensées  funestes  qui  l'entraînèrent  plus  tard 
et  manquèrent  de  le  perdre  lui  et  toute  sa  maison. 

Nous  devons  la  communication  de  cette  pièce  à  M.  Ga- 
chard,  archiviste  général  du  royaume  de  Belgique,  dont 
l'obligeance  est  aussi  connue  que  la  solide  et  vaste  éru- 
dition. 
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«MéMOIBE  DB  CE  QUI  S'£ST  NÉGOTIÉ  ET  TBATTé  AU  VOYAGE  DE  VàÊêÉ 
DE  MERCY  EN  HOLLANDE  ENTRE  LOI,  LE  COMTE  DE  SAINT-IBAL  (siC) 
ET  M"**  LA  DUCHESSE  DE  CHEVREUSE, 

■  «  Gomme  la  conjoncture  et  disposition  présente  donne  à  espérer  de 
pouvoir  entrer  en  traité  de  ligue  avec  le  prince  de  Condé ,  et  que  la 
seule  chose  qui  lui  donne  crainte,  faisant  sa  déclaration  dans  le 
royaume,  à  quoi  le  porte  son  ressentiment  du  gouvernement  présent, 
est  qu*il  est  persuadé,  et  par  lui-mesme  et  par  sa  sœur  la  duchesse  de 
Longueville  et  ses  amis,  que  dans  les  emplois  périlleux  où  Ton  l'a 
tousjours  jette ,  le  Mazarin  a  désiré  son  esloignement  et  sa  perte; 
oultre  que  son  grand  courage  et  son  ambition  le  portent  à  désirer  une 
révolution  dans  le  royaume  qui  lui  donne  une  aucthorité  entière,  et, 
en  procurant  la  paix  que  Tintérest  de  Mazarin  n*est  pas  d*y  souhaiter, 
d'acquérir  Taffection  et  applaudissement  de  l*Estat  et  du  peuple ,  et 
d*estre  en  posture  de  mettre  sa  maison  et  ses  amis  dans  les  postes  et 
aucthorités  qu'il  croit  leur  estre  dus,  et  de  ne  dépendre  plus  désor- 
mais d'un  ministre  odieux  duquel  il  paroit  subalterne  et  dépendant 

«  Or  la  seule  chose  qui  lui  donne  le  plus  à  craindre  de  prendre  en 
cela  les  résolutions  que  notre  intérest  comme  le  sien  est  4e  souhaiter, 
est  la  défiance  qu'au  lieu  de  trouver  en  la  maison  d'Austriche  ratta- 
chement, rintérest  et  l'union  qu'il  croit  lui  estre  nécessaire  pour  par- 
venir à  ses  fins  avec  sûreté,  il  n'arrive  le  contraire ,  que ,  commen- 
.çant  une  déclaration,  l'Espagne  ne  se  ligue  plustôt  à  la  défense  des 
intérests  de  Mazarin  qu'il  considère  comme  sujet  d'Espagne,  et  que 
par  le  moyen  de  la  Reyne  il  ne  se  fasse  plustôt  une  ligue  entre  eux 
pour  le  perdre  et  ruiner  ses  desseins,  par  les  assurances  de  conclure 
une  paix  avantageuse ,  et  que  les  ministres  d'Espagne  ont  tesmoigné 
Jusques  alors  désirer  avec  tant  de  passion  qu'il  a  semblé  au  prince  de 
Condé  qu'ils  l'aimeroient  mieux  acheter  à  quel  prix  que  ce  soit,  que 
de  prendre  le  hasard  d'une  continuation  de  guerre,  quelque  espérance 
qu'il  y  eut  de  causer  un  changement  à  leurs  affaires. 

«  Et  il  a  esté  d'autant  plus  persuadé  de  n'oser  songer  seulement  à 
s*ouvrir  à  nous  pour  aucun  dessein  par  le  peu  d'estime  et  d'estat  que 
le  duc  de  Longueville  a  vu  publiquement  à  Munster  que  l'on  a  fait  de 
la  seule  personne  qu'ils  ont  le  plus  en  confidence,  comme  estant  leur 
intime  ami,  le  comte  de  Saint-Ibal,  jusques  à  avoir  esté,  contre  la 
civilité  mesme  ordinaire  envers  personne  de  cette  haulte  condition, 
refu>é  à  la  porte  des  ministres  d'Espagne,  y  allant  pour  entrer  en  né- 
gociation avec  eux  et  traiter  des  choses  les  plus  importantes  qui  se 
pouvoient  en  ce  temps  là,  et  que,  offrant  de  pousser  à  bout  le  soulè- 
vement du  Languedoc  qui  avoit  comencé  en  ce  temps  là,  le  comte 
Pegnaranda  lui  fist  response  qu'il  le  prioit  de  ne  se  mesler  de  cela  et 
que  du  costé  d'Espagne  on  y  avoit  mis  l'ordre  nécessaire  ;  oultre  qne 
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mesrae  jamais  ils  n*oAt  yoalu  lui  accorder  passe  port  pour  sa  sûreté 
d'aller  et  venir  de  Munster  en  Hollande  ;  où  aussi  l'on  Ta  tousjottrs 
laissé  sans  lui  donner  les  assistances  nécessaires  pour  sa  subsistance 
et  qui  lui  avoient  esté  accordées  au  traité  de  Sedan ,  duquel  on  lui 
avoit  Tune  des  principales  obligations,  n*ayant  reçu  Jamais,  ni  devant 
ni  depuis  la  mort  de  feu  M.  le  Comte,  que  cinq  mil  francs,  il  y  a  trois^ 
années.  Or,  tous  ces  mauvais  traitements  ne  paraissant  au  prince  de 
Condé,  au  duc  de  Longueville  et  à  leurs  amis  estre  faits  au  dict  Saint- 
Ibal  que  pour  estre  connu  irréconciliable  à  Mazarin  ,  qui  comme  la 
mort  a  tousjours  apréhendé  son  intelligence  avec  les  ministres  d'Es- 
pagne, comme  aussi  rapproche  de  sa  personne  à  celle  dudict  prince« 
quel  sujet  pouvoit-il  avoir  de  se  fier  à  nous  proposer  aucun  traité  qu'il 
n'en  apréhendé  en  mesme  temps  la  déclaration  estre  faite  à  la  Reyne 
et  à  Mazarin ,  qu'il  considère  l'une  comme  sœur  du  Roy  et  l'autre 
comme  son  siyet,  et  les  seules  de  qui  l'Espagne  a  tesmoigné  vouloir 
recevoir  la  paix  qu'elle  tesmoigné  désirer  avec  tant  d'ardeur  et  de  pas- 
sion ?  Rs  ont  cru  mesme  ne  pouvoir  plus  douter  de  ce  soubçon  après 
qae  le  baron  de  Balembour  (sic) ,  faisant  compliment  à  Saint-Ibal  de 
la  part  d'un  ndnistre  principal  de  l'Empereur  sur  le  mauvais  traite- 
meni  qu'on  liû  faisoit  pour  n'y  contribuer  rien  de  sa  part ,  lui  dit 
clairement  que  son  malheur  parmi  nous  estoit  qu'il  se  fut  rendu  irré- 
conciliable avec  le  favori  de  France;  quoi  qu'à  mesure  que  nos  mi- 
nistres le  traitement  de  la  sorte ,  ceux  de  France  lui  rendoient  des 
visites  publiques,  respects  et  defferences  incroyables;  oultre  que  les 
passeports  qu'on  a  refusés  avec  tant  d'obstination  à  M*"®  de  Longue- 
ville,  pour  n'aprocher  seulement  en  passant  cette  cour,  ne  paroit 
qu'un  mécontentement  donné  exprès  à  cette  princesse  par  adresse  de 
Mazarin  pour  la  rendre  plus  irréconciliable  et  moins  praticable  avec 
nous,  et  par  ainsi  en  avoir  moins  à  craindre,  si  bien  que  le  prince  de 
Condé,  quoique  désirant  peut  estre  pour  son  intérest  autant  le  parti 
que  nous  le  pouvons  pour  le  nostre  souhaiter,  voyant  que  le  commen- 
çant il  auroit  peust  estre  aussi  tout  le  faix  à  suporter,  et  à  y  aprehen- 
der  pour  les  raisons  susdittes  une  perte  de  ses  interests  inévitable  et  de 
sa  personne,  il  est  nécessaire  le  rassurer  là  dessus  ;  et  comme  il  ne  se 
peut  que  par  le  moyen  de  Saint-Ibal,  il  faut  donc  entrer  en  entière  con- 
fiance avec  lui ,  lui  donner  tout  contentement ,  et  par  son  moyen  ne 
perdre  temps  à  commencer  à  agir  en  cette  affaire  selon  le  besoing  que 
nous  pouvons  en  avoir  :  dont  ci  après  je  dirai  les  moyens  pour  cet  effet. 
«  De  plus  il  est  à  noter  que  les  mesmes  soings  et  précautions  que 
l'on  croit  par  les  indices  susdicts  que  Mazarin  apporte  pour  esloiguer 
de  toute  intelligence  la  maison  de  Condé  d'avec  les  ministres  d'Es- 
pagne, il  l'a  apporté  pour  maintenir  et  fomenter  une  desunion  entre 
les  amis  et  parens  de  M""  de  Cbevrcuse  et  le  susdict  prince.  11  est 
notoire  aussi  qu'il  l'a  fait,  comme  il  se  preuve  par  le  grand  desmelé 
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qu'il  a  eausé  entre  le  duc  d*Espernon  et  lesasdict  prince,  la  brouillerie 
d'entre  M'"*'  de  Monbazon  et  la  princesse  de  Condé  la  mère,  le  dif- 
férent d'entre  plusieurs  autres  seigneurs  et  la  maison  de  Vendosme  ; 
toutes  lesquelles  choses  preuvent  assez  l'adresse  en  cela  de  Mazarin 
et  son  intérest  de  désunir  toujours  les  choses  qui  lui  peuvent  faire 
mal.  Mais  quant  à  ce  point  de  la  désunion  et  mésintelligence  jiisques 
à  présent  des  intéressés  à  la  cause  de  M"*^  de  Ghevreuse  et  ses  amis 
avec  le  Prince,  c'est  à  quoi  Ton  travaillera  à  raccommoder  incontinent 
les  différends  aussitôt  qu'on  aura  ajusté  ici  avec  Saint-Ibal  et  donné 
à  connoistre  que  tout  de  bon  nos  ministres  veulent  entrer  en  con- 
fiance et  traité  avec  lui,  et  par  lui  avec  le  Prince  et  par  M™*  de  Ghe- 
vreuse avec  ses  amis  et  parents  ;  qu'en  ce  cas  aussitôt  Saint^Ibal  des- 
pechera  un  gentilhomme,  des  quatre  qu'il  a  affidés  en  Hollande,  au 
Prince  pour  le  rassurer  sur  toutes  les  choses  susdites,  le  presser  par 
toutes  les  raisons  possibles  à  prendre  une  prompte  resolution,  et  faisant 
SCS  propositions  de  ce  qu'il  peut  désirer  de  l'Espagne  et  des  Ministres 
en  ajuster  le  tout  avec  nos  Ministres  le  mieux  et  le  plus  promptement 
qui  se  pourra.  Il  en  despechera  un  autre  au  Languedoc  où  il  a  ses 
plus  secrètes  intelligences ,  pour  y  disposer  et  fomenter  le  soulève- 
ment qu'il  assure  infaillible ,  si  nous  faisons  de  nostre  costé  ce  qu'il 
nous  dira  et  conseillera.  Il  en  despechera  un  autre  à  la  Rochelle  où 
il  prétend  aussi  donner  une  disposition  parmi  les  Huguenots,  qui  aura 
un  grand  effet,  et  il  verra  avec  M"*  de  Ghevreuse  les  moyens  pour 
enlever  le  jeune  duc  de  Rohan  i,  pour,  dans  la  déclaration  de  ces 
gens ,  le  leur  jeter  pour  leur  chef  avec  d'autres  qu'ils  ont  encor  en 
main.  Il  en  envoira  aussi  un  autre,  conjointement  avec  M™*  de  Ghe- 
vreuse, au  duc  d'Espernon ,  pour  le  reunir  avec  le  prince  de  Condé 
et  les  autres  amis  de  ma  ditte  dame,  et  les  obliger  à  faire  pour  cela 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  et  que  le  Prince  désirera. 

«  Il  disposera  aussi  que  nous  pourrons  faire  une  descente  au  bec 
d'Ambès,  poste  très  important  entre  la  rivière  de  Bourdeaux  etlaDor- 
dogne,  comme  aussi  une  autre  à  l'île  de  Ré. 

<(  Il  ira  aussi  de  sa  personne  à  Munster  près  la  personne  du  duc  de 
Longueville  <  pour  le  disposer  à  seconder  son  beau  frère  de  la  grandeur 
duquel  il  est  si  désireux  comme  de  sa  conservation  qu'il  ne  souhaite 
rien  tant  sinon  qu'il  commence  une  chose  de  cette  nature,  pourvu 
que  ce  soit  sur  de  bons  fondements.  De  plus ,  comme  ledict  duc  de 
Longueville  est  gouverneur  de  Normandie,  il  est  en  résolution,  à  quoi 
Saint-Ibal  le  poussera  toujours ,  de  s'y  rendre  maistre  du  Havre  de 
Grâce,  le  gouvernement  particulier  duquel  il  presse  fort  en  France, 
et,  si  l'on  ne  lui  donne,  de  s'en  emparer.  11  fera  prendre  aussi  un 

1.  Tancrbde  de  Rohan,  tué  depuis  dans  la  guerre  de  Paris. 

2.  Voyez  plus  haut,  p.  497  et  p.  600,  les  carnets  de  Mazarin. 
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sujet  de  mécontentement  audit  Duc  avec  Mazarîn  qui  lui  fait  faire  un 
personnage  à  Munster  qui  le  ruine  sans  avoir  Taucthorité  de  conclure 
la  paix,  ni  d'y  rien  faire  pour  le  bien  de  la  France  ^.  Et  comme  on  lui 
refuse  de  se  retirer,  ce  qu'il  ne  pourra  que  mal  content,  en  ce  cas  on 
trouveroit  encor  autres  expédients  pour  le  gagner  en  ce  que  nous  dé- 
sirerions. 

t<  Que  si,  enfin,  sur  toutes  ces  choses  Ton  prend  une  bonne  résolu- 
tion  et  on  donne  audict  Saint-lbal  la  satisfaction  et  confidence  quil 
désire,  aus^tôt accordée,  il  se  trouvera  incontinent  ici,  ou  en  quelque 
lieu  qu'on  lui  assignera,  pour  donner  encor  plus  particulièrement 
conte  des  choses  qu'il  peut  et  désire  faire,  et  en  traiter  avec  M.  le 
marquis  de  Gastel  Rodrigo,  avant  son  voyage  d'Espagne  mesme  s'il 
le  désire,  ou  avec  M.  le  comte  de  Schwartzemberg,  et  instruire  Tun  ou 
l'autre  si  particulièrement  de  toutes  choses  qu'on  ne  puisse  douter 
du  grand  avantage  que  Ton  recevra  par  son  entremise  et  negotiation  ; 
d'autant  plus  que  loi  et  M*"*  la  duchesse  de  Ghevreuse  m'ont  assuré 
qu'encor  bien  mesme^  à  quoi  il  n'y  a  point  d'aparence,  qu'après  les 
diligences  qu'ils  feront  pour  engager  le  prince  de  Condé,  il  retarderait 
ou  demeureroit  irrésolu ,  ils  donneront  des  moyens  certains  aux  mi- 
nistres et  à  S»  A.  que  faisant,  la  campagne  qui  vient ,  une  entrée  en 
France  en  la  manière  et  façon  dont  ils  instruiront,  il  y  aura  des  villes, 
ports  de  mer,  provinces  et  parlements  qui  seconderont;  et  que  cette 
entrée  fera  un  tel  effet  qu'il  obligera  et  nécessitera  toujours  ledict 
Prince  à  entrer  en  parU  et  déclaration,  et  qu'alors  Saint-lbal  se  ren- 
dra à  l'armée  proche  S.  A.  pour  payer  de  sa  personne  en  faisant  exé- 
cuter tout  ce  dont  il  aura  esté  convenu  avec  M"^*)  la  duchesse,  lui, 
S.  A.  et  les  ministros  du  Roy. 

«  Sur  toutes  les(][uelles  choses,  si  l'on  prend  de  bonnes  résolutions 
et  promptes,  outre  que  Saintribal  se  trouvera  pour  en  concerter  avec 
M.  le  marquis  de  Gastel  Rodrigo  ou  M.  le  comte  de  Schwartzemberg, 
Madame  la  duchesse ,  toute  chose  estant  conclue,  et  en  estant  priée, 
viendra  à  Bruxelles  l'hiver  pour  estant  sur  les  lieux  aider  et  assister  à 
tout  autant  qu'elle  pourra.  Si  non,  comme  elle  ne  peut  tousjours  de- 
meurer dans  cette  ambiguë  et  irrésolue  conduite  ordinaire  de  nos 
ministres,  luy  estant  offert  de  la  part  de  la  Reyne  et  de  Mazarin  pour 
^e  et  ses  amis  de  grandes  satisfactions,  elle  sera  contrainte  à  s'ac- 
commoder; ce  qu'elle  ne  fera  pourtant  Jamais  sans  la  participation 
du  Roy,  de  S.  A.  et  des  ministres.  Pour  Saint-lbal,  il  est  vrai  qu'il 
assure  qu'encor  que  nous  ne  prenions  nulle  résolution  sur  tout  ceci, 
il  demeurera  tousjours  irréconciliable  avec  Mazarin,  mais  qu'il  croira 
avoir  grand  sujet  de  blasmer  nos  conduites  en  esloignant  par  des 
fausses  maximes  des  négociations  dont  il  se  peut  tirer  tant  d'avan- 

1.  Voyez  LA  JBUNESSK  DK  M"»  DE  LoiiauEviLLS,  chap.  IV,  p.  325  ;  et  sur 
les  relations  de  Salnt-Ibar  avecMne  de  Longueville  ,  r.  aussi,  ibid.,  p.  288. 
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taee  sans  rien  risquer,  lesquelles  devant  avoir  un  commencement  avant 
d'en  venir  à  la  jouissance,  il  y  faut  travailler  avec  soîng  et  application 
par  tous  les  moiens  possibles,  autant  que  l'importance  le  requiert. 

«  Or,  outre  les  services  et  avantages  que  Ton  peut  tirer  en  France 
par  le  moyen  de  Saint-lbal,  il  m'a  fait  connoistre  pour  indubitables 
que  les  obligations  principales  que  nous  avons  pour  les  bonnes  dis- 
positions qui  sont  en  Hollande  pour  une  paix ,  sont  dues  à  la  prin- 
cesse d'Orange,  la  mère,  les  ministres  d'EstatP...  et  K...,  le  baron 
d'Obdem  et  un  autre  dont  j'ai  oublié  le  nom  ;  il  m'a  aussi  fait  voir, 
en  la  présence  mesmede  l'un  et  l'autre,  qui  tous  me  l'ont  avoué,  que 
les  instructions  qu'il  leur  a  données,  la  chaleur  avec  quoi  il  les  a 
poussés,  les  a  fait  demeurer  fermes  contre  la  France  et  porté  Obdem 
à  entreprendre  le  voyage  dans  les  provinces  pour  en  tirer  leur  consen- 
tement pour  la  paix,  ce  qui  lui  réussit  si  bien  que  de  là  sont  venues 
les  conclusions  prises,  et  ce  qui  causa  le  grand  différend  entre  ïi 
prince  d'Orange,  Brederode  et  autres  contre  ledict  Obdem,  qui  pour- 
tant estant  tous  unis  à  la  mère  et  appuies  des  bons  conseils  de  Saint- 
lbal  tiennent  le  Prince  en  estât  de  n'oser  rien  entreprendre  contre 
eux.  Et  comme ,  eocor  que  les  apparences  et  dispositions  soient 
grandes  pour  la  paix  avec  la  Hollande,  la  chose  n'est  pourtant  encor 
assurée ,  ledict  Saint-lbal  promet  et  assure  de  tellement  disposer  le 
tout  par  des  voies  infaillibles  qu'il  nous  fera  connoistre,  que  pour 
certain  il  empêchera  tousjours  que  l'on  entre  en  campagne  l'année 
prochaine ,  et  maintiendra  le  prince  d'Orange  >  en  tels  sentiments 
qu'il  contribueroit  mesme  ce  qu'il  pourroit  pour  causer  une  révolu- 
tion grande  en  France,  afin  que  de  grands  changements  y  arrivant  il 
puisse  espérer  de  monter  à  cheval  pour  la  guerre  qui  est  toute  son 
ambition ,  et  où  il  ne  croit  jamais  parvenir  que  par  de  grandes  dis- 
grâces et  révolutions  on  France,  qui  donnant  jalousie  aux  Ëstats  il  en 
prenne  occasion  pour  les  porter  avec  de  bonnes  raisons  à  lui  laisser 
faire  campagne,  en  quoi  Saint-lbal  saura  tousjours  avec  adresse  le 
maintenir;  ce  qu'il  peut  mieux  que  personne,  et  lui  faire  faire  ce  que 
nous  pouvons  souhaiter,  tant  par  la  haute  adresse  qu'il  a  que  par 
l'aucthorité  qu'il  a  sur  son  esprit  et  celui  de  sa  mère, 

«  Enfin ,  comme  en  cent  manières  nous  pouvons  tirer  de  grands 
services  et  avantages  dudict  comte  Saint^-lbal,  ainsi  que  je  l'ai  reconnu 
et  me  paraît  infaillible,  comme  en  dissipant  avec  adresse  les  préten- 
tions et  menées  que  peuvent  avoir  les  François  en  Hollande  et  Mun- 
ster ou  en  donner  des  avis;  faisons  demandes  pressantes  de  Saint-lbal 
avant  toute  chose,  premièrement  que  tout  à  l'heure  on  lui  remettra 
en  Hollande,  par  lettre  de  change,  douze  mil  francs,  tant  pour  pou- 
voir despecher  en  France  les  personnes  ci-dessus  nommées  qu'autres 

1.  Guillaume  de  Nassau,  mort  en  1650,  k  Vâge  de  34  ans,  père  du  célèbrt 
p:/7.ce  d'Orange,  depuis  roi  d'Angleterre* 
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choses  nécessaires  à  faire;  qu'on  lui  despechera  un  brevet  d'assu- 
rance de  pension  de  mille  francs  par  mois,  qu*on  lui  a  desjà  autrefois 
promis,  de  laquelle  pourtant  il  ne  prétend  entrer  en  premier  paie- 
ment que  dans  trois  mois  que  Ton  commencera  à  connoîstre  les  effets 
de  ses  services  ;  que  par  une  forme  de  lettre  S.  A.  l'assurera  de  don- 
ner assistance  et  entretenement  aux  particuliers  qui  s'emploieront  aa 
bien  de  cette  affaire  par  Tordre  et  commission  dudict  Saint-Ibal,  selon 
la  relation  du  mérite  et  importance  de  chacun  d'eux  qu'il  donnera, 
que  l'on  mettra  près  de  sa  personne  un  qui  soit  confident  et  bien 
connu  des  ministres  de  S.  A.,  tant  pour  l'aider  aux  chiffres  et  choses 
de  correspondance  que  pour  l'aider  en  tout  ce  qu'il  pourroit  avoir  à 
faire,  et  estre  tesmoing  de  sa  conduitte  en  toutes  les  choses  du  bien  de 
cette  négotiation.  — Fait  ce  27  septembre  1647.  P.  Erhest  de  Mbrct.s 

VI.    —  LETTRES    DE    MAZARIN 

Bibliothèque  Mazarine,  5  vol.  in-fol.  aux  armes  de  Golbert. 


A/faire  de  Beaufort. 

LETTRES  ITALIENNES,  T.   IV,   188,   AL  SIGNORE  CARDINALE  BICHI, 

24  AGOSTO  1643. 

i(  ...VostraEminenza  apprenderàdà moite  parti lo  statomio  in  questa 
corte,  onde  li  dire  solamente  chericevoogni  giorno  grazie  maggiori  délia 
Maestà  délia  Regina  e  dal  signore  duca d'Orléans;  e  per  il  medesimo 
caso  gl'  invidiosi  del  posto  cbe  io  tengo  si  animano  sempre  più,  e  non 
lasciano  indietro  diligenzaalcuns  per  precipitarmi.  Si  io  potessi  sodis- 
fare  tutti,  lo  farei  volontieri,  ma  il  mio  delito  consistendo  in  servire 
bene  et  in  havere  la  buona  gratia  di  sua  Maestà,  sono  obligato  di  pro- 
curare, per  quanto  potrô,  di  render  mi  ogpi  giorno  più  criminale.  Co- 
nosco  la  grandeza  del  posto  nel  quale  mi  trovo,  ma  conosco  ancora 
che  non  essendo  tentato  dà  alcun  interesse  particolare,  questo  posto 
non  serve  che  a  togliermi  ogni  riposo.  Iddio  l' ha  voluto  cosi,  e  nel 
conformarmi  alla  sua  volontà  so  di  non  poter  errare,  ma  vorrei  bene 
che  piacesse  a  sua  diyina  Maestà  di  restituirmi  alla  quiète...  » 

LETTRES   FRANÇOISES,  T.  I*',  FOL.  106,  VERSO,  LETTRE  DU  9  SEPTEMBRE 
1643,   AU  MARECHAL  DÉ  LA  MEILLERAIE. 

«  Je  trouve  dans  celle  que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de  m'escrire 
du  6  de  ce  mois,  tant  de  marques  d'affection  et  de  tendresse  que  je 
serois  insensible  si  je  n'en  estois  touché  jusques  au  fond  de  l'&me. 
Après  cette  véritable  protestation,  permettez-moi  de  vous  dire  que, 
bien  que  j'estime  comme  je  dois  votre  conseil,  et  que,  voulant  user 
des  autres  précautions  que  la  prudence  me  conseillera  pour  ma  con- 
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Bervation,  je  ne  puis  condescendre  à  celle-là^  qui  n'est,  à  mon  afis, 
conforme  ni  à  mon  humeur  ni  à  la  situation  des  temps  et  à  la  dispo- 
sition des  esprits.  Quand  même  je  me  tromperois  en  ceci^  le  désinté- 
ressement de  ma  conduite,  dont  nulle  considération  du  monde  ne  me 
fera  départir,  et  la  pureté  de  Hutention  avec  laquelle  je  regarde  le  bien 
de  TEstat,  la  résolution  fbrme  et  inébranlable  que  j*ai  de  faire  plaisir 
k  qui  je  pourrai  et  de  ne  faire  desplaisir  à  personne,  me  mettent  en 
estât  de  ne  rien  craindre,  et  d'attendre  sans  émotion  tout  ce  quil 
plaira  à  la  divine  Providence  de  permettre  qu'il  m'arrive.  Si  je  vou- 
lois  pourvoir  à  mon  repos  et  à  ma  sûreté,  j'en  saurois  trouver  le 
chemin  infaillible  sans  abandonner  même  le  service  de  la  France  ; 
mais  je  suis  trop  obligé  à  la  bonté  du  feu  Roy,  je  dois  trop  à  la  con- 
fiance" que  la  Reyne  me  fait  l'honneur  d'avoir  en  moi,  et  je  chéris 
trop  la  France  qui  seule  me  tient  aujourd'hui  lieu  de  patrie,  pour 
considérer  ni  mon  repos  ni  ma  vie,  tant  que  je  lui  serai  utile  et  jus- 
qu'à ce  que  le  vaisseau  soit  au  port;  ou  je  périrai  dans  la  tourmente, 
et  j'aurai  cette  satisfaction  de  n'avoir  rien  espargné  pour  aider  à  l'y 
conduire.  Ce  sont  mes  véritables  sentiments  que  je  veux  croire  que 
vous  ne  condamnerez  point,  comme  je  me  promets  aussi  que  vous 
agréerez  la  résolution  que  j'ai  d'estre  toute  ma  vie,  etc.  » 

IBm.,  FOL.  107,  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  BRÉzé,  il  SEPTEMBRE  1643. 

«  Bien  que  je  n'eusse  pas  besoin  pour  vous  croire  mon  ami  des 
oflnres  que  vous  me  faites  de  votre  affection,  elles  ne  laissent  pas  de 
m'estre  fort  chî^res.  Vous  croirez  aussi  que  je  les  ai  reçues  avec  tout 
le  ressentiment  et  tout  le  désir  de  m'en  revancher,  dont  l'&me  d'un 
homme  de  bien  est  capable.  Le  sujet  qui  vous  a  excité  à  m'escrire  a 
véritablement  quelque  chose  de  fâcheux.  Je  vous  dirai  pourtant 
comme  à  mon  ami  que,  dans  la  certitude  que  j'ai  de  n'avoir  jamais 
mêlé  mon  intérêt  particulier  avec  le  service  que  je  rends  au  Roi  et  de 
n'avoir  jamais  perdu  l'occasion  d'obliger  ceux  que  j'ai  pu  sans,  avoir 
jamais  nui  à  personne,  je  me  trouve  une  telle  assurance  contre  tous 
lés  mauvais  desseins  qu'on  pourroit  faire  contre  moi,  que  rien  n'est 
capable  de  l'ébranler.  Si  ce  que  je  dois  à  la  bonne  volonté  du  feu  Roi 
et  à  la  confiance  que  la  Reine  me  fait  l'honneur  d'avoir  en  moi,  ne 
m'estoit  pas  plus  cher  que  mon  repos  et  la  sûreté  même  de  ma  per- 
sonne, il  me  seroit  fort  aisé  de  -m'ôter  des  occasions  de  l'envie  et  de 
la  haine;  mais  mon  devoir  l'emportera  toujours  en  moi  sur  mon 
i*epos  et  la  sûreté  de  ma  personne.  Ce  sont  mes  véritables  sentiments 
que  je  m'assure  que  vous  approuverez,  aussi  bien  que  la  résolution  que 
J'ai  faite  d'estre  toute  ma  vie  et  plus  que  personne  du  monde,  etc.,  etci 

IBID.,  FOL.  108,  RECTO,  AD  CAROflfiAL  BICHI,  19  SEPIEVBIIB  1643. 

«  Mbnseigneur,  Votre  Éminence  ne  trouvera  pas  étrange  la  petite 
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nouveauté  qui  est  arrivée  en  cette  cour  puisqu'elle  a  esté  de  tout 
temps  le  théâtre  de  semblables  aventures.  Elle  admirera  plustost  le 
bonheur  de  la  Reyne  et  la  sagesse  de  sa  conduite  qui  a  prévenu  un 
mal  lorsqu'il  estoit  sur  le  point  d'esclater,  et  dissipé  en  un  momaot 
et  presque  sans  bruit  un  orage  qui  se  formoit  de  longue  main,  «t  qui 
ne  pouvoit  esclater  qu'avec  une  grande  violence.  Votre  Éminence 
saura  donc  qiie  cette  princesse,  ayant  inutilement  employé  la  douceur 
et  les  bienfaits  pour  contenir  certains  esprits  dans  leur  devoir,  a  esté 
contrainte  de  se  servir  d'une  conduite  plus  forte  pour  les  empescher 
d'achever  la  faute  qu'ils  avoient  fort  avancée.  Je  Hiisse  à  penser  k 
V.  E.  combien  cette  princesse  s'est  fait  violence  en  quittant  le  chemin 
de  la  bonté  qui  lui  est  si  naturelle  pour  entrer  dans  ceux  de  la  jus- 
tice, et  dans  les  moyens  fâcheux  d'une  précaution  nécessaire.  Pour 
moi,  je  suis  venu  dans  le  ministère  avec  cette  ferme  résolution  de  n^ 
considérer  jamais  mes  intérêts,  et  de  n'y  faire  point  4e8plai«ir  à  per- 
sonne, et  d'y  faire  plaisir  à  qui  je  pourrai.  J'avoue  que  ce  m'a  esté 
une  très  sensible  douleur  de  n'avoir  pas  peu,  comme  j'eusse  désiré, 
m'opposer  à  un  accident  qui  ne  m'est  pas  moins  fâcheux  qu'à-ceux  qui 
le  souffrent.  S'il  n'eût  été  question  que  ^e  ma  retraite  pour  guérir 
les  esprits  malades,  le  remède  m'eût  été  deux  et  facile,  comme  V.  E. 
le  pourra  juger  ;  et  avec  un  repos  qui  n'eût  pas  été  sans  honneur^ 
j'eusse  pu  retirer  les  autres  des  inquiétudes  et  des  troubles  qu'ils  îse 
sont  donnés;  mais  le  commandement  absolu  de  la  Reyne,  la  confiance 
qu'elle  me  fait  l'honneur  d'avoir  en  moi,  et  ce  que  je  dois  à  la  bonté 
du  feu  Roi,  dont  vous  estes  en  partie  témoin,  seront  toujours  des 
motifs  plus  forts  pour  m'obliger  à  continuer  dans  le  service,  quelque 
hasard  qu'il  y  ait  à  courir,  que  la  considération  de  mon  repos  et  de  la 
sûreté  même  de  ma  personne  pour  me  le  faire  abandonner  en  un  lieu 
où  Sa  Majesté  croit  que  je  lui  suis  utile  et  en  quelque  façon  néces- 
saire. Voilà  mes  véritables  sentiments  en  cette  occurrence  que  vous 
ne  condamnerez  pas,  à  mon  avis,  estant  généreux  et  reconnoissant  au 
point  que  vous  estes.  Au  reste  depuis  cet  accident,  tout  jouit  ici  d'un 
calme  parfait,  et  toute  la  crainte  et  les  alarmes  qui  agitoient  lea 
esprits,  ont  passé  en  un  estât  incroyable  d'assurance.  Pour  ce  qui  est 
de  nos  affaires,  elles  sont  partout  florissantes,  et  nous  espérons  avec 
la  grâce  de  Dieu  recueillir  des  fruits  de  la  prise  de  Thion ville,  qui 
feront  que  la  fin  de  cette  campagne  ne  démentira  point  le  bonheur  du 
commencement.  Je  suis  de  toutes  les  forces  de  mon  Âme,  etc.,  etc.  » 

IBro.,   A    BERmGHEN,    ALORS    EN    MISSION    EN    HOLLANDE 
AUPRÈS  nu  PRINCE  d'ORANGE,   16  AVRIL  1644. 

«  •••  On  m'a  donné  avis  que  Brillet  et  Fouqueret  (H.  de  Campion)^ 
qui  sont  les  deux  personnes  qui  ont  eu  le  plus  de  part  dans  la  confi- 
dence de  M.  de  Beaufort,  et  auxquelles  il  s'est  le  plus  ouvert  dans  la 
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conspiration  qui  ayoit  esté  faite  contre  ma  personne,  sont  allés  senrir 
dans  les  troupes  en  Hollande,  ayant  pris  de  grandes  barbes  qu'ils  ont 
laissé  croître  afin  de  n'estre  pas  connus,  et  ont  changé  de  nom,  Brillet 
Refaisant  appeler  La  Perrière.  Je  vous  prie  de  faire  toutes  les  diligences 
possibles  pour  vérifier  si  cela  est,  et  donner  ordre,  quand  voas  vien- 
drez, à  quelque  personne  confidente  pour  veiller  de  près  à  leurs  ac- 
tions, parce  que  nous  songerions  après  au  moyen  de  les  avoir...  » 

miD.,   LETTRE  DU    15  AVRIL  1644,   A  LA  FERTÉ- SENETERRE 
COMMANDANT  DU  CÔTÉ  DE  LA  LORRAINB. 

«  Je  sais  que  c'est  vous  obliger  que  vous  donner  occasion  de  servir 
la  Reyne.  On  lui  a  donné  advis  que  dans  les  troupes  qui  sont  en  vos 
quartiers  il  y  a  un  lieutenant  d'une  compagnie  de  cavalerie  nommé 
Vigé ,  si  ami  et  despendant  de  Beaupuy  qu'on  a  grande  raison  de 
croire  que  toutes  les  menées  et  cabales  de  M.  le  duc  de  Beaufort 
ne  se  sont  pas  faites  sans  sa  participation  et  sa  connoissance.  Sa  Ma- 
jesté désire  donc  qu'avec  adresse  vous  essayez,  ou  par  vous-mesme 
ou  par  l'entremise  de  quelque  personne  afiSdée^  de  le  faire  parler  et 
lui  tirer,  s'il  est  possible,  les  vers  du  nez,  et  si  vous  reconnoisseï 
qu'il  soit  informé  de  ce  qui  s'est  passé  dans  lesdites  cabales^  que 
vous  m'en  donniez  advis  secrètement,  et  Je  vous  ferai  envoyer  les 
ordres  du  Roi  de  ce  que  vous  aurez  à  faire.  » 

IfilD.,  LETTRE  DU  16  SEPTEMBRE  1645  AU  CHANCEUBR  SE6CIER,  OC  IL 
l'invite  a  VEILLER  SUR  L'AFFAIRE  DE  BEAOFORT  REMISE  AU  PARLE- 
MENT,  ET  DE  RESTER  A  PARIS  POUR  LA  BIEN  SUIVRE. 

LETTRES  ITAUENNES,   T.   I,   FOL.    226,  VERSO,   LETTRE  A  ONDEDBI 

DU  25  MARS  1645. 

«  Baupui  essendo  stato  il  principal  confidente  di  M.  di  Beaufort 
neirassassinato  ordito  contre  di  me,  si  fa  îstanza  d'haverlo  nelle  mani 
perche  possi  finirsi  qui  il  processo  che  se  ne  forma,  dove  lui  è  più 
volte  nominato  ;  onde  prego  vostra  signoria  a  voler,  occorrendo,  for- 
nire  ragioni  al  signore  de  Gremonvilla,  acciô  non  possi  il  Papa  difen- 
dersi  di  non  consegnarlo.  » 

IBID.,  FOLIO  240,  VERSO.  LETTRE  DU  8  MAI  1645  A  VINCENZO  MARTINOZZI. 

«Reste  molto  obligato  ail' applicazione  del  signer  Ondedei  per  tro- 
yare  ragioni  dà  muovere  il  Papa  a  rimettere  nelle  mani  di  S.  M.  la 
persona  di  Baupui  senza  pregiudicare  alla  sua  giurisditione.  E  corne 
il  buon  esito  di  questo  affare  mi  preme  graudemente,  prego  il  detto 
signore  d'impiegarvi  tutta  l'opéra  sua,  conferendone  con  il  sign.  card. 
Grimaldi,  e  suggerendo  a  M.  Gueffier,  conforme  a  quelle  havrà  aggius- 
tato  con  sua  Em.,  tutte  le  istanze  che  dovrà  fare,  havendo  M.  Gueffier 
ordine  del  Re  di  condursi  in  Questo  negozio  conformamente  a  quello 
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gli  sarà  accennato  dal  sign.  Ondedei,  senza  darne  pero  alcun  segno 
neî  publico;  il  medesimo  si  dovrà  fare  délia  parte  del  signor  Ondedei. 
Il  ncgotio  è  pieno  di  giustizia,  onde  portato  dà  un  spirito  cosi  rile- 
vato  come  è  quelle  del  sig.  Ondedei,  devo  sperare  buon  esito;  e  se  per 
haver  favorcvole  il  fiscale,  bisognasse  farli  qualche  regalo,  approverb 
tutto  quelle  che  di  V.  S.  e  dal  sig.  Ondedei  si  risolverà  di  fare.  Il  vas- 
cello,  che  serve  il  sig.  card.  di  Valencay,  potrebbe  con  ogni  sicurezza 
inviarein  Francia  Baupui  quando  il  Papa  volesse  rimeterlo  a  M.Guef- 
fier;  nel  quel  caso  sarà  necessario  valersi  di  tutti  i  mezzi  imagginabili 
per  assicurare  il  passaggio  dà  Borna  a  Civita  Vecchîa.  » 

IBID.,  FOL.  246.  «  AL  SIG.  PAOLO  MACARANI,  26  MAGGIO  1645. 

«  Diverse  lettere  di  costi  portano  la  diligeuza  del  sig.  Mario  Frangi- 
pani  a  favore  di  Baupui,  uno  dei  principal!  capi  délia  conspiratione 
contro  di  me ,  et  essendone  stala  letta  nel  consîglio  che  era  diretta 
al  segretario  di  Stato,  ogni  uno  si  è  miravigliato  che  un  uomo  accusato 
di  tal  delitto  trovasse  tanti  prot^ttori  in  luogo  dove  la  dignità  cardina- 
litia  è  più  rispettata.  lo  non  voglio  intrare  nella  materia  perche  si 
puol  con  ragione  presumere  che  vi  habbia  interesse,  ma  dirô  sola- 
mente  a  V.  Sign.  che  la  condotta  del  sign.  Mario,  per  il  riguardo  del 
Re  e  per  il  mio,  non  è  buona.  È  vero  che  io  non  pensai*ô  a  vendi- 
carmene,  ma  non  vorrei  che  obligasse  S.  M.  a  farlo,  come,  certo,  non 
sarebbe  in  mio  poter  dMmpedirlo,  se  il  dette  sign.  continuasse  a  fare 
ostentazione  di  condursi  in  modo  di  disgustare  e  procurare  pregiudizii 
ad  un  gran  Re  che  per  essere  di  sette  anni  non  lascia  di  havere  le 
mani  assai  lunghe.  Alcuni  scrivono  che  il  sig.  Mario  si  riscalda  ail* 
avantaggio  di  Baupui  perche  si  persuade  dMncontrare  il  gusto  del 
Papa,  che  vorebbe  haver  campo  di  ben  trattar  il  suddetto  e  per  com- 
piacere  a  Spagnuoli,  che  lo  proteggono,  et  per  fare  dispiacer  a  mi  che 
S.  S.  non  ama...  Il  Papa  pensarà  bene  alla  condotta  che  dovrà  tener 
in  un  negozio  di  questa  importanza,  e  molto  più  il  sign.  Mario  dovrà 
esaminare  quelle  li  convenga.  » 

IBID.,   FOL.    24.8,    AD  CARDINAL  GRIMALDI,   2  JUIN  1645. 

«  A  dire  il  vero,.  io  non  havrai  mai  creduto,  quando  anche  fossî 
Btato  certo  deir  aversione  del  Papa  verso  la  Francia  e  la  mia  per- 
sona,  che  dovesse  trovare  protezione  costi  uno  dei  principali  conspi- 
ratori  contro  la  vita  d'un  cardinale.  Tutto  il  sacro  collegio  vi  ha 
grand'  interesse,  e  i  cardinali  spagnuoli  medesimi  dovrebbero  pren- 
dere  parte  in  un'attione  che  nella  mia  persona  tocca  tutto  il  sacro  col- 
legio... Per  ritornare  a  Baupui,  è  una  strana  cosa  che  il  Papa  non 
habbia  trovato  commode  per  lui  il  soggiorno  nel  castello  di  S.  Angelo, 
che  è  stato  il  più  proprio  per  la  commodità  e  per  la  sicurezza  aile  per- 
sone  le  più  qualificate  che  siano  State  ritenute  prigioni.  Io  non  so  dove 
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procède  tanta  compassione,  trattandosi  di  caso  cosi  énorme  e  di  una 
persona  ordinaria  corne  è  il  dette  Baupui.  Chiuaque  Tha  yoluto  visi- 
tare  non  ha  incontrato  alcun  ostacolo  a  farlo;  e  sin  le  persone  che  ha 
iaviate  costi  M.  di  Vandomo,  mi  vien  scritto  che  grhanno  parlato,  e 
che  Mario  Frangipani  ha  corrispondenza  con  il  Vandomo,  et  ha  visi- 
tato  il  suddetto  Baupui,  et  che  protegge  publicamente  il  delitto  et  i 
delinquenti.  Molti  asaicurano  che  il  papa  sia  impegnato  di  parola  con 
il  Gran  Duca  di  non  rimeterlo,  e  vedendo  di  non  poter  sene  scosare 
in  riguardo  aile  vive  istanxe  che  dà  questa  parte  sene  fanno,  fondate 
nella  giustizia  che  non  potrebbe  essere  disputata  ad  un  Turco,  poiche 
per  Testratto  del  proceeso  inyiato  apparisce  pienamente  il  delitto  di 
Baupui,  habbia  S.  S.  risoluto  di  metterlo  in  luogo  de!  quale  poasi  il 
auddetto  con  facilita  fuggirsene,  assistîto  delli  fautori  di  Vandomo,  o 
di  dare  a  questo  commodità  di  farlo  avelenare,  affinche  con  la  morte 
di  Baupui  manchi  qui  la  principal  prova  per  la  convictione  del  duca  di 
Beaufort.  Si  tutto  questo  succedesse  in  Barbaria,  mi  parebbere  duro, 
e  sarebbe  senza  dubbio  disapprovato  da  tutto  il  monde.  Hor*pensi 
V.  £m.  quelle  che  dove  dirsene,  sequendo  in  Roma.  lo  desidero  con 
passione  che  il  Papa  sia  ben  consigliato  in  un*  negozio  nel  quale,  con- 
tinuando  a  condursi  corne  ha  fatto  sin  hora,  non  riceverà  gran  sod- 
disfatione,  o  Favantacrgio  che  havrà  la  Franda  sarà  che  chiascheduno 
applaudira  le  risolutioni  che  S.  M.  prenderà  in  un  negozio  cosi  pienodi 
giustizia,  e  nel  quale  pare  che  S.  S.  prende  piacere  a  maltrattarla...  » 

IBID.,    A  ONDEDEI,   2  JUIN  1645. 

«...  V.  Signoria  non  potrebbe  immaginarsi  Talteratione  che  ha 
cagionata  nello  spirito  di  S.  M.  e  di  tutta  la  corte  Tawiso  délia  sor- 
tita  dà  castello  di  Baupui  per  essere  custodito  in  una  casa  partico- 
lare,  dellMndulgenza  con  che  si  tratta  seco«  délia  commodità  che  si 
da  per  la  sua  evasione,  e  délia  libertà  che  ha  ogniuno  di  parlarli,  e 
sin  quelli  che  sono  inviati  a  questo  effetto  dal  duca  di  Vandomo,  et 
in  fine  dal  vedersi  che  si  ricusa  tacitamente  dà  S.  S.  di  rimeterlo, 
ancorche  per  Testratto  del  processo  inviato  apparisce  conyicto  del  più 
infâme  delitto  che  possi  immaginarsi,  e  che  dovrebbe  pid  muovere 
S.  S.  et  il  sacro  collegio,  giacche  doveva  essere  esequito  non  sola- 
mente  nel  primo  ministre  di  S.  M.,  ma  nella  persona  di  un  cardinale.  » 

IBID.,  AU  CARDINAL  GRIMALDI,  15  JUILLET  1645. 

« ...  Quanto  a  Baupui  si  prenderanno  qui  le  risolutioni  che  saranno 
credute  più  a  proposito,  nelle  quali  si  havrà  particolare  riguardo  a  i 
consigli  di  V.  Em.,  subito  che  sMntenda  quelle  sarà  seguito  doppo  le 
diligenze  che  air  arrive  costi  del  signer  Ondedei  saranno  state  fieitte. 
Ne  entro  discorrere  dell*  ostinasione  di  S.  S.  in  ricusare  di  rimeterlo 
9à  Re,  non  estante  che  sia  suddito  délia  M.  Sua  e  suo  servitore  do- 
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xnestico,  che  il  processo  non  si  possi  far  altroye  che  qui  dore  è  la 
preventione  délia  causa,  e  più  di  vinti  prigionî  che  si  vedono  com- 
plici  del  delitto,  e  particolarmente  il  duca  di  Beaufort  che  è  il  capo, 
e  che  si  tratti  di  delitti  si  enormi,  e  contro  la  persona  d*un  cardinale, 
principal  ministro  di  questa  corona.  Ma  non  tacerô  a  V.  Ëm.  che 
desiderarei  grandemente  per  il  puro  servitio  délia  sede  apostolica  che 
S.  S.  fosse  meglio  consigliata  in  negozio  di  tanta  importanza,  e  nel 
quale  S.  M.  ha  tanta  giustizia  che  non  si  puô  impedire  che  la  Francia 
non  conclude  che  ]a  S.  S.  per  piacere  a  Spagnuoli  voglia  dispbbligare 
an  si  gran  Re,  facendo  nel  istesso  tempo  conoscere  che  non  è  impos- 
sibilità  di  attentare  alla  personna  di  un  cardinale  e  trovare  protezîone 
in  Roma...  II  signer  Paolo  Macarani  mi  scrive  che,  andando  in  cas- 
tello  S.  Angelo,  haveva  inteso  del  sign.  castellano  che  Banpui  diceva 
che  il  Papa  non  doveva  rimeterlo  a  suoi  nemici,  e  che  lui  sarebbe 
contentissimo  che  S.  S.  l*havesse  rimesso  al  Parlamento  ;  ma  se  non 
vuol  altra  satisfazione  che  questa,  Tha  già  ricevuta  perche  già  sono 
due  mesi  che  S.  M.  ha  rimesso  il  processo  al  Parlamento.  » 

IBID..,   A  ONDEDEI,   5  SEPTEMBRE  1645. 

«  Ho  veduto  la  scrittura  che  V.  Sign.  ha  fatta  nel  negozio  di  Bau- 
pui,  che  non  puo  essere  ne  più  efficace  ne  meglio  distcsa.  Credo  sola- 
mente  che  si  possi  aggiungere  qualche  cosa  dove  si  parla  de  origine^ 
st  domicilio  delinquenHs,  parendomi  che  farà  gran  forza  quando  si 
dira  che  era  Insegna  délia  compania  délie  guardie  a  cavallo  di  S.  M., 
che  è  il  corpo  più  principale  del  regno,  del  quale  la  M.  Sua  più  si  con- 
fide,  essendo  composto  di  persone  scelte,  e  che  d'ordinario  hanno  dato 
saggio  del  loro  valore  e  fedeltà  con  servitio  reso  in  altri  impieghi.  Al 
suo  tempo  si  prenderanno  sopra  questo  affare  le  risolutioni  più  oppor- 
tune, e  si  farà  gran  caso  del  consiglio  di  Y.  Signoria.  » 

II 

IBID.,  DU  16  SEPTEMBRE  1648,   A  M.    LE    MARQUIS  DE  COUATQOHI. 

(Le  fr^re  de  celai  qui  avait  donné  Thospitalité  à  Mm«  de  Chevreuse.) 

«  Monsieur,  j'ai  reçu  par  vostre  gentilhomme  la  lettre  que  vous- 
«?ez  pris  la  peine  de  m'escrire.  Elle  parle  en  termes  si  positifs  de  rat- 
tachement que  vous  voulez  avoir  à  mes  interests  et  de  la  forte  passion 
que  vous  avez  de  m'en  donner  des  preuves ,  que  si  je  n'y  respondois 
simplement  que  par  des  parolles,  je  croirois  avoir  mal  correspondu 
à  des  avances  si  obligeantes,  et  maJ  connu  la  valeur  de  ce  que  vous^ 
m'avez  donné.  Je  me  tiens  donc  obligé  à  passer  à  des  effets  qui  vous 
fassent  paroistre  la  sincérité  de  mon  affection  et  de  mon  estime;  et 
comme  je  songerai  de  mon  costé  aux  moyens  que  j'en  puis  avoir.  Je 
vous  prie  aussi  de  me  les  suggérer  avec  une  entière  liberté,  aûn  que  Je 
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puisse  vous  faire  connoistre  que  c'est  du  cœur  que  je  parle,  quand  je 
vous  asscurc  que  personne  au  monde  n'a  plus  d'envie  de  vous  servir 
que  moi.  Cependant,  je  vous  dirai  que  j'ai  esté  ravi  de  voir  ce  que 
vous  me  mandez  des  sentiments  de  M.  vostre  frère,  dont  je  n'avois 
jamais  douté;  et  la  confiance  avec  laquelle  je  vous  ai  descouvert  quel- 
ques particularités  que  j 'a vois  apprises  sur  son  subjest,  en  doit  estre 
une  marque  bien  certaine.  Je  suis  asseuré  que  quand  il  auroit  en 
des  lettres  de  M""  de  Chevreuse,  et  que  mesme  il  y  auroit  fait  res- 
ponse,  ce  n'auroit  esté  qu'à  dessein  de  lui  inspirer  les  bons  senti- 
ments qu'elle  ne  veut  pas  prendre  de  soi-mesme.  C'est  sa  coustume 
de  relever  extresmement  les  intelligences  qu'elle  entretient  en  France, 
pour  se  rendre  plus  considérable  auprès  des  Espagnols,  et  je  sçai 
qu'en  la  dernière  conférence  qui  s'est  faite  ces  jours  passés  à  Spa, 
entre  elle,  Saint-Ibar,  l'abbé  de  Mercy  et  le  secrétaire  Galareta,  elle 
a  parlé  fort  librement  du  pouvoir  absolu  qu'elle  dit  î^^oir  sur  vous  et 
sur  d'autres  personnes  de  qualité  du  royaume,  qui  non  plus  que  vous 
n'en  sçavent  rien,  et  dont  aussi  vous  ne  devez  point  vous  soucier  les 
uns  ni  les  autres.  Ce  sont  chimères  et  suppositions  qui  ne  laissent 
pas  de  lui  estre  utiles  pour  se  tenir  en  considération  au  pays  où  elle 
est.  Le  plus  grand  mal  que  j'y  vois,  c'est  que  les  Espagnols  s'y  amu- 
sent tousjours,  quoiqu'ils  n'en  ayent  jamais  tiré  aucun  fruit,  et  que 
CCS  fausses  espérances  leur  estent  les  pensées  de  paix  que  le  mauvais 
Gstat  où  sont  leurs  affaires  de  tous  costés  leur  conseil leroient  autre- 
ment. Cependant,  je  demeure  avec  une  entière  cordialité,  etc.,  etc.  » 

III 

Pendant  la  Fronde,  quand  Mazarin  a  besoin  de  M™®  de 
Chevreuse,  il  en  parle  bien  différemment.  Parmi  une  foule 
de  lettres  du  cardinal  qui  sont  sous  nos  yeux,  nous  n'en 
donnerons  qu'une  seule ,  tirée  du  recueil  de  la  Bibliothè- 
que Mazarine ,  avec  un  billet  de  M"«  de  Chevreuse  qui 
montre  leur  parfait  accord  après  tant  d'inimitiés  privées 
et  publiques. 

LETTRE  DE  MAZAP.IN    A    M*"*    DE    CHEVREUSE,   DO   30  SEPTEMBRE    1650. 

(Tandis  que  Mme  de  Longueville  était  renfermée  dans  Stenay,  et  que  la 
Jeune  princesse  de  Condé  avec  le  duc  de  Bouillon  et  La  Rochefoucauld 
essayait  de  se  maintenir  dans  Bordeaux.) 

«  Madame,  je  dois  response  à  deux  lettres  dont  vous  avez  eu  agréa- 
ble de  me  favoriser,  l'une  sans  date,  et  l'autre  du  25  de  ce  mois, 
J*obéis  avec  quelque  contrainte  à  la  défense  que  vous  me  faictos 
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d'user  plus  d'aucun  compliment,  ayant  peine  à  ne  vous  pas  tesmoi^ 
gner  le  vif  ressentiment  que  je  conserve  de  la  continuation  de  toutes 
les  bontés  que  vous  avez  pour  moi  et  pour  mes  interests  en  toutes 
rencontres. 

«  Dès  qac  j'ai  appris  vostre  pensée  touchant  la  rançon  de  M.  If3 
prince  de  Ligne ,  j'en  ai  parlé  à  la  Reyne,  qui  vous  Ta  accordée  avec 
grand  plaisir  et  de  là  meilleure  grâce  du  monde.  Plusieurs  personnes 
avoient  eu  souvent  la  mesme  prétention,  mais  on  a  tousjours  rejette 
bien  loing  ces  instances  sur  ce  que  Sa  Majesté  vouloit  essayer  de  pro- 
fiter de  cette  rencontre  pour  procurer  la  liberté  à  M.  de  Guise, 
comme  vous  aurez  peut-estre  sceu  qu'il  s'en  est  traitté  bien  avant, 
joignant  quelques  autres  personnes  au  dit  prince  de  Ligne.  C'est 
pourquoi  il  y  aura  d'abord  quelque  conduite  à  tenir  en  cette  affaire 
avec  S.  A  R.,  et  je  mande  à  M.  Le  Tellier  de  faire  en  cela  tout  ce 
que  vous  désirerez,  si  vous  estimez  qu'il  y  doive  intervenir,  quoi  que 
je  ne  doute  nullement  que  Son  A.  R.  dans  le  fonds  n'en  soit  aussi 
aise  que  la  Reyne  mesme.  Agréez  maintenant  que  comme  votre  ser- 
viteur très  passionné,  je  vous  conjure  que  votre  générosité  accoustu- 
mce  ne  vous  fasse  point  de  préjudice  en  cette  rencontre,  et  pour  cela 
je  me  crois  obligé  de  vous  donner  advis  que,  quand  on  a  parlé  de 
cette  rançon  on  n'a  pas  moins  offert  de  six  vingts  mil  florins,  et  j'es- 
time que  tenant  bon  on  pourra  porter  la  chose  à  cent  cinquante  mille. 
Vous  sçaurez  aussi  que  le  marquis  de  Pomar,  qui  n'avoit  pas  la 
charge  qu'a  le  dit  Prince,  paye  six  vingts  mil  francs  pour  sa  rançon  ; 
je  souhaiterois  de  tout  mon  cœur  que  ce  fut  le  double,  et  pour  vostre 
interest  particulier  et  pour  le  service  du  Roy  mesme,  à  qui  je  con- 
nois  fort  bien  qu'il  importe,  que  vous  ayez  moyen  de  continuer  à 
soutenir  les  dépenses  que  vous  faites.  Il  n'y  a,  ce  me  semble,  autre 
expédition  à  vous  donner  là-dessus,  si  ce  n'est  que,  quand  vous  se- 
rez d'accord  avec  le  dît  Prince  du  prix  de  sa  rançon  et  que  vous  aurez 
vos  sûretés  pour  le  payement,  on  vous  mettra  es  mains  un  ordre  du 
Roy  pour  la  déclaration  de  sa  liberté.  S'il  y  faut  quelque  autre  chose, 
vous  n'avez  qu'à  me  le  mander.  Cependant,  je  crois  que  vous  jugerez 
à  propos  de  ne  faire  rien  esclatter  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  conclu 
vostre  traité,  affin  de  ne  pas  faire  naistre  des  obstacles,  qui  arrivent 
quelquefois  contre  ce  qu'on  a  pu  prévoir. 

«  Je  vois  la  Reyne  fort  résolue  de  faire  si  bien  traitter  M"^"  la  ma- 
réchal de  Rantzau  qu'elle  puisse  vivre  selon  sa  qualité.  Vous  croirez 
bien,  Madame,  que  je  m'y  employerai  avec  chaleur  par  plusieurs 
motifs,  et  que  la  recommandation  que  vous  m'en  faites  ne  sera  pas 
le  moindre. 

M  Pour  ce  qui  est  du  mémoire  que  vous  a  adressé  Mgr  l'evesque  de 
Verdun,  j'ai  entretenu,  il  y  a  trois  semaines  fort  au  long  M.  Le  Tel- 
lier  sur  cette  afifaire,  qui  mérite  de  grandes  considérations  pour  ne 
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rien  faire  qui  nous  préjudicie  dans  les  traittés  de  TEmpirc,  et  pour 
ne  pas  faire  tort  au  droit  de  M.  de  Feuquières.  Particulièrement  dans 
Testât  présent  ^es  choses,  c'est  une  afïaire  à  accommoder,  et  cela  ne 
se  peut  guère  bien  qu'à  vpstre  retour  par  delà. 

a  L'accommodement  de  ces  mouvements-ci  est  enfin  terminé  aux 
conditions  que  vous  avez  desjà  sceues,  et  la  paix  fut  hier  acceptée  à 
Bourdeaux  avec  grande  Joie  et  acclamation  du  peuple,  malgré  tous  les 
efforts  de  MM.  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  et  de  ceux  qui 
sont  auprès  de  Madame  la  Princesse,  qui  ne  se  sont  pas  démentis  de 
leur  première  conduite  jusques  au  dernier  moment.  On  nous  dis  oit 
que  Madame  la  Princesse  a  fait  emmener  M.  le  duc  d'Enghien  par  le 
chevalier  de  Rivière,  nous  n'en  n'avons  pas  encore  la  certitude  ;  mais 
U  se  voit  qu'ils  n'agissent  nullement  de  bonne  foi,  et  que  la  mesme 
intention  de  faire  tout  le  mal  qu'ils  pourront,  dure  tousjours.  Je  me 
remets  du  surplus  à  ce  que  M.  Le  Tellier  vous  dira  de  toutes  ces 
affaires-ci,  et  me  contenterai  de  vous  asseurer.,  que  je  suis,  et  serai 
inviolablement  jusques  à  la  mort,  etc.,  etc.  » 

LETTRE  DE  M™"  DE  CHEVREUSE  A  HAZARIN,  DE  l'ANNÉE  1653  *. 

«  Monsieur,  j'ay  receu  les  marques  que  m'a  apportées  M.  Ondedei 
de  l'honneur  de  votre  souvp.pîr  avec  toute  la  reconnoissance  que  je 
dois  de  l'amitié  qu'il  vous  plaist  me  tesmoigner.il  est  vrai.  Monsieur, 
que  ce  m'est  une  satisfaction  estreme  de  voir  que  vous  estes  persuadé 
du  plaisir  que  je  prends  à  vous  rendre  tous  les  services  dont  je  suis 
capable,  et  je  vous  proteste  que  je  continuerai,  dans  toutes  les  occa- 
sions où  vous  aurez  iatérest,  à  vous  tesmoigner  qu'ils  me  sont  chers 
au  point  qu'ils  doivent.  Je  ne  doute  pas  que  votre  bonté  pour  M.  Bartet 
ne  vous  le  face  plaindre  dans  l'accident  qui  lui  est  arrivé.  Je  ne  lui 
vois  pas  d'autre  consolation  en  son  malheur  que  l'honneur  de  vostre 
bienveillance  qui  lui  est  bien  nécessaire  pour  sortir  d'un  si  grand 
labyrinte.  Je  me  rejouis  bien  du  bon  état  où  on  nous  dit  ici  qu'est 
le  siège  de  Landreci,  et  vous  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités, 
étant  plus  que  personne  du  monde,  Monsieur,  votre  très-humble  et 
très-obéissante  servante,  La  D.  de  Ghevreuse.  » 

1.  Ce  billet  uatographe  faisait  partie  de  la  riche  collection  de  M.  Latoriette 
ie  Nantes, 
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